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JOURNAL  ASIATIQUE. 

Observations  sur  la  noui^elte  carte  de  VAsie 
en  iSaa,  par  M*  Arrowsmîtli  (i). 


Dans  un  article  Inséré  dans  le  4o*  cahier  dix  Journal 
Asiatique  (pag.  349)»  j'ai  dit  que  M.  Arrowsmith 
avait  été  le  plus  ignare  de  tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés à  fabriquer  des  cartes»  Il  paratt  que  ce  juge* 
ment  a  paru  trop  sévère  â  quelques  géographes  du 
continent,  dont  toute  la  science  consiste  ordinaire* 
ment  à  copier  et  à  réduire  ce  que  l'atelier  d'Arrovr- 
smithleur  fournissait.  Ayant  â  cœur  de  prouver  que 
)e  n'avais  employé ,  pour  désigner  les  travaux  de  ce 
graveur  anglais  »  que  des  expressions  convenables ,  je 
vais  soumettre  sa  carte  de  l'Asie  à  quelques  observa-*  . 
lions,  et  Ton  se  convaincra,  \é  l'espère ,  que  l'cpi- 
thète  d'ignare f  que  j'avais  choisie  pour  le  qualifier, 
était  fort  bien  choisie*    . 

Je  commence  par  les  côtes  du  Pont  Euxin.  Les  An- 
glais  déclarent  hautement  que  la  mer  est  leur  patri- 
moine 'y  on  est  donc  en  droit  d'attendre,  qu'au  moins 


(i)  Map  of  jisîa,  by  A.  ArroWsmîlh  1818.— Additions  to   iSas. 
LondoD  :  quatre  grandes  feuilles.  Prix  :  quatre guinees» 


m  j- 


(  4  )      ^ 

celte  partie  soit  traitée  avec  an  soin  particulier  dans  ïe^ 
ouvrages  de  celui  qui  passait  pour  le  premier  map- 
^nciker  de  la  Orande-Bretagne  :  voyons  comment  il  a 
eflectué  ce  travail.  On  sait  qu'en  i8ao,  les  côtes  de  la 
mer  Noire  ont  été  levées  avec  une  exactitude  toute  par*^ 
ticulière  par  M.  Gaultier ^  capitaine  de  vaisseau  de  la 
fimriiie  française  .Cet  babilehydrogaphe  rentra  au  mois 
d'octobre  de  la  m^me  année  dans  le  port  de  Toulon , 
et  les  résultats  de  ses  observations  furent  connus  du 
public  peu  de  tems  après  son  retour.  M.  Arrowsmith 
pouvait  dbnc  faire  usage  de  ces  matériaux  pouir  cor- 
riger, en  i82i2i>  sa  carte  de  i8i8-$  cependant  il  n^eti 
a /pas  tnéme  eu  l'idée^  comme  on  le  verra  par  les 
positions  suivantes^,  prises  dans  la  partie  orientale  ^u 
Poub-Eusim 

D'apré»  M.  Ga«tti«r.      D*apffèt  AiTOwlttitli.(i)  DiKrcMv. 
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Dans  la  carte  d'Arrowsmith ,  des  noms  très-con* 
nos  sont  mal  écrits  et  entièremràt  défigurés  :  au  lieu 
deSokhoam  knlah  on  y  WtSoukoum  ^^i/eypour  Anakria 
on  Anaclea ,  jinàkha  /  pour  Kamichlar  (les  roseaux  ) 
KamisUiar.  Le  port  le  plus  important  que  possèdent 
les  Russes  sur  les  côtes  de  la  Mingrélle  se  trouve  près 
de  la  redoute  de  Koulé ,  on  Fappelle  ordinairement 
Jtedmi-kalehy  (lat.  4a''  i4'  long.,  3g^  18') 5  il  n'est 
pas  même  indiqué  sur  la>  carte  anglaise. 

La  Tcritabje  source  du  Jtioni  ou  PJiasis ,  qui  sort 
des  flancs  de  l'énorme  glacier  appelle  Elbrouz  ou 
Patsay  e|  coule  au.  sud-est  y  n'est  pas  marqué.  Le 
Dje4^a  y  qui  vient  de  l'est  et  forme  le  premier  affluent 
considérable  ,Ab  œ  fleuve ,  passe  dans  la  ourte  de 
M.  A.  pour  le  Rioni  méme« 

La  plus  grande  rivière  de  la.Mingvélie;  après  le 
Phasis  j  nommée  TsJshénis  tzqali  (  la  civière  du  cheval), 
est  appelée  par  IML  A,  Psemchsal, 

Le  Tchorakhiy  qui  se  jette  dans  la  mer  Noire  près 
de  Bathoumi,  est.  nommé  Ei^arouk;  il  forme  sur  la 
carte  la  limite  entrer  les  possessions  Russes  et  celles  de 
la  Turquie,  tandis  que  la  véritable  frontière  passe» 
au  moins ,  à  un  demi  degré  de  latitude  pUis.au  novd. 
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En  Géorgie ,  on  cherche  inutilement  Mtshhëtha , 
Tancienne  capitale  de  ce  pays^  située  au  nord  de 
Tiflis^  au  confluent  de  l'Aragy!  et  du  Kour.  On  n'y 
aperçoit  pas  non  plus  le  nom  de  VAragviy  qui  est 
VAragus  de  Strabon. 

Le  Kàkhetliiej,  que  M.  A.  6e  platt  à  appeler  JTa- 
cuetai,  est  le  pays  compris  entre  le  Yori  et  l'Alazani. 
Le  géographe  anglais  le  place  plus  i  Touest,  entre  la 
première  de  ces  deux  rivières  et  l'Aragri. 

Le  grand  lac  de  Goktcha  ou  Keghark'oùni ,  appelé 
tiuseilacdeSei^anj  porte  sur  la  carte  le  nom  à*Eriyan  , 
quoiqu'il  soit  très-éloigné  de  cette  TÎUe.  M.  A  ne  fait 
pas  so)?tir  de  ce  lac  le  Zenghi,  qui  coule  au  sud-ouest 
el  passé  devant  Erivan  ^  il  le  fait ,  an  contraire^  venir 
de'rotiest  au  nord  de  Talni,  et,'  après  un  cours  à 
Test^  se  diriger  au  sud,  pour  se  jeter  dansTAraxes. 
Cependant  il  aurait  pu  apprendre  la  vérité  sur  ce 
point,  en  consultant  toutes  les  anciennes  cartes  de 
l'Arméi^iej^  àe  même  que  Pexcellent  ouvi*age  de 
M.  Séùm-Jlfartin ,  et  le  second  voyage  de  James  Mo^ 
ner,  qui  a  paru  à  Londres  en  18 iS,  accompagné 
d'une  carte  intéressante  de  l'Adzârbaitchan.    : 

'  II  est  tout^à-fait  inconcevable  que  M.  A.  eût  en- 
core ignoré,  en  i8aa  ,  la  fixation  des  limites  entre  la 
Perse  et  la  Russie,  conforméinent  au  traité  de  paix 
de  {julistân^  concluen  i8i3  ;  en  effet,  iï donne  pour 
ii-ontiére5.enti*e  ces* deux  empires  les  monts  de  Pam- 
bi^kfai,  ainsi  que  TAr axes  et  le  Koùr  inférieurs,  et 
laisse  ainsi  aux  Persan®  la  J>laine  de  Moùgan,  leKha- 
uat  de  Talichah,  Leukerân  et  Astara,  qui  pourtant 


(7) 
oat  été  cédés  formelleineiit  à  la  Riunle..  Le  Tclùlowanj 
petite  rivière  qui  tombe  dans  la  merÇaspieaae,  sépare 
les  états  ea  question;  elle  se  trouve,  à  un  degré  entier 
de  latitude,  au  sud  de  l'emboucluire  du  Kour,  dernier 
point  oriental  de  Ufrontièresupposée  par  Arrowsinitli. 

Tout  le  monde  connaît  la  presqu'île  et  le  cap  à*jib^ 
clierorij  M.  A.  les  appelle  Ipsheron. 

On  a  marqué  dans  les  cartes  russes  les  dîfférens 
caravanserais  que  Von  rencontre  sur  le  chemin  de 
Nizahâd  à  Scikou,  et  de  là  à  Sdllidn;  faute  déplace» 
on  a  été  souvent  obligé  d'aibréger  le  mot  caravanseraT, 

et  d'écrire  Kap.  Cap.  M.  Arrowsmith,  qui  copie  ser- 
vilement sans  comprendre  les  mots  qu^il  trace  ,  a  fait 
des  villes  de  tous  ces  ca^vanserais  ;  et,  confondant  or- 
dinairement les  lettres  russes  avec  les  latines ,  il 
appelle  ces  villes  de  sa  création  Kar  Sap  Eshmi,  Kar 
Si^Sumgait,KarSar  Djamga^  KarSar  Egni  et  Kap 
Sar  Eshék, 

Entre  Derhend  et  Tarkoa  ,  à  quelque^  Keues  au- 
dessus  de  l'emboTChure  de  VOuroussài  bouiak',  dans 
la  mer  Caspienne^  on  voit  les  restes  d^une fortification 
en  terre  /  on  les  a  indiqués  sur  les  cartes  russes»  par 
les  mots  ;  Ostatki  zemkehago  ouKrèpleniœ ^  ^i  signi- 
fient la  m^me  cbose.  M.'  A.  a  pris  cette' phrase  pour 
on  nom ,  et  place  sur  sa  carte  de  FAsie  une  bourgade 
qu'il' appelle  ainsi.'  * 

An  nord-nord-ibuest  de  KizKar,  sur  la  gstùtHe  âé 
la  branche  du'T^rek,  appellée  Prorva^  est  un  'viUagv 
habité  par  des  Arméniens  njenus  de  ^eriend.  "Les 
cartes  russes  indiquent  cela  par  la  phrase  :  CcAO   Bi>l- 
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meAiniixi»  ii3%  ^epSeuma  ApitiiHi.  M.  Arrow- 
smithy'  qui  n'en  comprenait  paa  le  stns,  fait  de 
ce  Tillage  une  grande  TiUe^  qu'il  appelle  Derhent^ 
jirnum,  et  dont  on  écrit  le  nom  en  earactëre  ro- 
mains, pour  qu'on  le  distingue  mieux. 

Les  sources  chaudes ,  qui  se  trouvent  dans  la  petite 
Kabardah,  près  de  Bouragoun,  entre  le  Térek  et  le 
Soundja  ,  sont  connus  par  Schober  et  Gnldenstaedt. 
A  c6té  de  ces  souiccs,  on  lit  dans  les  cartes  russes  : 

TtoAHlfU  TlempOBbl.  c^est-i-dtre  bains  de  Pierre. 
Chez  M.  A.  ils  deviennent  une  bourgade  avec  le  nom 
Tiplitz  Petrov. 

La  chaîne  du  Caucase  est  représentée  sur  la  carte 
de  l'hydrographe  de  Sa  Majesté  Britsamique»  conune 
ayant  partout  à  peu  près  la  même  hauteur.  Entre 
L'origine  du  Didi'^Iiàkhwi^  au  sud,  et  celle  de  l'^^rre- 
don^  au  nord,  elle  parait  coupée  en  deux  ^  tandis  que 
c'est  }U8tement  i  cet.  endroit  qu'elle  forme  comme  une 
haute  muraille,  hérisséede  i^aciers^  qui  portentle  nom 
de  Brouts  Sahdzeli  et  de  J^edpla»  X.es  deux  cimes 
les  plus  élevées  du  Caucase,  YÉlbrouz  et  Je  JUfquin" 
wari  (impco{uremcirt  nommés  Kazbek  par  les  Russes) 
ue  se  trouvent  pas  même  indiqués  chez  Arrowsmîth  j 
cependant  la  première  9l  seize  mille  sept  cents,  et  l'au* 
tre  quatorze  mille  quatre  cents  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer.  Le  Chakh-dag  dans  le  Daghestan, 
qui  est  vraisemblablement  aussi  élevé ,  n'est  pas  non 
plus  xùarqué.  D'ailleurs  la  chainc  du  Caucase  est 
réellement  plus  large  que  M..  A.  ne  la  représente^ 


(9) 
Il  place  au  milieu  de  la  plaine  Ftadikaykaz ,  situé 
à  l'endroit  où  le  Térek  sort  des  hautes  montagnes. 
Il  appelle  DargellsL  porte  caucasienne  des  anciens, 
le  Dairan  ou  Dariel  de  nos  jours ,  et  an  lieu  de  la 
mettre  dans  la  chaîne  principale,  il  la  transporte  au 
pied  du  flanc  septentrional  de  la  montagne. 

UArgouriy  TafOuent  le  plus  considérable  du  Soundja, 
tpii  traverse  le  pays  des  Tchetchentsts,  est  nommé 
par  les  Russes  Bisiraya  Argoun  ou  le  torrent  Argoun, 
pour  le  distinguer  d'une  autre  rivière  du  même  nom. 
M.  A.  a  trouvé  plus  commode  de  supprimer  son  véri' 
table  nom  et  de  l'appeler  Bistraya ,  c'est-à-dire, 
torrent.  Il  a  oublié  qu'on  ne  parle  pas  russe  dans  le 
pays  où  coule  cette  rivièi*e. 

C'est  en  vain  qu'on  cherche  sur  cette  carte  les  noms 
et  les  habitations  des  principales  nations  du  Caucase; 
les  Lezghis,  les  Tchetchentses ,  les  Ossètes,  les 
Âbazes  et  les  Abazekh  n'y  paraissent  pas.  En  re- 
vanche, M.  A.  fait  habiter  les  pays  de  ces  peuples 
parles  CircaSsiens,  qui  occupent  chez  lui  tout  l'espace 
compris  entre  le  Kouban  inférieur  et  le  KoYsoo. 

Dans  les  hautes  montagnes,  et  au-dessous  des  sources 
du  Kouban  ,  existe  tine  ancienne  église  chrétienne  , 
très-révérée  par  les  Kabitans  des  montagnes ,  quoi- 
qu'elle soit  depuis  long-^tems  déserte  ;  dans  les  cartes 
rnases ,  elle  est  indiquée  par  le  mot  tserhou ,  qui 
signifie  église.  M.  A.  n'a  pas  manqué  d'en  faire  un  vil- 
lage qui  porte  le  dom  de  Tserkou. 

Au  nord  de  la  Kouma,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
petits  lacs  salés  et  bourbeux,  «ppelés  par  les  Kalmufts 
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Khàki.  Les  cartes  russes  indiquent  ces  lieux  par  ces 
mots  :  GoACHBie  rpfl3H  hait  Xann  (  boues  salées  ou 
kJiaki).  M.  Â.  transcrit  ces  mots  sans  les  traduire, 
et  appelle  les  lacs  Sol  griazi  or  Chàki. 

Dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale  il  se 
trouve  rarement  des  villages  aux  endroits  où  Ton  a 
dû  établir  les  relais  de  poste  ^  des  cosaques,  ha- 
bitant des  cabanes  souterraines,  sont  chargés  de 
garder  les  chevaux  des  relais,  et  de  faire  le. service 
de  la  poste.  Ces  stations i/iomo^e^  n*ont  souvent  pas  de 
noins  particuliers  ;  on  les  désigne  par  la  rivière ,  la 
t  colline  ou  tout  autre  objet  marquant  qui  se  trouve 
dans  leur  voisinage.  En  suivant  sur  les  cartes  russes, 
!e  chemin  de  Kizliar  à  Astrakhan  on  y  trouve  les  mots 
ÎIpH  Ô'^JIOMTj  03ept  c'est-à-dire ,  (poste)  près  du 
/ac  blanc;  M.  7A.  en  fait  un. bourg  qu'il  appelle 
Pri  hielom  ozer.  Entre  Astrakhan  et  le  laïk^  on  lit  les 

motsllpn  EaKaeBbixi»  xymopajxii,  c'est-à-dire^  près 
des  métairies  de  Bakaiei^;  y oilk  encore  une  l>onne  for- 
tune pour  Arrow^smith ,  pour  lui  c'est  le  bourg  deJPri- 
baJiaeyich  chutorach. 

Le  graveur  anglais  est  nonnseulemeut  un  homme 
versé  dans  la  connaissance  des  langues,  c'est  aussi  on 
historien  savant  et  un  critique  profond.  Ayant  entendu 
parler  de  la  plaine  de  Kiptchai,  citée  souvent  dans 
ies  livres  arabes  et  pf8];saD3 ,  il  a  jugé  à  propos  d'in- 
sérer ce  nom ,  quelque  part ,  dans  sa  carte.  Il  nomme 
donc  Dusht  Kipzàky  les  bords  de  la  mer  Caspienne , 
entre  les  embouchures  du  Volga  et  du  lemba.  Totit  le 
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rtonde  sait ,  cependant ,  que  cette  dénomination 
s'applique  à  la  vaste  steppe  comprise  entre  le  Caucase, 
le  Don ,  la  partie  méridionale  de  la  chaine  de  l'Oural 
et  le  lac  Aral. 

Les  soins  de  M.  Â.  s*éteudent  même  aux  fables  du 
Coran.  Ne  s'est-il  pas  avisé  de  placer  le  Pays  de  Gog 
et  Magagy  ou  Jajuje  et  Majuje,  dans  la  steppe  de 
richim,  entre  le  Tobol  et  Irtlche.  Comme  les  auteurs 
des  anciennes  cartes,  il  appelle  Algydim  Zano,  la 
chaîne  peu  élevée  des  monts  Alghin^  qui  traverse  la 
steppe  des  Kirgkiz  y  et  dans  laquelle  les  rivières  qui 
forment  Tlchim  prennent  leur  qrigine  \  mais  il  ajoute 
au  nona  de  cette  chaîne  les  mots  y  ou  rempatt  de  Gog 
et  Magog.  Depuis  quand  les  géographes  s'occupent- 
ils  des  traditions  absœ'des  des  Musuhnans,  et  de  quel 
droit  peut-on  placer  sur  une  carte  le  rempart  ou  le 
mur  construit  par  un  personnage  mythologique ,  tel 
que  l'est  Iskender  Dzu'lkarnaïny  qu'on  dit  avoir  voulu 
renfermer  les  nations  septentrionales  dansleurs  confins^ 
et  les  empêcher  de  faire  irruption  dans  les  pays  méri- 
dionaux? La  fable  de  ce  rempart  a  vraisemblablement 
pris  son  origine  dans  des  notions  vagues  sur  la  grande 
muraille  de  la  Chine,  qui  s'étaient  répandues  dans 
Toccident  de  l'Asie.  Mahomet  connaissait^  par  les 
lîvr^  des  Juijfa^  \Gog  et  Magog  comme  ^dies  nations 
très-éloignées,  et' il  parait  qu'il  a  donné  leur  !n4>m 
à  ce  rempart  merveilleux  situé  dans  l'extrémité  orien- 
tale de  l'Asie.  Cest  sans  la  moindre  raison  que  M.  A« 
rapplique  à  une  chaîne  de  monls  peuconsid.érabl)Csde 
la  steppe  des  Kirghiz. 
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En  corrigeant  son  Asie,  en  18221  M.  Arrowsmitb 
s*est  servi  «Fune  carte  russe  en  neuf  feuilles ,  publiée 
a  Saint-Pétersbourg  9  en   1816.   Elle  porte  le  titre 
d*jisie  centrale  ,   quoiqu'elle  ne  contienne  que  les 
steppes  desKirgbizi  la  Boukbarie  et  quelques  pays 
voisins.  Ce  travail  utile  a  été  eiécuté  avec  soin ,  sons 
la  direction  de  M.  Pansner.  Les  pai^ties  septentrionale 
et  occidentale  de  cette  carte  sont  précieuses  pour  la 
connaissance  des  pays  qu'elles  représentent,  et  qui, 
iusqu'à présent,  ont  été  peu  visités  par  des  voyageurs 
instruits.  Cependant  toutes  les  contrées  au  sud  des 
rives  de  Flli^  du  lac  Balkhach  et  de  la  chflftne  des 
monts  qui  séparent  le  Turkeslân  de  la  steppe  de 
Kirghiz,  de  même  que  les  pays  de  Samarkand  et 
Boukhara,  et  ceux  qui  sont  au  sud  de  l'Oxus,  ne 
monti'ent  qu'un  amalgame  de  matériaux  inexacts  et 
incobérens.  Nous  verrons  bientôt  que  AL  Arrowsmitb 
a  encore ,  augmenté  la  confusion  de  l'original  qu'il 
copiait,  et  qu'il  l'a  reproduit  d'une  manière  vraiment 
inexcusable. 

Mais  ne  nous  écartons  pas  de  la  direction  de  l'ouest 
à  Test.  La  presqu'île  de  MmighiMak  (t)»  qni  s'avance 
dans  la  mer  Caspienne,  est  connue  depuis  le  tems  de 
lenkinson.  Une  chaîne  de  montagnes  la  traverse  \  elles 
sont  appelées  dans  les  cartes  russes  Fopbl  ManrHm- 
4aKdA  ou  monts   de  Manghichiak.  M.  A.  en  fait  le 


(1)  ^iiiUiiGU  Mang^Kkhiock  sigmEe  campement  d*hivcr  des 
Mang  ou  des  Nogaï, 
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nota  d*ane  province  coosidérable  qu'il  écrit ,  en  ca- 
piUles,  GORMâNCISHLâK. 

Au  sud  de  ces  montognes,  dans  un  désert  occupé 
par  des  Tarcomans,  il  j  a' deux  petits  lacs  dont  l'un 
est  salé  et  l'autre  d'eau  douce.  La  carte  russe  exprime 
celte  différence  en  mettant  à  côté  du  premier  Oaepo 
coAeHoe  (  lac  salé  ) ,  et  à  l'autre  Oaepo  npecHoe 

(lac  doux).  M.  A.  f  sans  réfléchir  qu'on  ne  parle  pas 
russe  ckez  les  Turcomans,  transcrit  ces  mots  et  ap«* 
pelle  ces  deux  lacs  Oz  Solenie  et  Oz  Presnie.  La 
même  méprise  est  fréquemment  répétée  dans  sa  carte. 
On  rencontre  souvent,  dans  la  steppe  des  Kirghiz, 
les  décombres  d'anciens  édifices ,  de  villes  et  de  mos- 
quées. Les  cartes  russes  les  indiquent  par  le  mot 

Pa3fiaAIfBBI  {ruines).  M.  A.  ne  manque  jamais 
d'en  faire  des  bourgs  appelles  JRazualini.  Il  paraît 
aussi  que  l'interprète  dont  il  se  servait  pour  tra- 
duire les  cartes  russes,  était  quelqu' Allemand  vaga- 
bond ;  car  toutes  les  transcriptions  sont  à  l'allemande. 
Il  écrit  par  exemple  pour  XnBa  Ckiwa  (  un  An* 
glais  prononcerait  Tchiwa }  $  pour  lHaxmeHHpii 
Shaxtendr,  etc. 

A  peu  près  à  douze  lieues  au  nord  de  Khi  va,  ou 
passe  l'Amou  daria  en  bateau.  La  carte  russe  marque 
le  Heu  du  trajet  par  le  mot  IXepeBOd'b  qui  désigne  un 
hoc.    Le   géographe  anglais   en    fait  le   village   de 

Pere%foz. 

On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  indiquer  toutes  les 

niaiseries  du  même  genre  dont  cette  partie  de  la  carte 
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d^Arrowsmith  fourmille  ;  je  veux  dotic  passer  à  des. 
fautes  beaucoup  plus  graves. 

Dans  sa  carte  de  l'Asie  centrale^  M.  Pansner  avait 
placé  les  forts  de  la  ligne  militaire  de  Tlrtyche ,  en 
partie  d'après  des  observations  astronomicjues.  M.  A,, 
desonproprechef,  et  sans  aucune  autorité  valable ,  a 
changé  les  longitudes,  comme  on  verra  par  la  compa- 
raison suivante  : 

D*«^rè»  Panaer.    CarU  d^AmmBiniih.      Difireiic(>. 


Boùkhtarmmsk. 

8i»ao'. 

8o«i6'. 

-.•  4'. 

Ourt  Kamenogorsh. 

8o»ao*, 

79*35'. 

r-o»45'. 

Somipolotinsk. 

77054'. 

77-30'. 

-o•a4^ 

Yamychevshtua. 

750I5'. 

74*58'. 

~o».7'. 

JeliûtukMa. 

73»i7'. 

75*4o'. 

+  0«35'. 

Omsk. 

71"  0'. 

7  l'ao'. 

+o*ao'. 

Des  earavanes  partent  tous  les  ans  de  Semipolo* 
tinsk  et  d'Oust  kamenogorsk ,  pour  aller  à  Goûfdjà 
ou  Ilif  en  Dzoûngarie,  capitale  d'une  province  de 
l'empire  chinois.  Le  gouvernement  russe  a  eu  soin 
d'envoyer 9  avec  plusieurs  de  ices  caravanes,  des  gco- 
désistes  chargés  de  lever  la  carte  de  la  route,  et  de 
prendre  des  renseignemens  sur  les  cantons  qui  l'avoi-* 
sinent.  Ainsi,  tout  le  pays  entre  l'Irtyche  et  la  rivière 
d'Ili  est  très-bien  connu.  M»  Pansner  sl  pu  faire  usage 
des  nombreux  itinéraires  rapportés  par  les  caravanes, 
et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  sa  carte  représente  cette 
partie  de  l'Asie  mieux  qu'aucune  de  celles  qui  ont 
paru  avant  la  sienne.  M.  Arrowsmith,  au  lieu  de 
copier  les  matériaux  précieux  publiés  par  ce  savant , 
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1^  a  entièrement  bouleversés;  en  étendant  le  pays 
des  DzoAngar  à  plusieurs  degrés  vers  Touest,  GoùU^a, 
que  M.  Paosner  place  avec  raison  par  ^%''  ^9  ^at.  N» 
et  8o*  3a^  long.  £.,  se  trouve  chez  M.  A.  par  43"*  4^'* 
lat*  et  74**  44*»  c'est-i-dire  plus  d*un  degré  trop  au 
nord  et  pins  de  six  trop  i  Tonest. 

Le  grand  lac  Balkhach  e^t  coupé  par  le  y&*  de  lon«* 
gitude;  c1ie2.M«  Arrowsmith,  c'est  par  le  71*;  il  y  a 
donc  une  différence  de  cinq  degrés ,  (pi'Arrowsaûtk 
ne  peut  justifier  par  rien,  pas  même  par  Tancienne 
carte  d'/r&méf^(x),  qui  place  le  Balkhach  sous  1674** 
de  longitnde. 

L'Irtjrche  sort  du  lac  Daaisaog  sons  81*  36'  de  Ion* 
gilude^  chez  M.  A.  sous  80*  a8\ 

Autant  M*  Arrowsmith  s'est  empressé  de  gâter 
et  de  défigurer  ce  qui  est  utile  et  intéressant  dans  le 
travail  de  M*  Pansner ,  autant  il  a  eu  soin  de  copier 
tontes  les  méprises  de  ce  savant.  Par  une  fatalité  sin*« 
gttlière>  le  dernier  ne  s'est  pas  aperçn  qu'il  a  mis  deux 
fois  sur  aa  carte  le  Syr  Daria  supérieur ,  ainsi  que  lea 
villes  qui  se  trouvent  sur  ce  fleuve  et  sur  8e9  affluens, 

he  Naryn  est  la  branche  supérieure  du  Syr^ 
M.  P.  l'indique  sur  sa  carte,  et  il  répète,  à  quelque 
distance  au  sud,  la  même  rivière  sous  le  nom  de 
Syr.  On  y  voit  aussi  la  ville  de  Khodjant,  une  fois 
par  41"  i5'  Iftt.  lï*  et  69*  10'  long.,  et  une  autre  sous 


(i)  Mappa  fluvii  IrtUz  partem  meridionalem  f^bernii  Sibiriensh 
perfluentiSy  cum  prislino  terri torio  stirpis  Kalmukorutn  Songaricr. 
PetrorpoH  1777. 
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le  nom  dtKodjan,  par  4o*  i8'  lat.  N.  et  ^y»  S/^\ 
—  Margaian y  .par  4o"  35'  lat.  et  69*  i5'  long. ,  et 
ccrite  un  peu  différemment  par  4o<>  5*  lat.  et  ji  37* 
long.  — Andoudjan,  appelé  ordinairement .^/u2da/i^ 
5c  troute  une  fois  au  nord  du  Sjrr,  au  lieu  qu'il  est 
au  sud  de  ce  fleuve,  par  4o*  17*  lat.  et  70''  i3*  long.  ^ 
une  autre  fois  écrit  Adjant^  sur  la  rivière  HAhdzian^ 
par  4o^  aS'  lat.  et  78  3o'  long.  — -M.  A.  a  soigneuse- 
ment  répété  toutes  ces  erreurs ,  en  donnant  à  ces 
doubles  villes  d'autres  positions,  adaptées  au  système 
videux  qu'il  suivait. 

Il  n'a  pas  non  plus  corrigé  la  méprise  grave  de  la 
carte  russe  relativement  au  cours  du  TcAoïaou  TsouL 
Cette  rivière  sort  de  l'angle  occidental  du  grand  lac 
Touz  koul,  nommé  par  les  Kalmnks  Temouriou  noor 
(lac  ferrugineux )  ^  coule,  comme  laleniev  l'avait  très» 
bien  indiqué ,  vers  le  nord-ouest  et  reçoit  un  nombre 
considérable  de  petits  aflSluens,  dont  le  plus  impor* 
tant  est  \e Korkki^ou.'EXit  suit  sa  direction  au  N.  0« 
jusqu'au  4^  ^®  latitude,  où  elle  tourne  droit  â 
Touesty  fornie  une  chaîne  de  lacs  et  finit  par  se  jeter 
dans  le  lac  Kaban  koulak ,  appelé  aussi  Kochi  koul  ou 
Bdle  koul.  —M.  Pansner  ne  fait  pas  sortir  du  Touz 
kbul  le  Tcboui  supériem*)  il  place  la  source  de  cette 
rivière  au  nord  du  lac,  la  fait  couler  au  N.  O.  et  se 
perdre  dans  les  sables^  sans  lui  donner  le  nom  de 
Tchoui.  Il  applique  ce  dernier  à  YAdji  Bakboulan  ou 
Kharkhaïtoui  f  qui  n'est  qu'un  affluent  du  Tclioni 
venant  de  l'est.  —  Arrovvsmith  a  religieusement  copié 
toutes  ces  méprises.  La  carte  de  M.  Pansner  ne  con- 
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tient  i{U*tine  petite  portion  des  payt  que  nouf  nppe 
Ions  OTàinmement  petite  JBoukharie;  c'est ,  sans  cod-« 
tredity  la  partie  la  plus  viciense  de  son  travaiK  On 
7  rencontre  des  rivières  et  des  Tilles  ipl  n'ont  jamais 
existé  9  et  lea  positions  géograpliiqnee  de  celles  qni  ne 
sont  pas  imaginaires  ^  diffèrent  de .  einq  i  six  degrés 
de  lenr  Téritable  longitude.  ArrowM^th  parait  lai- 
même  avoir  senti  ces  défiMitsi;  m^ids  il  s'y  est  pris  si 
giBchement  pour  les  corriger^  qu'il  y  a  encore  ajouté 
un  bon  nombre  de  bévues.  Les  latitude»  et  longitudes 
d'une  quantité  de  lieux  de  la  petite  Boukborie  ont  été 
détenninées  par  les  missionnaires  mathématiciens  y 
envoyés  vers  l'an  1760  dans  ^e  pays,  par  Tempereur 
Kbianloungy  qui  venait  d'en  dire  la  conquête.  EHes 
ont  été  publiées  i  Paris,  en  1776,  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  sur  tes  Chinois.  Le  géographe, 
angiaia  les  aurait  dû  prendre  pour  base  de  son  travail. 
Il  a  préféré  en  inventer  de  nouvelles.  En  voici 
qud^aes  exepq>le9  : 


» 

tftiK^ym 

d^Ajrrownùtb. 

VlllVMIICC» 

Xàchgar. 

Lat. 

•  39^5'. 

4f  o\ 

+o»35'. 

Long. 

71-3,'. 

69«58'. 

-1*39'. 

Xork0^> 

Lat. 

38»  19'. 

4o'ii\ 

+  1»52'. 

.*    :, 

Long. 

•73«4i'. 

7i*io'. 

— a«3i'. 

Xhatan, 

Lat. 

37»  o\ 

3S'47'. 

+a«47'- 

Long, 

78»io*. 

75»io'. 

— 3»o'. 

Ahtou^ 

Lat. 

4i«  9'. 

4a»  0'. 

+o»sr. 

Long. 

-j6*47% 

7a«45'. 

+4««4'. 

Xàmichs.- 

Lat. 

41^57'- 

4i»57'. 

-J-O"»'. 

Long. 

8o»5o'. 

74-55'. 

—«•S'. 

Tome  nu. 
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•  Ou  peut  ftîsénient  coticlure  àû  ces  dcmnees-^  «nie 
L'Asie  centrale  y  •  ilans  la  carte-  d'Arrowsmiih^  doit 
paraiti*e  totalemeat  diiFérenie  dSe  ce  c|a'e]le  est  iréel* 
lemeat  »  et  qà'ii  devient  impossible  de  8*y  vetnmv«p. 

Certes  I  on  ne  peut  exiger  d'un  graveur  ou  &vm 
iparchaud  de  oavtes,  qu'il  consulte  dès  ouvrages  édrila 
dans  les  langues  orientales ,  afin  d'y  recueillir  de» 
Daatériaux  dont  il  aurait  besoin  pour  dresser  uiiecavto 
d'Asie  ;  mais  quand  il  change  le  titre  honorable  â'ar«) 
liste  ou  de  libraire»  contre  la  qualification  pompeuse 
de  géographe  ou  d'hydrographe  d'un  souveraîa  (,titrb 
qui ,  U^p  soilvent»  né  aert  qu'à  xnaaquer  rignorancti)  V 
alors,  je  pense  qu'on  peut  demander  de  lui  qu'il  coai* 
naisse f.lOA  pkoins^  les  sonrces  qui  sôi^t  accessibles'  i 
tout  le  monde»  et.qui  peuvent  fournir  des  renseigùe-* 
mens  propres  &  .rendre  *  ces  travaux  plus  parfieiî ts«    . 

Histoire  de  la  sixième  Croisade  eé  'de  ia  ptvfs  d0 
Damiette  d^ après  /e<r  êcriwùnT  anAes  , 

•  Par  M,  REiNAim. 


L'histoire  des  Croisades  de  M.  Micbaud  a  donné 
naissance  à  une  foute  de  recherches  analogues.. Qa 
s'est  occupé  particu^èrement  de  ce  qu'ont  écrit ,  à  ce 
sujet»  les  auteurs^  orientaui^».  et^  coomne  ces  au^fç^rs. 
étaicM^  presque.  I^osinédlfsr'^  on  sfest'hftté  de  les 
mettre  à  contribution*  M.  Reltiau4  s'est  attaché»' piûnki 
ce  qui  le  concerne»  aux  auteurs  arabes.  Ces  écrivains^ 


(«9) 
I^  plupart  conieznporaîos  des  éYéneineus  qu'île  racou* 
tent  «  ont  çouaerté  dana  leur  récit  la  vive  émotîoa 
que  ces  éyénemens  leur  avaient  causée;.  Il  j  a  cer- 
taines époquçs  des  croisades  qu'Us  o.||t  re^f^cées  dapa 
les  .plus  .grçaaiâis  ^tails,  et  sans  eux;  beaucoup  de  iaitt 
ioiportaïai  ^erajeu^  restés  mcouuuv  Vn^  première 
édition  du  travail  de  fiS.  Reinàud  a  4é\i  paru,  a  la 
suite  4e  Fauçienne  éditiou  de  Yltistoir^des  Cf/Qisadasf 
mais  9  comme  .cette  édition  éti^lt  fort  défectttei|se  » 
qu'elle  était  susceptible  d'un  graa4  uornbco  de  cm*- 
rections  et  d'addiiioAs ,  M*  Keinaiud  s'est;  remis  à 
l'ouvrage  >  et  a  tJkhé.d^  ue  rie^  omettre  de  ce  que  les 
manuscrits  arabica  de  la  Bibli^tbéqUe  du  ftoi  coMien**' 
uentd^  relatif  aux  croisade4.  Diepuia  )ong»^tenis  ^  aat 
travail  e«t  terminé  »  et  M.  Micbaud  a'en  est  ulilemctii 
servi  dam  la  quatrième  édition  de  son  histoire  ^Hl 
pu^li^  en  c^:m»«iei^t.  En  attendant  qu'il  soit  mis  au 
îour  ^  nous  donnerons  ici  le  morceau  qui  appartient  a 
If  sisiiqi^  j^rpi^f^^j,  à  Tépoquè  où  Ijes  guerriers  dV- 
ci4c99t  firent  tiue  pretuî^rç  invasion  en  Egypte  t.p«ii*«< 
dant  le^  années  iikij^X  suivantes  de  iJtotKe  ^isre. 

NOUVELLE  CROISADE. 

Descente  des  chrétiens  en.  Egypte. 


t.  * 


An  6i^  de  rbégirei,Ciaij  de  Jf.-rÇv  ).  Aboulfjirage. 
d^sjossa  chronique  syrii^uey  tf  ditqu^lquçs  mpts^çl'ip^ 
concile  que  ^e  .pap^  av^it  assemblé  a  Rouie.  poJjnf  fo)- 
nier  unf  nfaveUe  croisade  aén/çi^e.  On  s^it^.qu^, 
presque  toutes  les  nations  d'occident  prirent  part  ^ 


(ao) 

cette  expédition.  Llmtorien  icB  patmrches  d'Alezan* 
dirie  nomme  parmi  ceax  qai  j  fi^tèrent  d'abord  le 
roi  de  Hongrie.  Elle  fut  surtont  dirigée  par  Jean  de 
Brienne^  roi  de  Jérusalem ,  on  plutôt ,  comme  rap- 
pellent les  auteurs  arabes ,  roi  de  la  rille  d'Acre , 
depuis  que  Jérusalem  n'était  phis  au  pouToi'r  des  chré- 
tiens p  et  plus  tard  par  le  légat  du  pape.  Le  mouve- 
ment qui  eut  alors  lieu  en  occident  est  ainsi  décrit 
par  Ibn-Alatbir ,  auteur  contemporain. 

fc  Cette  année,  un  nombre  infini  de  guerriers  parti  « 
s  rentde  Rome  la  grande  et  des  autres  pays  d'occident 
9  au  couchant  et  au  septentrion.  Le  proTOcateur  de 
»  cette  guetve  était  le  pape  de  Rome  y  prélat  très- 
»  véréré  des  chrétiens,  lequel  fournît  lui-même  un 
»  gf a«d  ooiiîbre  de  soldats,  et  ordonna  à  tous  les 
s  primes  dé  mtarcher  en  personne ,  ou  au  moins  d'en- 
>  vojer  leurs  frénpas.  Tous  se  soumirent  i  cet 
»  ordre.  » 

«  Les  chrétiens ,  continue  Ibn*Alathir ,  abordèrent 
3»  à  Acre.  A  cette  nouvelle,  Malek-adel,  sultan  d'È-* 
)»  gypteet  de  Syrien  accourut  arec  quelques  troupes 
»  pour  prendre  la  défense  du  pays.  Mais  on  ne  lui 
»  laissa  pas  le  tems  d'assembler  toutes  ses  forces.  Atta- 
1»  que.  à  Beyssan,'  près  des  bords  du  Jourdain,  il  se 
»  retira  précipitamment  à  Damas.  Cette  fuite  laissa 
1»  sans' défense  les  Musulmans  du  pays,  qui ,  se  fiant 
»  i  la'  présence  du  sultan/  n'avaient  pris  aucune  pré- 
»* caution.  Tout  ce  qu'ils  purent  faire  ce  fut  de  se 
»  sativer  avec. ce  qu'Hs  purent  emporter.  J'ai  ouï  dire 
9  qu'en  cette  occasion^  Malek-^adcl,  ayant  dit  à  l'un 


(  »«  ) 

»  i^  cei  fagitt^fft  qu'il  rencontra  dans  son  ckettîn ,  el 
»  qui,  â  caose  du  fardeau  dont  Si  était  chaii^é,  était 
»  forcé  de  se  reposer  à  tout  moment:  Mon  and,  ne  va 
^pas^si  viiCf  eife  te  tiendnd  compagnie*  Cet  homme 
«  lui  répondit  :  O^uitan  de*  Musidmans! ce  serait  jJuf 
mot  à  toi  de  ne  pas  aller  si  vite;  mais  nous  qui  te 
»  voyons  abandonner  tes  proi^nees,  et  nou^  laisser  à 
)i  la  merci  de  tennendf  comment  ne  pas  nous  hdter? 
tê  Ainsi  les  chrétiens  ne  renconti'èrent  aucun  obstacle 

>  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Quand  ils  eurent  dé« 
»  vaste  les  environs  de  Beyssan  et  de  Naplpusc,  ils 
»  retournèrent  à  Acre.  Malek-adel  crut  alors  que  leur 
»  intention  était  de  se  porter  contre  Jérusalem ,  et  il 
9  envoya  son  fils  ,  Mnlek^moadam ,  a  Kaplouae  pQ«r 
»  défendre  les  approches  de  la  ville  sainte  ^  mais  les 
9  chrétiens,  après  diverses  excursions,  se  portèrent 

>  sur  le  montThabor,  contre  une  £(9'Wes»e  que  le 
»  sultan  y  avait  fait  élever  quelques  années  aupara- 
»  vant^  et  d'o&il  pouvait  ii/quiéter  la  ville  d'Acre.  Le 
»  si^e  dura  dix-sept  jours.  Déjà  le  château  était  sur 
D  le  point  de  se  rendre ,  lorsque  les  Francs  perdirent 
»  un  de  leurs  chefs,  et  se  retirèrent  pcéeipitam- 
»  ment  (i).  Après  leur  départ,  Malek-adel  fit  dé- 
»  traire  le  chfttçau ,  vu  sa  trop  grande  proximité 
»  d'Acre  et  la  difficulté  de  le  déiendre.  » 

An  6i5(i2i8).  Les  chrétiens,  au  rapport  d'Ibn* 
Ferat,  étant  de  retour  à  Acre  tinrent  conseil  et  se 


(i)  Ltûftotie.^  p«triarcli«t  d'Alexamirie  ditt,  an  miiifiiw,  ^Qt 
U  motif  àt  U  relnilc  des  chrétiens  resta  ÎDconna, 


(  aï»  ; 
dirent  entr'eox  :  «  Nous  noaa  consamoDi  ici  inulilb^ 
»  meot  ;  <fïe  n'alloos-Doas  plut6t  en  Egypte  ?  C'est  à 
»  Vàiàt  dea  ressoarces  de  cette  ricke  contrée  qtte 
»  Salâdin  a  conquis  la  Syrie  et  subfugai  la  ville  sainte. 
»  En  nous  en  rendant  maîtres,  nous  reprendrons  facî- 
»  lement  Jérasalem  avec  toutes  nos  anciennes  pro- 
»  vioices.  »  LA--dessus ,  il  fot  décidé  qu'on  mettrait  à 
la  voile  pour  rÉgypte,  ce  qui  eut  lieu  au  mois  de 
aafiir  (mois  de  mai)  (i). 

Les  Francs,  d'après  le  témoignage  des  auteurs 
arabes ,  abordèrent  prèa  de  Damiette ,  dans  111e  ou 
Delta  formé  par  les  deux  bouches  principales  du  NiK 
Ils  s'établirent  en  fitee  de  Damiette ,  n'étant  séparés 
de  cette  ville  que  par  la  branche  du  fleuve ,  qui  passe 
soos  aes  murs ,  et  de  là  se  jette  dans  la  mer  Méditer- 
ranée (a).  Au  milieu  du  Nil  était  une  tour ,  grande  , 
forte  «  remplie  de  guerriers  (3).  Des  chatnes  de  fer 


(i)  Si  Ton  eQ  croît  Malcriii ,  dsns  sa  description  de  FEgypte ,  à  l*er- 
ticle  Damiette,  Tarmée  clirëtteiuie  se  montait  à  soixante  et  dix  mille 
cavaliers  etàqnatre  cent  mille  fantassins  ;  mais  ce  nombre  est  exagère'' 

(a)  GettaTÎHe  était  alors  plos  près  de  la  mer  qu*aujonrd*lrai.  Elle  ixùt 
située  pres({u*èi  Temboachare  da  Nil.  C'est  'w%t^  l'an  658  de  Thégire , 
laSQ  der  Jésns-Gbcist  9  qu'an  rapport  de  Makrîxi,  le  sultan  Bibars 
craignant  quelque  nouvelle  invasion  de  la  part  des  Chrétiens ,  se  ré- 
solut à  détruire  Damiette' et  à  transporter  les  babitans  plus  avant  dans 
les  terres.  Nous  renvoyons  du  reste ,  pour  tout  cte  qui  tient  aux  loca- 
lités, à  la  carte  de  Damiette  el  des  enyiront ,  qui  accompagne  le  don- 
lîème  livre  de  V Histoire  des  Croisades  de  M.  Micbaud ,  quatrième 
édition.  La  carte  qui  accompagnait  l'ancienne  édition ,  présentait  Jcs 
tncxactitades. 

(3)  Au  lieu  d'une  tour,  Makrîsi  en  cite  deux.  En  eiSet ,  il  devait  en 
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ptrlaDt  de  cette  four ,  te  proloogeaient  (acqu'au  pied 
des  remparts  de  Damiette ,  et  fermaient  Tentrée  du 
fleure.  De  pins  la  tcmr  commnnicpiait  arec  la  ville 
par  un  pont  de  hmemuc  (i),  oonatrait  sous  Saladim 
Les  durétiens  devaient ,  avant  tout,  s'emparer  de 
la  tour  f  et  rompre  les  chaînes,  afin  d'ouvrir  â  leurs 
navires  Tentrée  dans  le  cceur  du  pays.  Si  l'on  en  croit 
lantenr  de  THistoii'e  arabe  des  patriarches  d'Alexan- 
drie, lequel  était  contemporain,  et  se  trouvait  alors 


ciîster  une  seconde  y  sur  la  rive  orientale ,  an  point  où  la  chaîne  tenait 
an  continent.  C'étnil  entre  ces  deux  tours  que  sVtendait  la  cfaa-'ne. 
Makrîsî  ajoute  qn^cncor^  de  son  temps,  c*est-ii-dîre|  au  quinaièm» 
sîide  et  notre  ère  ,  cet  esjAce  ëuit  nommé  VlËnirt-dmae  des  tours. 

M*  flamalter,  dans  un  anv«Dt  ménoire,  publié  sous' le  titre  d« 
Commenfatio  de  txptditionibus  à  Grœcis  Francisçue  adversus  Di- 
myaiham  susceptis ,  ci  accompagné  d*on  fragment  de  la  Description 
de  l'Egypte  de  Makrîxi ,  de  savantes  notes ,  et  de  deux  cartes  întëres* 
salatety  suppose  qVil  existait  une  troisième  tour  sur. la  rivé  océiden- 
taie  (vQjes  à  la  page  60  de  sa  Hisseriation)  \  mais«  de  son  aven, 
aucun  auteur  ne  parle  de  celte  tour  >  et,  ainsi  qu*on«  le  yerra  y  les 
éTénemcns  s* expliquai  suffisamment  sans  recourir  à  cette  conjretnre. 

(i)  Le  mot  que  nous  traduisons  par  p0nt  de  Ao/mujr ,  s*exprime  en 
arabe  par  n-r-  ,  au  pluriel  i%**û.«  Ce  mot  rerient  très-souvent  dans- 

les  auteurs  arabes  ilu  temps ,  et  $e  dit  aussi  d*nn  pont  de  pierres.  (Voy. 
les  Annales  d'Aboulfeda,  T.  III,  p.  5940P*'Q>^®  ^^^^  analogue,  on 

m 

l'a  même  appliqué  aux  chaussées- que  Ton  construit  en  Egypte  pour  les 
temps  de  rioon dation*  du  Nil.  Makrisi,  dans  sa  thscriptioa  géogra^ 
phique^t  hhiorique  de  V Egypte ,  a  consacré  un  chapitre  particulier  k 
cas  chaussées.  Il  en  cite  qui  deyaient  aVotr  plus  de  trente  Keoea  de 
long.  Ce  mot  a  souvent  embarraj^sé  les  auteurs  de  traductions  arabes. 
Quelques-uns  ont  pris  des  ponti  pour  des  chaussée.* ,  et  d^autres  des 
chaussées  pour  des  ponts.  Vojez-en  un  exemple  dans  les  extraits  arabes 
qui  accottpagnft&t  Thutoirc  de  ^satot  ï.ouis  par  Joinville,  rdition  du 
Louvre  y  p-  >^M*  ■ 
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mu  Coire ,  lei  Fraacs  pairinrent  d'abord  i  Ikitrodaîrc 
Icun  petits  bâtimens.  Apparemment  ce  fat  par  Tes* 
pace  Mtué  entre  la  tour  et  la  rive  occidentale  ^  où  Vewm 
avait  moins  de  profondeur  et  où  aucun  obstacle  n*emf- 
péchait  le  passage.  Le  même  auteur  ajoute ,  qu'à 
Faide  de  ces  petits  b&timens ,  les  Francs  se  rendirent 
nmltres  d'une  partie  du  oours  du  fleuve ,  et  génèrent 
par  eau  les  communications  de  Damiette;  ensuite  ,  il 
poursuit  ainsi  : 

«  Les  Francs  se  hâtèrent  d'asseoir  leur  camp,  et 
»  s'environnèrent  de  fossés  et  de  retranchemens , 
«  après  quoi ,  ils  dirigèrent  leurs  attaques  contre  la 
»  tour  de  la  chatne.  Ils  étaient  fort  impatiens  des*e& 
h  emparer  ;  car  c'était  la  seule  voie  pour  ouvrir  à 
»  leurs  gros  navires  l'entrée  dans  l'intérieur  de  PE- 
»  gypte.  Huit  de  leurs  pierriers  ne  cessaient  de  jouer 
]i  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Les  pierres  qu'ils  lançaient 
»  parvenaient  jusqu'à  Damiette.  Ou  voyait  continuel- 
»  lement  voler  les  traits  et  les  flèches ,  et  un  grand 
»  nombre  de  musulmans  perdirent  la  vie  :  la  terreur 
»  était  devenue  générale.  En  un  moment ,  les  villages 
»  qui  entourent  Damiette  furent  abandonnés,  et  la 
»  désolation  se  répandit  jusqu'au  Caire.  » 

»  Pendant  ce  tems^  il  arrivait  de  tous  côtés  des 
»  secours  dans  la  place.  Malek-adel^  qui  était  resté- 
»  en  Syrie  à  la  garde  du  pays,  se  hâta  d'envoyer  toutes 
»  les  troupes  disponibles.  L'Egypte  étnit  alors  sous 
»  l'autorité  de  SOn  fils  atné^  Malek^kameL  Ce  prince 
a  vint  se  placer  dans  les  environs  de  Damiette,  sur  la 
»  rive  orientale  du  Nil.  Dans  ces  conjonctures,  un 
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^  grand  nombre  cle  musulmans  du  Caire  el  du  ▼ieu:K 
»  Caire  prirent  les  armes  ^  les  uns  par  esprit  de  reli- 
»  gioD,  les  autres  parce  qu'on  les  j  forçait.  Les  prin« 
»  gpaui  citoyens  se  cotisèrent  ensemble  et  l'on  é<{uipa 

>  quelques  troupes.  Telle  était  la  frayeur  qui  régnait 
»  dans  ces  deux  villes ,  que  déjà  on  y  faisait  provision 
idefromenty  de  farine ,  de  biscuit»  de  riz  et  d'au- 
»  très  denrées  :  on  eut  dit  que  l'ennemi  était  aux 
»  portes. 

sLe  vendredi,  d8  de  Bouné  (a3  îuin)  (i),  Ie< 
V  chrétiens  livrèrent  aseaut  à  la  tour  de  la  Chaîne. 

>  Soixante-diz  de  leurs  barques  revêtues  de  cuir,  et 
»  à  l'épreuve  du  papote  et  du  feu  grégeois  ^  s'avan- 
9  cérent  dans  le  plus,  terrible  appareil*  L'attaque  fut 
•  vive;  mais  elle  n'eut  pas  de  succès»  Un  nouvel 

>  assaut  eut  lieu  le  dimanche^  7  d'abib  (3  juillet). 

>  Ce  jour-là  les  Frants  firent  usage  de  qiuàjbre  navires^ 

>  surmontés  cbacun  d'une  tour.  Trois  étaient  dirî- 
»  gés  contre  la  tour  de  la  Chaîne  i  le  quatrième  devait 
>se  porter  contre  la  ville.  L'ennemi  fit  les  plus 
s  grands  efforts  ,  et  fut  anr  le  point  de  triompher. 
»  Déjà  il  avait  dressé  ses  échelles,  lorsque  le  mât  qui 
n  soutenait  uiw  des  tours ,  ayant  cassé,  tous  les  guer- 

>  riers  qui  s'y  trouvaient  tombèrent  dans  l'eau  ,  et  la 
»  plupart  se  noyèrent  »  accablés  parle  poids  de  leurs 


(1)  Le  nois  de  bouné  appartient  an  calendrier  des  chrëtiens  coftes 
Â*E^ypte.  11  en  est  de  même  de  tous  léii  mois  «{ai  sont  cit^s  dans  This- 
loire  des  patriarches  d'Alexandrie.  Cest  «|iie  Pautenr  ëtaît  loi-rféme 
cbrclicn  et  da  rit  cofte. 
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n  armes.  Ccioccèf  inspira  une  loîe  démesurée' auk 
»  musulmans  :  au  Caire  et  au  vieux  Caire  on  illu- 
)i  mina ,  et  les  habitans  se  livrèrent  aux  transport» 
»  d'iaUe  vive  allégresse. 

*  Sur  ces  entrefaites,  les  chrétiens  désespérant 
»  d'une  prohipte  réussite  de  leurs  attaques ,  se  repaie» 
»  ditent  dans  lies  campagnes  voisines,  ets^empatèrént 
)»  des  prûvisiûns.Comme  des  bandes  d'Arabes  nomades 
»  avaient  été  appelés  des  provinces  voisines  pour  les 
»  harceler,  les  Francs  les  attaquèrent  par  surprise  et 
»  les  taillèrent  en  pièces.  Le  petit  nonibre  de  ceu!x 
»  qui  échappèrent  se  voyant  hors  d'état  de  résister, 
»  commeMèrént  à  se  disperser  dans  le  pa  js,  et  à  piller 
»  amis  et  énneùiis;  c'était  afin  d^épuiser  la  contrée, 
»  et  ée  mettre  le^  France  dans  l'impossibilité  A*y'  sub* 
»  sister.  Nou^-seulement  Malek<»kamel  ne  vit  pas  ces 
»  ravages  avec  peine, maia  il  ordonna  lui-même  de  tout 
»  livrer  aux  flammes.  Dato  le  mêmetems,  le  Sultan 
)»  Malek'-adel,  toujours  retenu  en  Syrie,  étendait  ^es 

f 

%  courses  sur  le  territoire  des  Villes  chrétiennes  de  Pa- 

)»  lestine  et  dePhénicie  pbur  faire  diversion.  Mais  rien 

)>  ne  pouvait  tirer  les  Francs  deîs  provinces  de  l'Egypte. 

»  En   attendant ,    les   attaques  se   poursuivaient 

)i  contre  la  ville  et  la  tour  de  la  Chaîne.  Il  ne  se 

s»  passait  pas  de  four  sans  quelque  nouvel  assaut.  Les 

M  pierres    lancées  par   les  machines   des  chrétiens 

>  étaient  d'une  grosseur  prodigieuse  :  une  seule  pesait 

»  plus  de  trois  cents  livres  d'Egypte.  Les  Francs  Ira- 

^  vaillaieut,  en  ce  moment,  à  une  espèce  de  ponton 

»  appelée    chez    eux   maremme  :  c'claicnt   deux  ou 
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>  plusieurs  iia>Ires  joints  ensemble ,  et  attachés  «Yêc 

>  des  poutres  et  des  planches  de  manière  i  présenter 
yt  I  apparence  d'un  seul  navire.  Celui  dont  il  e^t  ici 
»  que.Mîon  $c  composait  de  deux  natires.  Au-dessus 
1»  s'élevaient  quatre  mftts  supportant  une  tour  de  bois 
»  à  créneaux,  et  revêtue  de  parapets  i  Texemple  d*tine 
n  citadelle.  Sur  la  tour  on  avait  pratiqué  un  grand 
»  pont-levisy  qui  se  levait  et  se  baissait  à  volonté ,  au 
»  moyen  de   couri'oies  et  de  poulies  (i).   Tous  ct$ 


(i)  Voici  U.tette  ârâbc  :  ^  j  L»jJ\  \»j^.s.^\jC^  l^^^b 

j^ j  JV*^  **A*  "^'^  y<* j  v-i?.jLr^  cJ->J'j^  «J** 

4^  jLfJ'^  ^^ji    II    résulte   d«   ce  pusage   q«e  le  mot  que  non» 
avons  'traduit  par  Maremme  n*est  pas   d'origine  arabe ,  mab  plutÀt 
dVIgine  franque  ;  pent-4tre  même  faut-il  admetlre  Tingënieuse  cou^ 
jectnre  de  M.  Hamaker,  qui  a  supposé  que  ce  mot  n'est  autre  que 
celui  de  barboie  ^  dont  en  efiPet  les  chrétiens  se  servaient  dans  le 
moyen  ige.  Yojes  ce  mot  dans  le  Glossaire  de  là  basse  latinilé  de 
Ducaogc.  En  ce  cas  ^  au  lien  de  maremme ,  il  faudrait  prononcer 
marmoie ,  ce  qui  se  rapprocherait  davantage  du  latin  »  et  ce  qui  esk 
aussi  admissible  que  l'autre ,  vu  l'absence  des  voyelles  dans  l'arabe.  Au 
reste  I  comme  le  passage  arabe  que  nous  citons  ici  pourrait  donner  lieu 
à  d'autres  dîf&cultés  du  même  g^nre,   nous  rappoiterons  le  passage 
correspondant  d'Olivier  Scholastique  ,  écrivain  latin ,  lequel  se  trou- 
vait 'au  siège  de  Damiette,  qui  même  dirigea  la  construction  de  )« 
machine  en  question.  On  vera  que  ce  qu*il  dit  lève  toute  incertitude  : 
«  Duos  €ogone$  eonjunximus  trabibus  ei/umbus  fortissimè  cohartn- 


L 


(  a8  ) 
»  préparatifii  étaient  dtiâtinés  contre  la  tour  de  la 
«Chaîne.  An  1001*  fixé,  les  Francs  s^avancèrent 
»  avec  leur  maremme^  et  abattirent  le  pont-levis.  En 
»  un  moment  l'étage  supérieur  tomba  en  leur  pou* 
»  voir,  et  aussitôt  le  pont  qui  foigiiait  la  toor  à  la 
»  ville  fut  coupé.  Les  musulmans^  enfermés  dans  la 
»  tour  au  nombre  d*enviroa  trois  cents,  se  voyant 
»  sans  ressources,  mirent  bas  les  armes  et  furent  faîtr 
D  prisonniers.  Quelques-uns  seulement  essayèrent  de 
»  se  jeter  à  Teau ,  et  se  sauvèrent  à  la  nage.  Cette 
»  journée  fut  horrible.  Les  chrétiens  plantèrent  leurs 
31  drapeaux  et  leurs  croix  au  haut  de  la  tour  \  ensuite, 
»  ils  fermèrent  la  porte  qui  faisait  face  à  Damiette , 
y  et  du  c6té  opposé  ik  construisirent  un  pont  de 
»  bateaux  qui  joignait  la  tour  à  leur  camp.  Dès  ce 
»  moment,  le  lit  du  Nil  leur  fut  ouvert.  Quatre  mois 
«  s'étaient  écoulés  entre  l'arrivée  des  chrétiens  et  la 
»  prise  de  la  tour  de  la  Chatne.  » 

Mort  de  Malek  -  adet.  —  Les  Croisés  passent  le  NU^ 

Suite  de  Tannée  6i5  (iai8  de  J.-C). 

Les  auteurs  arabes  s'accordent  à  dire  que  la  perte 


Us^  90cia  compaginatione  vacWandi  pericuhan  prohibenies»  Quatuor 
maiôs  et  totidem  antennas  in  eis  ereximus^  in  summitate  casteiium 
Jirmum  asseiibus  et  opère  retiadato  contectum  coUocan/es^  0>ntm 
machmantm  importunitaiem  coriis  vestiçimus  iliud  et  per  circuitutn 
et  super  tectum  contra  ignemgrœcum,  Sub  casteUuiofabncafafuit  ^ 
scaja  funibus  fortisshnis  suspensa  et  triginta  cubitis  uitra  proram. 
protensa,  »  Voyes  U  Relation  d*OlîWer  Scholaittqae ,  daiu  la  Ck»l- 
Uotîofi  d*EcCArd  ,  tom.  11 ,  p.  i4o3. 
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de  là  tour  cU  U  Chaîne  était  ce  qi^î  pouvait  arriver 
de  plut  {ack«at  à  rislamisme.  Pendantce  tems ,  Malek- 
adel  était  toujours  en  Syrie  i  espérant  que  les  çhré* 
tiens  repoussés  de  l'Egypte  viendraient  y  renouveler 
lears  attaques»  Au  rapport  de  Makrizi  :  «  quund  il 
a  apprit  ce  qui  était  arrivé ,  il  désespéra  du  salut  de 
»  Damiette ,  et^  se  frappant  la  poitrine ,  il  témoigna 
n  )a  plus  vive  douleur.  II  mourut  de  tristesse  un  jeudi^ 
a  7  degioumadi  second  (commencement  de  septem* 
»  bre),  dans  les  environs  de  la  colline  d'Afik,  non 
»  loîu  du  lac  de  Tikériade.  Gomme  il  était  à  craindre 
»  que  cette  mort  n'occasiohftt  quelques  troubles^  ses 
»  gens  firent  répandre  le  bruit  qu'il  n'était  que  ma- 
>  lade,  et  se  mirent  en  devoir  de  le  transporter  & 
a  Damas.  Le  corps  avait  été  placé  dans  une  litière 
»  couverte  y  et  le  cortège  se  mit  en  marche.  Le  mé- 
n  decin  et  l'échanson  s  avançaient  à  côté  de  la  litière  : 
»  tout  se  faisait  comme  i  l'ordinaire.  Ce  ne  fut  qu'à 
n  l'arrivée  du  corps  à  Damas  que  l'on  annon^  la 
7^  mort  du  s|iltan.  Un  héraut  reçut  ordre  d'aller  par 
B  la  ville  criant  :  Priez  pour  rame  du  sukan  Mahk^- 
a  adels  et  faites  des  vœux  pour  "votre  souverain 
a  Maleh-moadam ,  de  gui  Dieu  prolonge  le  règne ^  A 
a  ces  mots  le  peuple  se  mit  à  fondre  en  larmes  »  et  la 
a  constemalîen  devint  générale  (i).*» 


I^MMbMMMMMiaiMMMNP 


(  I  )  Si  PoB  tu  croit  MovaXrii  Its  fun^rbiUe*  ^  li«lBk-«4el  evrèat  iUm 
ètm  le  diluan  de  Danat  »  deiif  le  plus  ^ttod  iecret^'On  y  tei^aM 
icUc  précipîution  y  que  comme  on  manquait  4e  drap  poar  reM^alîri 
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Malek-moadam  était  I.e  second  GI«  <!•  Mftlek<^aclel. 
DepuU  quelque  temps  ,  il  avait  été  ioTesti  du  gou- 
Ternement  de  Damas.  Quand  son  père  fut  n^ort ,  il  ae 
hâta  de  s'emparer  des  trésors  de  l'état  et  de  se  faire 
prêter  serment  par  les  habitans  (i)« 

«  Malek-fdel,  selon  Ibn-Ferat,  était  un  prince  de 
M  mœurs  louables,  et  de  bonne  croyance;  il  passait 
»  pour  très-entendu  dans  le  gouvernement ,  et  se  faisait 
3)  rendre  compte  des  plus  petites  choses.  Il  fut  beureux 
»  en  tout  et  n'essuya  jamais  de  défaite*  Il  était  prç- 
»  voyant  I  doué  de  sens ,  porté  à-  la  douceur  et  à  la  pa- 
»  tience  ;  il  était  généreqx,  et  savait  dépenser  quand 
»il  fallait.  Son  a;atorité  a'ét^ndait  sur  l'Egypte ,' la 
»  Syrie  et  une  partie  de  la  Mésopotamie.  Il  partagea 
»  de  son'vivant  ses  états  à  ses  enfans,  et  lorsqu'il  les 
»  eut  bien  affermis,  il  ne  cessa  de  les  visiter  et  de  se 
»  tran^orter  tour-â-tour  d'une  province  ^  l'autre. 
)ill  passait  ordinairement  l'été  en  Syrie,  à  cauçe  de 

>  I       p'>Ttr  I  ■»'  ^      "I     l'    *>'IM      pf) I       fi     <  ■      I    I   I       mntn      ^    ■  n      ,     .■>■ 

r 

OU  tt  usage  fla  bouder  et-  âé  Ta  robe  'd*tm  homme  ^  lot,  et  sor  cé 
^Mk  agirait  p^  vodâ  k  maki  «ne  pio^  fcnt.  coeéstc  U  f<MKja ,  Tolfi- 
ofitf  l^rtf paie  auf  fiiDtet])e«  alla  voler  celle  d*aii  ptys^.Xa  partîa  àt 
1^  dironiqae  àf  Novaïri  où  se  t^ouye  ce  fait  singalîcr ,  manque  à  la 
^tblîotkèqae  an  Boi  :.  nom  le  tirons  de  la  Dissertation  de  M.  Ra- 
makër»  p. St^^noteSB. 

(i)  C*est  le  m^e'prnice  que  Us  auteiira  latins.  daffmi.Qat  4pffl^ 
Corradin ,  par  corruption  de  son  titre  de  Sdterf-^ddin  ou  honneur  de 
im  mÊUgimtt  fa  effety-ekaque  prines}  a«ai4'  «lova  ontsa  soa  nom.,,  na 
titre  honorifique  et  un  »nmom.  Le  titre  de  Malek-adel  était  celui  da 
Sùif-edâin  <m  épéêèt  imtètijgUn^  d*oà  las  auteurs  klînaoïl  fait  Sa^ 
^Mrjit€ett«'iilnkîtnde-de  noms  «f  de  surnoms  fetta  nnt  grande  ponfur 
tien  dant  PhWloini  orientale.  ' 
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»  la  bonté  des  fxjaîtB  »  de  lâ  fraîcheur  de  Pair  et  de  la 
a  adiibrité  des  eauf.  Vlnvet,  il  aé)Oiimait  en  Egypte, 
»  4  caose  de  la  donceor  du  climat.  Malek-adel  xnan**- 
9  geait  prodigieusement ,  et  plus  qu'on  n'a  coutume 
a  de  faire*  On  dit  qu'il  mangeait  un  jeune  agneau  en 
ann  seul  repas*  a 

Ibn-Alathir  remarque  qu'après  sa  mort  ses  en£uis  sç 
maintinrent  chacun  dans  les  iipanages  qu'il  leur  avait 
donnés.  Malek-kamel ,  Falné  de  tous  ,  eut  l'Égyple 
ai(ec  le  titre  de  sultan.  Malek-^moadam  eut  Dam^s  et 
la  Palestine.  Khelath,  dans  la  grande  Arménie:i  fut 
le  partage  de  Malek-aschr^f.  D'autres  reçurent  qu  e  Ir 
q^es  yiUçs  de  Mésopçtamie.  ^ 

Cependant  la  guerre  continuait  toujours  ^ur  les 
bçrd^i  4a  Nil.  Le  suU^an  fiyait.sans  cesse  de  son  oemp 
à  Di^i^ette  ett4e  Di^^i^iette  à  son  camp,  pour  ^epous^ 
uf  les  attaques  de  r^npemj.  Comme  les  chrétiens^ 
fD  a'emparant  de  la  toux:  du  fleiive ,  avaient  ron^pu 
les  chaînes  qui  fermaient  le  passage ,  les  efforts  <iu 
nriAce  eurent  pour  but  de  susciter  de  nouveaux 
^bstadei)..  Au  rapport  d'Ib^-sUthir  «  il  fit  construire 
Qi^  nouveau  poA^  4e  bateaux  défendu  par  des  guer- 
liers.  het{  (^brétleDS  tournèrent  leur^,  attaques  contre 
o^  pont  y,  efiJe  rompirent.  Algrsje  si^tan  se  décida  à 
(aire  co^lc^  i  foA^  plusieurs  .grands,  bateaux  chargés 
depierxea^cjjE^  le.pfis^ge  fut  presque  ai^ssi  difficile 
quauparayiint.  . 

I/hictoriçfi;4(?*  patrii^cbes  d'AIc^xandrie  a  soiudç 
remarquer ;qii'en  ce  nçioment  les  eaux  du  Kil,  étalç»t 
basses  9  ce  qui  rendait  la  navigation  du  rii],  encore  plus 
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pérllletise.  Il  ajoute  que  les  musulmans,  pleins  d'ar- 
deur, résûlurient  même  d^aller  attaquer  lès  chrétiens 
Sur  la  rive  occidentale  ,  dans  leux'  propre  campé 
fc  Quatre  mille  cavaliers,  dit-il ,  et  autant  de  fantassins 
«traversèrent  le  fleuve,  accompagnés  de  cinquante 
»  ou  soixante  navires,  qui  devaient  Attaquer  par  ean^ 
•  Mais  l'entreprise  échoua.  Les  cavaliers  s'étaot  «p- 
))  proches  des  fossés  des  chrétiens ,  les  trouvèrent  si 
»biea  défenduis,  qu'ils  n'osèrent  passer  outre.  Les 
»  fantassins,  qhi  s'étaient  avancés  d'ùià  autre  côté  -et 
»  qui  voulurent  aller  plus  avant  y  s'étant  engages 
-A  au  milieu  des  tentes,  furent  repoussés  avec  vigueur 
m  et  taillés  en  pièces.  Il  n'y  eut  de  sauvés  que  ceux 
u  qui  purent  se  jeter  à  l'eau*  Encore  la  plupart  étant 
»  originaires' de  Syrie,  pays  où  il  y  a  peu  de  rivières 
M  et  où  Ton  i^e  sait  pas  nager,  fuirent  entraînés  au  fond 
»  et  se  noyèrent.  A  ce  spectacle,  les  navires  musirf«' 
»  mans  rebroussèrent  chemin,  et  l'attaque  n'eut  pins 

»  de  suite. 

»  Un  nouveau  combat  s^engagéà  le  vendredi  iag  de 
»  Babeh  (fin  d^octobrc);  environ  trois  mille  cavaliers' 
»  musulmans ,  avec  la  ^arde  particulfère 'du  sultan  et 
»  quelques  Arabes,  passèrent  lé  flèàve  et?  fondirent 
D  sur  les  chrétiens;  mais  ils  furent  mis  'en  dâ^onte^  et' 

• 

il  ne  s'en  sauva  qu'un  petit  nombre  à' là  nage.' Ce 
second  échec  abattit  le^  courage  des  mùiulmaus,  qui 
»  n'osèrent  plus  rien  entreprendre.  Sur  ces  entrefiiitès^ 
»  Fhiver  commença  et  les  Francs  s^'enférinèrent  dans 
»  leur  camp.  Au  commencement  de  ktithat  f  dëcèmbre}' 
»  un  ouragan  terrible  causa  d'étranges  ravages.  L'eau' 
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n  de  la  mer  enlra  dans  le  lac  qui  avbUine  Dai&i«rie  ; 
»  \t  lac  se  déborda  ;  reau'du  ilenTe  s'ëleVa  plus  que  de 
n  coutume  ;  le  camp  du  soltan  fut  inondé»  Il  périt  ara 
>  mtlîen  du  désordre  tin  grand  nombre  de  bétes  de 
»  somme  et  beaucoup  de  provisions.  L'on  eut  ensuite 
B  à  essuyer  des  pluies  continuelles  j  le  froid  detiiiFt 
D rigoureux;  le  vent  souffla  avec  une  violence  qui 
aurait  soulevé  des  montagnes.  Ce  fut  une  désolation 
sans  exemple.  Dans  une  àfi  ces  tempêtes,  le  vent 
enleya  une  maremme  chrétienne  formée  de  six  vais- 
seaux joints  ensemble,  et  la  transporta  sur  la  rive 
orientale.  On  avait  pratiqué  dans  cette  maremme 
des  échelles,  des  tours ,  de  petites  mes  ^  en  un  mot, 
c'était  un  édifice sana  pareil,  et  qui  passe  l'imagina- 
lion.  Bea seize  boipmes^qui  la  montaient,  quatorze 
opposèrent  une  résistance  opiniâtre  et  se  firent  tner. 
Les  deux  autres  s'étant  sauvés  à  la  nage  sur  la  rive 
occidentale,  fu];eut  traités  de  lâches  par  leurs  frères 
et  attachés  au  gibet.  Quant  à  la  maremme ,  les  mu- 
sulmans eurent  d'abord  Tidée  de  la  conserver ,  et  do 
l'employer  à  leur  usage  ;  mais  craignaqt  de  ne  pon-» 
Toir  la  défendre  contre  les  attaques  redoutables  des 
»  Francs,  ils  y  mirent  le  feu,  et  elle  devint  la  proie 
»  des  flammes  (i).k 
»  L'ouragan  avait  surtout  été  terrible  contre  Icsf 


I  '  ■ 


(i)MakrÎM,  dans  sa  Description  de  i'Égypie,  appelle  ceUe  Ma- 
remme une  des  merreîUej  an  monde.  I!  aîodte  qu'elle  avifit:  cinq  etiits 
coadées  de  diinension,  qu'elle  ëtaît  doobUe  en  fer ,  et  à  Véptturt  du 
ftn  grëgeoîs. 
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V Francs.  Gomme»  eace  moment^  il  cxtstattdes  co^* 
m  munlcutions  conUnuelIci  entre  le  camp  des  chré» 
'«trens  et  la  ville  d'Acre,  d'où  ils  titaient  leurs  pro«* 
»  visions,  toute  la  côte  était  couverte  de  leurs  navires, 
»  et  plusieurs  firent  naufrage  ou  vinrent  échouer  sur 
)».le  rivage, 

»  Cependant  rien  ne  pouvait  ralentir  le  zèle  des 
-M  Francs*  Ils  cherchaient  toujours  un  moyen  d'eu^ 
»  trer  avec  leurs  gros  vaisseaux  dans  le  lit  du  Nil ,  et 
D  de  8é  rendre  maîtres  du  fleuve.  Comme  le  sultan 
.^  leur  opposait  des  obstacles  sans  cesse  renaissans,  ils 
a  imaginèrent  de  creuser  le  lit  d'un  ancien  canal  appelé 
Il  Safran  (i),  par  lequel  jadis  le  Nil  déchargeait  seê 
»  eaux  dans  la  mer.  Ils  profitèrent  du  moment  où  les 
1»  eaux  étaient  fort  hautes ,  et  y  introduisant  leurs 
a  gros  vaisseaux ,  ils  voguèrent  à  pleines  voiles.  En 
M  vain  le  sultan  se  hlta  de  faire  couler  à  fond  un  triple 
^  rang  de  ses  navires  à  Tendroit  du  fleuve  où  venait 
»  aboutir. le  canal;  en  yain  il  y  plaça  des  poutres ,  des 
n  troncs  d'arbre  et  tout  ce  qui  pouvait  offrir  de  la 
»  résistance  ;  .le  samedi  qui  suivit  la  Purification  (a) , 


(i)  D*«atres  aateurs  le  nomment  Azrak  o^bku.  Ce  canal  prenait 
maîasance  un  peu  an  midi  du  lieu  où  tftail  campé  Tarméee  chrétienne , 
snr  la  rîve  occidentale  du  ]Nîl)  à  Fendroit  appelé  fioaré|  et  se  jetait 
dans  la  mer  Méditerranée. 

(a)  Ê^y^^i*  Ç^  li'^o^  ne.se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires;  mais 
k  sans  en  parait  déterminé  par  les  passages  correspondans  des  auteurs 
La*ins  I  qui  tous  placent  TéTénement  en  question  à  la  même  époque. 
Le  mot  «.  1^ ^^ I  semble  un  équivalent  de  notre  mot  relepiuiUs ,  et  en 
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i>8  dTAmeschlr  (commencement  de  février  laip), 
»  les  vaisseaux  chrétiens  ayant  le  vent  en  poupe  for«- 
n  cèrent  le  passage,  et  les  poutres  ,  les  troncs  d*arbre 
»  et  les  navires  ne  résistèrent  pas  plus  que  de  therbe^ 
9  Dès-lors  le  Kil  fut  ouvert  aux  chrétiens,  qui  fn- 
»  rent  maîtres  du  lit  du  Aeuve  et  la  situation  de  Da- 
»  miette  deviut  très-critique.  » 

Il  y  avait  alors,  dans  l'armée  musulmane,  un  émir 
d'origine  Curde,  appelé  Emad-eddin  Ahmed,  et 
surnommé  le  fils  de  Maschlouh.  Cet  émir  était  fils  de 
ce  fameux  Maschtoub^  qui ,  sous  Saladin ,  avait  défendu 
la  ville  d'Acre  contre  toutes  les  iorces  de  l'Occident. 
Il  avait  succédé  à  son  père  dans  le  fief  de  Naplouse ,  et 
avait  conseryé  un  grand  ascendant  sur  les  troupes  , 
particulièrement  sur  les  soldats  Cnrdes,  ses  compa- 
patriotes,  qui,  depuis  Saladin,  formaient  le  nerf  des 
armées  musulmanes.  Makrizi  dit  de  lui  qu'il  était  le 
premier  des  émirs,  et  qu'il  marchait  Tégal  des  rois. 
«On  le  citait,  ajoute-t-il,  pour  l'élévation  de  son 
n  génie  et  sa  grande  libéralité.  Il  était  fort  affable^  et 
usa  valeur  le  faisait  redouter  des  princes  (i)«  >» 
Comme,  depuis  la  mort  de  Malek-adel,  il  n'existait 
plus  de  frein  pour  retenir  les  esprits,  le  fils  deMasch- 
toub  résolut  de  profiter  de  l'abattement  des  musul- 


dfet,  c*est  le  joar  de  la  Purification  qa*enrent  Ireu  les  relevaiUe«  de  la 
Sahile-Vîefge. 

(i)  De  ion  chtéf  Ibn-Ferat  remarque  que  cet  ^mir  méprisait  les 
choses  futiles 9  et  qu'on  racontait  de  lui  des  rlioses  incroyables  ton- 
rbant  ces  anciennes  querelles  avec  les  rois. 
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loiSins,  pour  fairte  une  révolution.  De  concert  arrc 
quelques  émirs,  il  forma  le  projet  de  déposer  le  sul- 
tan ,  et  d*éIeTèr  A  sa  place  un  de  ses  frères  appelé 
Malek*faïz,  sous  lequel  il  espérait  gouverner.  Une 
partie  de  l'armée  trempa  dans  cette  conspiration.  Déjà 
tout  était. pr^t  pour  Texécu lion ^  mais  au  moment  que 
les  conjurés  étaient  assemblés  et  tenaient  à  la  main 
Talcoran,  pour  jurer  fidélité  au  nouveau  prince,  le 
sidtan,  qui 'en  fut  instruit^  entra  tout-à-coup ,  la  fu- 
reur peinte  dans  les  yeux.  A  cet  aspect,  les  conjurés 
s'enfuireùt  chacun  de  son  calé.  Pour  le  sultan^  il  était 
si  troublé  qu  il  crut  tout  perdu.  A  Tentrée  de  la  nuit, 
'  il  monta  à  cheval  et  s'enfuit  dans  la  direction  du  Caire, 
"sur  Jes  bords  du  canal  d'Aschmoun  (i).  Son  départ 
fut  si  subit,  que  personne  n'en  sut  rien.  Mais,   au 
point  du  jour,  quand  la  nouvelle  s'en  répandit,  la 
'frayeur  d€^vint  générale.  Chefs  et  soldats,  tous  prirent 
le  chemin   dci  canal  d'Aschmoun.  Le    tumulte    fut 
tel,  que,  suivant  les  expressions  de  Makrizi,  le  frère 
ne  s'q&cupa  point  de  son  frère,  le  père  de  son  fils.  Les 
armes,  les  provisions,  tout  fut  abandonné.  Jamais  on 
ne  vit  une  ter reur  pareille. 

Les  <;hrétiens -étaient  toujours  sur  la  rive  occideu* 
taie,  ne  se  doutant  point  de  ce  qui  se  passait.  Quand 
ils  en  furent  instruits,  ils  se  hâtèpent  de  traverser  le 


(i)  Cest  le   canal  que  les  auteurs  chrétiens  du  temps  ootappeU 
Tanîs,  sans  doute  du  nom  de  4a  grande  ville  de  Tennis,  située  dans 
At  lac  de  Menzalé,  où  «e  caiial  a  son  embouchure ,  el  qu*ils  ont  con- 
^lonlluc  avec  1*antique  ville  de  Tanîs ,  bâtie  à  quelque  distance. 


C37) 

fleuve  cl  s*ero]vçrèrenl  du  camp  musulman  (t).  Dés-» 
lors  ils  purent  se  déployer  autour  de  Damîettej,  et 
cette  ifille,  qui  jusque-là  avait  été  à  rabrl  des  coups 
de  l'ennemi,  commença  à  être  pressée  avec  une  grande 
vigueur.  On  était  alors  au  ap  de.  dsou'lcaada  (mois  de 
février  ). 

Cependant  les  musulmans  s'étaient  peu  à  peu  ralliés 
sur  les  Lords  du  canal' d'Aschmoun.  Tous  les  soldats, 
sans  excepter  les  conjurés,  s'étaient  réunis  ati  sultan; 
mais,  telle  était  la  frayeur  du.  prince ,  qu'H  ne  savait 
à  qui  se  fier  et  songeait  à  abandonner  sep  états,,  pour 
se  sauver  en  Arabie.  «Heureusement,  dilMakrizi, 
9  le  Seigneur  jeta  un  regard  de  pitié  sur  rislamisme , 
»  et  les  musulmans  forint  préservés  d'un  si  grand  mal- 
»  heuVk  »  Qudque  tcms  auparavant ,  le  sultan  se  sentant 
vivement  pressé' avait  envoyé  demander  du  secours  à 
ses  frères,  aux  princes  d'Aleg,  de  Hamah  et  aii  calife 
de  Bagdad*  Malek-moadam ,  princç  àfi  Damas,  s'était 
aussitôt  mis  e»  marche  {a)  )  le  prince  arriva  dçnx  jours 


(i)  ComiBe  ils  îg;Bonient  la  cause  de  ceUe  faîte  précipitée  i  ils  Tal^ 
tribaèrent  à  un  miracle  de  Dieo  et  à  une  le'gion  d^anges  vêto>  de 
blaoc,  qui  Tinrent  du  ciel  pour  fair^^peu^  ai^i  niusulmans.  Voyes  la 
lUlaifon  des  Podestats  de  Beggio  ^  Xoxq,  VJU ,  pag.  i^^  dn  Recueil 
des  Historiens  itaiiens ,  par  Maratorij 

(a)  Makrîaî  rappoite  qa!cD  partant ,  le  prince  de  Damas,  de  pcvr 
qoe  les  Francs  ,  après  avoir  pris  Daviiette,  ne  vinssent  de  nouveau  en 
Synt  et  np  sabjog^oasseiiit  le  pa js,  e}  qn^oa^e  fois  maître^, 4^e.J^i7ualcn>» 
ils  ne  fissent  de  cette  ville,  très -bien  fortifiée  par  Saladio,  on  rem- 
part ine^ipugnable ,  se  résolut  à  en  détruire  les  murailles.  Par  ses 
ordres  oo  abattit  les  fortifications  de  J[érus^lem  ;  les  vivres  cl  les  inu^ 
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après  que  la  «éditiou  eut  éclalé,  et  4a  présence  remit 
le  calme  dans  les  esprits.  Le  fils  de  Maschtoub  fut 
attiré  par  une  ruse  hors  de  sa  tente,  et  on  FeuToya 
sous  bonne  escorte  en  Syrie  et  en  Mésopotamie ,  où 
il  pérît  quelque  tems  aprèd  d'une  mort  funeste  (1)  ^ 
sans  doute  y  dit  Ibn-ÂIathir ,  en  punition  de  son  hor- 
rible attentat  contre  la  religion.  Quant  à  Malek-faïz, 
px:emière  occasion  du  désordre,  on  le  fit  aussi  partir 
pour  la  Syrie,  où  il  mourut  bientôt  empoisonné,  à 
ce  qu'on  dit  (a).  Dès  ce  moment,  le  sultan  put  s'oc- 
cuper de. réparer  ses  forces,  et  d'aller  au  secours  de 
Daniuctte»  Mais,  d'abord,  il  écrivit  de  nouveau  à  ses 

^    t   ^  ■         .        .  ,  .  *  *  « 

.      "If        I  .  '  "I  '[ '    '  '  '      '       '  ■'  ■■ 

mtîoiis'farenl  transportées  ailleurs  ;  on  ne  laissa  debootqire  la  toor  <le 
D«vt<l,  attntfé  k  l'occideot|  et  on  mît  la  villt  sainte  hors  d*ëtat  da  se»- 
vir  de  d^cnse  aiu  cbrétiens ,  dans  le  cas  où  elle  tomberait  en  leiv 
poQvoir.  Noraïri  remarque  que  te&  musalmans  forent  très-sepsibles  à 
la  ruine  de  Jérusaleou  Un  cri  de  douleur  s^éleva  par  toute  la  ville.  Les 
faabitans»  hommes  et  femmes  |  jeunes  et  vieux,  les  jeunes  femmes 
eoiiTertea  dn  kov  Totle  »  les  ▼îeîllef  animées  par  lenr  déseîpolr  »  cour 
1  «  rurent  à  la  chapelle  de  la  Sacra  et  à  la  mosquée  Alaksa,  pour  invoquer 

la  miséricorde  du  eîel  ^  es  arrachant  leurs  chevena  et  déchirant  lean 
vêtemens.  Un  ^and  nombre  de  musulmans  se  décidèrent  à  abandon- 
ner leurs  foyers  et  leurs  biens ,  pour  aller  chercher  un  refuge  ailleurs. 
Les  routes  lurent  couvertes  de  ces  fugitiû.  Les  uns  se  retiraient  en 
Kgypte,  les  autres  en  Syrie ,  quelques-uns  à  Carac.  On  vit  des  fiemmes 
élevées  dans  la  délicatesse ,  marcher  a  pied  et  n'aroir  pour  garantir 
leurs  inembces  meurtris  que  les-  lambeaux  de  leurs  vêtemens.  Plu- 
sîeors  périrent  sur  les  chemins  de  £iim  et  de  mîaiEe.  Yoyea  la  Diâser- 
imtian  de  M.  Hamaker ,  pag.  117 ,  noie  70. 

(1)  Yoyea  à  ce  sujet  hi  Dîssêrtaiiva  de  M..  Hamaker,  pag.  100  et 
.    suiv. 

{1)  Veyea  encore  WDhseriaiion  de  M.  Hamaker,  pag.  101  et  i^^' 
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frérei  peur  les  ejeciiet  à  veoir  lé  tecondèré  Ce  ftit 
Malek-fkïE  qu'il  charges  âé  ses  lettres.  Celle  qnt  était 
destinée  pour  Malefc-asclii^f ,  seuveraitt  dé  Kkélath^ 
dans  la  grande  Arménie,  était  en  Yers.  Le  commen- 
cement qni  s'adressftit  â  Malak-fioda^  lions  a  été  con- 
serté  pa^  Makrixi }  le  irotci  (i)  : 


«  O  ma  bonne  étoile^  si  tu  veux  véritablement  me 
»  conder  y  lère-toi  sans  retard  et  sans  héntalion.  .    , 

»  Excite  tes  chameaux  9  ke  poessaiitÀlBsaiiWttiteÉns 
•  lenr  donner  de  relâche. 

3»  Multiplie  les  marches  tant  qae  ta  pourras  |  et  ne  t*af* 
»  réte  qu'à  la  porte  de  Malek-aschraf. 


^1^ 


(i)  Ctê  TtT$  êoni  àtlh  mesure  parfaite  f  ^v5j  «0771. 


.jUi.,  ^y  c^*-^^  I       J  j£*  «V  Jt  x^^j  lit  j 
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»  Ta  lat  donneras  le  salut  delà  part  d*uQ  de  sfs  serviteurs 
»  qui  attend  sa  renne ,  l^yeox  tournés  vers  lui. 

.  »  Dès  que  tu.sieras  arriva ,  tu.'lui  diras  de  ma  part ,  après 
».  une  aimable  salutation  et  beaucoup  de  eomplimens  : 

•  m  Sî  tu  te  rends  dans  peu  extprès  de  ton  serviteur^  tu  le 
»  trowferas  au^  milieu  de.  ses  guerriers  armés  de  l'épée  et  de 

•  la  lance. 

»  Sî  tu  tardes  de  le  secourir ^  tu  le  trouveras mais 

»  non  yfune  le  verras  plus  qu'au  jour  de  la  résurrection  , 

•  dmne.  la  plaine,  du  dernier  jugements  » 

{La  suite  à  pn  prochain  fuunéro,) 


■BttaBK 


«     J^- 


Mecherches  sur  la  religion  de  Fo ,  professée  par  les 
donzes  ffo-chang  de  Ta    Chine,  par  Deshavte- 

BiLyEs(i;)- 

(  Suite.  >       • 


Au<- dessus  du  monde  coloré  sont  les  quatre  deux 
d'à  monde  qu'on  nomme  incorporel,  ou  non  coloré, 
.  *  |>ârce.que  ses  habitant  sont  transparens ,  étant  com- 
posés des  quatre  choses  suivantes  qui  n'ont  point  de 
Muleur,  savoir:  la  perception,  l'imagination,  la 
pensée  de  FSlre  ou  la  distinction  que  l'on  met  entre 
,  les  êtres,' et  l'intelkction.  Ceux  qui  habitent  le  pre- 
mier de  ces  quatre  cieux  étant  parvenus  à  la.  vraie 


'    tf)  ^<^c£>  ci-devant  «  loin.  VU ,  pagtt  ii5o ,  aa8«t  3i  i« 
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tranquUlilé  pr  l'extinctioa  de^  Inxagmaiions  et  l'éloi- 
gnement  des  cupidités,  titrent  dans  le  vide.  Ceux 
do  second  ne  chci*client  plus' ni  le  réel  ni  le  ?ide  et 
n'ont  recours  qu^à  la  seule  intellection.  Ceux  du  troi- 
sième n'acimettant  ni  réel,  ni  vide  ni  intellection, 
tendent  au  néant.  Ceux  du  quatrième  ne  pensent 
seulement  pas  si  le  plein,  le  vide,  et  les  inlellecr 
•  tiens  existent  :  mais  ils  ne  sont  pourtant  pas  encore 
parvenus  au  point  de  n'avoir  absolument  aucune  autre 
pensée.  En  un  mot ,  les  habitaus  du  premier  s-étant 
détachés  de  tonte  corporéité  recourent  au  vide. 
Cenx  du  second  laissant  le  vide  recourent  à  l'intellec- 
tion.  Ceux  du  troisième  rejetant  toute  intellection 
recourent  au  néant.  Ceux  du  quatrième  renonçant  à 
la  faculté  de  comprendre  etdtf  connaître,  c'est-*à-dire 
i  1  eutendement  même  recourent  à  Tanéantissétnent 
total  et  parviennent  ainsi  à  Textinction. 

Ces  quatre  cieux  considérés  comme  quatre  degrés 
de  contemplation ,  ont  plus  de  rapport  à  la  doctrine 
intérieure  de  jPo  qu'à  Textérieure.     ' 

Ces  ti^nte-trois  deux  sont  gouvernés  par  autant 
de  cbeis  ou  seigneurs  qui  ont  sous  eux  des  ministres  : 
ces  chefs  ou  gouverneurs  ont  comme  nous  avons  dit , 
leurs  palais  au  sommet  du  mont  Sioumi;  quand  on 
parle  de  ces  gouverneurs  on  sous-entend  les  babitans 
des  cieux  qu'ils  gouvernent  ;  mais  sous  le  nom  général 
dliabitans  dés  cieux,  ces  gouve|*neurs,  par  distinction, 
n'y  isont  point  compris.  Chaque  ciel  a  aussi  un  nom 
qui  lui  est 'pr(^)re. 
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Pour  récapUoler  tout,  cecty  il  y  a  trois  Hngs  «k 
moades.  Le  moade  des  oopidUéa^  le  ntoadie  colmté 
ou  corporel  :  et  le  monde  non  coloré  ou  inborporel  • 
Le  premier  s'étend  depuis  la  surface  des  eaux  îtts<{n*an 
inonde  coloré ^  et  comprend  les  quatre  torrea,  le  mont 
Sioumi  divisé  ea  deux  cieux^l'inférieur  et  le  supértenr, 
eX  les  quatre  premiers  cienx  aériens  qui  sont  par  desaiis 
ce  mont«  Le  second  ou  le  coloré  commence  6à  finit 
le  monde  des  cupidités ,  et  se  termine  au  monde  non 
coloré.  Il  contient  les  dix-huit  cieur  des  quatre  coii* 
teifiplations.  Le  troisième  s'étend  depuis  le  monde 
coloré  jusqu'au  monde  ou  il  n'y  a  plus  aucune  penséo 
et  contient  quatre  cieux.  Tout  œt  espace  est  formé 
duyide» 

Ces  trois  rangs  de  mondes  renferment  selou  les  una 
trent e* trois  ci«us;  savoir  :  six  dans  celui  des  cupidités; 
dix-huit  dans  le  monde  coloré  et  quatre  dans  lemondd 
non-coIoré.Mais  à  ce  compte  il  n'y  en  aurait  que  vingt* 
huit  au  lieu  de  trente-trois  ^  et  te  ne  voit  pas  où  l'oi» 
puisse  troaver  les .  cinq  autres  qui  manquent,  k 
moins  de  compter  en  détail  les  cieux  du  monlSioumi. 
D'autres  n'eu  comptent  que  trente-^eux^  savoir,  lea 
viugt-Jiuit  que  nous  vendis  de  dire  et  les  quatre  de 
la  partie  inférieure  du  mont  A$kbunnV dont  le  plus  élevé 
est  celui  du  soleil,  de  la  kuie  et  des  constellations* 
Mais  selon  ce  calcul ,  on  compte  deux  foia  les  cieus 
du  moht  Shwni»  La  première  fois  en  les  réduisant 
seulement  a  deux,  l'inférieur  et  le  supérieur ,  et  la 
deuxième  fois  en  les  détaillant  tous.  Il  parait  donc 
qu'il  manque  quelque  chose  à  ces  deux  comptes  diffé^ 
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re&s.  Quoiqu'il  en  $oit,  puisqu'ils  admettent  ordinai- 
rement treute-trols  deux,  quels  qu'ils  puissent  être, 
nous  les  admettrons  aussi  comme  eux. 

Ces  trois  mondes  qui  contiennent  les  quatre  terres 
et  les  trente-trois  deux  forment  ensemble  un ,  seul 
monde  appelé ,  monde  de  la  patience  ou  de  la  jm^ 
fronce  parce  qu'il  est  assujetti  à  toutes  les  peines  dea 
transmigrations.  Car  tout  ce  qui  s'y  trouTe  d'animé  y 
subit  perpétuellement  la  nécessité  de  naître^  de 
vieillir»  de  devenir  malade  et  de  mourir.  Et  tant 
que  l'on  roule  dans  ces  cercles  de  peines  par  la  voie 
de  la  transmigration,  on  ne  saurait  outrepasser  le 
plus  élevé  de  ces  trente*trois  aeux 

Mais  ceux  qui  parviennent  au  parfait  vide,  et  qui 
ne  connaissent  absolument  rien  de  réel,  habitent 
par  dessus  ces  trois  rangs  de  mondes,  avec  lesPoussoKf. 
dont  la  perfection  approche  de  fort  prés  celle  de  JFo. 

On  dit  qu'un  ancien  Brame  qui  avec  Sa  de  se»  anw 
on  disciples  avait  cultivé  la  vertu  pendant  sa  vie ,  vint 
renaître  avec  eux  après  la  mort  dans  la  ciel  qui  est 
sur  le  sommet  du  mont  ShunU  :  qu'il  y  devint  empe^ 
reur  des  cieux  «  que  se^  amis  furent  ae^  adminislri^ 
tecu-s,  et  <pie  c'est  de  ces  trente-trois  personnes  qu'est 
venue  l'origine  des  trente-trois  cieux. 

On  pourrait  regarder,  dans  le  sens  mystique,  toits 
ces  différens  cieux,  comme  autant  de  degrés  différens 
de  perfection  par  lesquels  les  contemplatifs  s'élèvent 
peu*à«peu  jusqu'au  ciel  de  Fa  ou  à  l'être  suprême^ 
Mais  dans  le  sens  des  immatérialistes ,  on  peut  assurer 
sans  se  tromper  que  tous  ces  cieux  ne  sou4  qu  illusion. 


Au  reste ,  la  durée  de  la  vie  des  kabilans  des  cieux 
est  plus  ou  moins  loogue^selon  que  les  cieux  sont  plus 
ou  moins  élevés.Dans  celui*  des  quatre  rois  célestes, qui 
est  le  premier  du-  monde  des  cupidités  ils  rivent  5oo 
ans,  dont  chaque  jour  est  égal  à  cinquante  de  nos 
années(i);  Ceux  du  ciel  suivant  situé  sur  le  sommet  du 
mont  iSoumi^  qui  est  le  second  du  monde  des  cupi- 
dites,  vivent  mille  ans,  dont  chaque  jour  vaut  cent  de 
nos  années^  ceux  du  troisième  vivent  deux  mille  ans, 
dont  chaque  jour  est  de  deuxc^nts  de  nos  années  $  ceux 
du  quatrième  vivent  quatre  mille  ans,  dont  chaque 
jour  est  de  quatre  cents  de  nos  années  ;  ceux  du 
cinquième  vivent  huit  mille  ans,  dont  chaque  jour  est 
de  huit  Cents  de  nos  années  ^  ceux  du  sixième  et  der- 
nier ciel  du  monde  des  cupidités  vivent  seize  mille 
ans,  dont  chaque  jour  esir  de  seize  cents  de  nos  ans. 

Aux  trois  cieux  de  la  première  contempktion  ,  on 
vit  un  cours  entier  d'une  régénération  du  monde  dont 
la  durée  est  d'un  milliard  trois  cent  quarante-quatre 
millions  ;  aux  trois  cieux  de  deuxième  contemplation, 
on  en  vit  deux  ;  aux  trois  cieux  de  la  troisième,  en  en 
vit  trois  3  aux  cieux  de  la  quatrième,  on  en  vit  quatre; 
au  ciel  des  non  imaginans,  on  en  vit  cinq  cents,  et 
l'on  parvient  au  miKeu  de  la  première  à  l'extinction 
de  toute  imagination,  ce  qui  dure  jusqu'à  la  fin  de  la 
dernière  que  les  imaginations  commencent  à  renaître  y 
au  ciel  premier  des  non  revenans ,  on  en  vit  mille  ;  au 
deuxième,  deux  mille:  au  troisième,  trois  mille;  au 


(i)  Ces  5oo  annëes  équivalent  li  9,11^,000  des  nAtres. 
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qiDitrième ,  quatre  mille  ;  au  cinqtiièfne ,  cinq  mille. 
Ce  sont  là  les  dix  huit  cieux  du  monde  coloré. 

An  premier  ciel  du  monde  incorporel  ^  ont  vit  dix 
mille  cours  entiers  de  régénérations  du  monde;  au 
deniième,  vingt  mille;  au  troisième^  quarante  mille  ; 
au  quatrième  et  dernier ,  quatre-vingt  mille ,  ce  qui 
est  un  temps  presqu'infiui.  C'est  dans  tous  ces  difle- 
rens  cieux  que,  par  les  lois  de  la  transmigration ,  tout 
ce  qui  est  animé  passe  et  repasse  perpétuellement , . 
selon  ses  mérites  divers. 

Tous  ceux  qui  sont  daivs  ces  trois  mondes ,  sont 
compris  sous  le  nom  d*étres^  parce  qu'ils  tiennent  en- 
core à  l'existence  ;  que  leur  mérite  et  leur  récompense 
dépend  encore  de  Faction  ;  qu'ils  sont  encore  sujets  à 
la  vie  et  à  la  mort,  et  qu'ils  subissent  encore  pour  leiira 
démérites  les  quatre  mauvaises  transmigrations  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

La  transmigration  des  âmes  se  distribue,  comme 
nous  avons  dit,  eu  six  classes  différentes,  dont  les 
deux  premières  sont  bonnes  et  les  quatre  autres  sont 
mauvaises.  C'est  dans  quelqu'upe  de  ces  six  classes, 
bobines  ou  mauvaises ,  que  Ton  renaît  après  la  mort  ; 
mais  les  manières  de  naître  et  de  renaître  sont  diffé- 
rentes selon  les  êtres  qui  composent  ces  différentes 
classes.  Il  y  a  quatre  manières  de  naître  :  i**  de  l'opuf  ; 
2*  du  sein  de  la  femelle  ;  3^  de  la  pourriture  ;  4**  P^^ 
conversion  ou  transformation. De  ces  quatre  sortes  de 
naissances,  la  dernière  est  propre  pour  ceux  qui  re- 
naissent par  transformation  dans  les  cieux  des  mondes 
colorés  et  non  colorés,  dans  la  classe  des  démons  fa- 
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méliqnés  et  dans  les  enfers.  Mais  les  hommes  »  les 
bétes  et  les  génies ,  c*esl*à-dire  les  êtres  da  naonde  des 
cupidités  y  peuvent  renaître  selon  ces  quatre  manières 
difTérentes. 

Nous  venons  de  voir  la  classe  des  habitans  des 
cieuXi  i  laquelle  l'on  parvient  par  la  première  voie 
delà  transmigration.  Voyons,  à  présent,  la  deuxième 
classe,  qui  est  celle  des  hommes.  Les  Indiens,  de  qui 
cette  religion  est  tirée,  disti*ibuent  les  hommes  en 
quatre  ordres  ou  conditions  :  i*  la  condition  royale 
ou  de  la  noblesse;  a"*  celle  des  brames  ou  docteurs  de 
la  loi;  3^  celle  des  marchands;  l^  celle  des  artisans 
qui  se  subdivise  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  corps 
de  métiers.  C'est  dans  quelqu'une  de  ces  différentes 
conditions  que  les  hommes  qui  n'ont  commis  que  de 
certains  péchés,  ou  qui  n'ont  fait  que  quelques  bon- 
nes actions,  peuvent  passer  après  leur  mort.  Un  brame, 
par  exemple,  après  sa  mort,  ne  redevient  pas  toujours 
brame  par  transmigration  ;  mais  il  passe,  selon  ses  dé*^ 
mérites,  dans  quelqu'autre  condition  plus  basse  :  ce 
qui,  pour  eux,  est  une  assez  grande  punition,  pai'ce 
que  les  conditions  basses  sont  très-méprisées  parmi 
les  Indiens.  De  même,  un  homme  d'une  classe  vile 
peut  passer ,  après  la  mort ,  dans  une  condition  plus 
relevée ,  ce  qui  est  une  asses  grande  récompense , 
parce  que,  parmi  les  Indiens,  les  conditions  hautes 
sont  en  très-grande  vénération.  Dans  un  ordre,  plus 
moral ,  ilf  assignent  l'extraction  relevée  par  la  lu- 
raière  ^  et  Textractio.  vile  par  les  ténèbres  :  sur  ce 
pied*là  ils  combinent  ainsi  ces  deux  états  de  lumière 
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et  de  ténèbres  :  i*  ceux  qui,  des  téiiibt*es,  passent 
dans  les  ténèbres^  c'est--à»diiie  ceux  qui ,  étaut  d*ex- 
trsction  TÎle  représentée  par  les  ténèbres ,  et  dans  ce 
malbenrenx  état ,  commettant  toute  sorte  de  péchés , 
passent,  «près  la  mort,  dans  une  des  mauTaises  veies 
de  la  transmigration ,  c'est-â-dîre  d#Bs  les  ténèbres  ; 
a*  ceni  qui,  des  ténèbres ,  passent  à  la  lumière,  c'est-* 
i»dlre  qui  étant  d'extraction  vile  représentée  par  les 
ténèbres ,  et  dans  cet  état  pratiquant  la  vertu,  vont , 
après  la  mort,  renattre  anx  cieux,  c'est  â^dire  passent 
à  la  Inmière  ;  3*  ceux  qui ,  de  la  lumièi-e,  passent  dans 
les  ténèbres,  c'est-à-dire  qui  étant  avantagés  des 
biens  de  la  naissance ,  de  la  fortune  et  de  Tesprit ,  re* 
présentés  par  la  lumière,  mais  usant  mal  de  tous  ces 
biens,  passent,  après  leur  mort,  dans  une  des  man* 
▼sises  voies  de  la  métempsycbose,  c'est^à«-dire  passent 
dans  les  ténèbres  ;  4*  ceux  qai ,  de  la  lumière,  passent 
à  la  lumière,  c'est-à-dire  qui  étant  nés  avec 'tous  les 
avantages  que  nous  venons  de  dire,  et  en  faisant  un 
trèsrbon  usage,  passent,  après  la  mort ,  dans  une  des 
bonnes  voies  de  la  transmigration,  c'est-à-dire  passent 
â  la  lumière  ou  dans  les  cieux.  Voilà  la  deuxième 
voie  de  la  transmigration  ^  voyons  la  troisième. 

Dans  le  monde  des  cupidités ,  il  y  a  trois  ordres 
dliabitans;  i**  ceux  des  six  cieux  de  la  cupidité  qui, 
pour  récompense  de  leurs  mérites,  repassent  dans  la 
voie  céleste  que  nous  avons  déjà  vue^  a**  ceux  qui, 
sur  la  terre,  sont  dans  les  honneurs  et  les  richesses, 
et  ^i ,  pour  tout  fruit  de  leurs  mérites ,  renaissent 
dans  la  voie  humaine  que  nous   venons  de   voir^ 
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i^  ceux  qui,  pafmi  les  hommes,  sont. d'une  cûodition 
iiLjecte  et  vile^  et  qui,  pour  récompense  de  leurs 
mérites,  passent  dans  la  voie  des  génies  que  nous  al* 
Ions  voir.  C*estdonc  ici  la  troisième  classe  de  la.mé* 
tempsychose ,  et  la  première  des  quatre  mauvaises. 

Les  génies  acquièrent  diflGcilemcnt  la  sagesse 
dont  même  ils  ne  s'approchent  qu'avec  peine ,  parce 
qu'ils  ont  l'esprit  pervers  :  en  quoi  ils  diffèrent  des 
habitans  des  cieux  qui^  quoiqu'encore  imparfaits, 
vont  pourtant  d'un  cœur  droit  à  la  sagesse  ^  et  aussi  iU 
sont  inférieurs  aux  hommes  qui,  quoique  vicieux, 
n'ont  pourtant  point  d'éloignement  pour  la  sagesse. 

Il  y  a  quatre  ordres  de  génies  :  i**  ceux  qui  étant 
censés  de  la  voie  des  cieux,  s'engendrent  par  transfor* 
ma^tion.  Ceux-li  sont  les  rois  des  génies;  ils  soutien <» 
neïit  et  conservent  les  mondes;  ils  se  promènent  Kar* 
diment  partout;  ils  ne  craignent  rien,  et  peuvent 
disputer  de  puissance  avec  les  rois  des  cieux,  avec 
lesquels  même  ils  sont  en  inimitié  perpétuelle.  lU 
habitent  au  fpnd  de  la  mer  qui  entoure  Je  mont 
Sioumi;  ils  passent  dans  le  monde  des  cupidités  et 
prennent  diverses  formes,  grande  ou  petite,  comme 
il  leur  plait,  car  ils  peuvent  tout  faire  a  leur  fantaisie  f 
u*  ceux  qui  «ont  censés  de  la  voie  des  hommes  et  qui 
étant  exclus  des  cieux,  faute  de  vertu,  habitent  dans 
l'air  proche  le  soleil  et  la  lune;  3"*  ceux  qui  sont  censés 
de  la  voie  des  démons  faméliques,  et  qui  s'employant 
à  soutenir  et  à  protéger  la  religion ,  pénètrent  par- 
tout et  entrent  dans  le  vide  où,  étant  soutenus  égale- 
ment par  les  quatre  vents,  ils  s'y  trouvent  suspendu» 
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stn&poQToIr  tomber,  en  quoï  ils  sont  semblables  à  des 
nuages  flottans  3  4*"  c^^<  ^>  ^ont  censés  de  la  vole  des 
bétes.  Ceux-ci  «ont  d^un  ordre  bas  et  n'ont  ni  force 
ni  vertu.  Ils  sortent,  le  matin,  du  milieu  de  la  mer 
pour  venir  se  promener  dans  les  airs,  et  rentrent,  le 
soir,  dans  la  mer.  Les  génies  vivent  autant  que  dans 
le  monde  des  cupidités,  c'est-à-dire  mille  ans  ,  dont 
cba^pie  )onr  est  de  cent  années. 

(  La  suitt  à  un  prochain  numéro  ) 
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NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


Séance  du  %  Janvier  1806. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent,  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société. 
M.  Adrien  Dupbé,  consul  de  France  à  Saloalque. 
M.  P.  A.  S.VNKBL,  d^Aschaffenbourg  en  Bavière. 

X 

M.  de  Toncf ,  cbef  de  bureau  au  ministère  ies  affaires 
éU^Dgères. 

M«  Hutlmann  adresse  à  la  Société  six  monnaies  chinoises 
contenant  la  suite  des  noms  d'années  des  empereurs  de  la 
dynastie  des  Thsing ,  actuellement  rouante. 

M.  Chézy  annonce  que  la  transcription  de  Tépisode  de  la 
mort  d'Tadjnadatta  est  achevée. 

H.  Jaubert  communiqué  une  lettre  de  M.  Fontanier ,  qui 

axmonoe  que  ce  voyageur  s'occupe  des  recherches  qui  lui  ont 

été  indiquées  par  le  conseil.  Le  même  mcnfbre  communique 

aussi  des  passages  d'une  lettre  de  M.  Desbassynsde  Riche- 

Tome  rUl.  i 
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mond,quiannonceni  rinteolion  de  concourir  à  IVxëcutioa 
des  intentions <de  la  Société,  pendant  son  séjour  en  Orient» 

M.  Dureau  de  la  Malle ,  au  nom  de  M»  Guajmard,  natu- 
raliste qui  doit  accompagner  le  capitaine  Durville  dans  son 
▼ojage  autour  du  monde ,  propose  de  remettre  à  ce  TOjageur 
une  indication  des  points  sur  lesquels  la  Société  pourrait 
désirer  d'avoir  des  éclaircissemens. 

M.  le  comte  Lanjuinaîs ,  au  nom  de  la  commission  nom- 
mée dans  la  dernière  séance  ,  lit  un  rapport  sur  la  proposi- 
tion d'împrtmer  le  texte  du  drame  indien  de  Sacontala.  Les 
oonclusions  en  sont  adoptées  et  L'impression  de  cet  ouvrage 
est  arrêtée. 

L'inscription  en  caractères  samskrils,  dont  il  a  été  parlé 
dans  la  dernière  séance  (lom.  yii,  p.  38o)y  est  renvoyée 
par  M.  Chëzj,  avec  une  note  qui  en  indique  la  date. 

M.  Grangeret  de  Lagrange  lit  des  observations  sur  la  litté- 
rature orientale. 

OUVRAGES   OFFERTS  A   LA  SOCIÉTÉ.. 

'  Par  M.  le  baron  de  Sacy.  Dissertations  académiques  ^  par 
M.  dcNorbei^ ,  3  vol.  in-ia.  —  Par  M.  Max.  Uabicht ,  de 
Breslau.  Les  Mille  et  une  Nuits ,  en  arabe ,  a* ,  3'  et  4*  par- 
ties, tn-i&-— «Par  M.  Kieffer.  Essai  on  the  nature  and 
structure  of  the  chinese  language ,  etc. ,  by  Thom.  Myers. 
—  Par  M.  Huttman.  A  Grammar  ofthe  EngUsh  language; 
Jbr  the  use  ofthe  Anglo^Chinese  collège  Macao ,  i  %t&  ,  în-S**. 
— Par  M.  Klaproth.  East-India  company's  records  sfietving 
the  past  and  présent  state  of  the  British  possésshns  in 
India,  etc.,  Londres,  i8si5,  in-4^ ,  oblong lithographie. 


Là  seconde  partie  de  la  traduction  latine  de  Mencius, 
par  M.  Stanislas  Julien,  est  terminée , et  on  la  trouve  chez 
les  libraires  qui  vendent  la  première  partie  et  le  texte  chi-^ 
nois  lithographie. 
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Exiraù  d^uhe  lettre  àe  M.   Fr.  Erdmann,  professiur  en 
l'université  de  Casan  ^àM.le  baron  Siltestre  de  Sacy. 

Casan,  lo  octobre  iSsS. 

Je  mÛB  trés-carieax  de  lire  l'article  que  voua  ares  iuaértf 
dansle  Journal  Asiatique  (i),  relatif  à  THistoire  persane 
de  Schah^-Abbas,  d'auunt  plus  que  j'ai  £Biit,  depuis,  Taequi* 
sition  d^no  autre  manuscrit  complet  de  ce  même  Isk^nder 
Mina  Mounscfai  :  car  c'est  le  rrai  nom  de  l'auteur ,  autr»* 
fois  conjecturé.  Je  dois  ce  manuscrit  aux  connaissances  que 
j  ai  faites  parmi  les  Taures  et  les  Persans.  Il  faut  tous  a  vooer. 
Monsieur,  que^  d'après  ce  manuscrit,  je  me  trouye  très- 
disposé  à  changer  plusieurs  mots  du  chapitre  de  l'ambassade 
rosse,  qui  est  entièrement  imprimé.  Je  rons  indique 
enu^'autres  :  ^^L-  ^  ^ty  l  j! ,  qui  m'ont  toujours  paru  sus- 
pecte, et  dont  i'ayais  tâché  autrefois  d'exprimer  le  sens.  Je 
lis  à  présent  ^L#uf  j  f^l  jt ,  en  traduisant  :  ex emiris  vt 
prindpibus.  Car  jUUT ,  est  le  mot  russe  Knœs  (prince  ) 
sTec  la  terminaison  persane  du  pluriel ,  et  se  trouve  encore 
une  fois  j^^  (^^ j  ,  et  princeps  cvjus  suprà  mentionem 
fecimus.  Vous  savex,  Monsieur,  que  les  Persans ,  en  gé- 
néral,  ne  s<»it  pas  très-scrupuleux,  et  qu'ils  admettent 
sourent  des  moU  étrangers,  comme  jy^j^ ,  directeur, 
jVS  ey^nase ,  j}\/ ,  chevalier,  etc.,  comme  je  l'ai 
trouvé  surtout  dans  plusieurs  lettres  persanes  qu'on  m'a 
adressées.  J  espère  troirver  bientôt  l'occasion  d'y  pouvoir 
ajouter  les  remarques  nécessaires. 

Cest  auj'ourdTiui  que  j'ai  mis  le  dernier  imprimatur  à  la 
préface  laUne  deM.  FnBhn,joinle  au  texte  d'Abou'Ighazî. 


(i)  Ton.V,  pag.86. 
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Mon  adjoint  pour  U  partie  latare,  M.  ChalCn,  TaUre  né , 
s'efit  charge  aussi  de  la  traduction  russe  des  parties  les  plus 
intëressaotes  de  cette  même  histoire,  qu'on  fera  bientôt 
imprimer  •.... 

'  Aussitôt  que  les  Mémoires  dé  l'uniyersitë  de  Casan  seront 
imprimes ,  je  ne  manquerai  pas  de  tous  les  communiquer. 


M.  G«  W.  Frr;^<â;g^,  docteur  et  professeur  en  langues 
orientales  à  l'unirersité  de  Bonn,  et  connu  par  la  publica^ 
tioo  de  plusieurs  bons  et  utiles  ouvrages  sur  la  littérature 
arabe  ^  annonce  le  projet  d'upç  édition  complète  du  recueil 
d'anciennes  poésies  arabes  «  appelé  Jïamoia ,  et  il  a  fait 
paraître  un  prospectus  dont  nous  allons  reproduire  ici.  la 
.plus  grande  partie. 

»  Parmi  tous  les  ouvrages  composés  par  le$Ârabes,n  n'en 
«liste  peut-être  aucun  qui  soit  plus  digne  de  l'attention  des. 
hommes  de  lettres,  que  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de 
Hamasa.  C'est  une  collection  de  plus  de  huit  cents  pièces 
de  vers,  divisée  en  dix  livres  selon  leur  différent  caractère. 
Il  est  impossible  de  fixer  avec  exactitude  }e  tems  dans  le<*- 
quel  chacune  a  été  composée  ;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est 
4{ue  beaucoup  de  ces  pièces  sont  antërîeufes.à  Mohammed* 
Elles  peuvent  donc  servir  à  éclairer  les  ténèbres  d'un  tçnu 
qui  nous  est  peu  connu ,  et  à  nous  faire  connaître  le  ca- 
ractère des  Arabes  qui  ne  s'exprime  nulle  part  mieux  que 
^ans  leur  poésie.  Quant  à  leur  origine  ^  elles  ne  la  doivent 
point  è  des  savans  de  profession,  mais  bien  au  contraire  à 
des  gens  du  peuple.  Les  différentes  situations  de  la  vie  en 
ont  fourni  les  sujets,  et  les  secrets  de  Tame  y  sont  dépeints 
avec  une  vérité  admirable.  Les  vertus  et  les  vices,  les  mœurs 
et  la  religion  ,  la  vie  publique  et  la  vie  privée  s'y  trouvent 
également  décrits;  en  un  mot,  elles  nous  font  connaître 
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FArcbe  tel  qu'il  était  anciennemeiit ,  et  Je  quelle  manière 
tl  peofait  et  agistait.  Les  relations  dea  diffërenles  tnbus  y 
étant  eonrent  meotîonnéea ,  nous  n'bésitona  pat  à  affirmer 
que  c'est  une  soarce  précieuse  pour  Thistoire  des  Arabes. 
Asses  sooreat  Ton  y  troave  des  notions  sur  les  lieux  qu^its 
baintafcnt,  et  sor  leur  territoire ,  et  par  cette  raison  elles  ne 
sont  pas  d^nn  moins  grand  intérêt  pour  la  gé<^aphie.  La 
grammaire ,  la  lexicographie,  la  prosodie  en  peoTent  tirer 
grai»d  parti.  Il  est  difficile  et  même  .impossible  de  vouloir 
exposer  dans  le  court  espace  de  cette  annonce  et  rintérét 
Tarie  que  ces  poésies  inspirent ,  et  leur  grande  utilité  pour 
l'accroissement  de  nos  connaissances  ;  mais  nous  ne  poiiTôns 
passer  sous  silence  les  beautés  remarquables  qui  doirent 
frapper  tous  les  hommes  de  goût.  Les  poètes  Arabes  plus 
modernes  sont  moins  dignes  de  fixer  notre  attention  ,  et  ils 
méritent  sourent  des  reproches  pour  n'avoir  point  modéré- 
la  flamme  ardente  de  leur  imagination.  Ils  nous  âioquent 
assez  souvent  en  s'écartant  de  la  nature.  Les  poètes  cités 
dans  VHamasa  sont  toujours  fidèles  à  cette  même  nature, 
qui  les  a  inspirés.  Les  figures  n'j  sont  ni  trop  recherchées, 
ni  trop  abondantes  ;  les  pensées  sont  vraies  et  fortes  -,  elles 
nous  attirent  par  leur  justesse ,  fréquemment  aussi  par  leur 
nouveauté.  Ce  qui  nous  senible  augmenter  le  mérite  de  ces. 
poésies ,  c'est  que  la  collection  du  Mammsa  a  été  formée  dès 
ks  premiers  siècles  de  l'islamisme  et  par  un  homme  d'es~ 
prit ,  poète  luiHnème  ;  nous  pouvons  présumer  que  cet  homme 
devait  eoimaitre  parùritemeut  la  poésie.  Voici  comment 
cette  collection  a  pris  naissance  d'après  les  récits  des  Arabes 
eux-mêmes. 

»  Abou-Tammam  Habib  ben-Aus  ,  né  l'an  i^  ,  selon 
d'autres  l'an  iga  de  l'hégire,  avait  entrepris  un  voyage  dans 
le  Chorasan  pour  présenter  quelques-unes  de  ses  poésies  L 
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■ 

Abd-alUh  fib  de  ThAher ,  gouveniear  de  cette  proTincfe.  Ce 
d  rnier  ëuit  un  homme  qui  aimait  la  poésie  et  honorait  les 
poètes.  Il  arait  ordonné  à  deox  poètes  de  sa  cour  d'eza» 
ininer  le  mérite  de  ceux  qui  reniaient  gigner  ses  bonnes 
grâces  et  jouir  de  ses  bienfaits»  Abou«Tammam  étant  arriyé 
dans  le  Ghorsssn,  récita  une  pièce  de  vers  qa'il  arait  com- 
posée, en  présence  des  deux  poètes  Abou'iamaitsal  et  Abon* 
Said  aldherlr ,  et  ceux-ci  Tajant  recommandé  k  la  bien- 
Teiilance  d'Abd-allah,  il  reçut  un  don  de  mille  dinars.  A  son 
retour ,  il  passa  par  la  yille  de  Hamadan  où  il  reçut  un  acr 
cueil  flatteur  d'Aboulwefa  fils  de  Sélamah.  Abot^Tammam 
Toulait  continuer  son  voyage  sans  délai  ;  mais  en  ayant  été 
empêché  par  une  neige  profonde  qui  Tenait  de  tondier ,  il 
se  vît  forcé  de  rester  malgré  lui.  Aboulwe£a ,  cherchant  à 
dissiper  le  chagrin  de  son  hôte ,  le  mena  dans  sa  bîblio* 
thèque.  Le  séjour  dans  la  yille  de  Hamadan  fut  doùc  Foc- 
casion  db  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  leHamasa  nous 
parait  tenir  la  première  place,  car  les  Arabes  eux*mèmes 
ont  dit  :  «  Abou-Tammam  s^est  montré  plus  gran^  poète  par 
sa  collection  du  Mamasa  que  par  ses  propres  poésies.  » 
Conservée  pendant  long-tems  comme  un  trésor  sacré  par  la 
&mille  d^Abou'lweCa,  lorsque  des  malheurs  eurent  ruiné 
celle  famille,  le  Hamasa  fut  acquis  par  un  homme  noouné 
.Aboa'lawadsib.  Celui-ci  l'apporta  à  Ispaban,  où   il  fixa 
bientôt  Taltention  de  tous  les  gens  de  lettres  à  un  tel  point 
que  les  autres  livres  de  ce  genre  restèrent  tout  k  fait  n^ligés. 
»  Ces  poésies  ont  été  expliquées  par  plusieurs  savans. 
Tébrisi ,  né  Fan  4^1 9  mort  l'an  5oa  de  Thégire ,  disciple  du 
célèbre  Abou'lola  et  connu  par  beaucoup  de  commentaires 
sur  les  poètes  les  plus  célèbres ,  a  composé  trois  commen- 
taires pour  Texplication  du  Hamasa  y  comme  il  est  dit  dans 
Ja  préface  de  notre  commentaire ,  et  dans  la  vie  de  Tébriaî 


(55) 

par  Ibn-RhilkaD.  Notre  commentaire  paraissant  avoir  été 
eomposë  le  dernier  de  cea  trois ,  ne  peut  manquer  d^ètre  , 
par  cette  raison  même,  le  plus  complet.  L'aoteur  ayant 
explique  chaque  Tera  séparément ,  n*a  rien  omis  de  ce  qui 
lui  a  semblé  nécessaire  à  l'intelligence  parfaite  de  ses  au- 
teurs ,  et  quoiqu'il  ait  donné  le  plus  de.détail  k  Texplication 
grammaticale ,  il  nous  semble  qu'en  même  trms  il  n'a  rien 
n^Mgépoiir  conduire  à  rintelligenee  parfaite  des  choses. 

i»Get  ouvrage  étant  d'une  telle  importance,  il  parait  près- 
qu  mconcevable  qu'aucune  édition  complète  n'ait  ëtépubliée 
jusqu'à  nos  fours.  Plusieurs  sarans  en  ont  déjà  donné  des 
fragmens.  Alb.  Schultens,  en  a  publié  une  partie  assez  im- 
portante pour  donner  une  idée  de  toute  la  collection. 
M.  le  baron  SîIt.  de  Sacj  avait  conçu  l'idée  d'en  publier 
une  édition  (v.  la  préf.  du  Hariri ,  p.  m  );  mais  les  moyens 
qui  se  trouvaient  à  sa  disposition  étant  insuffisans,  et  plu^ 
sieurs  des  plus  célèbres  orientalistes  de  l'Europe  ayant 
témoigné  le  désir  de  voir  paraître  l'édition  de  Hariri ,  il 
abandonna  ce  projet.  L'auteur  de  cette  annonce  charmé  des 
beautés  de  ces  poésies  et  flatté  de  l'espérance  d'être  utile  aux 
sciences  ,  avait  depuis  long-tems  formé  le  même  dessein  ; 
mais  les  grandes  difficultés  qui  s'y  opposaient  »  l'avaient 
empêché  jusqu'à  présent  de  réaliser  cette  idée.  Il  pense  que 
l'état  actuel  des  choses  est  plus  favorable  k  de  telles  entre- 
prises* Grâces  au  zèle  éclairé  de  plusieurs  savans,  tant 
d'Allemagne  que  d'autres  pays  de  l'Europe,  les  lettres 
orientales  ont  obtenu^ une  plus  grande  attention,  on  les 
cultive  avec  plus  d'ardeur  et  leur  essor  est  plus  grand  qiie 
jamais.  A  Paris,  il  s'est  formé  une  société  d'hommes  célè- 
bres dont  le  but  est  de  propger  les  études  de  l'Orient,  et  à 
Londres  y  une  étoile  non  moin^  brîtlante  commence  k  luire 
sur  L'horizon  des  sciences.  L'uni?ersité  de  Bonn'  possède , 
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par  la  munificence  du  gouvernement ,  des  types  arabes  ;  œ 
doit  être  pour  noas  un  motif  d'employer  tous  nos  soins  à  ane 
édition  ailtoi  correcte  que  belle  de  cet  ourrage,  et  de  mon<» 
Irer  rulilité  de  ce  don  par  Tusage  que  nous  en  faisons.  YoiUi 
les  raisons  qui  nous  ont  décidés  à  faire  paraître  cette  annonce 
et  à  solliciter  des  amateurs  une  souscription  pour  cet  oo^ 
Trage;  nous  nous  flattons  qve ,  non-senlement  les  orien- 
talistes, maïs  encore  d'autres  personnes  qui  aiment  et  pro- 
tègent les  lettres  9  ne  tarderont  point  k  faire  quelque  sacrifice 
pour  seconder  une  entreprise  aussi  utile  aux  sciences. 

Le  texte  arabe  de  ces  poésies ,  avec  les  points  ▼ojelles  « 
suivi  du  commentaire  de  Tébrizi,  sera  donné  en  entier. 
Nous  nous  étions  d^abord  proposés  de  donner  un  commen- 
taire abrégé  9  en  omettant  tout  ce  qui  se  trourerait  ailleurs  ; 
mais  plus  nous  avons  étudié  le  conunentaire  de  Tébriai , 
plus  l'exécution  de  ce  plan  nous  a  semblé  injuste ,  tant 
envers  Tauleur  qu  eoTcrs  les  savans;  car  c'est  dans  le  com- 
mentaire que  se  manifeste  le  mérite  de  Tauteur.  La  copie  du 
texte  arabe  que  nous  possédons,  est  prise  du  manuscrit  qui 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Lejde.  Ce  manuscrit  est 
d'un  très-grand  prix,  car  il  a  été  copié  d'après  loriginal  de 
Tébrizi  lui-même,  conféré  ensuite  do  commencement  jus- 
qu^à  la  fin  avec  cet  original  et  lu  en  présence  de  plusieurs 
savans.  C'est  à  l'amidéet  à  la  bienveillance  de  M.  Hamaker, 
de  Lejde,  qui ,  par  ses  ouvrages  importans ,  fait  honneur  à 
sa  patrie  7  que  nous  devons  Tusage  de  ce  manuscrit.  Si 
l'espoir  que  nous  avons  conçu  de  Vintérèt  général  que  doit 
,  inspirer  cette  entreprise  n'est  pas  déçu ,  nous  ferons  suivre 
le  texte  arabe  d'une  traduction  latine  des  poésies  originales, 
précédée  d'une  introduction  géuérale  et  accompagnée  d'un 
commentaire  dans  lequel  les  choses  nécessaires  seront  ex- 
pliquées» 
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Le  texte  arabe  formera  quatre-TÎttgt-dîx  oa  cent  feailleft 
grand  in-qaarto.  On  le  fera  parattre  en  six  parties  séparées. 
Le  prix  de  chaque  livraison  sera  de  deux  éeus  et  demi  de 
Prusse.  On  paiera  chaque  livraison  au  fur  et  à  mesurequ'elles 
paraîtront ,  ou  si  les  souscripteurs  Taiment  mieux ,  ils  paie- 
ront le  tout  ensemble ,  en  recerant  la  première  partie.  Les 
soQseripteurs  qui  souhaiteraientposséder  des  exemplaires  sur 
papier  yélin  aonl  priés  de  le  déclarer  d'arance.  Le  prix  sera 
augmenté  selon  la  différence  du  papier.  L'impression  sera 
commencée  aussitôt  que  le  nombre  des  souscripteurs  sera 
suffisant  pour  couvrir  les  frais,  et  que  notre  dictionnaire 
arabe ,  qui  nous  occupe  maintenant  tout  à  fait ,  sera  un  peu 
plus  avancé  (i). 

Il  serait  presque  superflu  de  vouloir  donner  un  édiantillon 
de  l'ouvrage ,  après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  pièces 
publiées  par  Schultens  et  par  d'autres  :  cependantpoar  faire 
connaître  la  nature  et  l'esprit  du  commentaire,nous  en  don- 
nerons quelques  extraits  à  la  fin  de  cette  annonce.  Quant  à 
la  traduction  française  dont  ils  sont  accompagnés ,  je  dois 
réclamer  Tindulgence  des  connaisseurs ,  car  la  langue 
française  m'étant  peu  familière ,  je  me  sens  hors  d'étal  de 
rendre  la  force  et  l'él^ance  du  texte  arabe. 

*jV  "^W  ^  ^f  Yl  LUI  JL,!j  irjJlj  ^i)\  ^j. 


(i)  On  souscrit  à  Paris,  pour  ces  deux  ouvrages,  \  la  Librairie 
OricBtaU  deDondey-Dopr^y  pèrec/ftisy  Imp.-Lîb*,  nie  SaintoLouis, 
!!•  4^»  *^  Marais,  tl  rua  Richelieu ,  n»  67 ,  Tis-à^vis  la  Biblicibèqu» 
du  Hoi. 
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J^l  ^.  J^^t  ^j\^  J^i  ^  ^\^  J.  ^i3* 

♦  û-'ii!  ^j^;y  ^i^  ^\j  ii.U|b.i  iiuii 

J»J  ^iyt jçf-^'  ^j^  yS'Yt  j»5  ^^L^  J»  Ujj  ^^j 

^  *iV.t  ^' U- iô^  ^  j^jil  U!  ^^j  J^. 
ljLi\j  MjJl  J*.  ^^^  «-^  v_»l^l  ^îi)  >=-  UU 
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J|ji:5t^3UI  J^Jb'^U  iSjUjJt^^lJ  -^  t%iî^* 


^  ^ 


^  t^bj  i*-*-  c«?«JV  ^A  ^Vy  cr*  j^yifc*  'IjJ 

J^\  JU  «  w_;J!  .JU^  siiyJtj  iJ^  *UI   I*-:- 

^1  ^  j_,j*)i  ojJi,  ru  ,_^.  »jU.  IU3  jBjjt 

^u  i-  4  ^u.  4j'  ^31.  jtt  ^pi  »'iAi  i^ 


>  (»Vr^  cr--  J*  *f  J-^.  ^  (««.^  ^P^  J^ 


(6o) 


^ta)|^  ^Ul  A«^j  v^^  «^  wf^^tse^^t 

I*li1  li  «I  si^t  ^j  wliJI  ^jUI,  wUi«Jï- 


•     \ 


(6i  ) 

EXTRAIT  DU  PREMIER  LIVRE. 

Puème  de  IVadâacJils  de  Tsomail  de  la  tnbu  de  Mazen. 

Yoîci  comment  Tautear  explique  ce  nom  :  «  Albarkî  a  dit 
qae laoteiir  ae  nomme  Waddac-,  fiU  de  Sinan ,  fils  de  Tso- 
mail. Le  nom  Waddac  est  de  la  forme  J^y  dérivée  de 

y2/3j   et  "       ^^   Pn^rement   dit  c^est  la   forme  d'un 

adjectif,  car  cette  forme  appartient  aux  adjectifi»  et  il  ^ 

nueqoW  la  troure  dans  les  substanlifs.  Dans  l'AJooran , 

«n  lit  par  exemple  '^i»o  et  ^ ^^  •  Aboelfathab  a  dît  : 

c'est  Abaur' AU  qui  a  aîouié  Fmad  le  hibou  y  et  moi^mime 

foi  trouvé  X^  mot ,  qui  signifie  la  toux  ou  qûelçàie  chose 

dff  semhlaUe  et  aussi  la  chaux  we.  Le  mot  JjuJ  est  la 

dimiDutif  de    J*^  •  TSamil  ou   J^    Tsamal   mt    J^U 

avec  uns  aphérèse.  On  lit.aussi  J^.  Le  mot  jjl»  rent 

dire  proprement  çeuf  dejburmi ,  comme  on  le  voit  par  le 

vere  suivant  :  «  Tu  vois  après  le  combat  sur  leur  nez  de 

petits  tubercules  semblables  aux  œufs  de  fourmi.  »  Le  poète 

veut  dire  par  le  mot  «J^^,  fourmi*  Ce  i^ot  est  joint  au 

précédent  pour  en  fixer  le  sens»  quoique  le  mot  ^jU  ne 

m  dise  que  des  œufs  de  fourmis.  >» 

Patience  ^  âffns  àfi  la  ifihjA  de  Schaïbaul  épargner  %m> 
peu  vàf  menacesy  car  vous  rencontrerez  bi^n^dt  mfis  cheifaux 
àSafawan. 

a  Ces  vers  appartiennent  a  cette  espèce  qui  est  appellée , 
dans  la  prosodie  »  la  troisième  di^  Thawil  >  et  la  rimç  finale 
est  Motawatir.  Oa  Ut  aussi  jVtA  ^  Wjj  ^  9**  ^ 
plus  fréquent.  Le  mot  Ju^ji»  est  un  diminutif  formé  de 
^!j  jl ,  qui  est  le  nom  d^action  du  verbe  ^jj)  j  eu  sorte 
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Et  dans  ia  bafaiiie  ces  guerriers  intrépides  se  rapprochent 
4»vec  leurs  pieds  de  chaçue  épée  tremckante  du  Temen* 

Le  mol  i^^.^vL  est  le  pluriel  de  >iJJu  et  signifie  rhomme 
intrépide  dans  la  bataille.  I^  mot  9^%  mar(|ae  ici  la 
guerre.  Proprement  dît  il  signifie  la  terreur,  car  c^est  de 
\h  terreur  que  la  guerre  inspire,  qu'elle  a  reça  son  nom* 
Le  yers  suirant  de  Caab  yeut  dire  presque  la  même  chose  : 
«  Nous  nous  rapprochons  dès  glaives  ^  lorsqu'ils  sont  trop 
courts  j  avec  nos  pas.  »  Quant  k  Pexpression  t^\  «3^ 
^j^jiJLj\  lepoete  Teutdire  ^.aar^t.Dans  son  origine,  lemot 
JlL  sigpifiè  couper;  Ton  appelle  aussi  Textrémilé  de 
chaque  chose  JlL  parce  que  cette  extrëmhë  semble  être 
séparée  du  reste,  i* 

Quand  on  implore  l&ur  secours  ^  ils  ne  demandent  pas  à 
ceuJT  qui  les  appellent  pour  quelle  guerre  et  en  queil'eu? 

a  Le  mot  .^Wôl:!  signifie  ^«rmane/^r^&^ecot/r^.  lie  poJîle 
dît  :  ceux-ci  poussés  à  la  guerre  par  un  penchant  invincible, 
ne  cherchent  pas  de  prétexte  pour  retarder  le  secours  qu'on 
leur  demande.  Un  autre  poète  a  dit  dans  te  même  sens  : 
«  Nous  autres ,  lorsqu'un  homme  ,  auquel  on  a  inspiré  de  ta 
crainte  j  a  recours  à  nous  y  nous  montons  tout  de  suite  à 
cheoal  pour  le  secourir.  Le  motvj^vjj^est  le  pluriel  de 
v,j..9>â^  qui  signifie  Tos  de  la  caisse,   et   le  mot  ^j^ 

marqué  tant  celui  qui  demande ,  que  celui  qui  pt'ètif  le  se-- 
cours.  Le  sens  du  vers  eist  donc  :  Qùnnd  uÀ  hoihme  vient 
invoquçr  leur  secoure,  leur  maBiëré  <|e  seeouttv  consiste  à 
menter  >ch6v«l  sans  retsinlB;  »    '  ' 


Page  '7,ïig«»«  *^  >  4*  colonne,  -t-oo35'. ,  lises  -{- i°35\ 
Jd.     ,  ligne  aS  ,a«  colonne ,  l'i^ii*. ,  lisez  73®5a': 
Jd.        Id.  4«  colonne ,  — ao^i-  ^  Usez  —  a®4a'. 

Jd,        ligne  3 1 ,  a*  colonne  ,  8o^5o*.  y  lisez  8oo3o\ 
Jd,  Id,      4t  colonne ,  — 6«  5\ ,  lisez  — 5«55'. 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

Observations  sur  la  nouueÛe  carte  de  F  Asie  publiée 
en  i8aa,  par  M.  Arrowvmith. 


(Suite.) 

Je  ne  fais  pas  nn  reproche  à  M.  Â.  de  ce  qu'il  a 
très-mal  Indîcpié  la  direction  des  chaînes  des  mon- 
tagnes de  la  Petite'Boukharie ,  du  pays  des  Kalmuks  et 
de  celui  des  Dzoùngar;  les  matériaux  qu'il  avait  â  sa 
dispositionne  pouvaient  l'instruire  convenablement 
sur  ce  point  ;  cependant  il  aurait  j,  au  moins ,  dû  placer 
dans  ces  contrées  les  noms  qu'il  trouvait  dans  les  cartes 
rosses.  Il  trace  les  hautes  montagnes  de  Tarbagataï, 
situées  entre  les  lacs  Dza'isang  et  VAlak  tougoul  noor^ 
mais  il  oublie  de  leur  donner  un  nom.  JLes  moûts  à. 
Fouest  de  ce  dernier  lac  sont  nommés  dans  les  cartes 
russes  snynjrie  ovi  neigeuses  ^  Arrowsmith  prend  cet 
adjectif  pour  leur  nom  propre. 

La  grande  rivière  Ili  ^  très- connue  en  Europe 
comme  traversant  le  pays  où  les  Chinois  eiitent  les 
malfaiteurs 9  est^  par  une  singulière  méprise  .  appelée 
(htlia  sur  la  carte  d'4>n^owsmith  j  cependant  l'original 
russe  qu'il   copiait  Técrit   très-bien   Hjifl    (llœ  ou 

//mi  ).  Sur  les  bords  d*un  affinent  de  celle  même  ri* 
Tome  Vm.  5 
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vîère^  on  lit  dans  rorîgînal  russe  les  mots  ^peBRee 
KaMeHHoe  XiUHqe  cVst-à-dlre ,  ancienne  habiiadon 
en  pierres^  M.  A.  en  fait  an  bonrg  qui  porte  le  nom 
de  Dreunee  KatnennoijilistchLW  appelle  une  ville  de 
la  Dasoûngarie  Manas  ou  Dorboldzin,  tandis  que 
Dorholdzin  est  un  petit  fort  situé  à  trois  degrés  de 
longitude  plus  à  Test  que  Manas. 

M.  A.  aurait  pu  trouver  ;  daos  tous  les  dictionnaires 
géographiques  ;  que  Ia  steppe  de  Baraba  ou  des  Bara-^ 
binises  est  renfermée  entre  Vlrtyche,  YOb^VOfn  et 
TVassiougan  et  les  56**  et  69^  de  latitude  N.  ;  en  effets 
il  y  place  sur  la  carte  le  nom  de  Barabintzi;  mais  il 
le  reproduit  dans  celui  du  désert  de  Barabintsi  plus 
au  sud  y  et  le  donne  au  pays  situé  entre  les  Si^et  les 
S  J^  lat.  N.  à  là  droite  de  Tlrtyche.  Jamais  cette  der- 
ni^re'contrée  n'a  porté  ce  nom^  et  ses  habitans  ne  sont 
pas  des  Barabintses, 

La  ville  de  Kofyi^an  (sur  TOb),  QUI  N'A  JAMAIS 
EXISTÉ,  est  figurée  sur  la  carte  anglaise  comme  un 
lieu  considérable  ;  son  nom  y  est  gravé  en  lettres  capi- 
tales. On  sait  que  Kolyvan  était  une  des  villes  proje* 
tces  sous  le  règne  de  Catherine  11^  et  qu'elle  devait 
remplacer  Berdskoi  ostrog,  mais  qu'elle  ne  fut  ja«- 
mais  bâtie.  Le  seul  endroit  qui  porte  le  nom  de 
Kolyvanyesi  Fusine  située  sur  le  petit  lac  dcKolyvan, 
4  trois  degrés  plus  au  sud  que  la  ville  imaginaire^ 
placée  sur  la  carte  de  l'hydrographe  anglais.  Les 
Tcléoutes  ou  Telengouts  de  la  Sibérie  habitent  A 
présent  les  bords  du  Tom  supérieur  ,  A  une  petite 
distance  au-dessous  de  Kouznetsk  \  M.  A.  les  place 


-         <67> 
«n(i:e  cfttte  viHe  et  celle  de  KoIjTan,  ignorant  <{o'ils 
ont  quitté  ce  pajs  depnis  plus  de  cent  ans» 

VOb  sort  sons  le,  nom  de  Bia  de  VAhin  noor  :  ce 
lac  ne  reçoit  que  quelques  rivières  peu  considérables. 
M.  A.  joint  une  de  ces  dernières  par  une  ligne  ponc* 
iBée  avec  le  Dzabkhan,  qui  coule  au  sud  de  la  cliahie 
du  petit  Altai,  dans  l'ancien  pays  des  Dzoùngar*  Ceci 
est  enf  ièrement  contraire  à  la  yerité  \  lé  Dzabkkan  se 
jette  dans  le  grand  lac  à^Ihe  oral  noor,  qui  nunque 
dans  la  carte  d-Arrowsmith,  et  qui  n*a  pas' d'écoulé- 
ment. 

Comme  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  M.  Ar- 
rowsraith  a  répété  Ténorme  erreur  relative  à  la  rivière 
de  Tes  et  au  grand  lac  d*Oubsa,  car  il  i^présente  le 
premier  comme  coulant  de  Fouest  à  Test  et  se  jetant 
dans  rOubsa,  tandis  que  c'est  justement  le  contraire* 
Le  Tes  a  sa  source  dans  l'endroit  où  nos  cartes  placent 
le  lac  ;  il  coule  quatre  degrés  et  demi  à  l'ouest  et  se 
jette  dans  FOnbsa.  Le»  cartes  de  d'Anville  auraient  pu 
préserver  M.  A.  de  cette  méprise  grave  (i). 

En  reculant  si  fortement  à  l'ouest  la  Petite- Boukha* 
rie  et  le  pajs  des  Dzoùngar  (  comme  nous  l'avons  vu 
plus  baut  )  >  M.  Arrowsmitb  a  gagné ,  dans  l'Asie 
centrale^  un  yide  qo^il  n'a  su  remplir  qu'en  allongeant 
de  trois  degrés  de  longitude  le  cours  du  Selengga  et  de  • 
ses  afflnens.  G  est  prendre  un  peu  trop  de  liberté , 
quand  il  s'agit  de  pays  qui  sont  suffisamment  eonnus , 


(i)I)e  mima  que  Fischer p  dans  son  Histoire  de  la  Sibérie,  Vol* 
11,  pg.  715  ,  note  83. 
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et  qui  étaient  même  très-bien  figurés  dans*  les  cartel 
des  jésuites  publiées  par  d'Ânville»  Du  reste,  legéo* 
graphe  anglais  n'a  pas  été  embarrassé  pour  couvrir  les 
vastes  régions  qu'il  venait  de  créer  ^  il  j  a  mis  des 
noms  de  peuples  qui  n'existent  plus,  ou  qui  nj  ont 
jamais  habité.  C'est  ainsi  qu'il  p]ac>e  les  Sajanians 
dans  le  territoire  chinois,  au  sud  du  Kern  ou  leniseï 
/  supérieur  et  des  monts  Khangaï,  tandis  que  \e^sS(uans 
habitent  en  Sibérie  y  au  nord  de  la  chaîne  à  laquelle 
ils  ont  donné  leur  nom.  Les  Nàiman ,  peuple  turc 
de  la  même  race  que  les  Kirghiz,  qui,  actuellement , 
ejBt  mêlé  avec  ce  dernier  et  habite  les  steppes  entre 
rirtyche  et  la  mer  Caspienne,  est  transporté  par 
M*  Arrowsmith  dans  le  pays  des  Khalkha,  et  campé 
sur J es  rives  du  Selengga  et  du  Tamîr.  Il  place  la  na- 
tion A^Aldsari  sur  le  Kaniigliiry  affluent  de  gauche  du  ' 
leniseï  supérieur,  et  dans  le  territoire  chinois  ^  mais 
c'était  le  nom  d'une  tribu  kirghize,  qui,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XYir  siècle,  habitait  beaucoup  plus 
au  nord  sur  les  bords  de  l'AbaLan  et  de  l'Iyous  blanc« 
Comme  tous  les  autres  Kirghi^â,  cette  tribu  quitta  la 
Sibérie  il  y  a  plus  de  cent  ans;  elle  s'est  jointe  à  Iji 
grande  horde  qui  occupe  la  partie  de  la  steppe  kirghise 
jusqu'au  Syrdaria  supérieur.  Les  Ahisari  dans  les 
monts  d'Altaï  sont  donc  un  rêve  de  rimnginatton  de 
M.  A.  On  peut  en  dire  autant  des  peuplades  qu'il 
appelle  MekrUians  et  Karaïtans,  qu'il  place  entre  le 
Selengga  et  le  Keroulun  supérieur,  où  ils  n'ont  jamais 
habité.  Ces  deux  nations  n'existent  plus,  et  paraissent 
i^être  fondues  avec  d'autres  tribus  mongoles  et  turques* 
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la  science  bistorique  de  M.  Arrowsmîth  se  dé|>loie 
dans  toute  sa  force  ^  quand  il  met  ]a  première  demeure 
des  Kirghiz  dans  le  pays  SOrdos  ,  au  nord  de  la  pro- 
vince chinoise  de  Chen  si ,  où  cette  nation  n'a  jamais 
habité.  Il  nous  montre  leur  seconde  demeure  sur  le 
leniseî  sapérienr^  tandis  que  c'est  là  que  se  trouvait 
véritablement  la  première.  M.  A.  a  tiré  toutes  ces 
découvertes,  de  THistoire  de  la  Sibérie  de  Fischer  : 
c'est  ua bon  livre  ;  inais  son  auteur  la  gâté  par  une 
foule  de  conjectures  hasardées. 

Nous  apprenons  aussi  par  la  carte  du  géographe 
anglais^  que  la  première  patrie  des  Quirat  ou  Kalmuks 
était  au  nord  du  pays  d'Ordos^  de  la  province  chinoise 
de  Chen  si  et  d'une  partie  de  celle  de  Pe  tchy  U,  sans 
que  nous  puissions  deviner  où  il  a  trouvé  consigné 
cette  notion  dépourvue  de  fondement. 

D^Ânville  avait  tracé  i^ur  sts  cartes  une  ligne  ponc- 
tuée qui  commence  à  la  sinuosité  la  pins  septentrionale 
an  Houang  ho ,  au  nord  du  pays  d'Ordos ,  et  se  dirige 
au  nord^est  jusqu'à  la  chaîne  élevée  des  monts  Khing- 
khan.  II  l'appelle  Carou  ou  limites  entre  les  Mongols 
et  les  Kalkas,  M.  Arrowsmilh  a  marqué  la  même 
*  frontière  sur  sa  carte  ;  mais  il  l'appelle  limites  entre 
les  Mongols  et  les  Chinois,  Ceci  est  une  absurdité  par- 
faite, car  lés  Mongols  sont  anssi  bien  soumis  à  la 
Chine  que  lesKhalLha ,  et  les  habitations  des  Chinots 
proprement  dits  ne  dépassent  pas  la  grande  muraille. 

Pour  la  moitié  orientale  de  la  Sibérie  ,  M.  A  pa^ 
ratt  avoir  en  des  cartes  russes  avec  la  transcription 
française^  on  le  voit  parles  ott  qui  remplacent  1rs  y 
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ruffses  I  et  pflr  les  ch  qu'on  y  trouve  pour  le  m.  Ses 
maiériaax  étaient  utilea  ,  mais  il  les  a  très-mal  em- 
ployés» Par  exemple  ,  on  lisait  dans  Torlginal  le  long 
de  rOuda  supérieur ,  les  mots  :  Pèrr  HO  KaparacKB 
Goraein»  y  uamiixi»  Y/^a,  c'est-à-dire,  rwihre 
(  nommée  )  en{  langue  )  karagasse  Sochem ,  pat  les 
nôtres  Ouda.  M.  A.  fait  de  toute  cet  te  phrase  un  seul 
nom  qu'il  applique  à  la  rivière ,  savoir  :  PokartigasJd 
Sochem  O  nach  louda  R.  Dans  ^original  en  ques- 
tion, il  y  avait  écrit  sur  une  rivière  qui  va  au  leniseï 

PtKa  KasBipi  y  uamnxi»  lI6o^o,  rixière  Kazir, 

chez  les  nôtres  Ibolo  /  le  géographe  anglais  prend  ces 
mots  pour  le  nom  de  la  rivière  et  l'appelle  Kazier  O 
nach  Ibolo  Jt.  D'une  autre  phrase,  placée  sur  un  af- 
fluent du  Kazir,  il  n'a  transcrit  que  le  commence- 
ment ;  Plxa   KaSBipi»  KOmopaA ,  ce  qui  signifie  : 

Jlmère  Kazier  qui ,  il  en  fait  le  nom  Kazier 

kotoroïa  Jt. 

Dans  la  Mongolie  septentrionale,  on  cherche  en 
vain  YOurgay  capitale  du  pays  des  Khaikha  ;  située 
sur  le  Toola  supérieur  ;  c'est  la  résidence  du  tf^ong^ 
ou  vice-roi,  parent  de  l'empereur  delà  Chine,  et  « 
charçé  des  affaires  de  la  frontière  chinoise  et  russe. 
Celte  omission  est  à*pen*près  de  la  même  force  , 
que  si  l'on  oubliait  de  mettre  Dublin  sur  une  carte 
des  trois  royaumes. 

La  grande  rivière  Keroubin,  qui  se  jette  dans  le  lac 
Dalaï  noor,  a,  dans  la  carte  anglaise,  la  légende 
Jt,  Amoor  or  Sagalin  or  Kerion  j  elle  n'a  pourtaut 
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jamais  porté  les  deux  premiers  noms.  Uj^mour  ou  le 
SafJudian  oula  (fleuve  noir)  est  formé  par  la  réunion 
de  VArgoun,  sortant  du  lac  Dalaï  noor,  et  AeVOnon 
ou  Ckilkaj  qui  se  joignent  à  trois  on  quatre  degrés  de 
latitude  p1us«u  nord  que  le  lieu  où  cotflele  Keroulun. 

Le  pays  èiOrdos  (sur  nos  cartes  Ortos),  situé  au 
norf]  de  la  province  chipoise  de  Chen  si,  est  borné  au 
^tentrion  par  le  Houang  ho,  qui  j  fait  un  grand 

m 

coude.  Sur  la  carte  de  M.  A.  ,  on  lit  sur  cette 
tîviére  :  fFang  haï  or  Hoang  ho  or  Tetto-w  R.  y  mais 
Whang  hai  signifie  mer  jaune ,  et  c'est  la  mer  dans 
laquelle  le  Houang  ho  se  jette.  Peut*on  pousser 
Pignorance  plus  loin  que  de  donner  à  \xn  fleuve  le  nom 
d'une  mer. 

Mais  M.  A.  va  plus  loin  y  il  donne  au  pays  des 
Mandchous,  au  nord  de  la  Corée,  le  nom  chinois 
d*nne  racine.  Tout  le  monde  connaîtra  célèbre  racine 
Jinseng^  qu'on  jette  un  regard  sur  la  seconde  feuille 
de  l'Asie  de  l'hydrographe  anglais^  et  on  y  lira  en 
grandes  capitales  JIH6EM} ,  entré  les  4®  et  4 S  degrés 
de  latitude.  C'est  comme-si  l'on  voulait  nommer  l'An- 
gleterre HOUBLON,  {►arce  qu'on  y  cultive  beaucoup 
cette  plunte  utile. 

Sur  les  cartes  mandchou-chinoises ,  dressées  par 
les  Jésuites  en  Chine ,-  euUit'Souvent  dans  les  pays  des 

Mandchous    les    mots   /^^j^^S  ^i^^tf?^  Djoulghê 

hhoion  »  </est^AHdire ,  ancienne  ville  ou  plutôt  ruines^ 
d'une  ville*  M.  A.  fait  de  toutes  ces  ruines  des  vîHos 
considérables,  à  côté  desquelles  il  met  Tchoulguc , 
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en  lettres  romaioes ,  comme  si  c'était  leur  nom.  M.  A* 
est,  en  général ,  très-fort  pour  placer  des  villes  l&oà 
il  n'y  en  a  pas.  S.  M*  l'empereur  de  Russie  lui  doit  la 
création  de  plus  de  deux  cents  villes  et  bourgs  dans  se» 
états  asiatiques  ;  maïs  l'hydrographe  de  Londres  montre 
presqu'aulant  de  bienveillance  pour  la  Chine  que  pour 
les  Russes. 

Mais.quittons  pour  le  moment  le  continent  de  l'Asie 
et  jettons  un  coup-d'œil  sar  la  chaîne  des  tles  situées 
entrie  le  Japon  et  le  Kamtchatka.  C'est  ici  que  se  pré-* 
sente  une  ample  moisson  de  bévues. 

Le  vaisseau  la  JBoussole,  faisant  partie  de  l'etpédi» 
tion  de  Lapeyrouse,  passa  par  le  détroit  qui  se  trouve 
entre  les  îles  Konriles  d'Ouroup  etJHoiikan,  et  lui 
donna  le  nom  du  Détroit  de  la  Boussole^  qui  se  trouve 
rendu  sur  les  cartes  russes  par  IIpCAHSli  EyccoJUl» 
M.  Arrowsmith ,  ignorant  vraisemblablement  ce  que 
c'était  qu'une  boussole  (  en  anglais  compas  ) ,  a  pris 
le  génitif  russe  &ou5fo/£e  pour  le  nom  de  quelque  navi- 
gateur,  et  appelle  ce  détroit  Strak  ofBussola,  c'est* 
à-dire,  Détroit  de  Boussola. 

Le  passage  entre  les  iles  de  Kounachir  et  de  Itropou, 
appelé  par  les  anciens  navigateurs  hollandais  Staaten 
Eyland,  (  et  non  pas  Straten  Islande  comme  l'écrit 
M.  A.  )  ,  porte  le  nom  du  Canal  du  Pie  ,  d'après  le 
Pic  de  Saint'Antoine ,  qui  se  trouve  sur  la  pointe 
septentrionale  de  la  première.  M.  Arrowsmith  rap- 
pelle Canal  ofPiko,  le  croyant  découvert  par  Mon-- 
sieur  Piho* 

La  patience  s'appelle   en  russe  TepntHÏe  (  7e/w. 


. 
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pènie)  f  il  était  doue  naturel   que  les  géographes 
russes  appelassent  le  Cap  Patience  et  la  Baie  Patience, 

Mbicb    mepntHïii   et  FyGa   mepntme.  M*  A. , 

qui  ne  sait  pas  lire  le  russe  ^  a  pris  la  lettre  n  (p) 
pour  use  ti  ^  et  nomme  ces  deux  objets  Cap  Patience 
or  Temenia  et  Bay  of  Patience  or  Ternenia  Bay. 

Suites  côtes  de  la  grande  lie  de  Tchoha^  on  lit 
Cap  Ratmanoha  pour  Cap  deRatmanoy  ^  Cap  Bellin- 
gegauzena  "pouT  Cap  de  Bellingshausen  ;  Cap  Love^* 
noma  pour  Cap  Lœyenhorn  ^  'Lavgle  Bof  pour 
Baie  de  Lûngie;  Pic  mongoz  pour  Pic  Sfongez.  Sur 
celles  de  l'Ile  de  leso  ou  Matmai,  on  trouve  Gulf  of 
Stroganova  pour  Golfe  de  Strogonoy;  Cap  Pallassa 
pour  Cap  de  Pallas  ;  Suchtiena  Bay  pour  Baie  de 
Suchtelen,  etc*^  etc.,  etc.  La  plupart  de  ces  fautes 
viennent  de  ce  que  celui  qui  copiait  et  traduisait  les 
cartes  russes  ne  connaissait  pas  la  formation  des  génitifs 
de  cette  langue* 

Je  ne  veux  pas  abuser  plus  long-tems  de  Ta  patience  . 
de  mes  lecteurs ,  et  jem^arréle  après  la  révision  des 
deux  premières  feuilles  de  celte  «TeVe^fai/e  carie  d'Asiç, 
en  laissante  d'autres  le  soin  de  faire  connaître  les  fautes 
qui  se  trouvent  sur  les  deux  qui  restent ,  et  qui  con- 
tiennent les  contrées  méridionales  de  cette  partie  du 
monde.  Je  dois  pourtant  observer  que  l'hydrograpbe 
anglais  a  osé  changer,  sans  avoir  pour  cela  une  ombre 
de  raison,  le  cours  de  plusieurs  grandes  rivières  du 
Tubet  oriental,  et  dans  des  pays  pour  lesquels  }l  ne 
pouvait  avoir  d'autres  matériaux  que  les  cartes  des 
iésuites.  Son  ignorance  est  telle  qu'il  divise  encore  la 
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Chine  en  quinze  prorinces ,  tandis  que  ce  pays  est 
partagé,  depuis  quatre-vingts  à  cent  ans,  en  dixJntk , 
dont  11  aurait  même  pu  trouver  les  limites  sur  une 
carte  de  la  Chine,  publiée  à  Weimar  en  i8o4' 

J.  Klaproth. 

Recherches  sur  la  religion  de  Fo ,  professée  -par  le^ 
bonzes  So^^hang  delà   Chine,   par  Deshautb- 

RAYES(l). 

(  Suite.  ) 

Passons^  à- présent,  à, la  quatrième  voie  de  la  trans- 
migration, qui  conduit  à  la  classe  des  bétes.  Parmi 
les  hommes,  il  s'en  trouve  qui  ne  peuvent  pas  être 
comparés  à  des  bétes  brutes,  et  il  se  trouve  des  bêtes 
qui  valent  mieux  que  certains  hommes.  Ceux 
d'entre  les  hommes  qui  ne  cessent  de  commettre  des 
crimes  ^  vont ,  après  la  mort ,  aux  enfers  j  de  là ,  après 
y  avoir  subi  les  peines  dues  à  leurs  crimes,  ils  de- 
viennent démons  faméliques.  Ensuite^  après  avoir 
accompli,  en  cet  état,  les  peines  qu'ib  ont  i9éritée$, 
ils  passent  dans  des  corps  de  bétes;  mais  si,  après 
avoir  accompli  les  peines  attachées  à  cet  état,  ils  peu- 
vent redevenir  hommes,  ils  doivent  s'appliquer  a  faire 
le  bien,  a  éviter  le  mal,  et  à  observer  saintement  la 


(i)    Voyei    ci -devant,   tom.  Vil,    pages   i5o,' aa8  et3ii,   et 
lome  Ylll,  pag.  io. 
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religion  de  Fo  y  puisqu'ils  ne  peuvent  que ,  par  ce 
moyen,  rester  dans  la  condition  des  hommes,  ou  par- 
venir à  la  félicité  des  cieux ,  et  s'épargner  ainsi  beau- 
coup de  peines  et  de  misères. 

Suivons  cet  ordre  de  transmigration,  tout  renversé 
qu'il  est,  afin  de  voir  pour  quels  crimes  les  mécbans 
sont  condamnés  à  passer  ^ns  le  corps  de  certains  ani- 
maux. 

1*  Les  hommes  qui,  dans  cette  vie,  ont  été  adon- 
nés à  l'avarice,  après  en  avoir  été  punis  aux  enfers^ 
passent,  par  transformation,  dans  les  premières  choses 
qu'ils  rencontrent,  comme  plantes  ou  herbes  etsimples 
dont  ils  se  forment  un  corps }  ils  sont  appelés  démons 
monstrueux.  Après  que ,  par  le  déguisement  de  ces 
substances  ,  leur  peine  a  pris  fin,  ils  renaissent  dans 
ce  monde  sons  la  forme  de  cruels  et  mécbans  oiseaux  : 
cette  peine  étant  ainsi  achevée,  ils  passent  en  des  corps 
humains,  et  deviennent  des  hommes  mauvais  et  dé- 
raisonnables. 

a*  S'ils  ont  vécu  dans  l'impudicité ,  ils  se  font  un 
corps  des  premiers  venls  qu'Us  rencontrent,  et  sont 
appelés  démons  de  la  sécheresse;  cette  peine  venant 
à  cesser  par  la  cessation  de  ce  vent,  ils  renaissent  en 
ce  monde  sous  la  forme  d'oiseaux  de  mauvais  augure, 
et  cette  peine  encore  finie,  ils  retournent  en  des  corps 
humains,  et -deviennent  des  hommes  monstrueux. 

3^  S'ils  ont  passé  la  vie  dans  le  doute,  ils  entrent 
dans  les  premiers  animaux  qu'ils  rencontrent,  et  sont 
appelés  démons  larves  on  lutins;  cette  peine  finit  par 
la  mort  de  ces  animaux  j  ils  renaissent  en  ce  monde 
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SOUS  la  forme  de  renards,  et  cetfe  peine  étant  anssî 
achevée ,  ils  rentrent  en  des  corps  humains  et  sont  au 
rang  des  hommes  vils. 

4**  S'ils  se  sont  livrés  à  la  haine ,  ils  entrent  dans  les 
premiers  insectes  cju'ils  rencontrent ,  et  sont  appelés 
démons  empoisonneurs.  Le  tems  de  cette  peine  étant 
expiré  par  la  mort  de  ces  insectes ,  ils  renaissent  en 
ce  monde  sous  la  forme  d'insectes  venimeux  ;  et  celte 
peine  finie,  ils  reprennent  un  corps  humain ,  et  sont 
des  hommes  cruels. 

5"  S'ils  se  sont  occupés  agréablement  du  souvenir 
de  leurs  péchés,  ils  passent  dans  les  premiers  spectres 
qu'ils  rencontrent,  et  sont  appelés  démons  malfaisans. 
Cette  peine  finit  par  Tévanouisseraent  desi  spectres, 
lis  renaissent  encore  au  monde  sous  la  forme  de  y^rs 
de  terre,  et  cette  peine  encore  finie,  ils  repassent  en 
des  corps  humains  et  deviennent  des  ho];nmes  de 
néant. 

6*  S'ils  ont  été  adonnés  k  l'orgueil ,  ils  se  forment 
un  corps  de  l'air  ou  des  vapeurs  qu'ils  rencontrent, 
et  sont  appelés  démons  faméliques ,  Cette  peine  ache* 
vée  par  la  dissipation  de  ces  vapeurs ,  ils  renaissent 
en  ce  monde  sous  le  forme  du  bétail  de  boucherie  : 
cette  peine  finie,  ils  rentrent  en  des  corps  humains, 
et  sont  des  hommes  imbéciles.  - 

7^  S'ils  se  sont  fait  une  habitude  de  la  fraude,  ils 
se  forment  tin  corps  des  ténèbres  qu'ils  rencontrent, 
et  sont  appelés  démons  incubes.  Cette  peine  finit  par 
la  dissipation  de  ces  ténèbres;  ils  renaissent  en  ce 
monde  sous  la  forme  d'anîmaux  utiles  pour  le  vête- 
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ment  comme  les  vers  à  soie.  Et  cette  peine  étant  aussi 
achevée  ,  ils  repassent  en  des  corps  humains  et  sont 
au  rang  des  hommes  qui  gagnent  leur  vie  par  le  tra- 
vail. 

S**  S^ils  ont  passé  la  vie  à  satisfaire  leur  curiosité , 
ils  passent  dans  des  corps  de  monstres  nés  parmi  les 
eaux  et  les  pierres^  et  sont  appelés  démons  de  murs; 
cette  peine  finie  par  Textinction  de  ces  monstres ,  ils 
renaissent  dans  ce  monde  sous  la  forme  de  ces  oiseaux 
qui  passent  ou  qui  chantent  en  de  certains  tems  fixes^ 
comme  les  oies^  les  coqs.  Celte  peine  finie  ,  ils  re- 
prennent des  corps  humains  et  deviennent  des  hom- 
mes cultivés  et  polis. 

9*  Sils  ont  donné  dans  Tambilion  ou  la  gloire  de 
dominer^  ils  se  forment  un  corps  des  choses  claires 
ou  brillantes  qu'ils  rencontrent,  et  sont  appelés  dé- 
mons  familiers  ou  domestiques  ;  cette  peine  finie  par 
TextincUon  de  ces  choses  claires  ^  ils  renaissent  en  ce 
monde  sous  la  forme  d'oiseaux  de  bon  augure.  Cette 
peine  étant  aussi  finie,  ils  rentrent  dans  des  corps  hu- 
mains et  sont  des  hommes  subtils  et  pénétrans. 

10**  S'ils  ont  toute  la  vie  donné  lieu  aux  factions, 
ils  entrent  dans  les  premiers  corps  humains  qu'ils 
rencontrent^  et  sont  appelés  démons  messagers  ou 
courriers j  et  cette  peine  finie  par  leur  mort,  ils  re- 
passent encore  dans  la  voie  humaine  et  deviennent 
des  hommes  d'un  grand  jugement. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  cinquième  clause  de  ta  transmigraUan ,  cenceriumi 

tes  Démons  ûunéliqoes. 

YoTONS^  à-préseDty  la  cinquième  classe  cie  la  trans- 
migration f  qui  est  celle  des  démons  faméUques. 

La  cupidité,  VenTie,  la  fraude  et  les  autres  crime» 
de  cette  espèce,  sont  la  source  des  œuvres  dépravées 
qui  conduisent  les  mécbans  dans  la  voie  des  démons 
faméliques.  Ceux-ci,  «'imaginant  faussement  trouver 
la  félicité  dans  la  rechercbe  des  cupidités  ;  s'y  livrent 
entièrement  ;  ils  ne  sont  point  fidèles  à  rendre  les  dé- 
pôts qu'on  leur  a  confiés;   ils  n'observent  point  les 
préceptes  de  la  religion ,  ne  font  aucune  aumône  aux 
pauvres,  et  surtout  aux  brames,  contre  <pii  même  ils 
s'indignent,  et  ne  se  foBt  aucune  provision  de  méri« 
tes.  C'est  ainsi  <pi'ils  se  précipitent  dans  la  voie  des-» 
démons  faméliques.  Le  séjour  de  ces  démons  est  dans 
un  monde  gouverné  par  le  roi  Yen  mo ,  situé  fort  bas 
au-dessous  de  la  terre  :  mais  quoique  ce  soit  là  le  lieu 
propre  de  leur  demeure,  ils  passent  pourtant  ailleurs 
•et  vont  babiter  d'autres  Keux.  Ainsi,  les  uns  demeu- 
rent parmi  les  bommes,  et  apparaissent,  de  nuit,  à 
ceux  qui  voyagent ,  d'autres  dans  la  mer,  d'autres 
•dans  des  iles.  Ces  démons  sont  divisés  en  plusieurs 
brancbes;  ils  sont  tous  différens  et  si  goulus,  que 
quelques-uns  d'entr'eux  se  remplissent  àes  cboses  ^e 
Testomac.a  rejetées ,  et  d'autres  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sale  et  de  plus  dégoûtant.  Ils  vivent  cinq  cents 
ans  dont  cbaque  jour  est  égal  à  dix  de  nos  années. 
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Parmi  ces  démons  il  s'en  trouve  qui  respectent  la 
vertu  y  et  d'autres  qui  ne  la  respectent  pas;  les  pre<« 
miers^  pour  récompense  »  habitent  dans  les  arbres  à 
fleurs  ou  à  fruits^  dans  les  forêts^  dans  les  montagnes^ 
dans  l'air,  enfin  dans  les  endroits  purs  où  ils  vivent 
assez  heureusement  ;  les  autres  errent  dans  les  cloa* 
ques,  les  fumiers,  les  égoûts,  les  privés  et  tous  les 
lieux  immondes. 

Les  démons  faméliques  peuvent  être  délivrés  de 
leur  misère  pour  renaître  dans  les  ci  eux,  par  les  se- 
cours et  les  prières  des  personnes  dévotes  et  religieuses 
qui  doivent,  pour  cela ,  observer  ce  qui  suit  : 

On  verse  de  l'eau  nette  dans  un  pot  net,  et  l'on  y 
jette  du  pain  ou  du  riz  cuit,  ou  d'autres  mets  de  cette 
sorte  ;  on  pose  la  main  droite  sur  ce  pot ,  et  Ton  récite 
sept  fois  une  certaine  oraison  de  Fo.  Ensuite,  on  pro- 
nonce pieusement  quatre  titres  ou  attributs  de  Fo. 
Par  U  vertu  du  premier,  les  démons  perdent  les  mau- 
vaices  habitudes  qu'ils  avaient  contractées;  par  la 
vertu  du  deuxième,  leurs  vices  honteux  s'effacent  et 
leur  félicité  commence;  par  la  vertu  du  troisième, 
leur  gosier  se  dilate  de  façon  à  pouvoir  manger  et  se 
rassasier  des  mets  du  pot  qui  leur  est  offert;  et  par  la 
vertu  du  quatrième,  ils  se  dépouillent  de  toute  peur 
et  de  toute  crainte,  et  sont  délivrés  de  la  voie  des  dé- 
mons faméliques/  Api^ès  l'invocation  de  ces  quatre 
attributs  de  Fo  y  on  fait  craquer  les  doigts  sept  fois  , 
et  y  retirant  la  main  du  vase,  on  répand  en  un  lieu 
par  l'eku  et  les  mets  ensemble ,  qui ,  par  la  vertu  des 
cérémonies  et  dei  oraisons  précédentes,  foisonnent  au 
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point  de  poaToir  rassasier  tous  les  démons  fistméliques. 
Ces  démons  trouvant  donc  de  quoi  manger  dans  ces 
roots  qu'on  leur  offre ^  et  qu*on  les  prie  de  recevoir, 
8*en  rassasient  pleinement  et  se  .dépouillent  ensuite  de 
leurs  corps  on  figures  de  démons  faméliques  :  Us  vont 
renaître  daus  les  cieux.  Et  à  Tégard  des  personnes  qni 
ont  fait  cette  cérémonie  si  méritoire ,  il  leur  en  re- 
vient beaucoup  de  biens  et  de  satisfaction. 

CHAPITRE  VI. 

Sixième  classe  de  la  transmigration;  des  Enfers  m 

Nous  avons  parcouru,  jusqu'à-^ présent ,  les  cinq 
classes  ou  voies  de  la  transmigration,  qui  se  trouvent 
dans  le  monde  des  cupidités,  composé  de  six  cieux  et 
des  quatre  terres.  Il  reste  a  voir  celle  des  enfers  qui  en 
est  séparée  :  t'est  la  sixième  et  la  dernière  de  toutes^ 

Au-delà  et  autour  des.  quatre  terres  qui  environ* 
nent  le  mont  Sioumi,  il  y  a  une  montagne  appelée  la 
Petite  Clôture  de  fer  ^  laquelle  est  entourée  d'une 
autre  montagne  appelée  la  Grande  i  Clôture  de  fer. 
Dans  l'espace  renfermé  entre  ces  deux  montagnes  , 
régnent  d'épaisses  ténèbres,  et  c'est  là  que  se  trouvent, 
les  uns  sur  les  autres ,  huit  grands  enfers,  entourés 
chacun  de  seize  petits  enfers  de  leur  dépendance. 

Chaque  grand  enfer  a  son  nom  particulier ,  pris 
du  genre  de  tourmens  que  les  damnés  y  souffrent.  Les 
seize  petits  qui  leur  sont  attachés  ^  ont  aussi  leur  nom 
particulier ,  et  ces  seize  noms  sont  communs  à  chaque 
bande  de  seize,  de  sorte  qu'il  n'y  a  que  seize  noms 
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pourtoiu  les  seize  petits  enfers.  Selon  ce  compte  ^  il  y  a 
cent  trente-six  enfers,  savoir  :  huit  grands  et  ceal 
yingt-huit  petits,  qui  sont  tous  destinés  a  punir  les 
crimes  les  plus  énormes,  comme  sont  ceux  de  tuer  son 
père  ou  sa  mère  ;  de  faire  mourir  les  saints  5  de  mal- 
traiter les  Fo  c{uand  ils  sont  au  monde  ^  d'exciter  des 
séditions  et  des  discordes  \  de  violer  les  religieuses  ^ 
de  ne  se  point  repentir  de  b^%  péchés  |  et  de  s'aban« 
donner  à  Timpiété. 

Ceux  qui  souffrent  dans  l'un  des  grands  enfers, 
après  y  avoir  souffert  les  peines  qui  lui  sont  propres, 
passent  dans  le  premier  des  petifs  enfers  de  sa  dé* 
pendance  \  de  celui-là ,  après  y  avoir  souffert  les  tour» 
mens  qui  lui  sont  particuliers,  ils  passent  au  deuxième 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  seizième.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  autres  grands  enfers. 

Lon  reste  plus  ou  moins  dans  les  huit  principaux 
enfers,  selon  qu'ils  sont  situés  plus  ou  moins  bas» 
Ainsi ,  l'on  reste  moins  dans  le  prenUer  que  dans  le 
deuxième,  moins  dans  celui-ci  que  dans  le  troisième > 
et  ainsi  des  autres.  Un  seul  jour  du  premier  de  ces 
enfers  est  égal  à  tout  le  tems  que  Von  vit  au  ciel  des 
quatre  rois  célestes,  qui  est  de  neuf  millions  cent 
vingt-cinq  mille  ans  ;  un  seul  jour  du  deuxième  est 
égal  à  la  durée  du  tems  que  Ton  vit  au  ciel  suivant, 
et  ainsi  des  autres  enfers   comparés  aux  ciéux  du 
monde  des  cupidités.  Mais  pour  ce  qui  est  du  hui«* 
tième  grand  enfer ,  le  dernier  et  le  plus  las  de  tous , 
nommé  Opi  ;  un  seul  de  %^s  jours  est  égal  à  six  pério- 
jdes  du  monde,  ce  qui  est  un  tcms  presqu'infini*  On 
Tomt  nu.  6 
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•onffre  aussi  beaucoup  plus  dans  cet  enfer  cfiie  dan» 
les  autres ,  et  c'est  de  la  peine  du  feu  le  plus  violent , 
au  lieu  que,  dans  les  antres,  les  peines  sont  moindres 
et  variées. 

Au-dessus  ces  enfers ,  il  y  en  a  dix  autres  moina 
affireux  qui  ont  chacun  un  nom  différent ,  et  dans  les- 
quels les  damnés  restent  et  souffrent  plus  ou  moins  « 
selon  le  rang  que  ces  enfers  ont  entr'eux ,  c*est-à^dire 
moins  dans  le  premier  que  dans  le  deuxième  ;  moins 
dans  le  deuxième  que  dans  le  troisième ,  et  ainsi  de 
snite.  Dans  les  cinq  premiers,  le  froid  s'y  fait  sentir; 
dans  les  cinq  derniers  le  feu.  L'on  ne  sort  de  ces  en-* 
fers  qu'après  que  le  tems  de  la  peine  est  expiré. 

Chacun  de  ces  dix  enfers  en  a  dix  millions  de  petits 
qui  en  dépendent ,  de  sorte  que  1^ ur  nombre  est  de 
cent  millions  et  dix.  C'est  dans  tous  ces  enfers  que 
passent  ceux  qui  ont  mal  vécu  ;  c'est  \k  que  Ton  souf- 
fre pour  les  crimes  que  nous  venons  de  dire  :  la  dif- 
férence qu'il  y  a,  est  que  ceux  qui  vont  dans  les  dix 
enfers  ont  péché  moins  énormément  et  avec  moins  de 
malice,  et  qu'ils  y  souffrent  moins  que  ceux  qui  vont 
dans  les  huit  grands  enfers. 

Il  y  a  encore  d'autres  enfers  appelés  Orphelins  ou 
Solitaires,  qui  sont  dispersés  çà  et  là  sur  la  terre,  dans 
les  lieux  déserts,dans  les  montagnes,  aux  rivages  de  la 
mer  et  dans  les  temples  dédiés  aux  génies  tutélaîres 
des  villes"  et  des  campagnes*  Le  nombre  de  ces  enfers 
est  de  quatre*vingt  mille  ^  on  y  est  beaucoup  moins 
tourmenté  que  dans  les  autres,  et  même  à  chaque 
heure,  chaque  jour,  chaque  année  3  les  tonrmens 
vont  loujours  en  diminuant. 
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CHAPITRE  Vlî, 

'   Comment  et  peur  quels  crimes  on  est  puni  dans  ks  Enfers. 

Après  avoir  vu  la  disposition  des  enfers ,  il  faul 
voir  comment  et  pour  quels  crimes  on  j  est  pnoi. 

Tous  les  hommes  sont  sujets  à  contracter»  selon  le 
genre  de  vie  qu'ils  mènent ,  certaines  habitudes  cri-* 
minelles  qui  portent  leurs  six  sens^  c'estrà-^dire  selon 
eax  .rentendement  et  les  cinq  sens  naturel^»  à  s'atta-r 
cher  vicieusement  aux  objets  extérieurs  et  sensibles  | 
ce  qui  leur  attire  ensuite ,  aux  enfers ,  six  sortes  do 
rétributions  ou  punitions  convenables  aux  $enê  paip 
lesquels  ils  ont  péché.  Npus  allons  voir  quelles  sont 
les  habitudes  criminelles  et  comment  elles  sont  punies; 
ensuite  nous  verrons  quelles  sont  les  six  rétributions 
pour  les  actes  criminels  des  six  sens. 

(.es  habitudes  criminelles  des  hommes  sont  de  dijL 
wrtesy  1^  celle  de  l'impudicité  ou  d^  rincontinence^ 
pour  laquelle  on  souffre  aux  enfers  le  supplice  dit 
fen;  2®  celle  de  l'avarice,  punie  aux  enfers  par  le  sen* 
liment  d'un  grand  fi'old,  et  d'un  afireux  grincement 
lie  dents;  3^  celle  du  mépris  d'autrui^  pour  laquelle 
les  coupables  sont  précipités  dans  des  fleuves  de  sang 
et  de  cendres  ;  4"*  ^^^^  ^^  ^^  colère  »  pour  laquelle  on 
est  percé  de  coups  de  toutes  sortes  d'armes  3  5*  celle 
de  la  fraude  y  que  l'on  punit  aux  enfers  par  les  ceps  « 
les  fers  et  autres  supplices  de  ce  gepre^  &  celle  de 
l'imposture  et  de  la  fourberie^ punie  aux  enfers  par  les 
ordures  dont  on  couvre  la  tête  des  imposteurs;  7®  celle 
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ue  ]a  vengeance  et  de  ]a  rancune ,  pour  laquelle  les 
conpables  sontgarrôtés,  rouelles  eï  percés  de  flèches; 
8"*  celle  deThéréale  et  des  erreurs  de  ce  genre ,  punie 
aux  enfers  par  la  rétractation  des  erreurs  et  l'aveu  de 
la  vérité  que  les  coupables  sont  obligés  de  faire  par- 
devant  des  inquisiteurs  sévères;  9**  celle  de  Tin  justice 
mère  des  calomnies ,  des  faux  témoignages  et  des  dé- 
tractations^  pour  laquelle  I/es  coupables  sont  écrasés 
et  broyés  ;  10*  Thabitude  litigieuse,  Aource  des  con- 
testations,  de  dissimulation,  de  fausseté,  punie  «Ux 
enfers  par  la  manifestation  claire  qui  j  est  faite  comme 
en  un  miroii"  des  mauvaises  pratiques  et  chicanes  des 
coupables.  Telles  sont  les  punitions  pour  les  dix  habi- 
tudes criminelles  des  hommes  :  passons  aux  six  rétri- 
butions pour  le  mauvais  usage  des  sens. 

Mous  avons  déjà  dit  que  les  hommes  ont  en  eux 
six  sens  ou  facultés  par  lesquelles  ils  comprennent  ^ 
connaissent  et  sentent,  savoir  :  l'entendement  et  les 
cinq  sens  naturels.  De  ces  six  facultés ,  comme  de  six 
racines,  proviennent  six  actes  criminels,  pour  chacun 
desquels  on  reçoit  aux  enfers  une  rétribution  ou  pu- 
nition qui  leur  est  conforme. 

La  première  rétribution  ou  punition  est  pour  l'acte 
criminel  du  sens  de  la  vue,  ou  pour  l'usage  criminel 
de  ce  sens  qui  mène  les  méchans  à  l'un  des  huit  gi*and^ 
enfers ,  où  ils  se  trouvent  avoir  comme  deux  imagina- 
tions, l'une  claire  et  distincte  qui  leur  représente  vi- 
vement tous  les  tounhens  de  cet  enfer,  l'antre  obscure 
et  trouble,  par  laquelle  ils  n'aperçoivent  rien,  et  tout 
leur  paraît  solit&kire  et  abandonné.  C'est  par  là  qu'ils 
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ressentent  mille  frayeurs  cKflérentes,  pendant  que  le 
feu  qu!  les  brûle  fi*appe  et  Liesse  difTéremment  leurs 
six  sens ,  c  est*à-dire  rentendement  et  les  cinq  sens 
naturels. 

La  deuxième  rétribution  est  pour  le  roauvais  ussge 
du  sens  de  l'ouïe,  qui  mène  les  coupables  à  l'un  des 
huit  grands  enfers,  où  leur  imagination  se  trouve  par«^ 
taerée  en  deux,  Fune  claire ,  par  laquelle  ils  sont  frap-- 
pés  vivement  de  tout  le  bruit  et  le  tumulte  qui  y 
règne  ;  l'autre  obscure  et  sourde,  qui  fait  qu'ils  n^enr 
tendent  rien  et  qu'Us  se  figurent  être  solitaires  ou 
seuls-.  Par-là  ils  se  trouvent  saisis  d'une  frayeur  cxt 
tréme,  pendant  que  ]e  bruit  effroyable  qu'ils  enten- 
dent trouble  différemment  leurs  six  sens  naturels. 

La  troisième  rétribution  est  pouv  Tusage  criminel 
du  sens  de  l'odorat,  qui  mène  les  sensuels  à  l'un  des 
hnit  grands  enfers,  où  ils  se  trouvent  une  double 
imagination,  l'une  délicate  et  fine,  qui  fiât  que  leur 
cœur  se  soulève  par  les  malignes  vapeurs  qu'ils  res* 
pirentf  l'autre  bouchée  ,  par  laquelle  ils  ne  sentent 
rien,  ce  qur  les  Csit  défaillir  de  tristesse  et  de  peine , 
pendant  qu'une  puanteur  horrible  blesse  différem- 
ment leurs  six  sens. 

•  La  quatrième  rétribution  est  pour  l'usage  criminel 
dn  sen^  du  goût ,  qui  précipite  les  gourmands  à  l'un 
des  huit  grands  enfers ,  où  leur  imagination  se  trouve 
divisée  en  deux ,  l'une  de  respiration  froide  qui  leur 
glace  le  corps  jusqu'à  s^entr'ouvrir  de  froid,  l'autre 
d'expiration  brûlante  qui  entraîne  avec  elle  les  chairs 
fondues  conune  ua  feu  aident.  Ainsi ,  les  saveurs  dé* 
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«agréables  dont  ils  ont  le  sentiment  blessent  diflerem'-*' 
ment  leurs  six  sens. 

La  cîaquième  rétribation  est  ponr  le  sentiment  du 
tact  ou  du  toucher,  dont  l'acte  criminel  mène  les  vo- 
luptoeus  à  l'un  des  huit  grands  enfers,  où  ils  ont 
comme  deux  imaginations,  l'une  du  tact  tout  entier , 
par  lequel  leurs  corps  sont  broyés  et  froissés  par  lé 
choc  des  piontagnes  qui  viennent  à  leur  rencontre  ; 
l'antre  du  tact  divisé  et  partagé,  par  lequel  chaque 
partie  de  leur  corps  souffre  séparément^  comme  si 
elles  ne  tenaient  plus  au  même  corps.  C'est  ainsi  que, 
par  le  tact  entier,  leurs  six  sens  naturels  sont  blessé» 
différemment. 

La  sixième  et  dernière  rétribution  est  pour  le  mau- 
vais usage  de  l'entendement,  qui  tnène  les  méchans 
à  l'un  des  grands  enfers  où.  ils  se  trouvent  avoir  deux 
imaginations  )  l'une  d^insensibilité  par  laquelle  ils  n'a- 
perçoivent et  ne  sentent  rien ,  et  l'autre  de  la  sensi-» 
bilité ,  par  laquelle  ils  sentent  vivement  les  tonrmens 
qu'ils  souffrent.  C'est  ainsi  que  Tintelleclion  dépnavée 
ou.  l'action  déréglée  de  l'entendement  blesse  difiCê** 
remment  leurs  ^ixsens,  tellement  qu'ils  meurent  et 
revivent  dix  mille  fois  par  jour*. 

Au  r'este>  selon  la  doctrine  de$  bonzes,  ce  sont  seu- 
lement les  vices  et  les  erreurs  des  hommes  qui  ont 
produit  ces  enfers  avec  les  dix  supplices  pour  les  dis 
habitudes  criminelles^  et  les  six  rétributions  pour  le 
mauvais  usage  des  six  sens.  Si  les  hommes  poussent 
leurs  crimes  à  l'excès,  ils  sont  précipités  dans  le  plus^ 
terrible  des  enfers  p  nommé ,  en  indien ,  Ojpi,  c'est« 
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i-dire ,  inejâorable ,  où  ils  sont  tourmentes  sans  ia*. 
terraptlon  et  «ans  mesure  pendant  le  tems  incommen- 
surable des  régénérations  du  monde.  S'ils  ont  péché 
par  les  six  racines  ou  facultés  des  sens ,  et  ensemble 
parla  racine  et  par  l'objet ,  c'est-à^ire  par  la  vo- 
lonté et  par  l'acte»  ils  sont  envoyés  dans  les  huit  grands 
enfers.  Si  y  par  pensée ,  par  parole  et  par  action ,  ils 
ont  commis  des  impuretés,  des  vols  et  des  homicides^ 
ils  sont  précipités  dans  quelqu'un  des  dix-buit  enfers. 
S'ils  n'ont  été  sujets  qu'à  l'un  de  ces  trois  crimes , 
comme  aux  vols  ou  aux  meurtres  y  ils  passent  dans 
quelqu'un  des  trente-six  enfers.  S'ils  n'ont  péché 
qu'une  fois  »  et  que  d'une  façon ,  ils  vont  dans  l'un  des 
cent  huit  enfers. 

Ainsi  f  quoiqu'ils  aient  péché  diversement  et  iné- 
galement f  ils  vont  pourtant  toua  i  quelqu'un  de  ces 
enfers ,  qui ,  à  la  vérité  »  selon  les  sectateurs  de  la 
doctrine  intérieure ,  n'existent  pas  par  eux-mêmes  » 
mais  seulement  par  les  vaines  imaginations  des  hom- 
mes k  qui  le  reproche  d*une  mauvaise  conscience  fait 
appréhender  des  tourmens  qu'ils  savent  bien  qu'ils 
méritent ,  mais  qui  ne  sont  pourtant  que  fantasti- 
ques. Semblables  en  cela ,  disent-ils ,  à  des  gens  qui , 
en  dormant  »  songent  être  aut  enfers  3  ils  s'y  croient 
tourmentés  \  ils  souffirent  et  crient  ^  on  accourt  ;  on 
lenr  demiande  ce  qui  les  fait  ainsi  hurler.  «  Nous  étions 
aux  enlerSy  répondent*ils  \  on  nous  y  tourmentait  hor« 
riblement.  -«-  Ne  craignes  rien,  leur  dit-on,  votis 
n'êtes  pas  aux  enfers  :  ce  n'est  qu'un  songe.  »  Ils  aper- 
çoivent alors  que  leur  crainte  était  vaine,  et  que  leurs 
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toarmens  n'étaient  qae  des  illusions  :  Ils  se  remettent 
de  leur  trouble  y  se  tranquillisent  et  se  rendorment. 
Passons  y  à-présent ,  aux  régénérations  ou  repro- 
ductions des  mondes  \  mais  avant  que  d'entrer  en  ma- 
tière^ il  est  bon  de  Toir  préliminairement  quel  est,  sur 
ce  sujet ,  l'opinion  des  trois  sectes  qui  ont  cours  à  la 
.Chine. 

(  La  fin  au  produùn  Kumèro^ 


ffistoite  de  la  sixième  Croisade  et  de  la  prise  de 

jpcuniette  diaprés  les  écri\fains  qrabes , 

Par  M.  Reinaud. 


(Suite.) 

Entrée  des  Croisés  dans  Damùette. 

An6i6  (  1919)*  Pèsqne  les  chrétiens  eurent  passé 
le  Nil  y  ils  se  mirent  à  cerner  Damiette  de  toutes  parts^ 
et  s'entourèrent  eu]F-mémes  de  bons  retranchemens. 
Au  rapport  d'Ibn-Alathir ,  «  la  place  se  trouvait  sans 
»  garnison*  Tant  que  le  sultan  s'était  tenu  avec  son 
»  armée  dans  le  voisinage  de  s^  murailles,  elle  n'avait 
31  rien  à  craindre  et  une  garnison  lui  était  inutile  j 
»  ensuite,  quand  le  fils  de  Maschtoub  jeta  le  trouble 
»  dans  l'armée,  la  retraite  du  sultan  fut  si  subite  et 
H  le  désordre  tel ,  que  personne  ne  songea  a  Damiette  ; 
)(  ainsi, cette  ville  se  trouva  réduite  à  ses  propres  ha- 
»  bitans.  Tel  fut  l'effet  de  la  sédition  excitée  par  le  fils 
y^  de  Maschtoub,  U  fut  donc  facile  auiç  chrétiens  de. 
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n  ruttaqner  par  eau  et  par  terre.  Pendant  ce  tema  les 
»  Arabes  nomades  qu^on  avait  appelés  pour  harceler 
9  l'ennemi,  pillaient  amis  et  ennemis ,  et  la  désolation 
»ne  faisait  que  s*accrottre.  a  (i) 

L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  remarque  » 
i  ce  sujet',  que  la  terreur  s^ëtait  répandue  dans  toute 
l'Egypte.  Les  esprits  étaient  aigris,  et  comme  la  cause 
première  de  ces  malheurs  devait  être  imputée  aux 
chrétiens  d'Occident,  le  peuple  tourna  sa  fureur 
centre  les  chrétiens  du  pajs^  Dans  plusieurs  villages  • 
on  les  massacra  impitoyablement.  L'auteur  que  nous 
citons  était  lui-même  chrétien  ^  et  eut  sans  doute  à 
aoufirir  de  cette  persécution.  11  poursuit  ainsi  >  «  L'é- 
»glise  de  Saint-Marc,  située  dans  les  environs  d'A-* 

R 

Alexandrie ,  et  objet  de  la  vénération  des  fidèles ,  fut 
»  démolie ,  de  peur  que  les  Francs  n'envahissant  le 
»  pays ,  ne  s'en  fissent  une  espèce  de  forteresse.  En 
a  vain'  les  chrétiens  offrirent  une  grande  sonHue  d'ar<» 
Agent  pour  prévenir  ce  malheur,  le  suhan  ordonna 
»  d'en  raser  la  meilleure  partie ,  et  le  reste  fot  abattu 
a  le  vendredi  suivant,  au  sortir  de  la  mosquée,  au 
a  bruit  des  plus  vives  acclamations  ^  par  la  multitude 
a  encore  échauffée  des  exhortations  des  imams.  Ainsi 
aies  chrétiens  éprouvaient  angoisse  sar  angoisse. 


(0  An  reste ,  «aÎTant  Makrisi ,  les  Arabei  (breot  fort  alîlei  aa  «qV« 
tan  dans  tout  le  cours  de  rezpëdition.  Ils  étaient  sans  cesse  occupé»  à 
oarceler  les  CHrc'tîens,  et  à  enlever  ccax  qui  s^e'loigoaîent  Ils  s*ÎDtro  -. 
^auiient  même  daiu  leur  camp  pendant  la  nuit,  et  mas^içraicAl  ct^\^ 
^m  dormaient 


<9^) 
■  »  Les  masulôians  étaient  alors  dans  la  pins  grande 
a  toosternation.  Les  principanz  citoyens  d*Égjpte  se 
â)  cotisèrent  pour  venir  au  secoars  de  rislamisme. 
n  Au  Caire  et  au  vieux  Caire ,  les  habitans  offrirent 
»  deux  mois  de  leurs  revenus ,  pour  les  frais  de  la 
a  guerre  sacrée.  Mais>  ajoute  rauteur,  ce  zèle  ne 
a  tarda  pas  à  se  ralentir  ^  et  cette  resolution  fcft 
a  presque  sans  résultat.  » 

«  Cependant  Tarmée  musulmane  s^était  avancée 
»  jusqu'auprès  de  Damiette  ;  le  sultan  et  son  frère 
a  ne  laissaient  pas  de  repos  aux  Francs.  Ils  essayèrent 
a  d^attaquer  la  partie  de  Farmée  chrétienne  qui  était 
i>  restée  sur  la  rive  occidentale  du  Nil  dans  soa 
a  ancien  camp.  Le  dimanche  7  de  Barmehat  (  com- 
a  mencement  de  Mars  ),  les  musulmans  s'avancèrent 
a  avec  intrépidité.  Mais  Dieu  suscita  ce  joùr*lâ  un 
>  vent  si  violent,  la  pluie  tomba  avec  nne  tellie  abon* 
a  dance ,  qu'il  fallut  revenir  sur  ses  pas.  Le  quartier 
a  du  sultan  était  alors  à  Farescour,  i  quelque  distance 
)»  de  Damiette  (i).  En  vérité  tout  fut  extraordinaiire 
»  cette  année  ;  lliiver  fut  plus  rigoureux  que  de  cou« 
1»  tume^  et  le  sultan  fit  publier  au  Caire  et  au  vieux 
a  C&irç  y  que  la  moitié  des  habitans  eussent  à  prendre 
a  les  armes  de  gré  ou  de  force.  Ceux  qui  avaient  de 

• 

a  Taisance  et  qui  ne  voulurent  pas  marcher,  payèrent 
»  une  somme  d'argent,  chacun  selon  ses  moyens.  On 

(1)  Poar  cette  ville  y  comme  pour  toutes  celles  que  nous  citerons , 
tooùs  renvoyons  à  la  carte  qui  accompagne  le  doatîcme  livre  de  VaU- 
hUre  des  Croisades  de  M.  Mickaud ,  quatrième  ëdition. 


^9»  > 
9  mit  atissi  à  contribution  les  Juifs  et  les  chrétiens  oit 
9  pays,  qui  d'après  l'usage,  ne  pouvaient  en  aucnn 
»  cas ,  être  a3sa  jettis  au  service  des  armes  ;  et  la  somme 
%  qu'on  leur  imposa  fut  si  forte ,  en  égard  à  leurs  fa- 
»  cultes ,  qu'ils  furent  réduits  à  mettre  en  gage  les 
»  vases  sacrés  des  églises  (i)  et  des  synagogues.  Ce  fut 
3  ainsi  qu'on  parvint  à  équiper  environ  dix  mille 
»  hommes^  qui  prirent  aussitôt  le  chemhi  de  Da« 
»  miette.  Mais  la  plupart  étaient  un  ramas  de  vaga- 
9  bonds  et  de  gens  sans  aveu  ;  en  route  ils  se  livrèrent 
9  aux  plus  grands  excès  (  ils  détruisirent  les  églises  et 
»  les  chapelles  ;  lorsqu'ils  arrivèrent  au  camp ,  le  sul- 
9  tan  faisait  livrer  une  attaque  contre  les  chrétiens* 


(i)  Pannl  hs  Cksélunê  d*£gypte  »  let  mu  étaient  de  la  «ecte  Jaco-* 
bile  on  secte  d'Eutjchèi ,  et  les  autres  Melkhîtes.  Ces  derniers ,  qqî 
professaieDt  à-pea-près  les  oilmes  dogmes   que   les  catholiques  ro- 
mains,  et  qui  y  suivant  la  remarque  de  Tauteur,  s* abstenaient  de  la 
cnrconeuSoB  <  et  d*aiitres  pratiques  judaïques  ^  ne  formaient  que  le 
diûène  des  autres ,  et  avaient  beaucoup  plus   k  souffrir  des  inu«- 
sulmans,  à  cause   qu*on   les   soupçonnait   d'avoir  de  Pattacbement 
pour  les  Francs  etpcyur  le  pape  de  Rome.  L'auteur  i^pporte  qu'au 
Vieux-Caire  seulement ,  les  chrétiens  furent  taxés  à  quatre  mille  pièces 
d*or,  sur  lesquelles  les  melkhites  devaient  en  payer  mille.  Les  Juifs 
furent  (axés  à  six  cents  pièces  d'or.  Ce  furent  les  prêtres  qui  répartirent 
cette  somme  sur  leurs  ouailles.  Celait  ordinairement  à  Tégllse  qu'on 
qu'on  faisait  payer  è  chacun  sa  quote  part.  Il  résulta  de  Uy  suivant  notre 
auteur  «  que  beaucoup  de  chrétiens  se  dispensèrent  pendant  quelque 
temps  d'aller  à  Péglîie  ;  et  comme  il  fallait  pourtant  que  la  somme 
exigée  fut  payée,  on  fut  obligé  d'envoyer  solliciter  la  charité  des  cbfé- 
tîens  des  montagnes  et  des  H^ux  sablonneux.  Il  n'y  eut  pas  de  monas- 
tire ,  même  dans  les  provinces  les  plus  -éloiifBées ,  qui  ne  &i  mis  k 
coniributioD.  ^. 
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V  CistaU  nn.dimanche  Jes  Rameaux  (  i),  et  cliose  re-i 
v  marquable,  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  cettç 
»  dévastation  «  toi^bèren^  sous  le  fer  des  chrétiens  ^ 
n  le  reste  prit  la  fuite  et  arriva  ^u  Caire  sur  des  bar-? 
n  ques  ^  dans  l'état  le  pins  misériJ4e«  » 

«  Un  nouvel  assau^  quon  livra  peu  de  tems  après  ^ 
ift  ne  réussit  pas  mieus^.  Les  Fraucs  s*étaient  entourés 
I)  d*uu  mur  flanqué  de  bonnes,  tours ,  où  Ton  veillait 
Il  coqime  dans  une  place  de  guerre.  Us  occupaient 
»  a  la  fois  la  rive  occidentale  et  la  rive  orientale,  et 

V  un  pont  de  bateaux  jeté  sur  le  fleuve ,  assurait  les 
»  couiniuniçations  eutrç  les  deux  çauips*  (je  même 
»  pont  6tait  aux  musulmans  tout  accès  par  eau  vers 
y»  Damiette  (a).  De  loin  on  voyait  les  maremmes 
»  chrétiennes  surmontées  de  leurs  tours  s*avancer 
»  jusqu'au  pied  des  rempavls  de  la  place.  La  ville 
»  était  attaquée  par  eau  et  par  terre,  et  ne  recevait 
ïk  pas  de  secours.  Le  sultan  voulant  procurer  du  sou- 

V  lagement  à  la  garnison  y  forma  le  dessein  de  mettre 
»  à  sec  la  branche  du  Nil  qui  baigne  Damiette,  et  de 


(i)  «^i^/i.  Ce  mot  ne  se  troaTe  pas  d^ns  les  dîcllonnaîres  ;  mais  îl 
fst  détermine  par  les  passages  oprrespondans  des  auteurs  latins.  Au 
reste  le  mot  en  lai-méme  signifie  oUifier ,  et  (ait  allosion  à  Tentrée  de 
liotre-Seigneor.  à  Jënisalem  y  an  joor  où  les  mes  forent,  snr  son  pas- 
^age ,  jonchées  de  brandies  d^oliviers.  Par  une  dénomination  ana« 
logue^,  les  chrétiens  syrieni  sç  serrent  da  mot  #j^  vitil»  ,  qni  signifio 
hranth^  4e  patmier» 

(a)  M.  Hamaker,  quoique  prÎTé  des  ressources  que  nous  offrons  ici, 
a  déjà  éclairci ,  avec  beaucoup  de  sagacité ,  les  (aîlf  dont  il  est  ic^ 
question.  Voyes  sa  DisMriatiùn,  pag.  tos  ,  note  5â. 
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»  fiiire  coiiler  les  eau  d  an  autre  côte  ;  par  ses  ordres 
»  nne  forte  digue  fut  élevée  du  coté  de  Zéfité ,  ]à  où 
)i  s'opère  la  séparation  des  brandies  du  fleuve.  Maïs 
M  bientôt  >  Teau  s'élevant  à  nne  bauteur  prodigieuse , 
I»  vint  frapper  la  digue  et  en  dispersa  les  débris.  i> 

a  Pendant  ce  tems^  les  attaques  continuaient  contre 
t)  Damiettê.  Les  cbrétiens  pressaient  *la  ville  de  jour 
1)  et  de  nuit ,  par  eau  et  par  terre ,  et  le  sultan  les 
i>  pressait  à  son  tour.  Dans  une  de  ces  attaques ,  les 
1»  Francs  essuyèrent  un  écbec  considérable.  On  fit 
n  plus  de  quatre  cents  de  leurs  cavaliers  prisonniers  ; 
9  plus  de  mille  d'entre  les  fantassins  furent  tués.  Un 
rt  pigeon  apporta  la  nouvelle  de  cette  victoire  au 
n  Caire'  ;  aussitôt  l'on  tapissa  les  rues  et  le  peuple  se 
»  livra  à  la  joie»  La  plupart  des  cbrétiens  pris  en  cette 
«  occasion  y  furent  amenés  au  Caire  et  promenés  par 
n  toute  la  ville.  A  l'égard  des  cbefs ,  le  sultan  les  re« 
»  tint  auprès  de  lui>  pour  essayer  si  par  leur  moyen, 
n  il  pourrait  en  venir  à  un  accommodement.  Il  y  eut 
»  à  ce  sujet  plusieurs  pourparlers ,  et  Poix  fut  sur  le 
9)  point  de  se  mettre  d'accord.  Le  sultan  offrait  de 
»  rendre  Jérusalem  avec  toutes  lés  villes  cbréf  iennes 
9  conquises  par  $aladin  ;  mais  les  Francs  ayant  reçu 
»  d'Qccident  de  nouveaux  secours  ,  rompirent  les 
I»  conférences  (i^  et  l'on  recommença  les  hostilités  n 

Makrîzi  rapporte  qu'en  ce  moment  la  ville  était 
dans  une  grande  extrémité.  On  ne  pouvait  rien  y  in- 


(i)  De  Icar  cAté ,  \ft$  auteurs  i  bréttens  rejetteot  la  faute  sur  les  mu- 
talnians.  Voyes  la  Chronique  ^  d^jà  cil^e  ,  des  podestats  de  Reggio^ 
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trotlnire  par  terre,  et  par  eau  y  on  côurâît  les'  plu^ 
grands  dangers  ;  car  les  vaisseaux  chrétien?  occupaient 
le  lit  .du  fleuve  et  les  vaisseaux  musulmanis  n'étaient 
(>a8  eu  état  de  leur  disputer  le  passage*  On  recourait 
à  toute  sorte  de  moyens  pour  tromper  la  vigilance  des 
Francs.  La  sœur  d'un  des  émirs  qui  étaient  dans>  la 
ville ,  imagina  de  remplir  la  peau  d'uù  chameau  de 
volailles,  de  légumes,  de  fruits  et  de  toutes  sortes  de 
comestibles  ;  elle  cousit  le  tout  ensemble ,  et  fêta  la 
pean  dans  leKil.  Ce  moyen  ayant  réussi,  elle  en  en* 
voya  dVutres  ;  oâais  les  Francs,  s'en  étant  aperçus, 
redoublèrent  de  précautions  et  ne  laissèrent  plus  rien 
passer.  Les  vivres  devinrent  ai  ohers ,  qu'un  csuf  de 
poule  se  vendait  plusieurs  pièces  d'or.  Une  vadie 
valait  huit  cents  pièces  d'or  ^  une  poule  en  valait 
trente  ^  une  livre  de  sucre ,  cent-quarante,  {l  en  coù-v 
tait  quarante  pièces  d'argent ,  pour  avoir  une  ontr« 
d'eau.  Le  sucre  finit  par  se  vendre  au  poids  d'une 
pierre  précieuse.  Dans  ces  circonstances ,  le  sultan 
tira  de  grands  secours  d'un  Syrien  appelé  SchamayL 
Ce  Syrien  allait  â  la  nage  du  campa  la  ville  et  de  la 
ville  au  camp)  et  instruisait  le  sultan  de  l'état  des 
choses  (i).  Pour  le  récompenser,  le  sultan  lui  donna 
plus  tard,  le  commandement  du  Caire, 


(i)  NovaVri  a  aussi  parle  (Paatres  nageurs  masolmaiis  <|al  francbls- 
nîcnt  la  flotte  ckrëûenne,  à  travers  tous  les  obttaclas;  mais  il  ajoute  qn'à 
la  fin  les  Francs  s*en  ëtant  aperçus ,  étendirent  sur  le  fleuve  des  corder 
e(  des  filets  où  les  nageurs  se  trouvèrent  pris.  G*est  à  ce  sujet  qu'un  au- 
leur  latin  a  appelé  les  Francs  pécheurs  d^hommes.yoje*  la  DisseriQ- 
fion  daM.  Hamoker,  page  io6. 
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Sur  ces  entrefaites,  on  usait  4e  sévérité  dans  toul^ 
l'Egypte»  pour  faire  armer  la  population,  a  Au  Caire 
«  et  au  vieux  Caire ,  suivant  l'historien  des  patriar- 
n  cfaes  d'Alexandrie ,  on  fit  Une  levée  en  masse.  Des 
9  hommes  allaient  par  les  rues  ,  une  sonnette  à  la 
p  main  5  et  ordonnant  à  tous  de  partir.  Les  portes 
»  de  ces  deux  villes  furent  fermées.  On  était  si  troaUé^i 
9  que  personne  ne  s'occupait  plus  d^aSaires.  On  ne 
9  songeait  (ju'an  danger  présent.  Ce  fut  au  point  que 
n  le  froment,  qui  la  veille  se  rendait  fort  cher,  baissa 
9  toat-i-coup,  faute  d'acheteurs.  Dans  le' premier 
SI  moment,  on  ne  pensa  pas  aux  chrétiens  et  aux  juifs. 
i>  Mais  bientôt,  le  commandant  du  Caire  fit  arrêter 
f»  les  chrétiens  les  plus  riches ,  pour  leur  arracher  de 
a  l'argent.  Cet  exemple  fut  suivi  par  le  commandant 
0  dn  vieux  Caire,  de  manière  qu'il  n'y  eut  personne 
a  qui  ne  se  ressentit  de  ces  tems  de  tribulations  et 
«  de  peines  a 

Ci  Cependant  le  sultap  se  disposant  &  livrer  un  nou^ 
D  vel  assaut ,  fit  venir  du  Caire  une  immense  quan- 
n  tité  de  pots  et  de  vases  de  toute  espèce ,  afin  de 
fi  combler  les  retranchemens  des  chrétiens.  Il  devait 
D  commander  en  personne  l'attaque  du  camp  de  la 
D  rive  occidentale,  pendant  que  son  frère  Malek- 
p  moadam  (i)  combattrait  sur  la  rive  opposée.  Mais 
79  au  moment  d'en  venir  aux  mains,  les  Francs  épou« 


(i)  L*antear  fait  mention  de  Malck-faiz  ;  maïs  ce  doit  être  p^r 
erreur  y  puîsqa*il  a  èé\k  été  dit  que  Malth-ùîiË.  avait  ili  renvoyé  en 
Syrie  ,  et  que  c'était  le  prince  de  Damas  qui  demeura  auprès  du  sultan. 
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n  vantés  demandèrenl  à  oégocieri  Oti  el^tra  donc  tn 
i>  conférences.  Sur  ces  entrefaites ^  les  chrétiens  répa^ 
n  rèrent  lears  fossés  et  leurs  retranclieniens  »  après 
rt  quoi  on  reprit  les  hostilités.  Le  sultan  Reconnut 
11  alors  que  la  force  seule  pourrait  chasser  les  chré^' 
n  tiens.  Il  se  hâta  de  renvoyer  son  frère  en  Sjrrie^ 
7)  aGn  qu^il  lui  amenât  de  nouveaux  secours*  Pour  lui , 
n  il  se  prépara  à  de  nouveaux  efforts.  Mais  la  ville 
11  était  à  la  dernière  extrémité.  Malek-moadam  ^  en 
n  se  mettant  en  marche,  s*habilla  de  deuil  et  mani*- 
r>  festa  la  plus  grande  tristesse.  Les  chrétiens  s'étaient 
r    If  partagés  en  deux  corps  ;  l'un  tenait  tète  au  sultan  , 
n  l'autre  harcelait  la  ville.  i> 

Dans  ces  conjonctures,  un  des  émirs  de  la  garnison 
nommé  D)emal«eddin,  qui  avait  inutilement  jusque-là 
prodigué  les  marques  de  courage ,  se  hazatda  i  écrire 
une  lettre  au  sultan.  Cette  lettre  était  en  vers  et  fut 
envoyée  au  bout  d'une  flèche  ;  elle  nous  a  été  conser« 
vée  par  Makrizi^  la  voici:  (i) 

»  O  mon  souverain,  la  ville  de  Damiette,  dont  les  cré- 
neaux sont  renversés  et  les  fondemens  presqae  arraches , 

n  "Fenvoîe  le  plus  sincère  des  complîmens,  avec  un 
salut  aussi  suave  que  le  musc ,  dont  le  moindre  morceau  , 
comme  le  plus  gros ,  a  son  parfum. 


(i)  Ces  vers  sont  de  la  même  mesure  que  les  prëcédens. 
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B  Elle  t'adresse  ces  mots  «le  loin;  mais  tu  l'entendras 
•ossi  bien  que  si  tu  étais  son  Toisin  et  son  h6te. 

»  O  Boi^  te  dit-elle  ,  f/ui  n'as  pas  d'égal  ni  de  pareil 
sur  la  terre  ; 

».  Cette  lettre  te  dira  sur  ma  situation  ;  ce  que  je  ne  puis 
te  dire  moi-même. 

9  Je  Tiens  me  plaindre  en  son  nom  du  cruel  ennemi  qui 
Ta  entourée  de  toute  part  aveb  sa  caralerie  et  la  multitude 
de  ses  braves* 

»  Toot  accès  vers  elle  est  fermé  par  terre  ;  par  éau  les 
flottes  ont  de  la  peine  à  y  introduire  du  secours. 

»  Son  humiliation  s'est  manifestée  sur  ses  tours ,  aussi 
bien  que  sa  douleur,  ses  larmes  et  ses  angoisses. 

»  Ah  !  si  elle  le  pouvait ,  elle  Tiendrait  se  précipiter  à 
tes  pieds;  mais  toute  issue  lui  est  fermée. 

»  Le  médiateur  à  qui  elle  a  recours  pour  obtenir  ce 
qu'elle  demande,  c'est  la  religion  de  Dieu ,  de  iit%  créatures 
et  de  son  prophète. 


^.•^^  H^r  >-^??»"  c^rî  I    JL^.c)'^^^'^-îA^"^^JV. 

*)^j  «Lyi  *.^  1      vj:^  j^t  .^  >  -i^l  A' 
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»  Toîlà  que  ses  maux  sont  parvenus  k  leur  dernier 
terme;  ses  infirmités  se  sont  aggravées t  ses  plaies  col 
épuise  ses  forces. 

»  Iloelui  reste  qu'un  peiit  soaflef  c'est  de  loi  qu'elle 
attend  sa  guérison. 

»  Prends  sa  défense  et  celle  des  tiens,  etdélirre-Ia  d'un 
mal  gue  toi  seul  peut  faire  cesser» 

V  Dieu  t'a  comblé  de  l'abondance  de  ses  grâces.  Une 
pelile  partie  de  ces  grâces  suffira  pour  la  déliyrer. 

»  Toute  excuse  que  lu  apporterais  pour  te  dispenser  de 
prendre  en  main  la  cause  de  Dieu  et  de  sa  reUgiônt  ^^^ 
rait  rejelée  des  musulmans. 

9  Damîette  a  les  jeux  tournés  vers  toi ,  et  ne  cesse  de 
répandre  des  larmes. 

»  Si  tu  tardes  de  la  secourir,  sa  verdm^  se  desséchera , 
sa  langueur  jse  découvrira. 

m  L'Alcoran  j  perdra  tout  crédit ,  la  eroix  s'y  déptoira  el 
l'Évangile  retentira  dans  ses  murs» 


9     •» 


.i^  j  «jijit  s.1^!  jJLi 
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»  Oa  7  entendra  le  bmil  de  la  cloclie;  tes  louanges  de 
Diéo  ne  tiendront  plus  frapper  I^  oreilles  desVrais  crojana. 

*  Tel  est  en  Tëritë  son  état  et  sa  iitnation  dates  te  plus 
grand  dëtaîL 

a  Pourqaoi  en  dire  dayanuge?  Ctêl  à  toi  «  4  en&ntdè 
race  illustre ,  de  lui  porter  aide. 

»  Justifie  Tespérance  ijpLOû  met  ea  toi ,  6  toi  qui  B*as|a* 
mais  déçu  personne. 

»  ^AÎA-toi  pour  le  )our  de  la  résurrection  itti  trésor  de 
bonnes  actions  ;  c'est  Dieu  qu\  t*en  donnera  la  récompense  ( 
c^est  Dieu  qui  s^en  fait  garant.  » 

Le  sultan  touché  de  c^  paroles  »  résolut  de  (aire 
un  dernier  effort»  Au  rapport  de  rhistorien  des  pa- 
triarches d'Alexandrie  y  il  se  hâta  d'écrire  de  nouveau 
an  Caire  et  au  vieux  Caire,  pour  que  tous  ceux  qui 
ti^àvaieot  pas  encore  jpris  les  armes  le  fissent  sur-Ie- 
diMmp.  Soixante-dix  Courriers  furent  envoyés  i  la  fois 
pour  faire  exécuter  le  même  ordre  dans  toute  l'Egypte^ 
maia  déjà  Damiette  ne  laissait  plus  d'espoir*  La  plus 
grande  partie  des  hahitanè  avait  péri  dans  les  com- 


ï 
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bats^  ou  avHit  été  mois^sontié  par  les  maladies,  et  Isi 
ville  manquait  de  défenseurs.  En  vain  le  sultan 
essaya  d'y  introduire,  pendant  la  nuit,  sept  ceais 
hommes  de  ses  meilleures  troupes.  Ils  furent  surpria 
au  milieu  des  retranchemens  de  l'ennemi ,  et  presque 
tous  nlassacrés.  Enân,  les  remparts  n'étant  plus  dé- 
fendue ,  les  clirétiens  entrèrent  sans  résistance.  Ou 
était  alors  au  mardi  8  de  hatour,  ou  a4  de  schaban 
(4  QrOyembre.  ) 

.:  Ou  lit  dans  Makrizi,  qu'au  moment  de  la  prise  de 
la  ville  y  presque  tous  les  habitans ,  en  état  de  porter 
les  armes,  au  nombre  de  vingt  mille,  avaient  péri. 
Les  bras  manquaient  pour  enterrer  les  morts.  II  en 
coûtait  quarante  mitsLals  pour  se  faire  enterrer.  Les 
rues  étaient  jonchées  de  cadavres.  Ceux  qui  vivaient 
n'avaient  plus  la  force  de  se  remuçr.  Aussi,  rhistorien 
des  patriarches  d'Alexandrie  a-t-il  eu  soin  d'obsei*yer 
que  la  conquête  de  Damiette  fut  moins  due  â  la  bra- 
voure des.  chrétiens  qu'à  l'extinction  de  la  garnison. 
Le  même  auteur  ajoute,  que  les  Francs  durent  trou- 
ver dans  la  ville  d'immenses  richesses  :  l'or  et  Targent 
y  étaient  amoncelés  par  quintaux.  Le  commerce  y 
était,  florissant,,  et  d'ailleurs  Damiette  passant  poui^ 
imprenable ,  les  émir^  et  les  gens  riches  avaient  cru 
y  mettre  lents  richesses  en  sûreté. 

Au  reste,  les  auteurs  arabes  n'ont  donné  que  trèsT 

.  .       «     -  ' 

peu  de  détail?  sur.,  l'occupation  de  Damiette.  Makrizi 
se  contente  de  dire  que  les  Ft^ncs,  en  y  entrant,  se 
livrèrent  à  toutes  sortes  d'excès,  et  qa  ils  passèrent 
les  bqmes,  l^e  zùéma  auteur,  après  avoir  ajouté  que 
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la  grande  mosquée  fut  convertie  en  églUei  a  remarqué 
qu  entre  la  prise  de  Damiette ,  et  la  descente  des 
Francs  sur  les  côtes  d'Egypte^  il  s'était  écoulé  seize 
mois  et  vingt-deux  jours  lunaires. 

Pendant  ce  tem^ ,  le  snltan ,  quoique  campé  à  peu 
de  distance  avec  son  armée,  ne  s'était  douté  de  rien. 
Si  l'on  en  croit  l'historien  des  patriarches  d'Alexan- 
drie I  il  ne  s'aperçut  de  la  prise  de  la  ville  «  qu'aux 
croix  et  aux  bannières  chrétiennes  plantées  sur  les 
remparts.  Aussitôt  il  quitta  son  camp ,  et  se  rctiça 
avec  ses  troupes  vers  le  midi,  sur  les  bords  du  canal 
d'Âschmoun,  dans  la  direction  du  Caire. 

Terreur  générale  parmi  les  musulmans^ 
Marche  des  croisés  vers  le  Caire. 

m 

An  617.  (laio).  D'après  le  témoignage  des  his- 
toriens contemporains ,  les  chrétiens  en  entrant  dans 
Damiette  y  se  crurent  comme  les  maîtres  de  toute 
l'Egypte.  Leur  dessein  était  d'envahir  le  pays  tout 
entier.  Mais  d'abord  ils  s'occupèrent  de  réparer  les 
fortifications  de  la  ville,  et  en  firent  leur  place  de 
guerre.  lU  se  rendirent  pareillement  maîtres  de  tous 
les  lieux  du  voisinage.  D'ailleurs ,  ils  attendaient  de 
nouveaux  secours  d'Occident^  quant  au  sultan,  il 
éci'ivait  lettres  sur  lettres  ks^&  frères,  aux  princes  de 
sa  famille,  et  à  toutes  les  puissances  musulmanes,' 
pour  les  appeler  a  son  secours.  Malheureusement ," 
suivant  la  remarque  des  auteurs  arabes,  les  circons-' 
tances  ne  pouvaient  être  plus  fâcheuses.  C'était  alors 
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k  ten\^  des  invasion?  àe  Gengis-Khan  et  de  ses  hordes 
sauragea*  Les  Tartares,  après  avoir  sobjugné  presque 
tout  le  nord  de  l'Asie,  s'étaient  approchés  delà  Perse,  * 
et  menaçaient  les  provinces  voisines  de  la  Syrie.  Tous 
les  princes  musulmans  craignaient  pour  leurs  propres 
états,  et  n'osaient  s'engager  dans  une  nouvelle  guerre. 
Ma]ek*ascliraf,  frère  du  sultan,  et  souverain  de  Klié- 
lath,  dans  la  Grande* Arménie ,  était  un  des  plus 
menacés.  Le  calife  lui-même  tremblait  dans  sa  ca- 
pitale. 

L'historien  des  patriarches  d'Alexandrie  rapporte 
que,  dans  cette  circonstance,  on  usa  en  Egypte  de 
tons  les  moyens  pour  prévenir  le  danger*  Comme  le 
trésor  du  sultan  était  épuisé,  le  vizir  ûi  mettre  à  la 
question  tous  les  percepteurs  des  impôts  et  les  gens 
de  finance ,  pour  leur  arracher  de  l'argent.  Que  Ton 
fût  musulman,  juif  ou  chrétien,  personne  n'était 
épargné.  Vainement  quelques  chrétiens  renièrent  leur 
religion,  ils  payèrent  comme  les  autres;  les  cachots, 
étaient  pleins  de  malheureux,  et  plusieursy  laissèrent 
une  partie  de  leurs  membres,  a  Queltem?  de  désolar 
»  tion,  s'écrie  l'auteur  !  tout  le  monde  était  obligé  de 
»  payer,  selon  ses  moyens,  et  personne  ne  pouvait  se 
»  soustraire  aux  poursuites;  en  sortant  d'un  danger, 
»  on  tombait  dans  un  pire.  Jusque-là  il  avait  été  per- 
»  mis  auk  particuliers  de  tenir  des  magasins ,  des 
»  bazars ,  des  halles,  qu'on  louait  comme  on  voulait. 
«  C'est  là  que  se  vendaient  le  lin  et  les  autres  denrées. 
»  II  fut  alors  défendu  de  rien  vendre  ni  de  rien  acbe* 
»  ttfr  autre  part  qu'au  bazar  du  sultau,  et  pour  y 


i 
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»  vendre^  acheter,  on  eut  un  droit. extraordinaire  k 

I  payer.  Il  n*jr  avait  pas  de  Tezation  qu^ou  nTmagînftt 
»  peur  extorqoev  de  largent.  En  un  mot  «  le  peuple 
ft  était  si  malheureux  qu'il  aurait  tout  quitté,  s'il  avait 
»  pn,  p^nr  aller  s'établir  ailleur».  Pendant  ce  tems,  il 
»  n^était  brait  que  de  lliumanité   des  Francs ,    el 

■  de  la  douceur   dont  ils  usaient  envers  les  vain- 

• 

»  eus  (i)«  C'était  surtout  aux  chrétiens  du  pays  et 
»  aux  Juifs  qu'an  en  voulait.  Le  vizir  essaya  d'abor<l 
)>  de  détourner  à  son  profit  l'ai^^t  que  les  chrétiens 
n  consacrent  à  Fentretien  de  leur  patriarche.  Vint 
»  ensuite  un  émir  qui  fit  mettre  en  prison  les  chré- 
n  tiena  et  les  Juifs  du  Caire  connus  par  leur  richesse  , 
n  afin  de  les  forcer  à  signer  des  billets  pour  unesomme 
a  de  onze  mtUe  piècea  d'or.  Les  bfllets  furent  en- 
1»  voyés  sîgnéa  au  sultan.  Heureusement  le  prince  eut 
i>  honte  de  cette  conduite,  et  renvoya  aux  chrétiens 
i»et  aux  Juifs  leurs  obligations;  mais  ce  qu'on  avait 

II  fait  au  Caire ,  on  le  faisait  dans  toute  l'Egypte.  Plu- 
»  sie«n  se  pendirent  de  désespoir ,  d'autres  renièreut 
n  lenr  religion,  n 

Aa6i8  (1121)4  Enfin,  les  Francs  désormais  tran- 
quilles sur  la  possession  de  Damiette^  et  ayant  1*6911 
de  nouveaux  secours  d'occident  i  se  mirent  en  marche 
pour  s'avancer  dana  le  cbur  dn  pays.  Ils  prirent  la 
roote  du  Caire,   en  suivant  la  rive  orientale  de  la 


(1)  Il  ne  faut  pai  oublier  que  Pautear  que  nous  citons  y  était  ckr<^- 
tien  et  domicîKé  au  Caire,  et  qu*il  dut  ^voir  ik  souflrir  comme  U» 
anlres  àt$  meeurcs  rigoureofcs  Au  sollan. 
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'branche  du  Mil  qui  passe  a  Damiette.  Le  Millan était 
alors  cam^é  avec  ton  armée  sur  cette  même  rive  »  à  - 
l'endroit  où  le  Mil  ae  partage  en  deux  branches  dont 
la  principale  vient  passer  devant  Damiette,  l'autre 
va  se  perdre  dans  le  lac  de  Menzalé.  C'est  celle-ci 
qu'on  appelle  le  canal  d'Aschmoun.  Le  sultan  avait 
pris  position  dans  cet  endroit  ^  au  midi  du  canal  , 
pour  arrêter  l'armée  chrétienne  au  passage.  Ce  fut  en 
cette  occasion  que  Ton  commença  à  y  bfttir  une  ville. 
Le  prince* y  fit  élever  un  chftteau  pour  lui  et  des  mai- 
sons pour  ses  troupes  $  on  y  construisit  des  bains ,  des 
marchés.  La  nouvelle  ville  fut  appelée  Manspura, 
c'est-à-dire  la  victorieuse  »  et  elle  devint  en  peu  de 
tems  une  cité  considérable.  Les  chrétiens  passèrent 
successivement  àFarescour,  Scharmesah,  Baramoun. 
Quand  ils  furent  an*Ivés  au  canal,  ils  trouvèrent  l'ar- 
mée musulmane  déployée  sur  Tautrerive^  et  la  flotte- 
du  sultan  postée  au  milieu  du  fleuve.  Aussitôt  la; 
guerre  recommença. 

Makrizi  rapporte  que  les  chrétiens  étaient  au  nom- 
bre de  deux  cent  mille  fantassins  et  de  vingt  mille 
cavaliers.  Ils  se  montraient ,  dit-il,  pleins  d'espoir  » 
et  ne  doutaieut  pas  du  succès.  Us  dressèrent  leur  camp 
sur  les  boi*ds  du  canal ,  et  s'entourèrent  de  bons  re- 
trancbemens.  Leur  flotte  côtoyait  le  ^'il,  chargée  de 
vivres  et  de  provisions  i  l'armée  musulmane  n'était 
pas  moins  redoutable.  Des  courriers  çnvoyés  dans 
toutes  les  provinces  avaient  appelé  les  guerriers  mu- 
sulmans à  la  guerre  sacrée.  Du  Caire  aux  conGus  de 
la  Nubie,  la  pays  ue  retentissait  plus  que  du  bruit 
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At9  acmes.  Au  Ca*re  et  au  yieux  Caire,  oh  fit  une 
levée  en  masse. 

Dans  les  provinces  la  consternation  était  extrême. 
Voici  le  tableau  effrayant  que  fait  Iliistorien  des 
palriarcbes  d'Alexandrie  :  «  La  désolation  était  au  ' 
j>  comble.  Le  peuple  entier  avait  pris  les  armes..  Il  ne 
»  restait  plus  dans  les  villes  que  les  femmes,  le^  enfans 
»  au-dessous  de  Tige  de  puberté  et  les  vieillards  dé- 
»  crépits.  Pendant  deux  jours  on  négligea  au  Caire  et' 
«  au  vieux  Caire  d'ouvrir  1^  portes.  On  ne  trouvait 

>  plus  rien  à  acheter  $  toutes  les  afiaires  étaient  sus-* 
9»  pendues.  Un  morne  silence  régnait  dans  les  rues. 
V  On  n'entendait  de  tems  en  tems  que  le  bruit  de  ceux 
»  qui  allaient,  une  sonnette  à  la  main ,  criant  :  Ordre 
tatous  les  Musulmans  de  partir  sans  délai ^  qui^ 
9)  conque  sera  trouvé  ici  ce  soir,  sera  pendu.  Tout 

>  cela  n'était  point  une  simple  menace;  les  gens  du 
ff  goet  étaient  à  cheval,  visitant  toutes  les  maisons  , 

>  et  malheur  à  celui  qui  eût  été  trouvé  en  contraven- 
»  tion.  C'était  un  tems  de  douleur  et  de  larmes ,  un 
i>  tems  qui  n'avait  pas  eu  d'exemple.  Le  Nil  était  alors 
T)  dans  sa  crue.  Mais  personne  n'y  faisait  attention. 
»  On  ne  s'inquiétait  plus  si  la  récolte  serait  bonne 
n  ou  mauvaise  ,  on  ne  songeait  qu'aux  malheurs 
9>  présens,  i» 

Dans  ces  circonstances,  le  sultan  fit  un  dernier  effort 
auprès  de  ses  frères  et  de  ses  alliés.  Son  frère  Malek- 
moadam,  prince  de  Damas ,  lequel  était  retourné  en 
Syrie  un  peu  avant  la  prise  de  Damiette,  fut  invité 
à  revenir  promptement  au  secours  de  rKgvple  et  à 
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att^ener  toutes  les  forces  qu'il  pourmît.  DéjA  Moadam 
avait  cherché  à  faire  diversion  en  Syrie,  afin  d'citlirer 
r^mée  chrétienne  de  ce  côté.  Il  avait  fait  raser  les 
fortifications  de  Jérusalem  et  d'autres  places.  Il  avait 
attacpié   quelques   villes   chrétiennes    de    Phénicie. 
Voyant  enfin  qu'aucun  de  ces  moyens  ne  réussissait  , 
il  fit  prendre  les  armes  à  tous  les  musulmans  de  Syrie, 
et  se  disposa  â  marcher  sur  les  bords  du  Kil.  Les  let- 
tres, qu'il  avait  écrites  dans  les  provinces  pour  faire 
levcar  les  musulmans  y  furent  lues  en  chaire  le  vendredi , 
et  on  prêcha  partout  la  gueire  sacrée.  Les  musulmans 
de  Syrie  i^ontraient  peu  d'enthousiasme  ;  mais   le 
prince  suppléait  à  tout  par  sou  zèle  ;  il  appela  sous  ses 
éteudarts  les  princes  voisins ,  entr'autres ,  son  frèr^ 
Malek-aschraf  pi^nce  de  Khélath  dans  la  Grande- 
Arménie/  Le  médiateur  dont  il  se  servit  pour  inté- 
resser son  frère  i  la  cause  de  Tislamisme ,  était  l'his- 
tprieu  Ilm-Djouziy  alors  imam  de  la  grande  mosquétî 
de  Damas  etqni  jouissait  de  toute  la  confiance  de 
Moadam.  Ibn-Ojouxi  eut  beaucoup  de  peine  â  décider 
Malek-aschraf.  Voici  comment  il  raconte  lui-même 
cette  aventure  (i). 

«  Le  prince  de  Datnas  était  plein  d'attachement 
i»'pour  sou  frère  le  sultan  d'Egypte ,  et  de  zèle  pour 
fi  la  guerre  sacrée.  Âschraf  au  contraire  était  indîfie- 

..."  .     • 

(i)  Le  passage  que  nous  cîtoos  ici  D*cst  pas  tîrë  de  la  chronique 
d*lba-D)oiiaî ,  laquelle  est ,  comme  on  sait ,  inlitulëe  Miroir  dutttns  ; 
car  rexjempUîre  de  la  Bîbliollièque  du  Roi  ik*est  pas  complet,  et  cette 
partie  y  manque  entièrement.  Mous  avons  emprunté  ce  passage  de  la 
chronique  d*About~Mahassen ,  intitulée  les  Etoiles  resplendis sanies. 


► 
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vrentet  montrait  même  deraversSan  pour  U  sultan^ 
D  Tavais  à  cette  époque  quitté  Damas  pour  suivre  le 
»  prince  \  la  guerre.   Comme  Aschraf  «'était  eofiu 
9  décidé  à  venir  avec  nous  en  Egypte  et  que  déjà  il 
n  avait  passé  FEuphrate  ,  nous  prtmes  les  devaus  et 
n  nous  nous  avançâmes  jusqu'à  Émesse.  Là,  Moadauik 
»  effrayé  des  progrès  continuels  des  Francs-  et  des. 
A  hésitations   de  son  frère  ,   me  dit  :   J'ai  traîné  ' 
n  Aschraf  comme  foi  pu;  mais  voilà  que  la  peur  le 
Il  saisit  /  je  crains  bien  que  les  Francs  ne  triomphent, 
9 II  est  ton  ami;  va  le   trouver  et  engage* le  à 
9 presser  le  pjas.Je   partis   donc  sur-le-champ, 
net  arrivé  auprès  d' Aschraf  ^  }e  lui  dis:  I^es  mu^ 
tsulmans  sont  dans  F  angoisse  ;  si  les  chrétiens  pren^ 
n  nent  ÏÈgfpie  y  Us  pénétreront  jasquau  fond  de 
r^t Arabie;  ils  ne  laisseront  pas  pierre  sur  pierre 
ta  la  Mecque  et  à  Médine*  Dès^ors  c'en  est  fait 
»  de  toute  la  Syrie.  Allons ,  Ihve^toi  et  partons  à 
»  tinstant*  Aschraf  promit  de  le  faire  et  je  retournai 
»  à  Ëmesse  auprès  dé  Moadam.  Je  le  trouvai  le 
»  visage  abattu ,  et  n'ayant  ni^  mangé,  ni  dormi  de- 
«  puis  la  veille.  Aschraf  arriva  le  lendemain  avec  ses 
9  troupes.  Les  deux  princes  passèrent  une  partie  de 
1»  la  nuit  à  se  concerter  ensemble  sur  ce  qu'ils  avaient 
1»  à  faire.  Ils  avaient  eu  d'abord  l'idée  d'attaquer  les 
i>  villes  chrétiennes  de  Phénicie ,  entr'autres  Tripoli. 
«  Mais  coitime  l'Egypte  était  dans  le  plus  grand  dan- 
I»  ger ,  on  crut  plus  convenable  de  marcher  sqr^le- 
1»  champ  à  sa  défense.  On  se  sépara  dans  cetie  ré« 


(  >o8) 

D  solution.  Tout-à-coup,  pendant  qu'Âschraf  dor- 
n  mait,  son  frère  passa  sa  chaussure  et  sortant  de  s.i 
ii  tente  comme  un  lion  altéré  de  sang ,  il  se  mit  à 
n  crier  aux  soldats:  en  avant ,  en  avant  i^ers  DamieUe. 
ri  Aussitôt  les  soldats  prirent  leurs  vétemens  et  l'oa 
yi  se  mit  en  marche.  Cependant  Aschraf  dormait 
n  tranquillement  dans  sa  tente.'  Le  lendemain  matin  , 
D  à  son  réveil,  il  prit  uû  bain,  puis  sortit  pour  don* 
t)  ner  sts  ordres.  Ne  voyant  plus  personne  autour  de 
n  lui,  il  se  douta  de  ce  qui  était  arrivé  et  s^achemina 
n  en  silence  vers  l'Egypte,    n 

Nous  avons  cité  ces  paroles  dlbn-Djouzi ,  parce 
qu'elles  sont  d'un  témoin  oculaire  et  qu'elles  nous 
montrent  parfaitement  Tesprit  qui  régnait  alors  chez 
les  musulmans.  Cet  auteur  ne  manque  pas  d'ajouter 
que  la  ruse  employée  par  le  prince  de  l)amas  était 
légitime  y  puisque  c'était  le  seul  moyen  de  sauver 
rÉgypte.  Les  états  musulmans  étaient  alors  menaces 
à  la  fois  du  coté  de  l'Occident  et  de  l'Orient  ;  ils  étaient 
attaqués  par  les  Francs  et  les  Tartares.  Mais  les  in- 
vasions des  chrétiens  étaient  bien  plus  terribles.  C'est 
ce  qui  fit  qu'à  la  fin  tous  les  princes  musulmans  de 
concert  avec  le  calife  de  Bagdad  se  tournèrent 
contr'eux.  Ibu-Férat  fait  à  ce  sujet  les  reflexions 
suivantes  : 

u  Les  musulmans  craignaient  bien  plus  les  Francs 
t>  que  les  Tartares.  Ceux-ci ,  lorsqu'ils  trouvaient 
T>  des  terres  à  leur  convenance,  se  mêlaient  volontiers 
n  avec  tes  peuples  vaincus,   Ils  se  soumettaient  à  la 
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n  religion,  et  aux  lois  du  pays.  Les  Francs^  an  con- 
n  traire  ,  cherchaient  par-dessus  tout  à  asservir  les 
n  coesciences.  La  religion,  motif  de  leurs  guerres 
Ti  lointaines^  mettait  une  barrière  iusurmontable  entre 
n  les  vaincus  et  les  Yainqueui*s.  Ils  voulaient ,  en 
}>  5  emparant  d'un  pays,  anéantir  les  habitans  et  faire 
ii  triompher  leur  culte.  Us  n'avaient  point'  oublié 
T>  les  victoires  de  Saladih.  Au  contraire,  le  souvenir 
ii  de  leurs  défaites  passées  les  poursuivait  continuel- 
n  lement,  et  ils  brûlaient  de  venger  Thonneur  de 
n  leurs  armes.  it 

Ce  fut  ainsi  que  le  sultan  d'Egypte  rassembla  des 
forces  su flSsantcs  pour  lutter  avec  ses  ennemis.  Outre 
les  princes  ses  frères  ,  on  remarquait  dans  son 
camp  les  princes  de  Hamah^  d'Ëmcsse^  de  Baalbec* 
Makrizi  fait  monter  la  cavalerie  musulmane  à  qua* 
rante  mille  hommes.  Quant  à  Tinfanterie,  elleétait^ 
dit-il  9  en  nombre  infini.  C'était  en  général  un  ramas 
dépeuple  appelé  de,  tous  les  côtés ,  et  qui  pourtant 
rivalisait  de  zèle  avec  les  troupes  réglées.  Cei^x  qui 
n'avaient  jamais  manié  les  armes,  étaient  dressés  par 
des  émirs  vieillis  dans  leis  combats  ;  de  part  et  d'autre 
l'ardeur  était  égale  et  l'on  brûlait  d'en  venir  aux 
mains. 

Makrizi  nous  apprend  que  les  guerriers  musulmans 
avaient  conservé  la  gaité  presqu'inséparable  des  camps. 
Le  bruit  ayant  couru  que  le  roi^de  Jérusalem,  ou 
plutôt  comme  l'appelle  Makrizi  ,  le  roi  d'Acre 
lequel  commaiidait  l'armée  chrétienne ,   avait  déjà 
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partagé  à  ses  llentenans  et  à  ieà  âotdats  les  terres  de 
rÉgyple»   un  plaisant  Ht  ce  dtstiqoe  :  (i) 

«  On  nous  meDace  de  nous  donner  pour  maitre  les  chré- 
tiens d* Acre  ;  Toire  ceux  de  Jaf&  ! 

»  D^éterer  au-dessus  de  nous  «  ceux  qui  jusqu'ici  étaient 
au-dessous  ;  autant  yaudrait  obéir  1  des  Grecs,  plut&t  qu"^ 
ces  rustres,  n 

(Xtf/a  4111  pftkaiH  mumiro.) 


aàtmdÊtlMmÊtamBBta^ 


hettrt  au  Rédacteur  du  Journal  AsiatiquCj  mr  une 
Inscription  samskrite  du  Guxarate. 


MoUStEUlt,  )'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  note 
succincte  relatÎTement  à  l'inscription  Samskrite  dont 
fai  copie  se  trotivc  i  la  bibliothèque  de  la  société  (i). 
La  difficulté  de  la  matière  expliquera  sans  doute  ^ 
si  elle  ne  Fezcuse  pas,  la  brièveté  des  détails  dans 
lesquels  j'entre  quant  à  présent.  Quand  j'aurai  pu 
faire  un  plus  long  examen  dé  ce  monument,  fespère 
en  donner  la  traduction  complète. 

L'inscription  est  en  dévanagari  ^  le  caractère  en 


(2)  Voyei  tome  VII ,  p.3i9  et  3So,  et  ci-Je^ant  p.  5ok 


^ 
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«st  très  net ,  et  même  assez  beau  ^  et  il  y  t  toat 
lien  de  croire  que  Fcriginal  est  fort  Ksible  ;  les  al- 
térations ({u'on  remarque  dans  la  copie,  paraissent 
tontes  ^enir  du  graveur  ^  elles  portent  principale- 
ment sur  les  lettres  ou,  où  ,  ri ,  rt ^  ra ,  la ,  va,  sa , 
ta,  qu'il  est  présqu'impossible  de  distinguer  le^unes 
des   autres ,   lorsqu'elles   sont   jointes  à  une  autre 
^consonne.  Du  reste»  l'inscription  n'offre  aucune  par* 
ticularité  qui  permette  de  la  rapporter,  ^pribn, 
à  telle  ou  telle  contrée  de  l'Inde ,  si  ce  n'est  que  la 
forme  de  Vi  bref  initial  est  la  même  que  dans  les 
mss.  Zend*Guzarates  d'Anquetil  Duperron   (Voyez 
Si-ronzé,  Ânq.  n*  IV,  et  Izechné  Zend-Samskrit, 
Anq.  n"*  III  ).   Il  ne  faut  pas  du  reste  oublier  que 
notre  comparaison^  ne  peut  porter  que  sur  le  très 
petit  nombre  d'inscriptions  Samskrites  publiées  jus- 
qu'à ce  jour.  Quoiqu'il  en  soit,  la  présomption  que 
lait  naître  l'existence  dans  notre  monument  de  l'i  bref 
guzarati  ,  se  change   en  certitude  après  l'examen  de 
l'inscription.  C'est  une,  donation  de  terres  faite  dans 
la  forme  qu'on  appelle  Grantha  ;  le  nom  du  -do»    ^ 

nsteur  est  Vishwamalla  |0|^^tn  •    ^oi  du  Guzarat  j 
Tac  te  est  daté  de  Sripat€ina  'HNfl^  ou    Patan , 

Fan  de  l'ère    Sambat   i343    (  \^Ô^  \    et  de  la 

n6tre    1287}   elle   est  établie    dans  ces;  mots  très 
lisibles  de  la  dernière  ligne  : 
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vikroifui  sam*,  i343.  Le  nom  du  roî  est  mentionné 
dans  le  passage  suivant  : 

ShrhnshwamaUa  iii  nnpaUxnaoVûi  ^|C|'¥|«1tn 

^ÎH'jyidlHlÎHS    C'est  à  dire:  C'e^rVishwamall», 

le  premier  entre  les  chefs  des  hommes.  Cette  ins- 
cription, préseilte  du  reste  pour  la  disposition  des 
matières»  le  même  ordre  que  la  plupart  de  celles 
qui  nous  sont  connues  \  elle  commence  par  les 
louanges  du  roi  y  celles  de  sa  femme  y  l'énumération 
de  ses  vertus;  puis  vient  Tacte  de  sa  générosité, 
enfin  le  monument  se  termine  par  des  slokas 
nombreux  sur  les  avantages  de  la  bienfaisance. 
Cette  partie  de  Tiascription  est  passablement  lisible^ 
tai^dia  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qui 
parle  des  victoires  du  roi  et  de  ^es  courses  dans 
llnde.  Elle  offre  des  lacunes  considérables  qui  nous 
privent  de  détails  historiques ,  qu'il  serait  proba- 
blement intéressant  de  connaître.  Enfin  elle  rentre 
sous  le  rapport  du  style ,  dans  la  classe  de  tous  les 
morceaux  semblables  jusqu'ici  connus.  On  a  déjà  pu 
remarquer  que  la  clarté  n'en  est  pas  la  qualité  do- 
minante. 

Je  termine  cette  description  par  un  court  extrait 
que  j'emprunte  à  différens  passages  et  que  je  resserre, 
ne  prétendant  pas  donner  pour  le  moment  une  tra- 
duction plus  exacte. 

L'inscription  s'ouvre  par  ces  mots:  3lR^« 
|^|Q|m    Om  namak  shivâya  qui  ne  permettent  pas 
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'f!c  douter  que  le  roi  (jui   y  figure ,   n*ait  été  on 
seotfttenr  du  culte  brahmanique. 

a  Le  bienheureux  FiskwamaUa ,  roi  entre  les  chefs 

i   des  hommes  ,   est   certes    un  puissant  monarque , 

semblable  sur  la  terre  an  roi  unique ,  à  Naràyana  ; 

car  dans  le  monde  qu*y  a-t-il  autre  chose  que  Aa- 

ràrana,  le  souverain  maître  de  Tunivers? 

'V  II  eut  une  épouse,  nommée  Enâf^alla-^des^i ,  dont 
la  beauté  ^ale  celle  de  la  dées$e  Shri\  avec  elle  , 
il  partage  l'empire  et  gouverne  les  hommes  ;  avec 
elle ,  il   a  établi  sa  domination  dans  le  royaume  de 

t)  Ce  roi,  ami  de  la  justice,  a  parcouru  les  saints 
lieux  de  pèlerinage  qui  sont  sur  la  terre  ;  il  a  vu 
Kedàra  ,   et  Praydga  a  été  visité  par  lui  et  ses 

sujets. 

p  Dans  ses  courses  victorieuses,  il  a  parcouru  de 
nombreuses  contrées,  les  montagnes  du  Dehan  et  le 
Vindhya.  Il  a  fait  boire  à  stis  éléphans  les  eaux  de 
la  Rêva  ^  et  a  visité  en  conquérant  les  bords  du 
{jodâvcai*  i» 

Après  cette  introduction  dont  je  n'offre  qu'un 
extrait,  d'une  part ,  parce  que  je  ne  lis  pas  tout ,  et 
de  l'autre-,  parce  qu'elle  présente  des  lacunes  ,  le 
su  jet  de  l'inscription ,  le  don  des  terres  à  des  Brah- 
manes ,  est  brièvement  exposé  5  et  on  annonce  que 
Hnscription  a  été  gravée  sur  une  planche  de  cuivre , 
afin,  que  le  souvenir  ne  s'en  perdit  pas.  Elle  se 
termine  par  de  longue^  exhortations  à#la  bienfai- 
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ssince^  fastidleases    pour   tout    aatre    que    pour    un 
brahmane. 

Voilà  ,  Monsieur ,  à  quoi  se  réduisent  les  ren* 
seîgnemeas  que  je  prends  la  liberté  de  toiettre  sous 
les  yeux  de  la  Société  Asiatique.  Le  nom  du  roi  ei 
la  nature  du  monument  sont  connus.  Pespère  pou- 
voir faire  connaître ,  plus  tard ,  tous  les  détails  qu'il 
contient. 

Recevez^  Monsieur ,  l'assurance  de  mon  profond 
respect. 

Un  Membre  de  la  Société. 


Notice  sur  un  Dictionnaire  Persan ,  Coman  et  Latin, 
manuscrit  légué  par  Pétrarque  à  la  république  de 
Denise. 


Les  Cornons  ou  Comaniens  étaient  un  peuple  de 
la  race  turque  qui  parlait  la  même  langue  que  les 
Patsînakes  ou  Polovtses.  Ils  occupaient  dans  le 
dixième  siècle  les  pays  qui  bordent  la  mer  noire  et 
le  Palus- Maeotis  au  nord^  et  s'étendaient  depuis  le 
Volga  jusqu'à  l'embouchure  du  Danube.  En  1^3  7^ 
ils  furent  soumis  par  les  Mongols.  Une  partie  des 
Gomans  s'était  déjà  fixée ,  vers  1086,  en  Hongrie  ^ 
elle  y  fut  rejointe  par  quelques  tribus  de  la  même 
nation,  parvenues  à  se  soustraire,  par  la  fuite^  à  la 
domination  mongole.  Pendant  trois  siècles,  cesCo- 
mans  menaient  une  vie  nomade  dans  le  nonvean  pays 
qu'ils  avaient  occupé.  Ce  ne  fut  qu'en  1 4 1  o  qu'ils  adop- 
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tèrent  la  religion  chrétienne,  qui  lés  rendit  agri* 
colteurs* 

Les  Gomans  restés  dans  leur  ancienne  patrie,  entre 
le  Volga  et  le  Danube,  s'y  mêlèrent  insensiblement 
aveclesN<^ïs  etlesKaptchaks,qni  comme  eux  étaient 
de  la  race  turque.  C'est  de  cette  manière  qu'ils  ont 
cessé  de  former  une  nation  distincte.  Ceux  de  la  Hon- 
grie habitent  encore  aujourd'hui,  sm*  la  Théïs,  les 
deux  comtés  de  la  grande  et  de  la  petite  Coumanie  (en 
hongrois  Kûn-^Sàg),  La  première  compt^^  3^,6^4  ha- 
bilans,  et  la  seconde,  4  >  9346;  ils  ont  complètement 
oublié  leur  langue  nationale  et  ne  parlent  que  le  Hon- 
grois. Le  dernier  Goman ,  qui  sayait  encore  quelques 
mots  de  l'ancien  idiome  de  sts  ancêtres,  était  un  bour- 
geois de  Karcsag,  nommé  Vàrro\  il  mourut  en  i^^o. 
La  langue  comane  n'existe  donc  plus ,  et  le  seul  monu- 
ment qui  eu  restait,  était  un  pater  incomplet, conservé 
par  Dugonics  et  Thunmann. 

Les  missionnaires  envojés  en  Tartarie,  à  l'époque 
de  la  domination  mongole ,  pour  convertir  les  peu- 
plades  de  cette  vaste  contrée,  traversaient  ordinaire- 
ment, pouBsy  rendre,  l'ancien  pays  desComans  ,  au 
nord  de  la  mer  Noire.  C'était  à  Taide  du  dialecte  turk, 
parlé  pat  ce  peuple  y  qu'ils  pouvaient  se  faire  com- 
prendre dans  toute  l'Asie  moyenne,  jusqu'aux  monts 
Altaï  ^  où  commençaient  les  habitations  des  tribus 
mongoles.  Il  parait  donc  que  ces  religieux  se  rendirent 
fiimilier  cet  idiome ,  avant  d'entreprendre  leurs  lo^gs 
et  pénibles  voyages. 

Les  Génois  établis  en  Crimée,  $e  trouvaient  aussi 
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en  relation  directe  avec  les  Comans  ]  Ils  avaient,  pour 

• 

cette  raison  ,  un  intérêt  particulier  à  apprendre 
l'idiome  de  ce  peuple.,  dont  la  connaissances  facilita 
leurs  connaissances  commerciales  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  de  l'Asie.  Il  est  donc  présumable  qu'un 
nombre  considérable  d'Européens ,  et  principalement 
d'Italiens,  s'occupèrent,  dans  le  treizième  et  le  quatof^ 
zième  siècles.,  de  l'étude  du  Coman. 

En  parcourant ,  il  y  a  deux  ans ,  la  Biographie  de 
Pétrarque  par  I.  P.  Tomasini,  intitulée  Peirarcha 
rediy^wus  (  imprimée  à  Padoue  en  i65o ),  j'y  trouvai, 
qu'enti*e  les  manuscrits  légués  par  ce  poète  célèbre  à 
la  république  de  Venise ,  il  y  avait  un  Alphabetum 
persicum ,  comanicum  et  ladnutn  ^  écrit  en  i3o3. 
Tomasini  en  donne  les  trois  premières  lignes  ;  savoir  : 


Âudio   ' 

Mesnoem 

Esiturmen , 

Audis 

Mesnoy 

Esitursen 

Audit 

Mesnoet 

Esitir. 

Ce  commencement  me  6t  conclure  que  cet  alphabet 
,  serait  plutôt  un  vocabulaire  qu'une  simple  introduc- 
tion à  la  lecture  du  Persan  et  du  Coman.  A  ma  ré- 
quisition ,  vM.  Salvi  eut  la  bonté  de  s'adresser  à  un 
des  bibliothécaires  de  Venise ,  et  de  le  prier  de  re- 
chercher le  manuscrit,  et  d'en  faire  tirer  une  copie 
exacte.  Ce  savant,  dont  j'ignore  malheureusement  le 
nom^  s'est  acquitté  de  cette  commission  avec  une 
grande  exactitude,  et  je  reçus  la  copie  de  ce  monu- 
ment précieux  au  mois  de  novembre  1824* 

Le  vocabulaire  Persan  et  Coman  forme  un  volume 
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iD-4*  ^®  '  iS  f^S^f  écrit  en  trois  colonnes.  La  pre- 
mière contient  le  Latin,  la  seconde  le  Persan  ,  et  la 
troisième  le  Coman.  Les  premières  cinquante-huit 
pages   donnent  des   substantifs  et  des  verbes  selon 
l'ordre  de  Falpbabet  latin  ;  les  d^qters  sont  en  partie 
conjugués.  Le  reste  ^  jusqu'à  la  fin  de  l'ouTrage  ,  con* 
tient  d'autres  mots   rangés  par  ordre  de  matières. 
Le  nombre  de  tons  les  articles  monte  environ  à  aSoo. 
La  langue  comane  nous  donne  celle  des  Patsinakes 
ou  PolovtseSy  des  Ouzes,  des  Bersiliens,  des  Kap- 
tchak ,  et  d'une  foule   d'autres  peuples  de  la  même 
origine,  qui   n'eiistent    plus#  Je  regarde  donc  la 
publication  de  ce  vocabulaire   comme .  très-impor^ 
tante  pour  la  connaissance  ethnographique  de  l'Asie 
moyenne,  avant  l'invjision  des   Mongols.  Pout  le 
rendre  plus  utile,   j'y  ai  joint  le  Persan  actuel  à 
la  colonne  persane ,  et  j'ai  comparé  le  Coman  av^c 
le  Turc  de  Constantinople  et  avec  celui  de  l'Asie 
centrale  et  septentrionale.  Le  Latin  même  de  cet 
ouvrage  est  curieux,  et  on  y  trouve  plusieurs  mots , 
peu  connus,  qui  pourraient  former  un  petit  suppl^ 
ment  iDucange,  et  qu'on  parvient  à  expliquer  à  l'aida 
du  Persan  et  du  Coman  qui  se  trouvent  à  côté« 

J.  Klaproth. 
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Relaiion  de   tarvbassctde  du  dervkh  Méhemmed'-E^ 
fendi  à  Péiersbourg,  en  1 168  de  t hégire  (J.-C. 
I  ^54  )  ^  extraite  des  Annales  de  t  empire^  ottoman 
de  F'assif-EJendi j  et  traduite  du  turc  par  J*  Du- 

MORET. 


Méhemmed-^J^endi  étant  parti  de  Censtantinople 
dtinsl^  moU  àtRéhy  elakhir  (mois  d'avril)  de  l'atmée 
1168  (J.-C.  1754)9  arriva  (renie  jours  après  dans  le 
voisinage  de  Bendeté  II  fit  savoir  son  nrrivée  à  jtbd^ 
^dlah-^Padia,  gqavcrneur  de  cette  place.  Ce  dernier 
envoya  à  la  rencontre  de  Vambassadeur  son  major^ 
dôme,  qui  l'introduisit  dans  Bender  avec  beanconp  ' 
de  pompe*  Il  demeura  quelques  jours  dans  cette  ville, 
mais  il  en  partit  le  7  du  mois  de  Djoumaà  el  ewet 
(mûis  de  mai))  accompagné  du  ehef  des  agas,  pour 
se  rendre  au  lieu  de  sa  desttnalijDu,  Mékemmed^ 
Efandi  étant  arrivé  sur  les  frontières  de  la  Pologne , 
traversa  le  fleuv«  qui  sépare  les  deux  étaU^  etse  ren- 
dit au  lauret  avec  le  mihnumdar  (celui  qui  reçoit  les 
hôtes),  venu  du  cAté  de  la  Pologne  pour  le  recevoir • 
Il  s'y  arrêta  le  lendemain,  et  il  alla  3e  reposer  à  f^a'^ 
siliko ,  frontière  de  la  Bussie.  Il  y  resta  dix  jours  pour 
faire  quarantaine ,  et  avec  des  voitures  et  des  chevaux 
de  main,  il  se  dirigea  ensuite  vers  la  citadelle  de  Kioy. 
Â  son  arrivée  dans  cette  place  il  descendit  dans  un  bel 
hôtel,  où  il  fut  reçu  par  le  commandant,  qui  l'invita 
à  un  repas  magnifique.  Un  fossé  et  des  ouvrages  sou- 
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terrains  défendent  les  deux  ciiîMleUes  i  sitnées  en  faoe 
fane  de  l'autre  ;  un  général  habile ,  avec  des  troupea  ^ 
bien  disciplinées ,  est  chargé  de  veiller  à  leur  défense". 
On  avait  commencé  d  j  bitir  un  palais  pour  le  roi, 
et  cette  année  on  a  reçu  la  nouvelle  qu'il  était  achevé. 
lAi  Borysthène  f  après  avoir  coule  devant  la  citadelle , 
va  se  jeter  et  se  perdre  dans  la  mer  Noire,  L'ambas- 
sadeur partit  deAioi^  au  commencement  deZ^otimasi 
elakher  (mois  de  juin),  et  il  arriva  le  second  jour  à 
Koushiu^ahf  chez  le  colonel  des  Kosaks,  où  il  s'ar* 
rèta  quelque  tems.  Cet  officier^  désirant  voir  Mèhem* 
med^'Sfandi ,  envoya  un  messager  afin  d'obtenir  cette 
fiiveur.  Comn^  ce  chef  était  respecté  de  tous  les  ha* 
bitans,  on  rapporta  une  réponse  favorable  à  sa  de* 
mande.  Le  colonel  étant  venu  voir  Yambéèssmdeur,  se 
retira  après  quelques  momens  de  conversation  .Le  3 
du  même  mois^le  ministre  ottonum  a]»riva  dans  la  pcr 
tite  vilie.de  Bahneh^  cette  devnière  étant  très-com- 
merçante, plusieurs  marchands  grecs  sont  venus  s*j 
établir.  Autrefois  un-  grand  incendie  ayant  détruit 
beaucoup  de  belles  msisons  et  de  boutiques,  elle  n'of- 
frait plus  que  des  ruines  5  mais  au  retour  de  Mèher»- 
med'Efendi  elle  s'était  repeuplée,  et  était  dans  un  état 
trèsrflorissant.  Il  passa. la  nuit  dans  un  palais  du  roi  ,- 
il  en  partit  le  lendemain ,  et  continua  sa  route ,  se  re- 
posant toutes  les  cinq  ou  sis  heures  dans  les  maisons 
royales  y  et  il  arriva  le  11  à  Togla.  C'est  dans  cette 
petite  ville  qu'on  prépare  les  instrumens  de  guerre 
avec  des  machines ,  dont  on  fait  mouvoir  les  rouage^ 
par  le  moyen  de  l'eau.  fJambassadeur  quitta  cette 


ville  y  et  il  arriva  9  après  six  jours  de  marche ,  i  Mos^' 
cou  f  rancienne  capitale  des  rois.  Le  gouverneur  de 
cette  cité  vint  le  visiter,  ponr  le  complimenter  sur  son 
heureuse  arritée^  et  lui  fit  les  honn  eurs  du  café  et  des 
sucreries.  Au  moment  de  se  retirer,  il  invita  Yambas^ 
sadéur  a  venir  chez  lui  ;  et  comme  ce  dernier  s'excu- 
sait à  cause  des  maux  d'estomac  dont  il  était  tour- 
menté ,  le  gouverneur  l'engagea  à  se  rendre  chez  lui 
seul  et  sans  cérémonie.  Le  minisire  étant  allé  ainsi  à 
son  faAtel,  revint  chez  lui,  après  avoirpris  le  café  et  le 
thé.  Il  quitta  Moscou^  et  il  arriva  dans  la  citadelle  de 
Nopogared  r  cette  place,  qui  fut  enlevée  à  Yempereur 
des  Moscovites  dans  une  guerre ,  est  assez  grande  ,  et 
bâtie  en  briques  :  un  fleuve  coule  devant  la  place  fcM^te; 
on  envoie  de  U  par  eau  à  PéterSourg^  toutes  les  pro- 
visions et  les  dioses  nécessaires  à  l'entretien  de  cette 
capitale.  Il  partit  de  ce  lieu  le  6  du  même  mois,  et 
fut  se  reposer  le  1 1  dans  un  petit  village  où^se  trouve 
un  monastère  conatruit  par  Pierre^e-Grand^  Le  leii->' 
demain,  .suivi  d'un  grand  cortège,  il  monta  dans  les 
voitures  impériales,  et  son  mafordome  dans  celle  du 
premier  intendant.  Ceux  qui  venaient  à  la  suite  de 
YanAassadeur,  occupèrent  les  voitures  qui  apparte- 
naient au  second  intendant  et  aux  généraux.  On  em- 
mena âes  chevaux  harnachés  à  Teuropéenne  pour  dix- 
huit  de  SOS  serviteurs.  Méhwnmed^Efendi  ayant  ac- 
cepté l'invitation  du  soui^erotn^  se  rendit  à  son  palais 
revêtu  d'une  pelisse  de  grande  céi'émonie ,  et  coiffé 
d'un  beau  turban  :  ses  valets  de  pied  portaient  des  ar- 
mes garnies  d'argent.  Il  arriva  ainsi  à  Pétersbourg^ 
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suivi  et  précédé  par  des  hommes  qai  conduisaient  des 
chevanx^  de  main^  et  il  alla  descendre  dans  je  konak  • 
(  h6tel  )  qu'on  lui  avait  préparé  :  c'est  là  qu'il  passa  la 
nuit.  Le  mâtin  il  se  rendit  chez  le  premier  ministre , 
avec  la  personne  qui  était  venue  l'inviter.  Le  secré- 
taire du  premier  ministre  vint  le  recevoir  à  sa  descente 
de  cheval,  et  le  ministre,  debout^  s'informa  de  sa  santé 
quand  il  fut  parvenu  dans  l'intérieur.  Vambassadeur 
lui  remit  la  lettre  digne  de  respect  du  grand  visir,  et 
après  avoir  pris  le  café  et  le  thé^ets'étre  entretenu  avec 
lui ,  il  se  retira ,  en  observant  les  règles  du  cérémo- 
nial uaité.  Il  alla  encore  chez  le  second  ministre,  où 
il  fut  reçu  de  la  même  manière.Ilsse  témoignèrent  l'un 
et  l'antre  beaucoup  d'amitié  $  et  Méhemmed-E/endi 
étant  allé  en  voiture  sar  les  bords  du  fleuve ,  il  le  tra- 
versa en  bateau.  Le  aa  du  mois  de  Hedjeb  (mois  de 

.  4uillet)y  un  envoyé  de  Vimpératrice  vint  trouver  Vam- 
bassadeur^ pour  le  prier  de  remettre  les  lettres  impé- 
riales» II  disposa  tout  son  monde  j  et  son  majordome ^ 
portant  avec  respect  ses  missii^es,  il  se  rendit  au  petit 
pas  au  palais  impérial,  et  il  s'assit  un  moment  dans  le 
salon  de  réception.  Peu  de  tems  après,  revêtu  d'ha- 
bits magnifiques,  il  Ait  introduit  auprès  de  Vimpéra- 

•  trice.  Elle  était  debout  ^ur  une  estrade  élevée  de  trois 
degrés,  ayant  à  ses  côtés,  en  hommes  ou  en  femmes, 
une  fo'ole  des  personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour. 
Umidfossadeur  s'avança  vers  elle  en  portant  la  main 
droite  sur  sa  tête,  et  en  levant  les  lettres  impériales  : 
Je  porte ,  dit-il ,  les  lettres  pleines  d'amitié  du  puissant 
sultan  Osman  >  Jils  de  MusiapliorKlian  ^  adressées  à 
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sa  majesté  F  auguste  impératrice  de  Russie  s  il  dit  :  et 
la  czarine,  après  les  avoir  reçues ,  les  honora  en  les 
plaçant  sur  un  tabouret  couvert  en  soie,  qui  était  à 
côté  d'elle.  On  s'entretint  pendant  quelques  minutes, 
par  l'intermédiaire  d*un  interprète ,  et  Méhemmeâ^ 
Efendi  se  retira  après  avoir  pris  part  aux  rafraîchis- 
semens  qui  étaient  préparés  pour  Vimpératriee,  Le  lieu 
où  se  trouve  Pétersboui^  était  jadis  des  marais  et  des 
forêts  3  le  fleuve  de  la  JVéï^a,  qui  ressemble  au  Danuhey 
passe  dans  l'intérieur.  Le  czar  Pierre  ayant  trouvé 
cette  position  très-favorable ,  j  bâtit  une  ville  )  les  fo- 
rêts disparurent  et  les  marais  furent  comblés.  Les  mai* 
sons  élevées  sur  le  bord  du  fleuve ,  sont  couvertes  les 
unes  en  tôle  et  les  autres  enbriqQes.Nonlçiù  du  fleuve, 
se  trouve  |iu  petit  arsenal,  où  Ton  construit  les  bateaux 
destinés  au  service  de  l'empereur  et  du  pubKc  ;  comme 
la  Néi^a  se  joint  à  la  merBaltiquej  ce  Heu  ne  cesse  d'of- 
frir le  tableau  de  l'arrivée  et  du  départ  des  vaisseaux 
\qui  appartiennent  aux  états  voisins.  Quand  il  tombe 
en  liiver  beaucoup  de  neige ,  le  pont  en  est  embar*- 
rassé;  on  traverse  alors  le  fleuve  sur  des  barques ,  et 
quelquefois  aussi  sur  les  glaces.  En  été^  on  lance  sur  le 
fleuve  un  pon't  de  bateau ,  et  l'on  exige  des  passana 
une  légère  rétribution  :  les  piétons  payent  deux  as^ 
près  et  les  voitures  quatre  ^  cet  argent  sert  à  l'entre^ 
tien  du  pont.  Mékemmed-Efendi  fit  savoir  an  mih- 
mandar,  que  les  envoyés  de  la  Athlime^Porte  ne  de- 
meureraient en  Âussie  que  cinquante  jours  dans  leur 
ambassade,  et  qu'ayant  atteint  ce  terme,  il  se  dispo- 
serait à  partir.  On  l'apprit  à  Vimpératriee  :  Eh  quoi! 
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défà,  diUdle,  il  n*a  pas  encore  vu  les  beautés  de  Pé* 
tenèùurg  ;  qu'il  ne  se  presse  pas^ 

Quelques  jours  après  on  donna  nn  bal  dans  le  pa-^ 
lais  impérial^  ces  rénnions  fietcilitent  ordinairement 
W entrevues  entre'  des  personnes  liées  par  nn  pen- 
chant réciproque  y  qui  se  déguisent  afin  de  mieux  se 
voir,  et  peuvent,  à  l'aide  de  ce  travestissement,  échap- 
per ans  regards  des  curieux.  L'ambassadeur  y  firt  in- 
vité :  il  y  vît  Vimpératrice  avec  ses  ministres  et  les  grands 
de  sa  cour.-  Les  hommes ,  mêlés  avec  les  femmes ,  dan- 
sèrent les  danses  en  usage  chez  eux,  et  les  musiciens 
firent  entendre  sur  leurs  instmmens,  des  airs  agréa- 
bles et  connus*  L'impératrice,  en  dansant,  déploya 
aussi  de  son  côté  mille  grftces  ;  elle  s'avança  vers  l'am- 
bassadeur, leva  son  Voile,  et  s'entretint  un  moment 
avec  hii  sans  cérémonie  ;  enfin  adressant  la  parole  aux 
personnes  de  sa  suite  :  Faites  voir,  dit-elle ,  mes  ap' 
partemens  à  monsieur  l'ambassadeur,  Méhemmed- 
Efendi,9Lfrès  les  avoir  vus,  fut  introduit  dans  sa  chanl» 
bre  à  coucher  i  on  lui  servit  alors  des  confitures  et  des 
sacreries  :  il'passa  de  là  dans  une  autre  pièce,  où  il 
prit  le  café  et  le  thé.  Le  jour  venu,  tout  le  monde  se 
retira.  Quelques  jours  après,  Yambassadeur  fut  invité 
à  une  maison  de  campagne  appartenant  â  Vimpéra^ 
triées  sur  les  bords  de  la  Ncsfa,  et  à  six  heures  de  la 
▼ille.  Comme  on  avait  résolu  de  s'y  rendre  en  bateau, 
et  qn'on  voulait  préserver  son  excellence  des  coups  de 
mer,  on  prépara  deux  embarcations  ayant  la  forme 
<l\ine  galère.  Méhemmed^Efkndi  monta  dans  la  pre- 
mière ;  Fautre  fut  destinée  a  son  majordome  et  à  toute 
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sa  saiic.  Ils  naviguèrent  deux  heures ,  et  Us  descen- 
dirent sur  le  rivage  ,L  tout  pr^ê^s  des  atonaux*  A  leur 
l^rrivée  en  ce  lieu  ils  montèrent  dans  des  voitures,  et 
ils  se  dirigèrent  vers  un  village  où  ils  passèrent  la  nuit. 
Lé  lendemain,  V ambassadeur  visita  4'arsenal,  et  vit 
vingt-cinq  vaisseaux  dé  guerre.  A  quùi  empioyez'WMs 
ces  bdtimensP  dit'il  aux  personnes  qui  Tenvironnaient. 
Nous  les  lançons^  répondirent-ils,  £  abord  dans  ta 
mer  Baldque^  £o\l  Us  passent  dans  f  Océan  pour  exer- 
cer notre  armée  dans  Fart  de  la  navigation.  Il  se  ren* 
dit  le  lendemain  au  palais  de  ïùnpératrice,  b&tl  sur 
une  hauteur,  au  bas  de  laquelle  est  un  beau  jardin; 
ici  des  jets  d'eau,  de  la  grosseur  d'un  homme ,  s'élan- 
cent dans  les  airs.  Le  bruit' des  jets  d'eau  et  celui  des 
instnimens  ^Jroufi^ue^ 'conjj^uits  avec  art,  dont  les 
sons  se  confondent,  fixèrent  1  attention  de  Vambassa- 
deur^ïl  vit ,  i^  outre  d'un  grand  nombre  de  bassins, 
des  imitations  de  cygnes  et  de  chiens^  qui ,  placés  sur 
ces  mêmes  eaux,  semblaient  faire  entendre  leurs  cris 
particuliers,  se  combattre,  et  lancer  de  leurs  bouches 
des  gerbes  d'eau  mêlées  d'écume.  Uambttssad^ur  vit 
encore  d'autres  ouvrages  étonnans,  et  retourna  en  ville 
à  son  hôtel.  Il  vit  ensuite  dans  la  citadelle  et  dans 
d'autres  endroits,  des  canons  en  fer  et  en  bronse, 
dont  il  remarqua  le  petit  nombre*  Le  piUais.  impérial 
est  bâti  en  bois  \  les  fenêtres  en  sont  fort  grandes,  et 
les  murs  sont  tapissés  de  papier  peint,  provenant  des 
manufactiires  de  Pologne.  La  chambre  à  coucher  de 
Viinpératrice  est  seule  revêtue  d'étoffe  de  Damas.  Les 
plafonds  sont  en  plâtre  unis,  et  n'offrent  aucune  es* 
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pèce  d'nspérité.  Il  n'y  a  point  de  sofas  dans  les  ap- 
partemensy  on  s'v  repose  sur  des  chaises ,  et  les  hom- 
mes j  sont  confondus  avec  les  femmes. 

Le  soixante -cinquième  jour  depuis  son  arrivée  i 
PèUrshourg ,  le  susdit  ambassadeur  ayant  reçu  de 
Vimpératricc  la  réponse  à  la  lettre  impériale  et  celle  du 
premier  ministre^  s'achemina  vers  la  Porte  de  Félicité. 
Il  parvint  le  quarante -deuxième  jour  sur  les  fron- 
tières ;  de  là  à  Bender,  et  de  cette  dernière  ville  il 
arriva  à  Constantinople  le  vingtième  jour  de  son  dé- 
part. 

Voici  l'itinéraire  donné  par  le  susdit  cmhassadeur, 
ê^mpris  lequel  il  résulte  qu'il  y  a  de  Bender  à  la  cita- 
delle de  Kiovy  cent  dix  heures  de  marche  ^  de  cetle 
dernière  à  Moscou^  cent  qualre-vingt-ane  \  enfin  de 
Moscou  à  Pétersbourg ,  cent  cinquante: 


NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


Séance  du  6  février  i8a6. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent,  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société. 

MM.  BlART. 

'  A.-H.  BaiJ]É,  géographe. 
Gros  ,  professeur  au  Collège  royal  de  Saint-Louis. 
Pacbo,  voyageur  arrivant  de  la  Cyrénaïquc. 
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M.  P.  Wyuch  ,  aUachë  au  service  civil  de  la  Com^- 
gnie  anglaise  des  Indes  orientales. 

M.  de  Hammer  adresse  au  conseil  des  morceaux  relatifs 
à  Masoudi  et  k  Torigine  des  Mille  et  une  Nuits. 

M.  Klaproth  fait  connaître  le  contenu  d^onouvnge  qu'il 
se  propose  de  publier  sur  l'ancien  dialecte  tore ,  appelé 
Coman  ,  et  exprime  le  dësir  que  cet  ouyrage  soit  honoré 
d'une  souscription  de  la  Société.  Yojes  ci*deyant ,  page  i  if. 

M.  Jouanntn ,  de  Constantinople,  accuse  réception  de  la 
lettre  de  sa  nomination  comme  associé  étranger,  qn'il  rient 
de  recevoir.  Il  adresse  au  conseil  une  notice  sur  la  vie  de 
M.  Ruffin ,  destinée  à  ècre  insérée  dans  le  Journal  Asia- 
tique, et  le  dessin  d'un  monument  antique  troavA  dans 
une  vallée  voisine  de  Nicomédie^  -^  La  nottoe  est  renvoyée 
à  la  commission  du  Journal  ;  et  l'inscription  ,  k  Vexuaasa 
de  M«  Hase  ,  qui  en  rendra  compte  au  conseil  dans  la  pvo- 
cbaine  séance. 

M.  César  Moreau  adresse >  de  Londres,  des  tableaux  rr- 
latib  au  Commerce  dé  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
de  la  Grande-Bretagne. 

Le  même  fait  hommage  d'un  planisphère  céleste  chinois. 
M.  Abel-Rémusat  en  rendra  compte  dans  la  séance  pro- 
chaine. 

On  communique  des  passages  d'une  lettre  de  M.  le  comte 
Rsewottski ,  de  Varsovie  y  relatif  aux  travaux  de  M.  Ma- 
jewski  sur  le  sanskrit ,  et  annonçant  Tenvoi  d'un  ouvrage 
de  ce  dernier. 

M^  Frejtag ,  de  Bonn ,  écrit  en  envoyant  le  prospectus  de 
son  édition  du  Hamasa  ,  recueil  de  poésies  arabes ,  et  in- 
voque l'appui  du  conseil  pour  cette  publication. 

]M.  W.  Ainslie,  de  Londres,  écrit  en  envoyant  un 
exemplaire  de  ses  Observations  sur  le  Cholera-Morbus. 

On  communique  un  passage  d'une  lettre  de  M.  L.  Yan- 
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Àlstio ,  de  Gand ,  h  MM,  Dondej-Dupré ,  offrant  les 
oanjens  de  faire  des  recherches  scientifiques  en  différentes 
parties  de  TAsSe.  — -  Les  ooembres  qui  voudraient  profiter 
de  oes  offres  s'adresseront  à  MM.  Pondej-Daprë, 

M.  ledocteor  Schoh  annonce  l'intention  de  répondre , 
dans  la  proahaine  séance ,  aux  observations  sur  la  liitéra- 
tuce  orientale ,  lues  dans  la  dernière ,  pr  M.  Lagrange. 

M.  tSaint-Marlin  lit  une  lettre  d'un  membre  de  la  Société, 
destinée  à  fiiire  connaître  le  sujet  et  le  contenu  de  Tins- 
cription  samskrite  remise  par  M.  Chézj.  Voyez  ci-deTsnt , 
pageiio. 

On  £ûtpart  au  conseil  de  la  disposition  où  serait  M.  Bel- 
langer,  médecin  et  naturaliste  résidant  à  Pondichéry ,  de 
se  charger  de  recherches  de  tout  genre  qui  lui  seraient  in- 
diquées pat  le  conseil.  —  Les  personnes  qui  auraient  des 
demandes  de  ce  genre  à  lui  transmettre ,  sont  priées  de  les 
adresser  à  M.  le  secrétaire  ou  à  M.  Hase. 

M.  Abel-Rémosat  rend  compte  Terbalement  des  motifii  qui 
ont  empèchéM.  KJaproth  et  lui  de  faire  connaître  au  conseil 
les  moyens  de  composer  un  Tocabulaire  japonais ,  et  notam- 
ment du  plan  d'un  ouvrage  du  même  genre  qu'il  se  propose 
de  rédiger  conjointement  avec  M«  Landresse^  d'après  le 
Grand  Dictionnaire  Chinois-Japonais  nouvellement  acquis 
par  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M.  le  président  rend  compte  de  la  présentation  que  le 
bureau  a  été  admis  &  faire  au  Roi ,  le  3i  janvier  dernier  , 
des  six  premiers  volumes  du  Journal  Asiatique.  Le  dis- 
cours suivant  a  été  adressé  à  Sa  Majesié  par  le  président  : 

SlHB, 

«  La  Société  Asiatique  a  Thonneur  de  vous  offrir  Thom- 
»  mage  des  premiers  volumes  du  Journal  qu'elle  pàblie* 
a»  Fondée  en  i8aa,  sous  le  règne  du  Monarque  qui  a  créé 
9  parmi  nous  l'enseignement  des  langues  de  la  Chine  et  de 


(  «^s  ) 

»  rinde  y  elle  a  poar  but  de^mulllplier  et  d'accroître  nos 
A  connaissances  sur  les  contrées  et  les  peuples  de  l'Asie , 
»  tant  ancienne  qae  moderne.'  Aucune  nation  de  FEorope 
»  n'a  fait  autant  que  la  France  pour  les  études  orientales. 
i>  La  Société  Asiatique  se  propose  de  contribuer  de  tous  ses 
»  effefrts  à  lui  conserver  cette  supériorité.  Si  Y*  M.  daigne 
»  lui  accorder  son  auguste  protection ,  elle  se  croira  assurée 
»  de  leur  succès,  et  elle  en  aura  reçu  d'aranOe  la  plus 
»  flatteuse  récompense.  » 

Réponse  du  Roi* 

«  Je  protégerai  toujours  arec  plaisir  les  travaux  utiles  au 
»  public ,  tels  que  sont  les  vAtres ,  Messieurs.  JTea  suis  tres- 
n  satis&it ,  et  je  vous  engage  à  les  continuer.  » 

OUVBAGES  OFFERTS  à  LA  SOdiÉTÉ. 

Par  M.  Cb.  Stewart ,  professeur  de  langues  orientales* 
Original  Persian  Letters  and  other  documents ,  withfqc- 
simiicy  in-4*y  Londres  iSiS.  — Par  M.  Golebrooke.  The 
quarterfy  Oriental  Magazine ,  Bevie^v  and  Register ,  in-8% 
3  livraisons.  — -  Par  M.  Wbitelaw  Ainslie.  Observations 
on  the  Cholera^Morbus  of  India ,  in-8*,  Londres  iStiS. 
—  Par  M.  Bopp.  a*  partie  de  sa  Grammaire  Samskrite, 
in-S^' ,  Berlin  i8i5.  —  Par  M.  Majewski.  Recherches  sur 
les  Peuples  Slaves,  contenant  une  Grammaire  Samskrite , 
I  Tol.  in-8S  Varsovie  1816.  —  Par  M.  de  Hammer.  La 
3«  partie  du  Supplément  aux  Mille  et  une  Nuits  ^  in-'8^.  -— 
Par  la  Société  de  Géographie.  N""  3i  de  son  Bulletin  men^ 
suel. 


(Mars  1826.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Mémoire  sur  quelques  noms  de  l'ile  de  Ceylan,  et 
particulièrement  sur  celui  de .  Taprobane,  sous  lequel 
\    elle  était  connue  des  anciens  (1). 


L*lle  de  Ceylaii  est  connue  aux  Indes,  depuis  des 
tems  qui  paraissent  anciens,  sous  le  nom  deLanhd. 
Dans  le  Bâmdjrana  elle  jône  le  même  rôle  qullion 
dans  les  poèmes  d'Homère;  comme  cette  ville,  c'est 
la  patrie  et  la  retraite  d'un  ravisseur  ;  et  Rdma  qui  y 
poursuit  son  épouae  enlevée,  est  devenu  immortel 
pour  l'avoir  conquise.  On  peut  donc  dire  qu'elle  fut 
connue  aux  Indes  à  lautore  des  tems  héroïques ,  et  ce 
qui  le  prouve  encore^  ce.  sont  les  idées  fabuleuses  que 
s*en  formèrent  ceux  qui  alors  la  décrivirent.  Ces  idées 
n'ont  pu  raisonnablement  trouver  place  dans  le  Rd  \ 
nidyana,  et  dans  d'autres  livres,  où  elles  se  sont  suc- 
cessivement reprodàitcs,  qu^à  une  époque,  où  la 
situation  et  l'étendue  réelle  de  l'île  n'avait  pas  été  vé- 
rifiée. Plus  tard,  quaud  les  brahmanes  se  furent  un.- 


(1)  Ce  mémoire  a  étë  lu  à  T Académie  des  Inscriptions  et  Bellèf- 
IcWrt^  ,  dans  la  séance  du  17  février  dernier. 
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versellçment  établis  dans  le  sud  de  l'Inde  »  on  pût 
s'assurer  de  la  fausseté  des  notions  géographiques  qu'on 
possédait  sur  Geylan ,  mais  elles  étaient  passées  dans 
le  domaine  des  croyances  religieuses ,  et  leur  invio- 
labilité était  désormais  protégée  contre  Ies>profana- 
tions  des  sciences  positives.  On  continua  donc  de 
croire  que  Lanka  formait  une  vaste  terre,  qu'elle 
occupait  la  douzième  partie  de  Téquateur,  et  qu'elle 
s'étendait  fort  loin  au  sud-ouest.  Les  astronomes  in- 
diens qui  dans  des  tems  assez  modernes,  dit-on,  y 
firent  passer  leur  premier  méridien,  ne  paraissent 
pas  même,  s'il  faut  en  croire  un  commentateur  da 
Sùàryasiddhânta  9  s'être  donné  la  peine  de  rectifier 
ces  erreurs  de  la  fable  (i). 

Outre  ce  nom  de  Lanka,  il  en  est  un  autre  dont  la 
racine  est  samskrite  et  dont  les  vocabulaires  indiens 
font  mention ,  c'est  celui  de  Sinhald.  L'ortbograpbe 
bien  constatée  de  ce  mot,  et  par  Wilson  et  par  le 
Vocabulaire  cingalais,  permet  d'y  reconnaître  le  ra- 
dical samskrit  ^nka  lion ,  quoiqu'en  même  tems  il  soit 
difficile  de  déterminer  ce  que  peut  signifier  la  termi- 
naison la  (a).  Je  ne  saurais  dire  si  ce  nom  a  été  donné 
à  l'île  de  Geylan  par  les  Brahmanes,  ou  si,  originaire 
de  cette  lie ,  il  aura  été  plus  tard  admis  dans  l'Inde 
pour  la  désigner.   On  le  trouve  dans  la  chronique  de 

(i)  Rccherckes  asiatique»  y  t.  Il,  pag.  3o6 ,  traduction  française. 

(a)  M.  Abel-IUmiuai  a  Imau  voulu  m^avertlr  que  les  Chinois  don- 
nent à  l*lle  da  Geylan  le  nom  d*ile  des  Lions ,  qui  est  la  traduction 
dtt  nom  de  Sinhala.  C'est  un  renseignemeut  curieux  qui  confirme 
rétymologie  que  nous  donnons  d*après  le  samskrit. 
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Kachmîr,  que  le  «avant  Wîlson  vient  de  faire  con- 
naître. Mais  révénement  à  roccasion  duquel  îl  en  est 
fait  mention,  ne  paraît  pas  fixé  â  une  date  assez  cer- 
taine y  pour  qu'on  puisse  rien  dire  sur  Tépoque  à  la- 
quelle cette  dénomination  a  eu  cours  dans  le  nord. 
Suivant  la  chronique,    Mihiracoula^   qàî    vivait  en 
'joSj  ou,  d'après  Wilson,  vers  Tan  aoo  avant  notre 
érc,  fit  la  conquête  de  &nhald  (i).  Pour  que  ce  fait, 
dont  la  cause  futile  est  énoncée  dans  l'ouvrage  cité, 
ac^tt  tous  les  caractères  de  la  certitude,   il  faudrait 
qu'où  en  trouvât  quelques  traces  aux  mêmes  époques 
dans  Vhistoire  de  Ceylan.  Or  le  Hddjdvali,  ou  chro- 
nique des  rois  de  Gejlan,  dont  il  a  été  inséré  dans  les 
Ajtnals  of  oriental  Uterature ,  un  extrait  fort  étendu, 
se  tait  à  cet  égard  (a).  II  n'y  est  fait  mention  d'aucune 
invasion  venue  de  rinde  sous  les  annéesaoo  et  suivantes 
avant  J.-C.  \  et  cependant  les  Cingalais  ont  conservé 
dans  leur  histoire,  écrite,  à  l'exception  de  quelques 
passages ,  avec  un  bon  sens  peu  commun  dans  cette 
partie  de  l'Asie,  là  mention  exacte  de  leurs  guerres 

(i)  Histoire  da  Kachmir,  tradaîte  par  H.  'V\Mlson,  et  extraite  par 
M*  KJaproth ,  pag.  a5  et  53.  U  icrait  pr^raatur^ ,  ainsi  que  te  làil  re~ 
marqaer  le  savant  M.  Klaprolb,  de  porter  un  îugcmeot  sMr  le  système 
suivi  par  Wîlson,  dans  la  composition  de  sa  liste  des  rois  fki  Kachniir, 
avant  de  connaître  l'ensemble  de  %ti  idées  sur  la  chronplogie  indienne. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  que  Tintroducfion  de  la  date  main- 
tenant certaine  àtShakya  Mouni^u  Bcuddkoy  fait  subir  à  son  système 
quelques  modifications.  Or,  il  nous  semble  qiiA  cette  date  est  une  donnée 
qu'il  faut  nécessairement  admettre  dans  toute  recherche  relative  ^  Vhisf 
toîre  de  Tlnde. 

(i)  Ann.  of  orient  Liter.y''part.  III,  pag.  385. 
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nomLreuses  avec  les  diwt^Ts  peuples  de  Tlndostan.  II 
ti*7  a  doDC  pas  encore  d'induction  positive  à  tirer  de 
Texistence  du  mot  Sinhalà  dans  la  chronique  de 
Kachmir,  relativement  à  la  date  de  cette  dénomina- 
tion et  à  son  origine  dans  Tlnde.  Il  serait  intéressant 
d^ezaminer  à  q[nel  peuple  est  attribuée  cette  dénomi- 
nation dans  le  Mahdbhânxta,  et  les  Pourânas.  Maîa 
il  faudrait  pour  cela  des  recherches  spéciales,  qui 
nous  entraîneraient  trop  loin  du  but  de  cet  article , 
et  qui  trouveront  mieux  leur  place  ailleurs.  Kous  voa* 
Ions  seulement  aujourd'hui  rassembler  moins  les  noms 
indiens  de  l'tle  de  Cejlan,  que  résumer  et  expliquer 
ceux  sous  lesquels  elle  a  été  connue  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine. 

Quoi  qu'il  en  soit^  l'histoire  de  Ceylan  permet  de 
rattacher  l'origine  du  nom  de  Sinhalà  au  tema  de  la 
première  colonie  indienne  qui  j  aborda  l'an  543  avant 
notre  ère*  Le  chef  qui  la  commandait  était  originaire 
de  Kalingana  (  Northern  Circars  ),  contrée  d'où 
partirent  pendant  plusieurs  siècles  de  vastes  émigra- 
tions indiennes.  La  plus  grande  partie  des  lies  de 
l'Archipel  oriental  reconnaissent  en  effet  avoir  reçu 
leur  civilisation  de  ce  paya.  Mais ,  pour  ne  nous  t>c- 
cuper  ici  que  de  Ceylan  «  le  témoignage  de  ses  habi- 
tans  consigné  dans  leur  histoire,  est  foroiel  à  cet  égard^ 
et  des  renseignemens  puisés  à  des  sources  ti  ès-diffé- 
rentesy  viennent  encore  le  confirmer.  Suivant  Ptolé- 
mée,  c'est' d'un  lieu  peu  éloigné  de  l'embouchure  du 
Mcesolus,  que  l'on  s'embarqnait  pour  la  ^Chersonèse 
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d'Or  (i).  Le  JHœsolus  est  suivant  d'An  ville  et  Gos- 
selîn  ,  le  Kitsna  ou  jCrichna ,  nom  donné  probable- 
ment à  ce  fleuve,  depuis  rétablissement  des  Brahmanes 
dans  le  sud,  et  qui  aura  remplacé  Fancienne  dénomi- 
nation^   conservée  dans  celle  de  Masulipatam.  Or 
Teiamen  de  quelques  positions  sur  cette  côte,  depuis 
l'emboucbure  du  Kitsna  jusqu'à  celle  du  Godavarj, 
en  prouvant  Tezactitude  de  Plolemée ,  Ta  nous  mon- 
trer que  les  communications  de  llnde  avec  Cejlan 
se  faisaient  en  cet  endroit.  Le  Kitsna  forme  une  espèce 
de  Delta  qui  sur  nos  cartes  porte  le  nom  de  Ditn  ou 
Diuou^  mais  ce  lieu    dont  le  nom  seul  signiâe  iie 
(  Dvipay  en  pâli  Dipa),  est  désigné  par  les  habitans 
d'une  manière  beaucoup  plus  précise^  on  l'appelle 
^  Nagii^Dwouy  rtle  des  Sei'pens^  ou  Nagalankd{p^. 
On  remarquera  sans  doute  l'identité  du  dernier  de 
ces  noms  avec  celui  que  porte  Ceylan  cbex  les  Brah- 
manes^ et  le  rapport  de  l'autre ,  Naga-DivQu^  avec  la 
tradition  cingalaise  qui  assure  qu'avant  l'arrivée  de 
la  colonie  indienne ,  Siuhalâ  n'était  habitée  que  par 
des  nagas  ou  eerpens  (3).  lïous  ajouterons  que  Naga^ 
diuou  ne  parait  pas  avoir   été  inconnue  à  Ptolemée 
qui  la  nomme  Nagadiba.  Il  la  rejette  il  est  vrai  beau* 
coup  trop  avant  dans  la  mer,  mais  au  mpiçs  la  place» 
t-il  exactement  en  face  de  l'embouchure  du  Mœsotus 


(i)  Ptol  I.  VIljCHp.  I. 

(a)  Defcriptioo   bistorM|ae  et   géographique   <1e  Tlnde ,    T.   Ill, 
a«  partie ,  pag.  134* 

(3)  Anoalsof Orient.  Lit..  jaH.  11  ï,  p*ft.  4oo. 
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(  Kitsna)  (i).  Eu  remontant  au  nord,  aur  un  des  bras 
du  Godfeivarj ,  on  trouve  le  port  de  la  grande  Lanka , 
JSandenmahdlankâ  i  cette  dénomination  doit  sans 
doute  vs appliquer  à  l'île  de  Gejlan  proprement  dite, 
nommée  Mahd  grande,  peut-^étre  par  opposition  à 
Tile  de  JVagalankd  dont  nous  venons  de  parler.  Enfin 
prèâ  de  ce  port  on  voit  celui  de  Jtamisseram  (  Âd- 
mèslwara) ,  nom  déjà  donné  à  la  ckatne  d'îlots  qui , 
sous  le  titre  de  pont  d'Adam,  joint  Gejlan  au  conti<* 
nent  indien.  Ge  sont  là  les  preuves  vivantes  des  an- 
tiques communications  de  Lanka  et  du  Galingana,  et 
le  rapprochement  de  tous  ces  noms  éclfiiré  par  l'his- 
toire,  nous  fait  comprendre  un  passage  d'Élién  qui  a 
étonné  d'Auville.  Élien  nous  apprend  que  les  Ginga«> 
lais  transportent  par  mer  leurs  éléphans  jusque  chea 
les  Galingas,  au  roi  desquels  ils  les  vendent  (2).  Or  les 
éléphans  de  Ceylaû  sont  encore  aujourd'hui  renommés 
dans  rinde  par  leur  force  et  leur  courage  (3),  et  de 


•  w   I  i  I 


(1)  Ptol.  1.  vu,  eap.  4.  Prol^ita^e  place  une  ville  appelée  I^a- 
diba  9  fur  la  c^te  nord-est  de  CeyUn.  Je  n'en  âî  pa  trouver  de  trace 
dans  les  caries  modernes ,  ce  qui  ne  prouve  cependant  pas  <ju*il  n'ait 
pu  exister  autrefois  un  lieu  de  ce  nom.  Mais  par  un  hasard  singulier  , 
et  qui  pourrait  inspirer  quelques  doutes  sur  TexacUtude  de  la  position 
que  Ptolémee  donne  à  cette  ville,  le  plus  grand  nombre  des  dénomi- 
nations géographiques  dont  le  mot  naga  fait  partie ,  sont  reportées  à 
Topposé  sur  la  c6te  ouest,  où  on  voit  Nagaçiiie,  Nagaviite^  Ne-< 
gombo  (  NagtMouh  la  terre  des  Serpens  ).  C'est  en  effet  dans  celle 
partie  de  l'île  que  furent  resserrés  les  Nagas  à  l'arrivée  de  la  colonî» 
indienne. 

(a)  ^lian.  de  Anim,^  lîv.  xvi,  cap.  18. 

(.1)  llamilton,  Descript.  oflndia^  tom.  ii ,  pag.  4^1. 
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plus  le  nom  que  se  donnent  les  h^bilans  iiOrixa,  «î 
rapprochés  des  Calingas ,  est  celui  de  Gadjapaii  ou 
maîtres  des  éléphans  (  i  )• 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  Ceylan  qiri 
doit  sa  civilisation  à  une  colonie  venue  de  l'Inde  » 
porte  un  nom  originaire  de  ce  pays,  celui  de  Sihhatdy 
dont,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  la  racine 
est  indienne.  Il  offre  d'ailleurs  avec  celui  du  chef  de 
la  colonie  un  rapport  frappant*  On  l'appelait,  disent 
les  Gîngalais ,   Vidjarfa  &hhabahou  ou  f^idjaya  (  le 
Tictorieuz  )  aux  bras  de  lion ,  et  le  Itàdjâi^aU ,  peut- 
être  pour  ei{Jiquer  ce  titre,  le  dit  fils  d'un  Mon  et 
d'une   princesse  du    Ktdingarâtta.    Il    est  évident 
cp'uB  de  ces  deux  noms  Sinhabahou  et  Sinhtûà  a  été 
inventé  pour  rendre  compte  de  l'autre,  et  que  le 
fondateur  de  la  colonie  a  Sonné  son  npm  à  l'tie  ou 
Ten  a  reçu*  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  premiers 
Indiens  qui  s  y  établirent,  frappés  du  grand  nombre 
d'animaux  stfuvages  qu'ils  y  rencontraient,  lui  don* 
nèrent  un  nom  qui  rappelait  cette  circonstance ,  et 
que  plus  tard,   par  une  tendance  dont  on  retrouve 
des  traces  dans  l'histoire  primitive  de  tous  les  peuples^ 
ils  composèrent  pour  leur  premier  roi  oiie  légende 
fondée  sur  le  nom  de  leur  pays.  Le  texte  du  MàJ^d^ 
i^aUneae  refuse  pas  a  cette  explication.  En  effet,  dit- 
*îl,   a>aiil   Fidjaya  l'île  n'était  habitée  que  par  des 
démons  et  des  nagas  ou  serpens  qui  y  existaient  depuis 
i84o  ans,  et  dont  il  triompha  (a). 


(i)  Description  fauloriqiic  el  géographique  de  IModé  ,  tooi.  1,  p.  4^1. 
(2)  Ann  of  orient  Litcr.  Part.  Ill,  p.  4ûo. 
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L'enistcnce  du  mot  Sinlialà  peul  donc  être  reportée 
jusqu  an  sixième  siècle  avant  notre  ère.  Depuis  cette 
époque  il  est  toujours  resté  en  usage  à  Cejlan  \  c'est 
le  nom  des  hakitàns  et  de  la  langue  (i)»  et  on  le 
1  rouve  dans  les  récits  des  Européens  et  des  Arabes  à 
une  époque  assez  ancienne^  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout-à-rheure«  On  n'en  peut  pas  peut-être  dire  autant 
du  nom  de  Lanka,  que  Ton  rencontre  une  fois  dans 
ic  Jiddjduali,  sous  la  forme  Srilake  (  ShrUankà  )  et 
seulement  au  commencement  de  cette  histoire  (a)* 
it  semble  avoir  été  remplacé  pour  lès  Gingalais  par 
celui  de  Sinlialdy  tandis  ^qu'il  continua  de  subsister 
dans  le  langage  des  Indiens  du  continent.  Mais  pour 
décider  $i|  dans  l'opinion  des  Gingalais ,  i'I  est  anté* 
rieur  à  la  dénomination  qu'ils  se  donnent  à  eux- 
mêmes,  il  faudrait  posséder  une  traduction  très-com- 
plète et  très-authentique  du  Jtddjwali.  La  solution 
de  cette  que.^tlon  serait  loin  d'être  indifférente;  car 
la  suite  de  cet  ai*ticle,  en  fixant  les  dates  de  divers 
noms  de  Cey lan ,  fera  voir  que  des  recherches  de  ce 
genre  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire  de  la 
géographie  de  Tlnde  et  des  contrées  voisines. 

Peu  de  tems  après  que  les  conquêtes  d'Alexandre 
eurent  ouvert  aux  Grecs  le  chemin  de  l'Asie  orien- 
tale, Onésicrite  reconnut  dans  les  premières  années 


(i)  Lîngua  ipsa  singaUa  dicîtur  quod  populi  te  Singalas^  ici  est 
Uones  nuncupent.  Reladd.  DUs.  mise,  tom.  Il,  p.  8o* 

(a)  Ann.  of  orient.  Litcr.  Part.  lU  )  pag.  397  .  Le  mot  de  Lanka  pa- 
rait s*élre  conserve  daus  le  nom  des  LaL- Jivo«. 


y 
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du  quatrième  siècle  avant  notre  ère ,  l'Ile  de  Ceyian 
qu'il  nomma  Taprohane.  Strabon,  qni  s'appuie  du 
témoignage  d'Otiésicrite  »  cite  en  oi^tre  Mégastbène  et 
Eratosthène  pour  tout  ce  qui  est  relatifs  la  situation, 
à  retendue  de  Ceylan  et  au  nom  qu^elIe  porte  ;  et  son 
texte  ne  laisse  pas  soupçonner  qu'il  en  connût  d  autre 
que  celui  de  Tairpo6av4.  (i)  Un  nouveau  nom  paratt 
dans  Pline,  qui  le  donne ,  à  ce  qu'il  semble,  d'après 
des  autorités  respectables  ;  on  l'avait  appris  des  am- 
bassadeurs qui  vinrent  deCeylan  à  Rome,  sous  Claude, 
vers  l'an  5o  de  notre  ère  ;  il  est  écrit  Palœsimundum, 
et  Pline  le  donne  comme  le  nom  d'un  fleuve  et  d'une 
grande  ville  à  son  emboucbure,  et  par  suite  de  l'île 
tout  entière  (2)9  L'auteur  du  Périple  l'écrit  nocXam* 
juwOv^ou,  et  il  fait  remarquer  que  ce  nom  est  plus 
moderne  que  celui  de  Taprohane  ^  sous  lequel  i'tlc 
était  anciennement  connue  (3).  Ptolemée  mentionne 
le  même  nom,  mai5  avec  une  correction  importante  : 
a  EIn  face  du  promontoire  de  l'Inde  appelé  Kwpov  se 
trouve  le  pointe  del'ile  de  Taprohane  qui  se  nommait 
autrefois  Simoundou.,  et  maintenant  Salice  (4)-  Pto^ 

(1)  Str»boD  y  tom.  1.,  pag.  189;  tom.  Y,  pag.  17,  trad.  fraoç. 
(a)PIm.,  lib.Vi,  ch.34. 

(3)  £<$  ir/)ic7#s  fxxf <r«<  K^hi  «ùr^v  x^'i  ^9tv  )^iy9ft,vj^  lletXecivifitû'jfou , 
xa^àc  ^f  raèç  xp)çecioiç  aùrcuv  Tocir^ci^xvf.  Perîpl. ,  pag.  35,  éd.  Huds. 

yf79v  ûx^evy  4Tti  titachtro  xiltct  Itf/isyvfav  yVvv  (T/  itcXuii'  Ptol. ,  ïïh.  VII» 
cil.  4'  Quand  les  Grecs  arrivèrent  dans  ces  parages»  ils  demandèrent 
le  nom  du  promontoire  ;  on  leur  re'pondit  (|uUl  s^appclait  Cap  de  la 
Vierge,  ou  de  Parvatt,  nommée  KounUiri  ou  la  Vrerge  par  excellence. 
Ce  nom ,  qui  est  reste  jusqu'à  nos  jours  sous  celui  de  Comoria ,  a  clé 
traduil  par  les  Grecs  r.ff^x  p  c*  altéré  en  A^^^rj,  Kolias,  etc. 
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lémée  sépare  comme  on  voit,  et  selon 'noaa  a^ec 
raison,  l'adverbe  grec  froDoi  qoi  dans  les  autres  auteurs 
est  joint  au  mot  Sùnoundouy  et  en  ajoute  un  noureau, 
celui  de  Saiice  usité  de  son  temps ,  et  postérieure- 
ment au  précédent.  Malheureusement  il  ne  donne  pas 
la  date  relatire  de  celui-  de  Taprobane  :  mais  rien 
dans  son  texte  n'autorise  à  croire  qu'il  le  regardât 
comme  postérieur  à  celui  de  Simoundou  (i).  Ptole- 
mée  donna  aussi  à  la  capitale  de  l'tle  un  nom  nouréau, 
celui  de  ivovpcyjM^ffov.  Ce  mot  est  une  légère  altéra- 
tion de  Anouradàhapoura ,  ancienne  capitale  de  l'Ile 
et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  ruines.  Si 
Ton  en  croit  l'histoire  cingalatse  ,  elle  existait  dès  le 
commencement  du  troisième  siècle  avant  notre  ère  (a). 
Dans  Ptolemée  la  terminaison  ypaufiov  est  le  samskrit 
ffF'dmam  village ,  bourg.  Le  mot  poura  ville ,  l'a  sans 
doute  remplacé ,  quand  ce  siège  ae  la  puissance  des 
rois  de  Gejlan  eut  acquis  une  plus  grande  importance 
politique  (3). 

Vers  l'an  36!i  de  notre  ère^  de  nouveaux  ambassa- 
deurs vinrent  de  Ccylan  offrir  des  présens  à  Julien. 

(i)  Marclen  d'HéracI^e  est ,  je  croîs ,  celui  des  anciens  qui  ait  avancé 
le  plus  formellement  que  le  mot  Palœtimoiutdou  était  la  pliis  an- 
cienne dénomination  de  Geylan,  dans  ce  passage  :  Tif  ft  Totc^^^âviif 
xK'Xov/ih'Uif  rSç  TLmiiectfft/iiw^w  "Xrfffitvïit  lepirt^iVy  p«  a  »  éd.  Huas.  Mais 
dans  deux  antres  passages ,  p.  a6  et  ag,  la  question  de  Taniiquité  rela- 
tive des  noms  porte  sur  ceux  île  Saiice  et  Paiasimoundou ,  et  non  sur 
celui  de  Taprobane ,  tout  comme  dans  le  passage  de  Plolémée ,  cité  plu^ 
haut. 

(a)  Ann.  of  orient.,  Liter.  Part.  111,  p.  409. 

(3)  B^Anville  ,  Kdaircîsscmcns  sur  la  carte  de  Plnde,  p.  112. 
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Aidniico  Marccllin  qui  râprporte  ce  fait,  les  appelle 

Serendiid  (i).  Un  nom  semblable ,    celui  de  Siete^ 

dha  est  meniionné-'^ar  Cosmas  au  sixième  siècle  (i). 

le  iroyageur   arabe  du  neuvième  siècle ,   dont  Re- 

oaadot  a  donné  la  relation  y  la  connaissait  sous  le  nom 

de  Serendib  (3),  et  Âbulféda  (  tab.  xvi  )  sous  celui 

de  Sarandib ,  et  selon  d'antres  ,  dit-il ,   Sahkadib. 

M.  Marsden  qui  cite  ce*  passage ,   traduit  ce  dernier 

nom  par  Lanka^h  (4).  Marc-Paul  lui  donne  celui  de 

Zàkun  qui  suivant  les  diverses  éditions   est  écrit 

Seilam  ,    Seylam ,   SUen ,   orthographe  préférable , 

comme  Tobserve  très^biea  M*  Marsden  (5)  &  celle  de 

Ceylon  on  Ceylan,  qui  nous  vient  des  Hollandais. 

Enfin  y  pour  compléter  cette  liste  des  noms  donnés  à 

Ceylan  par  les  étrangers  qui  l'ont  visitée  à  diverses 

reprises ,   pendant   dix-huit  siècles ,  depuis  le  Grec 

Onésicrite  )nsqu'an  Portugais  Almeida  ^    et  même 

depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  nous  ajoute» 

rons  le  nom  de  PtUam  sous  lequel  elle  est  connue  dans 

la  première  mappemonde  gravée  par  J.  Ruysch  en 

]5o8y  et  celui  de  Tragana  qu'elle  porte  sur  une  carte 

de   l'Inde    annexée  au   Ptolémée  d'André  Scfaott, 

(  Ai|;ent.  i5i3  fol.  )•  Je  ne  saurais  dire  quelle  est^ 


(i)  Ilatîoiiibus  iodieU  certultm  com  doois  optimates   raittentibus 
aate  tempus,  abusqiieDivik  et  ScrcndivU.  Amm.  Marc,  lib.  XXIl,  c.  8. 

nÔL  Itelat-  de  dÎT.  Voj.  tom.  I,  pag.  3. 

(3)  Reoaudot,  Ane  rcl.,  pag.  3. 

(4)  Travds  of  M.  Polo,  p.  671. 

(5)  Travels ,  of  M.  Polo ,  p.  62a. 


(  «40  )       • 

Foriglne  de  ce«  deux  déoomiaatlons  ;  mes  recherches 
à  cet  égard  ont  été  jusqa'Ici  iofructaeuses.  fat  cru 
cependant  devoir  les  mentionner  ici ,  êurtout  celle  de 
Prilam,  auquel  le  curieux  monument  qui  nous  l'a  coo-* 
servée,  ne  peut  manquer  de  donner  quelqu'intérét  (  i). 
En  résumant  cet  exposé  nous  trouvons  qu'aux  Indes, 
dans  les  tems  anciens,  Hle  de  Ceylan  était  connue  sous 
le  nom.de  Lanka}  que  chez  les  Grecs  au  quatrième 
siècle  avant  notre  ère,  elle  l'était  sous 'le  celui  de 
Taprobane  \  au  premier  avant  et  après  J.-Gh. ,  sous 
celui  de  Simoundou;  au  second,  sous  celui  de  SaUce  ; 
au  quatrième,  au  sixième,  au  neuvième,  au  trei- 
zième et  au  seizième,  sous  ceux  de  Serendiva^  Sielen^ 
div^a  f  Serendib ,  Zeilam,  Ceylan,  et  de  plus,  de 
nos  jours ,  au  Pégu  Zehoo ,  ou ,  suivant  la  liste  des 
noms  géographiques  de  l'Inde  uUérieui*e  donnée  par 
Bucbauan  Tfie4ià(jk),eik  SisLmLankdj  onDa^a  Lanka. 
Il  eut  été  étonnant  qu'une  si  grande  diversité  de 
noms  n'eût  pas  lait  nalti^e  quelques  doutes  sur  l'iden- 
tité de  Taprobane^  Simoundou  et  Ceylan.  Aussi  Sau« 
maise  (3)  et^après  lui  Bochart  (4)  qui  avait  sur  cette 

(i)  Je  dois  la  connaUsance  de  ces  deux  noms  au  savant  géographe 
IVI.  Walckenaer,  qui  a  bien  voulu  m'ouvrir  sa  riche  collertion  g^ogra- 
phtque,  et  me  montrer  dans  Pëdition  de  Ptolémëe,  donnée  à  Rome 
en  1 5o8 ,  la  première  mappemonde  qui  ait  été  gravée,  celle  de  J.  Ru  jsch  y 
ouvrage  précieux  que  M.  Walckenaer  a  fait  le  premier  connaître ,  et  a 
lignement  apprécié  dans  son  grand  travail  sur  la  géographie  de  TAfri- 
^c,  prem.  part.  p.  187. 

(1)  Asiat.  Rcs. ,  t'  VI ,  229,  éd.  Lond  4^. 

(3)  Exerc.  Plin.y  p.  1110. 

(i)Phalcg,  lib.  I,c.  46. 
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tie  une  opinion  fort  syatématiqae,  se  donnèrent-ils 
qiiel({ae  peine  ponr  prouver  qne  la  Serendib  des  Arabes 
était  la  Taprobane  des  Grecs.  Si  ces  hommes  savans 
eussent  connu  le  nom  de  Sinhalà  ,  la  différence  ap* 
parente;  de  quelques-unes  de  ces  dénominations  eût 
cessé  de  les  embarrasser.  Il  rend  compte  en  effet  de 
tous  ceux  que  porte  Ttle  de  Geylan  dans  les  relations 
des  Européens  depuis  le  quatrième  siècle  de  notre 
ère  jusqu'à  nos  jours  \  et  le  mot  dih  ou  diva ,  qui  est 
quelquefois  ajouté  ,  n'est  autre  que  le  samscrit  di^ipa 
He,  en  pâli  dîppa  ou  dipa.  Le  changement  naturel  de 
/en  r,  dans  l'orthographe  d'Ammien  et  des  Arabes  , 
ne  défigure  pas  tellement  le  mot ,  qu'on  ne  puisse  fa- 
cilement j  reconnaître  Sinhald.  Cest  de  ce  dernier^ 
et  non  de  Saiice  ,  qu'il  faut  faire  venir  le  nom  mo- 
derne^ et  quant  à  Saiice,  nous  ne  pensons  pas  avec 
Paulin^  qu'il  ait  le  moindre  rapport  avec  Salabha , 
riche^  qui  suivant  lui  est  un  autre  nom  de  Geylan  (i). 
Je  doute  que  ce  mot  se  trouve  dans  les  textes  comme 
nom  propre  de  Geylan;  il  faut^  ce  semble,  le  regarder 
comme  une  épithète  quel'ile  doit  à  ses  richesses.  Au  reste 
personne  ne  l'expliquera  comme  Paulin  par  sal,  yrai 
et  lablia,  gain  \  le  mot  est  composé  de  sa,  avec  etlabha, 
profit.  Ponr  nous^  nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer 
par  une  nouvelle  hypothèse  ce  mot  de  Saiice,  qu'il  est 
jusqu'ici  difficile  de  rattacher  à  la  dénomination 
nationale  de.  nie^  quoique  d'Anville  ait  tenté  de  le 


(i)  Voyage  aui  InJcs,  t.  II,  4^1 ,  trail.  franc. 
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faire  (i).  On  remarquera  sans  cloute  qu'à  mesure  que 
nous  remoDtons  dans  rantiquité,  les  mots  deviennent 
^le  plus  en  plus  méconnaissables.  Le  nom  de  Simoun- 
dou ,  plus  ancien  q^e  celui  de  Salice ,  est  peut-être 
aussi  plus  difficile  Â  expliquer.  Paulin  cependant  qui 
adopte,  parce  qu'il  en  a  besoin ,  la  leçon  Palœsi'' 
mundum ,  l'explique  par  un  composé  non  samskrit  ; 
mais  qu'il  croit  tel ,  ParachrJmandala ,  ou  Parachri" 
manna  y  c'est-à-dire  «  terre  de  Bacchus  }euoe ,  qui 
combattit  Ravana,  géant  de  Ceylan  (2).  n  D'autre 
pavt,  Wilford,  contre  le  témoignage  unanime  des 
anciens >  prend  Palœsimundwn  pour  Poulàsinotia. 
qu'ilôt  être  le  nom  de  Sumatra  (3). Enfin,  M.  Mal- 
tebrun  propose  de  lire  Siloundou  aulieu  de  Simoun^ 
dou 9  correction  ingénieuse,  mais-  que  n'autorisent 
pas  les  textes  (4)« 

Reste  le  mot  de  Taprohane  qui  nous  vient  de<i 
Grecs,  et  dont  l'existence  3oo  ans  avant  notre  ère  est 
attestée  par  Strabon.  Je  n'en  connais  jusqu'ici  que  trois 
explications.  Bochart,.  prévenu  de  la  ressemblance 
diOphir  avec  Ippouros,  nom  d'uii  port  de  Cejlan  que 
mentionne  Pline ,  a  cru  qu'il  pouvait  également  faire 
de  YOphaz  de  l'écriture ,  Taph^Patvan,  le  rivage  ou 
la  côte  de  Paryan  ou  Parvaim ,  lieu  -déjà  célèbre  dan9 
les  livres  saints,  et  de  ce  mot  Taprobane  (5).  M.  Gos« 


(1)  D'Anville ,  Éclaîrciss.  sur  U  carie  deTIade ,  p.  108. 

(a)  Voyage  aux  Indes ,  t.  II ,  p.  48a. 

(i)  À^iai.  Res.,  t.  X,  p.  t^S- 

(4)  Précis  de  géogr.»  U  IV,  p.  ii3. 

(5)Phalcg.  1. 1,ch.  46. 
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selin,  qui  critique  jusleraent  cette  étymologie ,  n*en 
propose  pts  une  autre  (i).  PIua  hardi,  Wahl  prétend 
que  les  Egyptiens  qu'il  dit  élèf  es  des  Brahmanes , 
apprirent  aux  Grecs  qui  à  leur  tour  furent  leurs  élèTcs, 
que  cette  lie  se  nommait  t«  ^piv  ovov  (  c'est  ainsi  qu'il 
écrit  ),  c'est-à-dire  Locas  vbi  sol  apparet ,  mots  dont 
les  Grecs  ont  fait  Tairpo^aw?  (a).  Je  ne  sais  si  cette 
succession  de  maîtres  et  d'élèves  si  positivement  affir- 
mée par  Wahl  »  pfarattra  bien  prouvée  à  quelques  per- 
sonnes 9  et  surtout  si  on  ne  se  demandera  pas  d'abord 
i  quelle  langue  appartiennent  aujuste  les  mots  ta 
«pi  ouovy  que  du  t^este  il  faut  peut-élre  lire  rà  x-po 
qovç  ;  mais  certainement  son  élymologie  ne  peut 
manquer  de  paraître  forcée.  Enfin  quelques  personnes 
ont  cru  pouvoir  la  trouver  dans  deux  mots  un  peu  ar- 
bitrairement réunis.  Tapou  •  Rdvana  ',  l'Ile  ou  le 
royaume  de  Bwana  paiali  en  effet,  grâce  â  l'analogie 
du  son  et  au  souvenir  que  Jiduana  a  4û  laisser  dans 
rUede  Geyjan»  donner  une  explication  complète  du 
mot  Taprobane  des  anciens*  Mais  il  est,  contre  cette 
étymologie ,  une  objection  que  feront  tous  «eux  qui 
ént  quelque  notion  de  la  langue  samskrite  y  c'est  qu'il 
faudrait  gSof/oita- TVipou  pour  qu'on  pût  trouver  k  ce 
Biot  le  sens  qu'on  veut  lui  donner.  Or  la  première 
précaution  à  prendre  lorsqu'on  réunit  deux  mots  pour 


(  1  )  Eech.  sur  la  géogr. ,  1. 11 ,  p.  iSq. 

(a)  Wahl,  Krdbeschr.  Ostind. ,  tom.  II,  p.  683.  Le  même  auteur 
(Sonne  enrore  une  autre  étymologie  du  mot ,  qui  n*est  pas  meilleure  que 
la  fttenne,  et  que  irailleurs^il  combat,  f^o/.  p.  66a. 
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en  former  un  qui  n'e!ciste  pas  dans  la  langue,  mais 
qu'on  se  croit  permis  de  créer,  c'est  de  le  faire  sui- 
vant les  lois  delà  composition  rerues  dans  cet  idiome. 
L'insuffisance  de  ces  deux  explications  nous  fera 
sans  doute  excuser  d'en  proposer  une  nouvelle  ;  elle 
est  fondée  sur  dés, textes  de  quelque  valeur  ;  et  ainsi , 
qu'on  l'adopte  ou  qu'on  la  repousse,  les  textes  reste- 
ront toujours.  Ils  sont  empruntés  à  un  manuscrit  Pali- 
Siamois,  qui  fait  partie  du  fonds  JSiamois  de  la  bIblio« 
thèque  royale.  Ce  manuscrit  porte  pour  titre  de  la. 
main  du  missionnaire  qui  l'a  envoyé.  «  Histoire  de 
Swichay^  une  des  incarnations  du  dieu  SomonaCodonr> 
L'ouvrage  composé  de  trois  livres ,  dont  nous  ne  pos* 
sédons  que  deux,  contient  une  légende  de  Bodhi-- 
satuaf  célèbre  patriarche  Bouddhiste,  qui  jouit  dans 
rinde  ultérieure  d'une  haute  Renommée.  Comme  il 
renferme  de  nombreuses  phrases  pâlies  suffisamment 
intelligibles ,  hous  y  avons  puisé ,  M.  Lassen  et  moi , 
beaucoup  d'exemples  pour  la  composition  de  notre 
Essai  dé  grammaire  pâlie.  Mais  le  texte  étant  accom- 
pagné d'un  commefitaire  très-ample  en  Siamois,  j'ai 
remis  à  en  donner  une  notice  complète ,  au  tems  où 
j'aurais  achevé  un  travail  que  j'ai  entrepris  sur  la 
langue  siamoise.  En  attendant  )'ai  cru  pouvoir  en  dé- 
tacher les  deuxpassages  relatifs,  selon  moi,  au  mot  de 
Taprobane,  Fol.  i ,  ou  lit. 
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Fol.  1,  on  lit  lAtUe  Tânibapannayadippe  eko  Mâ-^ 
Ifijfa  devathero  nâmo  ahosi. 

Je  traduis  ainsi  ce  passage  :  Il  j  avait  autrefois  dans 
nie  Tâmbapannaya  un  (  prince  )  nommé  Màleyva*' 

défaillera  (^ly   ^ 

« 

Fol.  24,  on  lit  :  HIHtlWM([)MiH  S^^flOT 

r||«^cf)|   I    Tàmbapannayadipasmi  ouppaJjin^d  nd^ 

rddhipho  Ahhajyadoutthassa  hhdtd  tcha  SaddluL^ 

ùssod  nâmako  : 

C'est-à-dire:  Il  y  a  un  prince  souverain (  ou  vain- 
queur) dans  rtle  de  Tdmbapannafa,  frère  de  Jlb/utya" 
douuhaei  nommé  Sadd/idtissa  (a). 

Le  commentaire  siamois  explique  Tdmbapannaja 

(i)  11  faat  mettre  dans  celle  phrase  kdie^  qui  est  donné  par  le  com- 
mentaire siamois  :  Atite  ^"^ooi  otite)  kdte,  dans  un  temps  déjà  passe. 

{'j,)  Je  ne'suu  pas  très-certain  d*aToir  donné  le  vrai  aens  de  la  phrase 
pâlie ,  qat  est  un  peu  embarrassée  ;  il  est  difficile  de  déterminer  com- 
nient  le  vtthttmppadjitvd  doit  être  construit.  La  suîle  des  idées  ne  peut 
être  d^aucun  secours  pour  entendre  cette  phrase  ,  séparée  dans  le  texte 
de  ce  qui  la  précède  et  là  suit  Thêta  on  Devarhera ,  personnage  du- 
quel ie  ne  puis  dire,  quant  à  présent,  s'il  est  mythologique  6u  histori- 
que, ou  l'un  et  Tautre  à  la  fols ,  a  un  long  entretien  avec  Shakra, 
pendant  lequel  il  passe  en  revue  plusieurs  saints  qui  sont  venus  faire 
hommage  à  la  statue  de  Bouddha  ;  à  la  fin  de  cette  énumération,  se 
trouve  la  phrase  de  noire  texte.  Au  reste,  quelque  sens  qu'on  lui  donne, 
cela  ne  changera  rien  à  l'induction  que  nous  prétendons  en  tirer;  car, 
comme  on  va  le  voir,  notre  examen  ne  portera  que  sur  le  mot  Tém- 
bapannaya* 

Tamo  VUI.  iv 
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par  nai  Lanhddippa,  c'est-à-dire  l*)le  de  Cejlaii. 
JVaieBi  la  particule  siamoise  qui  sigoiCe  dans  et  qui, 
dans  le  commeotairej  placée  devant  un  substantif  joue 
le  rôle  du  locatif  samskrit  (i).  Cette  expllcatioh  ae 
trouve  aussi  sur  le  texte  du  fol.  i  ,  et  ne  permet  pas 
de  douter  que  le  paît  Tdntbapannaya  ne  soit  le  nom 
de  Lahkd,  S'il  en  est  ainsi  on  doit  retrouver  dans  le 
jRàdjdjifaliy  ou  l'histoire  de  cette  ile,  les  noms  propres 
Mâleyyadeyfothera ,  Saddhâtissaj  etc.  Je  n'y  ai  pas 
TU  le  premier  \  mais  l'addition  de  Modeyya ,  semble 
faire  croire  que  ce  doit  être  un  étranger  à  Ttle,  uu 
Malais,  ou  plut&t  un  Malabar ,  fait  que  le  texte  ne  me 
donne  aucun  moyen  de  constater.  Le  commentaire 
siamois  se  contente  de  repéter  son  nom  en  le  faisant 
précéder  de  l'affixe  phi'oh,  et  suivre  du  mot  tckao, 
qui  réunis  signifient  l'illustre  seigneur  Mdleyyade^ 
vathera.  Le  second  ,  Saddhdtissa^  honoré  du  même 
titre,  n'est  pas  expliqué  davantage;  mais  je  trouve 
dans  l'histoire  de  Geylan  un  roi  du  nom  de  Sadaetissa, 
qui  régnait  de  l'an  loa  à  65  avant  notre  ère  (i)«  L'his- 
toire  cingalaise  le  dit  frère  cadet  de  Gemunu  Tissa, 
et  ne  parle  pas  de  Ahhayadouttha.  Mais  le  sens  de  la 
phrase  citée  plus  hauf^  et  l'existence  du  mot  bhdtd  que 
je  traduis  parle  samskrit  bhrdld,  exige  qu'on  en  £a$se 
un  nom  propre.  Le  silence  du  Bddjwali  n'empêche 
pas  d'ailleurs  de  regarder  Sadaetissa  comme  iden- 


(i)  ^  eomparaihe  voeabuiary  ofB^tm.  Mml.and  Thay  iinguagef. 
p.  ail. 
(i)  Ana.  of  orient.  Littr.  Pvt  III ,  p.  4^^* 
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ii<{ue  ÊLVi  Seutdhdiissa  de  ttotte  texte  ^  mot  pâli  qtfi 
me  semble  Tonloir  dire,  prétrû  ou  maître  de  la  foi  - 
(  Shraddhd^  foi,  tn  «amaàrit,  et  Tissa,  prêtre  ou 
maître)  (i). 

Quelques  p^rsonoeB  peut*étr«  seront  peu  frappées 
de  )a  ressembbbce  de  Td^flpdnrutjra  avec  le  Grée 
Taprobane.  Mais  il  faut  faire  attetitioD'  que  ee  mot 
n*est  pas  id  sous  sa  lôtme  ytétitàÙe  ;  il  est  altéré  coa- 
formément  aux  lois  de  déritatioh  qui  ont  chaogé  Fe 
samskrit  en  pâli.  Ces  lois  qui  êeroni  èkposées  dans 
TEssai  sur  cette  iangue ,  permettent  de  retrouver  le 

samskrit  Tdmbapama  rH*^^Ml'  dans  le  pâli  tdnir' 

baparmœfa.  Le  mot,  sous  cette  forme,  paraît  ppa- 
voir  s'expliquer  parfeuiile  de  bétel  :  cette  plante  en 

samskrit  se  nomme,    il  est  vrai^  fTP^H   Tàm-- 

houlay  mais  la  terminaison  oubi  ne  fait  pas  partie  in- 
tégrante duiiiot^  au  moins  suitiatit  Wîisbh  (i^,  y,  ). 
Quant  à  la  terminaison  ja  du  màipàrhaj  é\\ty  aoVa 
été^  probablement  ajoutéi^  par  les  Cîngalairf  confor- 
mément au  génie  de  leur  langue  qui  du  pair  haàa 
(samrii.  Mignà  nud)^  fait  nagaya,  etc.Cette  exjJIîcatioh 
dn  mot  à  l'avantage  de  concorder,-  au  moins  approxf^- 
mativemeut  atec  la  foit-otte  réelle  de*  l'île.  Eu  effet 
lorsqu'il  s'agît  dé  ces^  déntfriattttîbn!*  gfeoè^pliîq^^s , 
qui  ont  la  pTétentinu  dé  rëprésenléf  aux  yeux  ra"figûrê 


— 1^-«— ^-^^.T         ^  , 


(i)  Tî^sa  tii  un  mot  ^\onté  an  nom  de  plusieurs, roi«  ft  prêtre»  i 
Cejlao  ,  sans  donlc  conme  titre  honorifique. 
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des  lieux  qu'elles  désignent,  on  sait  qu'il  ne  faut  pas 
être  difficile  }  et  File  de  Cejlaa  ressemble  au  moins 
.autant  aune  feuille  de  bétel ^  que  le  Péloponèse  à 
une  feuille  de  mûrier  ^  ou  de  platane.  Cette  forme 
de  nie  de  Ceylan,  parait  avoir  été  connue  de  l'anti- 
quité,  car  Jambule  l'appelle  ^x^¥ffAjnt^9jii\imi{i)\  si 
toutefois  on  peut,  sans  faire  un  paralogisme,  tirer 
^  quelqu'induction  d'un  texte  que  Topinion  seule  des 
commentateurs  rapporte  à  cette  Ue  (a). . 

.  Quelque  naturelle  cependant  que  puisse  paraître 
Finterprétation  que  nous  donnons  du  mot  Tâmbof 
pannaya  ,  nous  devons  avouer  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible de  lui  en  ti*ouver  une  autre.  Ce  mot  peut  être 

être  aussi  l'altération  pâlie  du  samskrit  fTR|C|1QfT 

Tdmrapamni.  Ce  nom  donné  par  les  Pourftnas  s'ap- 
plique à  une  rivière  qui  passe  sous  les  murs  de  Ma- 
tboura  dans  le  Dràvira  (3)  ;  il  signifieyètfi//e  de  ouvre. 
Mais  dans  les  textes  où  nous  l'avons  rencontré,  il  n'est 
pas  applicable  à  l'Ue  de  Ceylan. 

Au  resle  la  question  de  la  signification  du  mot  n'est 
ici  que  secondaire;  peu  importe  mêqfie  celle  qu'on 
adoptera  9  le  fait  est,  i""  que,  dans  un  ouvrage  reli- 
gieux écrit  en  pâli,  on  trouve  le  mot  Tdmbapannaya^ 
d^a,  que  le  commentaire  siamois  snr  cet  ouvrage 
explique  par  Lankàdippa;  a^  que  le  mot  Tdmbapan'- 

(i)Dlod.,lîb.n,c.  55. 
(%)  Sama.  Emc.  PUn.,  t.  II ,  pi.  ^83. 

(3)  Mérkand*  pour*  fol.  1  \^,MaU.  pour.  CpL  119.  'LtP^dyou  pauréna 
donne  TàmravùrUi ^  fol.  88. 
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noya  est  altéré  da  samskrit  suivant  des  lois  de  déri- 
vation rîgoureasement  établies  ;  3*  que  le  samskrit 
doit  être  7Vîm&flpaj7m  otx  peut-être  Tdmraparfmt^ 
quoique  ce  dernier  mot  se  retrouve  plus  difficilement 
dans  le  pâli  ;  ^*  que  Tidentitc  de  Tune  ou  l'autre  de 
ces  ibrmes  avec  le  nom  grec  de  Ceylan ,  Taprobane , 
est  évidente  (i)I 

E.    BORNOUF. 


Histoire  de  la  sixième  Croisade  et  de  la  prise  de 

Damiette  ctapres  les  écrivain^  arabes , 

Par  M.  ReiNAUD. 

(  Fia  ) 


Désastre  de  Farmée  chrétienne;  les  croisés  évacuent 

Damiette, 

Suite  de  l'année  618  (1211).  Les  chrétiens^  en 
marchant  sur  Mansoura,  n'avaient  pris  avec  eux  que 
de  petites  provisions.  Ils  ne  s'attendaient  pas  A  ren- 
contrer d'obstacles  sur  la  route  ^  et  d'ailleurs  leur 
flotte  les  accompagnait  sur  le  Nil  |  les  fournissant  de 


(i)  Ott  trouTe  encore  aiijoiird*huî  tôt  U  carte  Je  Ceylan  qoelquei 
Boms  de  districts  00  de  TÎHages  qai  [laraissent  oCfrir  Aeê  traces  de  la  jë< 
Bomiiiatiofi  de  t^e  en  pâli ,  comaie  Tambankadeve^  Tamhiagam  , 
Tamèaie  »  lieux  situés  dans  la  partie  orientale  de  Ceylan  »  entre  Tria* 
quemaie  et  Battrcalo. 
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ce  dont  ils  Bvaiei)t  besqin.  Dieu  le  voulait  aîasî ,  rc*- 
marque  Ibn-Alathir,  afin  de  le^  perdre.  «  Le  sultan  , 
i>  ajoute  cet  auteur ,  leur  ayant  d^abord  proposé  U 
n  paix  y  il)  refusèrent  les  conditions  les  plus  avanta- 
»  gei^es.  Le  fultan  leur  offrait ,  s'ils  voulaient  rendre 
ii  J)aii|iette  ^^  et  se  retirer ,  Jérusalein^  Ascalc^u»  Tibé^- 
7**riadey  Sidon ,  Giblé,  Laodicée»  en  ^n  au>t  toutes 
»  les  villes  qu'ils  avaient  perdues  sons  Saladin ,  à  la 
Il  réserve  de  Carac  et  de  Scbaubek,  qui  dominent  sur 
»  laa-aaUat  d«  l^àcabia  Fitcén*  Le<  cbrétieas  iosiir 
1»  tarent  pour  avoir  ces  deux  dernières  places  »  et 
n  de  plus  une  somme  de  trqis  cent  mille  pièces  d'or  , 
f>  qui  devait  servir  à  relever  les  murs  de  Jérusalem. 
A  Les  négociations  durèrent  quelque  tems  sans  qu'on 
»  pût  se  mettre  d'accord.  ir 

Pendant  ce  tems ,  larmée  musulmane  était  sur  les 
bords  dû  canal  d'Ascbmoun ,  recevant  sans  cesse  de 
nouveaux  secours  du  Caire  et  d'autres  pays,  et  ayant 
sa  flotte  sur  le  Nil,  à  portée  de  la  secourir.  Les  Francs 
étaient  sur  la  rive  opposée^  recevant  leurs  provisions 
de  Damiette,  par  eau  et  par  terre.  Le  sultan ,  ne 
voyant  pas  d'autre  moyen  de  repousser  l'ennemi , 
forma  le  dessein  de  couper  aux  chrétiens  leurs  com- 
munications avec  Damiette. 

Il  y  ayait  alors  du  côté  de  l'occident  un  canal  qui 
traversait  Ftte  de  Méiiaifé ,  et  qui  venait  se  décharger 
dans  le  Kil  entre  Damiette  et  Mansoura.  Le  sultan, 
au  rapport  de  Makrizi,  fit  porter,  à  dos  d«  cbameau,. 
sur  les  bords  de  ce  can^^l,  des  barques  et  des  navires 
détaches  par  pièces.  Comoke  le  fleuve  était  alors  dans 
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m  cnie  et  ^e  tous  les  capaux  étaient  pleins ,  on  mît 
les  bâtimeDs  à  flot;  des  gaerriers  musulmans  y  mon- 
tèrent i  ils  Tinrent  se  placer  k  l'embottchure  même 
du  canal,  et  de  là  ils  donnèrent  la  chasse  aux  navires 
diréliens  qui  montaient  et  descendaient  le  fleuve  (i). 

(■)  Voîà  les  parole*  de  Makrixi:     9ia    lOJ*"''»"  P^'-'^-^ 

jjjl  «v.>  ^^y  ^JiG  ili;iigi  J  V^j  »#  v> 


Ce  pauaçe  e*C  d^intanl  plos  împqrtiDt,  qiw  le  fiiit  dont  il  tatid  qoes- 
ttOB  ^cida  do  la* ruine  4e  ramée  chrëtieàiie»  Cependant ,  &nte  dei 
-secoon  q^e  nout  ofTrens  ici,  personne  n*en  avait  compris  le  sens.  Il 
s'agissait  d^abord  de  savoir  de  quel  c6të  du  Kil  ^tait  le  canal  de  Me- 
bnllë  y  s*îl  venait  de  Torient  on  de  Toccident.  91.  Hanufter ,  trompé 
parle  silence  de  nos  géo^phéa  qdi  ne  font  mention  d'aocun  canal 
rar  la  rive  occidentale  du  Nil ,  entre  Mansoura  et  Damiette ,  a  fait 
venir  les  vaisseaux  musulmans  du  cAté  de  Porienti  par  le  canal  d*As— 
cbiDonn,  le  lac  de  Menzalé  et  un  des  nombreux  canaux  quf  coulent 
«ntin  le  lac  et  le  ileave;  hs  passage  de  Uakrisî  lève  toute    di£R-^ 
colté.  Il  est  vrai  ^c  ce  passage ,  tel  que  nous  le  rapportons ,  n^appar-* 
tient  pas  à  la  place  que  nous  lui  donnons  ici.  Il  fait  partie  du  reci.Ldc 
la  croisade  de  saint  Louis  sôus  la  date  de  64?  de  rhëgire  (  ia5o  Je 
J.-^G.  y  Mais  les  deux  expéditions  ajant  été  soumises  aux  ménies  cir*^ 
conslanees  cft  suivies  des  «i^mns  Tésnltats ,  on  peot  sans  crniiite  appFî-» 
quer  à  l*une  ce  qui  est  dit  de  l*aatre.  Ainsi  le  canal  dont  il  est  ici 
question  venait  du  côté  deToccident.  Il  était  appelé  canal  de  Mehallé  du 
nom  de  I» contrée  qn!iltrd[vcacsâit  (l'ancien  Delta)',  laqaelle  esl  ainsi 
désignée  partoosksiaalflntsdu  inoyan  Ige.  Ce  canal  nVtait  pias  oéUii 
qni  passe  dans  la  gratnde  viiJle  de  Meballé ,  mais  une  simple  dérivatiao 
dn  canalpnncipaly.ct'd*après  le  témoignage  de  l'bistorien  des  pa^ 
triarcbes  d'Alexandrie  ,<«!  venait  se  décharger  dans  le  Nil  en  fleet^dt 
Baramonn.'  Fof,  Is  noucveUe  caria  qui  accompagne  le  douaième- livré 
de  V Histoire  du  Grmêa4e9  de  M.  Mtdiaiid»  tome  III,  qualrièitie 
édition.  Les- géograpbes-  ont  négligé  de  l'indiquer,  parce  qn*il  ne  twx- 
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Dans  le  même  tems  quelques,  troupes  masnlmaneff 
allèrent  se  placer  sur  les  derrières  de  Farmée  chré- 
tienne f  pour  intercepter  ses  commnnications  par 
terre.  En  ce  moment  le  fleuve  était  dans  sa  crue  i  on 
se  bâta  d*ouvrir  les  édtises  et  de  couper  toutes  les 
dignes  et  les  ponts  situés  sur  la  rive  qn^occupaient  les 
chrétiens.  En  peu  de  tems  les  Francs  se  trouvèrent 
sans  aucune  ressource  ;  le  pays  était  inondé  ;  1*  route 
entre  leur  c^mp  et  Damiette  était  interteptée;  ils  ne 
recevaient  plus  rien  par  le  Nil  ;  leurs  provisions  s'épui- 
sèrent.  C'est  alors ,  qu'au  rapport  dlbn-Alathir,  leur 
home  fut  à  son  comble^  leurs  âmes  s'aviKrent ,  leurs 
cœurs  s'abaissèrent  et  le  diable  les  abandonna, 

Pnvés  de  tout  espoir  de  secours  y  ils  se  disposèrent 
à  se  retirer,  et,  mettant  le  feu  à  leur  camp,  ils  re- 
prirent le  chemin  de  Damiette  \  mais  arrivés  à  Bara- 
moun  y  ils  se  trouvèrent  comme  au  milieu  d'un  dé- 
luge 5  déjà  le  pays  était  entièrement  submei^é  5  dan» 
le  même  tems  ils  avaient  à  repousser  les  efforts  du 
sultan,  qui  avait  fait  jeter  un  pont  sur  FÂschmoun, 
et  les  poursuivait  avec  vigueur.  Vainement ,  ils  tâ-> 
chaieot  de  se  serrer  les  uns  contre  les  autres  ;  ils  furent 


Uit  qu*wie  partie  de  rannée ,  et  qqci  hon  le  tempe  de  rinoAdation,  il 
était  à  fec  11  parait  même  f|iie  soa  Ut  se  fomiait  d^une  multitude  de 
nûsseaux  »  et  qu'il  ik*ëtait  navigable  que  près  de  soa  embouchure , 
c'est  ce  qui  fait  que  toua  les  auteurs  qni  eo  ont  parlé,  oat  eu  ^otn  d'à- 
jouUrque  le  Nil  était  alors  daasaacrue.BflaintéuaiLtoo  pourra  sutvresans 
difficulté  le  récit  de  cette  croisade  et  de  celle  de  saint  Louis ,  et  lire 
aTcc  plus  de  fruit  Olivier  Scholasticua ,  qui  bien  qu*en  gcAcral  très- 
exact  avait  besoin  d'^re  éckirci  par  les  auteurs  orientaux. 


y 
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altaqués  par  devant  (i)  ,  par  derrière,  mr  lea  fiança , 
«ans  pouvoir  trouver  d^issue  j  pour  surcroit  de  mal*^ 
heur  y  une  de  leurs  galères ,  qui  venait»  avec  d'autres. 
petiu  bàtimens  (a),  pour  leur  apporter  des  vivres, 
tomlKi  an  pouvoir  des  musulmans.  Alors  ils  deman- 
dèrent la  paix,  et  offrirent  de  rendre  Damiette, 
moyennant  la  vie  sauve. 

Dans  ces  circonstances^  au  rapport  de  MaLrizi, 
plusieurs  émirs  égyptiens,  ainsi  que  les  frères  du 
sultan,  étaient  d^avis  de  n'accorder  aucun  quartier 
aux  chrétiens.  Ils  représentèrent  que  les  Francs  étant 
infidèles ,  on  n'était  tenu  à  rien  ;  qu'en  les  arrêtant 
tous  prisonniers,  on  terminait  la  guerre  d'un  seul 
coup,  et  Ton  s'emparait  non-seulement  de  Damiette» 

(i)  Sî  on  en  crojait  Ibn-AUthir ,  ce  ne  lenit  qn*ici  que  Malck- 
moadam,  prince  de  Damas ,  et  les  guemers  de  la  Sjrie  anraieni 
pris  part  à  la  gneire  eontre  les  Francs.  Cet  auteur  suppose  que  ce 
prince  n'arriva  qu'apès  tous  les  antres ,  et  au  moment  où  les  chrétiens 
aTaîent  déjà  oftmmenc^  leur  intraîCe.  Mais  la  récit  déjà  cité  d^Ibn- 
Djonsi  porte  le  contraire.  D'ailleurs  il  a  été  dît  que  des  troupes  aTatent 
été  enTojées  par  le  saltan  sur  la  route  de  Damiette  sur  les  derrières 
de  Tannée  cLrétîenne. 

(a)  è3J^  en  arabe.  Ce  mot,  très-fréquent  dans  les  chroniques 
arabes  du  moyen  Ige  ,  y  est  toujours  pris  dans  le  sens  de  barqnes,  de 
chaloupes ,  de  bateaux ,  de  canots»  ïïous  nous  contenterons  de  citer 
en  prenve  le  passage  d' Aboulféda ,  <m  il  est  dit  que  le  calife  Amin , 
£ls  d'Haronn— alraschld,  aimait  k  prendre  sur  le  Tigre  le  plaisir  de  la 
promenade  dans  des  bateaux  de  ce  genre  conslrhîts  en  forme  d'aigle,  de  ' 
lion,  etc.  Fqy»  les  Annales  A'Aboulféda,  t.  II ,  p.  io6.  ^«o^.  aussi  J^la 
p.  io4  et  au  tom.  lY,  p.  5io.  Cependant  jusqu'ici  on  traduit  ce  mot  par 

bHsioif  comme  s'il  dérivait  de  la  racine  arabe  iVjs^.  H*^î  tîgaifie 
brùUr,  Ce  mot  ne  parait  pas  d'origine  arabe. 
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mais  de  fontes  les  places  qu'ils  possédaient  encore  en 
SjHe;  à  qnoi  le  sultan  répondit  :  «c  Nous  ne  tenons 
a  pas  ici  tons  les  Francs  ;  quand  nons  exterminerions 
n  tous  ceux  qni  sont  dans  leur  armée  ^  nous  ne  serions 
t)  pas  pour  cela  mattres  de  Damiette.  Dans  Pétat  où. 
tf  les  Francs  ont  mis  celte  ville  nous  ne  pourrions  la 
i>  prendre  qu'à  la  longue  »  et  après  de  nombreux  com- 
it  bats  (r).  Dans  rintervalle,  il  viendrait  de  nouvelles 
n  armées  de  Tocddent  ;  nons  serions  plus  menacée 
91  que  jamais.  Considérez,  d'ailleurs^  que  cette  guerre 
a  dure  depuis  plus  de  trois  ans,  et  que  les  peuples 
a  sont  épuisés,  ti  A  ces  mots  tous  se  rangèrent  de 
Favis  du  sultan ,  et  il  fut  convenu  que  les  cbrétiens 
poiuraient  se  retirer  5  seulement ,  on  promit  de  se 
donner  putuellement  des-  otages  i  jusqu'à  hi  rerf- 
dition  de  Duniette*  On  était  alors  au  7  de  rediel> 
(aSaoût.) 

Les  chrétiens  remirent  vingt  otages ,  entre  les- 
quels x>n  remarcjuait  le  roi  Jean  de  Brieone  et  le  légat 
do  pape.  Au  Booibre  de  ceux  que  leur  donna  le  sultan* 
était  son  fils  Malek-saleb,  sultan  lui-même  dans  la 
suite,  et  alors  âgé  de  quinze  ans.  Aussitôt  les  conunu- 
nications  s'établirent  entre  les  deux  nations.  L'&isto- 
rien  des  patriarches  d^AIexan^rie  parle  avec  admi*- 
ration  de  la  UMOiiére  noble  et  généreuse  avec  laquelle 


(1)  L*hl<torieiiderpatnArcliesd* Alexandrie  dîtqaVn  ce  rtioMent'Ic!» 
ekf^tîeiis^aieiit  eaeore-au  nombre  de  qaatre~tÎA|^-d'rt  mille  ,  et  que 
MipielU  AV%i4  été  entoaiëa  de  «cpifoieët,  «I  d^wUrts  fortifctmiiaiM  dunt 
la  vue  seole  faisait  trembler. 
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le  sultan  traita  les  chrétiens  :  il  fit  envoyer  i  leur 
camp  du  pain,  des  grenades,  des  melons,  et  permit  anx  ' 
gens  dtt  pays  de  les  fournir  de  tout  abondamment  $ 
en  un  mot,   le  camp  ennemi  devint  tout- à  «coup 
comme  un  marché  où  Ton  trquvait  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie.  La  roule  de  Mansoura  à  Damiette  était 
alors  submergée  sons  les  eauK*  Comme  l'armée  chré* 
tienne  était  toujours  menacée  par  Finondation ,  le 
sultan  fit  îeter  un  poi^t  sur  le  Nil  »  et  elle  se  retira  par 
la  rive  occidentale  ;  ceux  qui  aimèrent  mieux  aller 
par  eau  furent  reçus  lur  dès  navires  qui  descendi- 
rent le  fleuve.  Un  des  fr^s  du  sidtan  était  avec  eux^ 
chargé  de  les  pourvoir  de  tout.  On  eut  aussi  les  plus 
grands  égards  pour  les  otages  chrétiens.  Lorsque  le 
sultan  leu)r  donna  audience  »  les  princes  Bt$  frères^  et 
les  officiers  de  sa  taaison  se  tinrent  debout  par  res- 
pect. L'autepr  filoute  que  cette  cérémonie  dut  en  im- 
poser beaucoup  aux  chrétiens^ 
.  Le  roi  surtout  fut  comblé  de  niarques  de  politesse». 
Aussi^oi^t  l'auteur,  ils'étab.lit  désormais  entre  lui -et 
le  sultan  une  liaisoii  sincère  et  durable.  Tant  qu'ils 
vécurent^  ils  ne  cc^^^rent  de  s'envoyer  des  présens 
et  d'entretenir  un  commerce  d'amitié. 

Dès  que  Damiette  eut  été  rendue  aux  musulmans , 
les  otages  de  part  et  d'autre  furent  mis  en  liberté» 
On  convint  ensuite  d'inné  trêve  de  huit  ans,  et  il 
fut  décidé  qu'on  se  renverrait  mutuellement  les 
prisonniers.  Au  nombre  des  prisonniers  chtétiens , 
il  j  en  avait  dont  la  captivité  dorait  depuis  le  règne 
de  Saladin  ,  c'est-à-dire ,  depuis  plus  de  trente  ans. 
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Tous  furent  mis  en  liberté.  Le  traité  fut  juré  pi^r 
le  sultan  ainsi  que  par  ses  frères  et  tous  ceux  d'entre 
les  émirs  qui  étaieùt  seigneurs  de  fiefs.  Les  cliefs 
de  l'armée  chrétienne  jurèrent  aussi. 

Telle   fut  l'issue  de  cette  croisade  qui  semLIaît 
menacer  toutes  les  puissances  musulmanes  d'Egypte 
et  de  Syrie.  Les  auteurs  arabes  contemporains  n'ont 
pu  dissimuler  leur  joie  de  cet  événement.  «  Ce  qu'il 
i>  y  eut  de  plus  admirable,  ditâ  ce  sujet  Ibn-Alatbir , 
it  c'est  qui  peine  les  musulmans  eurent  pris  posses- 
n  sion  de  Damiette ,  il  arriva  aux  chrétiens  de  nou- 
»  veaux  secours  d'Occident  (i).* Si  ses  secours,  ajoute- 
9)  t-il,   étaient  venus  plus  tôt,  nul  doute  que  les 
n  Francs  n'eussent  cherché  à  se  défendre  dans  Damiette. 
i>  Ainsi  s'accomplit  la  volonté  de  Dieu.  La  ville  était 
D  aussi  bien  située  que  possible.  Les  Francs  y  avaient 
n  ajouta  de  nouvelles  fortifications  j  en  un  mot,  elle  eut 
n  pu  passer  pour  imprenable.  Les  musulmans  s'étaient 
V  d'abord  résignés ,  pour  y  rentrer,  à  sacrifier  toutes 
n  les  villes  chrétiennes  de  Palestine  et  de  Phénicie 
K»  conquises  par  Saladin,  et  cependant  ils  recouvré- 
«I  rent  Damiette  sans  qu'il  leur  en  coûtât  le  moin- 
n  dre  sacrifice.  Ainsi  Dieu  leur  accorda   une   vie- 
il toire  au*des8us  de  leurs    espérances.  Louanges  à 
n  Dieu  qui  vint  an  secours  de  l'islaniisme  dans  ces 


(i)  I/hîstorien  de»  patriarchei  d'Alexandrie  dtt  que  cVuîent  qua- 
rante-cinq galères  envoyées  par  rcmpercur  Frédéric  II ,  lesquelles 
apprenant  ce  qui  élail  arrivé ,  remirent  aussitôt  à  la  voile.  Les  auteurs 
iatÎDS  ont  parle  de  ce«  gaUres. 


.«1. 
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9  Ums  d'inforlune.  Leg  Francs  avaient  occupé  Da- 
V  miette  pendant  vingt  *  deux  mois  et  quelques 
jours,  n 

Telle  est  la  manière  dont  les  auteurs  arabes  ont 
raconté  cette  expédition.  L'historien  des  patriarches 
d'Alexandrie  cite  de  plus  une  circonstance  qui  sert 
à  jeter  du  jour  sur  la  malheureuse  situation  de  Tar- 
mée  chrétienne.  Nous  allons  répéter  ce  qu'il  dit  ^ 
on  verra  qu'il  est  conforme  à  ce  qu'ont  raconté  quel- 
ques uns  des  écrivains  latins  du  tems. 

X^'historien  des.  patriarches  d'Alexandrie ,  après 
avoir  vaguement  accusé  les  che&  de  trahison ,  finit 
par  rejeter  toute  la  faute  sur  le  légat  du  pape  (i)  qui 
avait  prétendu  conduire  cette  guerre  et  s'exprime  ainsi: 
«  Âpres  la  prise  de  Damiette  par  les  Francs^  le  roi 
9  proposa  de  s'arrêter  dans  cette  ville ,  en  attendant 
9  les  secours  qui  devaient  Tenir  d'Occident.  Attend 
fi  dons  y  dit*il  au  légat ,  les  renforts  que  nous  a  promis 
»  Fentpereur  JC Allemagne;  jusque  là  dussions^nous 
i>  rester  ici  mille  ans^  nous  ne  iHet^ons  pas  nous  presser  • 
y>  Que  risquons  "nous?  Quand  f ennemi  viendrait 
n  nous  attaquer  en  aussi  grand  nombre  que  les  sables 
1^  de  la  mer,  nous  n  avons  rien  à  craindre.  D^aHleurs 
»  nos  ennemis  iiont^ils  pas  leurs  querelles  particu^ 
9  lieras ,  leurs  ùitéréts  personnels  ?  Le  plus  long- 


(i)  nie  nomme  vj!^lxl}l  mot  qui  n*e»t  aoti^e  que  le  latin  U- 
gaUàs. 
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1»  tems  qu'iU  pussent  tenir  devant  nos  renforts , 

n  ce  serait  deux  ou  trais  mois.  Us  ne  pourraient  tien 

»  mettre  àfin^  yCt  ils  se  retireraient  aussi  peu  avancés 

i>  quauparayant»  Pendant  ce  tems ,  nous  aurons  pris 

»  de  nouvelles  forces;  nos  desseins  seront  mieux 

n  concertés  et  Fennemi  sera  fiable  et  sans  courage» 

«  Croyez^'nm  y  ne  nous  pressons  pas»  Quand  nous 

1»  mettrions  vingt  ans  à  la  conquête  de  f  Egypte , 

T»  ce  ne  serait  pas  de  trop.  A  g«s  mots,   le  légat 

m  ne  put  retenir  sm  colère  etacca^A  le  roi  de  trahison. 

91,  Le  roi  reprit  :  Eh  bien/  je  vous  suivrai,  et  si  telle 

p  est  la  volonté  de  Dieu ,  je  my  résigne.  On  se  mit 

n  donc  en  marche.   Qnand  on  fut  arrivé  à  Schar« 

»  mésah^  le  roi  dit  au  légat  :  Croyez^moi;  arrêtons^ 

»  nous  ici  pendant  une  année ,  afin  de  donner  aux 

m  flottes  dOcddent  le  tems  d'arriver.  En  iUtendant 

»  nous  nous  entourerons  de  bons  retranchemens  ; 

»  nous  ensemencerons  les  terres  des  environs  et  nous 

i>  •nous  préparerons  aune  attaque  vigoureuse»  Lamvi^ 

•  tiiudà  quon  a  rassemblée  contre  nous  se  dispersera» 

»  En  deux  jours  nous  séf^hs  maîtres  du  Caire.  Mats 

i>  le  légat  cria  encoreà  la  trahison.  QuaHtà  moi,  ajbti- 

»  t^*t-*il ,  je  veux  itre  d'ici  à  quelques  jours  maitte 

9  du  Caàjhe.  On  se  i^emil  donc  en  route.  Arrivé  à 

n  Baraiùoun ,  en  &ce  de  l'embottohure  du  canal  de 

t)  Mehallé,  à  Tendroit  où*  déjà    quelques  barques 

1)  musulmanes  s'étaient  postées  pour  inquî4ter  les 

n  navires   chrétiens ,  le  roi   dit   au   légat  :  &  vous 

-»  m'en  croyiez,  avant  dCaller  plus  loin ,  nous  déta-^ 

9  chèrions  quelques-unes  de  nos  galets  pour  ilon^ 
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»  ner  la  chasse  à  ces  brigands.  La  navigation  du 
9  Nil  deuiendrait  tranquille  et  nous  serions  en  sA^ 
n  reté.  Or ,   au  nombre  des  galères  dont  parlait  le 
9  roi ,  était  celle  du  Il^t  ^  Taisseau  colossal  avec  le- 
j»  quel  ce  prélat  était  Teira  à  cette  expédition  (i). 
9  Le  légat  irrité  répondît  :  Par  ma  foi,  ma  galère 
V  ne  s'airétera  qu'en  Jace  du  Caire  (a).  Ehbien ,  ré- 
3»  partit  le  roi,  menes^moioU  vous  voudrez^  itous 
1^  verrez  ce  qui  arrivera.  »  Et  il  arriva  que  Tannée 
chrétienne,  poor  avoir  refasé  des  conditions  très- 
avantageuses  f  se  mit  dans  une  situation  désespérée  , 
et  put  à  peine  se  retirer  la  vie  sauve. 

Effet  de  cette  croisade  en  Orient. 

Suite  de  Tannée  6i  8.  (lasi)  Les  auteurs  arabes  s'ac- 
cordent à  dire  queFissue  de  cette  guerre  causa  une  joie 
générale  cliezlës  musulmans.Plus  leur  crainte  avait  été 
grande,  plus  leur  joie  dut  Tétre  aussi.  Le  jour  de  ta  ren- 
trée du  sultan  dans  Damiette  fut  comme  un  jour  de  fête. 
Son  entrée  au  Caire  eut  Tair  d'un  triomphe.  Depuis 
long-tems  on  n'avait  pas  vu  une  pompe  pareille.  Le 
Caire  et  le  vieux  Caire  furent  illuminés.  Les  rues  se 
tapissèrent  d'étoffes  magnifiques.  Le  sultan  s'avança 


(i)  Les  Mitrars  btioi  ont  parlé  de  ceUe  j(alère  qa^ils  comparent  k 
une  citadelle. 

(»)  Qm,  plus  littéralement  :  Je  ne  eaieratlee  eroÎM  qm  dommeni  te 
mai  de  ma  galère  qu'en  faee  du  Caire, 


(  i6o  ) 

au  milieu  d'une  foule  iramense  et  au  bruit  des  ins- 
tnimens  de  musique.  Toute  la  population  était  ac* 
courue  à  ce  spectacle  (i). 

yers  le  même  tems ,  le  Sultan  fit  avec  ses  frère< 
et  ses  courtisans  une  partie  de  plaisir.    Cétait  eb 
réjouissance  des  succès  précédens.  Noua  citerons  à 
ce  sujet,  le  récit  de  Makrizi.  On  y  verra  quel  était 
alors  l'esprit  des  musulmans,  leurs  amusemena,  leurs 
mœurs   particulières.    Mais   d  abord  pour  entendre 
ce  qu'on  va  lire,  il  faut  savoir  que  le  sultan  s'appelait 
Malek-kamel  Mohammed,  ses  deux  frères j  le pricoe 
de  Damaset  celui  de  Kbélatb  dans  la Grande-r Arménie^ 
Malek-moadam  Issa  etMalek-aschraf  Moussa.  Or^  les 
noms  de  Mohammed^  Issa  et  Moussa  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  Mahomet,  Jésus  et  Moïse.  La  différence  du 
moins  pour  les  deux  derniers  n'est  que  dans  lamanière 
de  les  écrire,  laquelle  est  particulière  aux  mahométans. 
Il  faut  encore  observer,  qu'en  Orient,  la  religion 
étant,  sur  certains  points,  beaucoup  moins  rigide 
que  chez  nous,  il  est  à  peu  près  permis  à  chacun  de 
posséder  la  femme  qu'il  veut.  On  recherche  surtout 


(i)  Il  est  à  regretter  qae  les  aatears  orientaux  n*aîent  donné  aucun 
détail  plus  particulier  sur  ces  sortes  de  fêtes.  On  aurait  pn  les  comparer 
à  ce  qui  se  passe  d*analogue  cheanous.  Le  même  silence  se  fait  remarquer 
^'toutes  les  époques  des  croisses.  On  n*cn  doit  pas  éirc  surpri:»  :  les 
écrivains  nationaux  croient  inutile  d'in&ister  sur  des  choses  qui  sont  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Pour  avoir  une  idée  de  ces  fêtes  que  les 
Arabes  appellent  ziné,  cVst-à-dire  décoration  ^  il  &ut  recourir  aux 
étrangers.  Voy.  les  diverses  relations  de  nos  voyageurs ,  entre  autres 
celle  de  Jean  Thévenot.  T.  III ,  p.  loS  et  suiv. 


-        (  i6i  ) 

celles  qa!  excellent  dans  la  danse,  le  chunt ,  la  mu* 
sique  et  Fimprovisation  des  yérs.  Cela  connu ,  on  ne 
sera  plus  étonné  que  diacun  des  trois  princes  eât  sa 
mattresse. 

Makrizi  rapporté  que  daus  cette  partie  de  plaisir^ 
Aschraf,  autrement  appelé  Moussa,  dit  à  la  sienne, 
appelée  la  dame  Fakr ,  de  chanter  quelque  chose  de 
nouveau,  ce  qu'elle  fit  en  s*accompagnant  sur  son 
luth.  Voici  le  distique  qi^elle  improvisa  et  mit  en 
musique.  Il  était  analogue  à  la  circonstance,  (i) 

«  Gnome  le  Pharaon  d'Acre  (le  roi  de  Jérusalem  %  em- 
porte par  sa  iblie,  s^ayançaît  en  Egypte,  et  se  préparait  à 
faire  le  mal  sur  la  terre.  » 

«  Moise  (Moussa)  est  venu  à  lui,  et  de  la  verge  qu^il 
tenait  à  la  main ,  il  l'a  englouti  dans  les  flots  arec  ses  sol- 
dats ,  les  uns  sur  les  autres.  » 

Par  ces  vers ,  la  dame  Fakr  faisait  allusion  à  l'état 
oti  se  trouva  l'armée  de  Pharaon,  lorsqu'elle  fut  sub- 
mergée dans  la  mër  rouge ,  et  désignait  aussi  l'état 
de  l'armée  chrétienne,  qui  courut  un  moment  le 
même  danger  Çià),  L'allusion  était  d'autant  plus  dé- 

(i)  Ce  dîslîqne  et  les  autres  vers  qal  furent  improvises  en  cette  oc- 
casion ont  éU  rapportes  par  M.  Hamaker,  maïs  avec  qnelqaes  diffé- 
rences; ils  sont  de  la  mesure  longue  \ji^X°^  J^^  * 

(ji)  11  est  singulier  que  Voltaire,  qui  assorëment'n*avait  paslu  tes 
aat  'urt  araHcs ,  et  qui ,  dans  ce  qu*il  dit  de  POricnt,  a  commis  quelques 
Tome  rill.  1 1 


<  «ôa  ) 
licaCe  qu6  la  dame  Fakir  sctnklaît  attribuer  à  Âschraf 
seul  tout  rhonneur  do  ce  triomphe*  Aussi  AschraC\ 
no  ))OU¥ant  contenir  sa  joie,  fiMppa  des  mains  c*t 
dit  à  sa  maitresse  de  recommencer.  Mais  le«ultan  fut 
piqué  du  sens  de  ces  paroles;  il  ordonna  à  la  dan:c 
Fakr  de  se  taire ,  et  se  tournant  y^vs  la  sienne  » 
il  lui  dit  :  «  Allons,  chantenious  aussi  quelque  chose.  y> 
AttssîiÀt  telle  •  ci  prit  son  luth  et  chanta  ces  vers  :  (  i  ) 

«  Accourez ,  nattons  inGdèl^s  ;  venez  yoir  ce  qui  se  ^sse 
ICI  d  inoui.  » 

c  Eh!  serviteurs  de  Jesui,  je  vous  prenils  àlenoin»! 
Jésus  et  son  peuple  et  Moïse  avec  eux,  combattent  pour 
Mahomet.  » 

Ce  distique  restituait  au  sultan,  désigné  ici  par  son 
nom  de  Mahomet,  l'honneur  des  succès  qu'on  venait 
de  remporter,  et  ses  deux  frères.  Moussa  et  Issa  , 
n'étaient  plus  présentés  que  comme  ses  atixifia  iries  et  ses 

erreurs  graves  ,  se  soit  prëclsëroent  rencoatrë  ici  avec  Makrâi.  Voici 
comment  il  Vei^lme  dans  son  fS^satsti^'ltt  mofUrs,  ch.  ivii  :  «  Le» 
rKnétiens  funtot  engagés  >dftns  àéwt  bras  «Ta  Nil,  )>i^cMnent  au  temtt 
où  ce  fleave ,  qui  Aourrit  et  défend  TÉgyple,  commeniçaît  k  se  dëbor^ 
der.  Le  sultan ,  par  des  ëcluses ,  inonda  leur  camp.  D*un  côté ,  il  brûlât 
leurs  vaisseaux;  de  l'attire  cAti^  le  Nil  croissait  et  menaçait  d'englou- 
tir leur  armëe.  Elle  se  trouvait  dans  IVtat  où  Ton  peint  les  Égyptiens  de 
Pharaon  quand  ils  virent  la^mér  prête  à  retomber  sur  eux.  » 
(  i)Gcs  vers'sont  de  la  mesure  longue,  mab  avec  quelques  irrégnlaritës^ 


<  iG3  ) 

5iilordoiwics.  Le  &vMm\  fiil  ci  joy.eiix  ^e  c^5  yfT^,  qu'il 
fit  pnésen(  4^  ci^q  ^ei^lf  p^^oe^  dV  ^  f#  «v^trc^/* 
11  doDDa  la  même  somme  à  celle  de  son  ifi^e.  Y,^$ffàt4à 
le  cadi  de  Gaza  4|ui  tétait  a;ftSM  de  la  {èliù ,  et  que  >la- 
ktiû  traite  de  spûrtlHel ,  se  lffv<a  «t  dit  ;  (i) 

f  Le  Dieu  des . créatures  TÎqit  de  no^  ^ccorclçr  une  t^c- 
toirç  insigne,  éclatante ,  des  grâces  et  une  gloire  nou- 
velle. » 

ff  La  face  du  tems  s*est  déridée  pour  prendre  un  air  de 
jubilation  ;  le  visage  de  Fimpiété  s'est  obscurci  et  a  pris  une 
coidear  sombre.  » 

«  Tandis -que  Ja  .sasle  mer  ^Ia  MAlîiprramp)  a'Aimny^^t 
Ters  pou^  jiyec  jses  jenfans  çpHpables  (  les  chrétiens  d'Occi- , 
dent  ),  jet  qu-eHe  xomissait  leurs  vaisseauX'Sur  nos  oôtes  ;  à 
peine  se  sont-ils  montrés  » 

ff  Que  les  enfans  de  Fislamisme  ont  aiguisé  et  fait  luire 
leur  courage  de  ViiAfX  d'une  ^épée  luae.  a 

c  En  un  moment ,  vous  n'auriez  plus  tu  que  membres  et 
cradavres  étendus  par  terre ,  ou  captifs  dans  les  fers.  » 


(i)  Cm  ¥0» Mot  d«'U  mesure 'liMigiM 


(  «64  ) 

•  A  ce  spectacle ,'  le  nature  a  jetë  un  cri  de  douleur,  et  lu 
terre  a  retenti  de  ce  Ters  qui  sera  entendu  d'un  bout  du 
monde  k  Tautre  : 

'  «  Ehl  serviteurs  de  JésuSy  Je  vous  prends  à  témoin; 
Jésus  et  son  peuple  et  Moise  avtc  eux  combattent  pour  Ma-* 
hamet  (*).  » 

Les  poètes  n'oublièrent  pas  une  si  belle  occasion 
de  se  distinguer.  Makrizi  en  cite  plusieurs  dont 
la  verve  s'anima  à  de  si  grands  événemens.  Kou.s 
rapporterons  d'après  lui  le  fragment  suivant ,  qui 
appaiienait  à  un  Syrien  appelé   Scberf-eddin  (i) 

/ 


(^)  M.  Hamaker  confondant  la  partie  de  p1ai«îr  où  ces  yen  furent 
composés  avec  Paadience  solennelle  que  le  sultan  donna  an  roi  de  J^ 
msalem  et  aux  otages  chrétiens  |  a  cru  <)ue  ces  vers  forent  récités  en 
présence  même  du  roi  ;  d*où  il  conclut  que  les  chrétiens  durent  être  hien 
mortifiés.  Mais  d*ahord  Mahrîù  ne  dît  rien  de  sembUhle.  D'ailleurs  » 
le  caractère  de  douceur  hien  connu  du'sultanprouveqo*il  était  incapable 
d*insnlter  aÎAsl  an  malhenr.  Enfin,  ce  qui  lève  toute  incertitude,  c*cstqne 
les  chrétiens  louèrent  an  contraire  le  prince  d*avoir,  par  un  édit  terril 
ble  9  défendu  à  9t%  sujets  de  se  moquer  d'eux ,  de  leur  faire  des  repro- 
ches et  de  lever  deçant  eux  la  tête  en  signe  de  dérision.  Voy.  ce  fait 
curieux  et  beaucoup  d'autres  analogues  dans  Olivier  Scholasticus  , 
p.  144^. 

(i)  Ce  Scherf-eddin  s*ét«it  fait  connaître  jusqoe-U  par  son  espril 
mordant  et  satyrique.  Il  avait  composé  on  petit  poème  intitulé  Manière 
défaire  tomber  les  réputations ,  et  où  »I  n'y  avait  pas  de  personne 
considérable  de  son  tems  qui  ne  fût  maltraitées  Aussi ,  Saladin ,  tant 
qu*il  vécut,  le  tint  loin  de  ses  états.  On  fera  bien  de  lire  la  notice 
qu'Abonlfeda  a  consacrée  à  ce  poète.  Annales  moslemidf  U  lY»  p.  4i^* 


(  «6^.  ) 
el   qui  donnera   une    idée  du  goût  de  cette  épo- 
que (i)  : 

«  Demandes  de  nos  Douvelles  au  doe  de  n<to  chevaux , 
supposé  qcie  nos  grandes  actions  soient  ignorées  de  tous  ; 
demandes  k  nos  piques  et  k  nos  lances.  » 

«t  An  jour  oh  nous  nous  mesurâmes  ayec  une  multitude 
inunense  de  Francs  soos  les  murs  de  Damiette  (3),  » 

«r  Ilss^étaîent  réunis  par  drapeaux ,  par  sectes,  par  braves, 
par  bataillons ,  quoique  parlant  un  langage  différent*  » 

éc  11^  s^étaient  donné  rendes-vous  ici  pour  le  triomphe  de 
la  croix ,  s'avançant  par  bandes  comme  si  les  flots  de  la 
mer  leur  avaient  servi  de  monture. 

«  Les  insensés  !  ils  s^étaient  flattés  de  nous  subjuguer.  Ils 
s'^avancèrent  en  toute  liàte  pour  nous  combattre ,  et  nous 
nous  ayançâmes*  « 


(i)  Ces  vers  sont  de  la  mesure  longue. 


'^  (^  c)'^^^'  ô^t^\       ^^lî  v4-" j^V  'j*'-*^' 

(%)  On  Ut  dans  Tonginal  une  muUitudedeCrecs.hts  auteurs  arabes 
da  moyen  âge  ont  souvent  employé  le  nom  des  Grecs  pour  dt'sigoer  cii 
généraUes  ennemis  de  Tislamisme  ,par  une  suite  des  guerres  presque 
constantes  que  les  Musulmans  des  premiers  siècles  dc^rhégîre  avaient 
eu  à  soutenir  contre  les  Grecs  du  Bas~Eropîre.     ' 


(  166  ) 

tt  AussilAt  les  pointes  de  nos  lances  commencèrent  à  les 
pomrsuiTre ,  et  bientôt  ils  furent  obliges  de  recourir  à  noué 
contre  notre  propre  furie.  » 

«  Nous  les  avions  iait  boire  à  la  coupe  qui  Ate  le  sommeil; 
en  effet ,  cdoimeht  dormir  lorsqu^on  a  perdu  la  sécante  !  » 

«  Ce  nVst  pas  qu^ils  n*eussent  fait  preuve  d'une  belle  coif- 
Stance ,  et  qu'ik  n'eussent  long-tems  résisté  ;  mais  ta  ré- 
sistance ne  les  garantit  pas  contre  le  bout  de  nos  lances,  et 
bed^leur  servit  Ae  rien.  » 

«  Là  thort  se  montra  k  eux  toute  rouge  (i).  Ils  nous  ten-** 
dirent  aussitôt  les  bras,  et  nous  leiir  fîmes  grâce,  »> 

<c  Car  chez  nous  là  bienCadsance  est  une  vertu  de  famille  ; 
nous  nous  la  transmettons  des  pères  aux  enfans.  » 

«  Jusqùe-U  ils  nous  avaient  livré  des  combats  où  leur 
iinuUitude  grossière  dut  apprendre  de  nous  à  manier  la  lance;» 

«  C'étaient  des  lions  au  combat',  et  sans  les  efforts  de  nos 
armes  ^  on  ne  serait  jamais  parvenu  à  les  charger  de  chaU 
nés  i  ils  n'auraient  jamais  connu  la  prison  :  » 

(i)  Gonsnltes  sur  cette  expremîon  IVditioQ  de  Harîrî,  par  M.  de 
Sac|r,  ps  ii8,  et  les  Annales  à* Aboa*ife'Jl ,  fom.  Y,  p.  3Gl  et  sulv. 


(  .67  ) 

«  \uBM  eomhien  de  foU  ik  nous  obligènoit  k  supporter 
r»r^eitr  brirlante  des  jours  d*étë  ;  combien  de  feis  ils  nous 
«sposèrent  aux  glaces  des  jours  dliÎTcr.  » 

«  Hais  telle  est  la  nature  des  succès  de  ce  monde ,  que  sî, 
au  milieu  de  leurs  douceurs  on  rencontre  la  misère,  au  mi- 
lieu de  leurs  amertumes,  on  trouve  quelquefois  le  plaisir.  » 

M  Nous  aTÎoos  ^  notre  tète  un  descendant  d*Ajoub,  dont 
le  courage  ^e  peut  rester  oisifàTombre  des  cites.» 

«  )Jn  prince  d'une  rare  noblesse  d  «traction,  d'un  bon* 
œur  sans  tacbe,  d'unQ  ëcUiaot^  bravoure  ^  d*un  visage 
gracieux,  d^une  branlé  ei  d'imç  bonté  au-<less|is  dç  tout 
éloge.  » 

«  Il  se  rendît  rerg  Damieite  avec  la  multitude  de  ses  bra- 
ves, mettant  son  plus  précieux  butin  dans  une  belle  re- 
nommée. M 

«  Aussi  les  glorieux  monumens  fondés  k  la  pointe  de  son 
^lée  auront  une diwée  élernelle^  ils  Uioraiit  le  lems  et  n'en 
seront  pas  tués.  » 


*  Peut-être   faudrait-il   Hre   >l^  * 


(  «68  ) 

«  VoiU  qii  »  présent  nos  épées  et  les  têtes  de  nos  ennemis 
ont  appris  à  se  rencontrer.  S'ils  reviennent,  nous  revien- 
drons. » 

«  Nous  leur  ayons  pour  ainsi  dire  donné  une  nouvelle 
vie;  c^est  conune  si  nous  les  avions  soumis  au  joug.  » 

«  S'ils  eussent  triomphé  de  nous,  ils  auraient  versé  noire 
san^;  nous  avons  triomphé  d'eux  et  noos  les  avons  épar- 
gnés. » 

Tel  est  le  morceau  que  cite  Makrizi.  Il  y  eut  encore 
des  pièces  de  vers  adressées  aux  frères  du  sultan  et  à 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  succès  de  cette 
guerre*  Makrizi  cite  les  trois  vers  suivans,  composes 
en  l'honneur  de  Malek-aschraf  (i)  : 

«  J'en  jnre  par  les  vallées  de  la  Mecque  et  par  la  multitude 
des  pèlerins  qui  y  font  la  prière.  » 

Uj*  Ijij^jjj'i  U*  ^]y  t  (^^JJ  ^V-'  "^^  J^j 

«  u*-\i  usa.  lijJ,  \£jj  I      u  'Ui  y.\^^  ^j^^^ 

Nous  n'avons  en  ponr  la  transcription  de  ces  vers  qn*an  senl  manns-  , 
<^il  qoi  est  le  n^  67a  des  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  du  roi , 
et  encore  cette  copie  n*est  pas  bien  nette.  Il  nous  a  fallu  en  quelques 
endroits  suppléer  aux  n^ligences  de  Toriginal.  M.  Sylvestre  de  Sacy, 
qn*on  retrouve  toujours  lorsqu'il  s*agît  dVtudes  orientales,  a  bien 
voulu  nous  aider  de  ua  conseils. 

(t)  Ces  vers  sont  de  la  mesure  parfaiu  ^J^vJo  ^3:7  I 


(  i69)  . 

«  Si  Moussa  n'éuit  Tenu  au  seooars  deMabomet ,  Fëvèque 
serait  monté  en  chaire  à  la  place  du  Khatib  (  prédicateur 
musulman).  » 

«  Sans  lui ,  la  croix  et  ses  disciples  n*auraient  pas  essuyé 
un  échec  si  honteux  à  Damîette ,  et  FAlcoran  n'y  aurait  pas 
repris  son  éclat.  » 

* 

Retnâûd. 


Observations  sur  rhistoire  des  Alides, . 


A  l'exception  du  petit  nombre  d'Ommiades  qui  se 
réfugièrent  en  Espagne^  où  Abd-er-rabman  ne  trouva 
asile  que  sur  le  trône,  et  du  fils  de  Merouan,  destiné  à 
languir  trente-bnit  ans  dans  un  cachot^  tous  les  rejetons 
de  cette  illustre  race  avaient  été  exterminés.  Les  restes 
des  khalifes  morts  furent  tirés  de  Jeurs  sépultures  , 
etlecadavi*e  de  Héscham,  ^}^^J  était  conservé ,  fut 
déchiré  par  le  bourreau^  tout  cela  en  expiation  des  torts 
des  Ommiades  envei's  la  famille  du  prophète.  Le  sort 
des  Alides  devait  donc  changery  et  cependant  janlais 
ils  n'ont  étépersécutés  avec  plus  d'acharnement.  Sans 
cesse  poussés  à  la  révolte ,  leur  querelle  se  prolonge 
à  travers  les  siècles,  et  influe  fortement  sur  la  ruine 
du  khalifat  de  Bagdad^ 


(  «7<>  ) 
Dans  la  crise  qui  précétitt  lelévatîon  des  Abbas- 
aides,  il  y  eut  un  moment  d^incertitude.  On  ignorait 
dans  quelle  lignée  de  la  maison  de  Haschem  la  fortune 
choisirait  son  favori.  Le  gouverneur  de  Koufah  avait 
donné  asile  à  quelques  Thalébites  (  d*Ali  fils  d'Abou 
taleb).  Aboul  Abbas  punit  cette  faute  du  dernier  sup- 
plice. Pay  les  ordres  de  son  successeur  douze  mallieu- 
reuK  descendaiis  d'Ali  sont  plongés  dans  un  trou  si  étroit 
que  y  couchés  les  uns  sur  les  autres  »  ils  périssent  d*in* 
fection.  L  aitentat  de  Mansour  devient  la  cause  d'une 
sanglanteguerre  civile.  L'an  445  de  l'hégire ,  l'Alide 
Mohammed  se  retranche  au  célèbre  fossé  de  Medinah. 
II  succombe  avec  ses  partisans.  Vengeur  de  sa  mort , 
son  frère  Ibrahim  soumet  les  provinces  de  Koufah  , 
de  Basra  et  d'Ahwaz.XJn  destin  jaloux  l'enlève  au  mi* 
lieu  de  ses  brillans  succès.  Protestant  contre  l'usur* 
pation  des  enfans  d' Abbas,  la  posiét ité  d'Ali  ÙlU,  à  la 
Mecque,  une  nouvelle  tentative  pour  s'emparer  du  kha* 
1  ifat .  L'entreprise  édioue^  un  grand  nombre  de  dcscen- 
dans  d'Ali  y  périssent, mais  la  dynastie  des  Edrisi  (es  naît 
en  quelque  sorte  de  leur  défaite  (i).  L'an  199,  l'Alide 
Ibn-Tababab  s'insurge  à  Koufah,  Il  excite  la  jalousie 
d'un  de  ses  Jicutenans  qui  le  tue  pour  lui  substituer  un 
outre  Alîde  en  basftge;  mais  Ibrahim  Mousa,  de  la 
même  maison ,  se  saisit  du  pouvoir  pi  a  de  grands 
succès ,  et  s'acquiert  le  surnom  de  bouiTeau  par  les 
cruautés  et  les  brigandages  qu'il  exerce. 


(1)  C'est  EilrU  Abou'l  Hassan  de  Fes. 
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Tout  (Tun  coup  la  scène  change.  Le  khalyfe  Ma-* 
oioun  arboi'e  les  €Ouleui*s  des  Alides ,  et  soulage  leur 
destinée.  lissé  tletinent  tranquilles  sons  Motassemet 
•OU3  Watck.  MMawakel  commence  là  persécution 
éam  autre  motif  qu'uiie  capriciouse  ayersioa  pour  Ali, 
âTersion  d^une  âme  basse  ^  humiliée  de  là  renom- 
mée ou  de  Taécaidant  d*un«  haute  ireriu.  Non 
content  de  toUrmenti^r  les  personnes  qui  révèrent 
la  mémoire  du  gendre  de  Mohammed ,  de  démolir  le 
tombeau  de  Hoùsaid  et  d'interdire  j  sous  des  peines 
gi'aves ,  d'appi-ocher  de  ce  Heu  de  détotion  j  il  vent 
qu^ou  insulte  à  la  mémoire  du  plus  illustre  des  kha- 
Ijrfes.  Des  poètes  sont  salariés  pour  jeter  du  ridicule 
sur  Ali  et  ses  (ils,  Hftssau  et  Housàin« 

Mfttawakel  entretenait  un  boufïbn  qui  |  Tégâyant 
quand  il  se  mettait  à  boire,  ne  lui  faisait  jamais  plus 
d^elTet  que  lorsqu'il  dansait^  la  tête  vase  et  découverte  y 
portant  tin  coussin  sous  éa  robe  pour  imiter  le  défaut  de 
chevelure  et  la  eorpuleoce d'Ali.  Un  jour,  témoin  de  ce 
scandale,  Mont^ser  représente  à  son  père  l'indignité  de 
permettre  à  un  misétable  d'attaquer  la  mémoire  d'un 
grand  homme,  leur  pareut.  Le  khalyfes'émportantde 
cette  remontrance,  menace  son  fik'  de  l'exclure  de 
la  succession ,  en  même  tems  qu'il  le  livre  à  la  risée 
de  ses  convives.  Cette  scène  devint  la  caruse  immédiate 
de  la  ruine  d'un  médiant  prince.  Les  catastrophes 
qui  suivirent  sou  règne  furent  de  nature  à  ranimer  les 
espérances  dts  Alidcs;  une  chance  favorable  pouvait 
enfin  arriver  pour  eux.. 

L'an  25i,  rAlideHasan  s'ijtablil  dans  le  Mozaudc- 
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ran  et  commence  une  dynastie  quî  parait  subsister  peu* 
dantclnquante-quatrc  ans.Dans  le  même  temsunautre 
Alide  s'insurge  à  Médine.  11  est  question  aussi  d*uii 
faux  Alide  qui  excite  de  grands  troubles  dans  plusieurs 
provinces.  La  plus  violente  secousse  que  le  gouverne- 
ment reçut  à  cette  époque  «  fut  celle  que  lui  commu- 
niqua l'Alide  Abou'l  Uousain,  mais  qui,  à  la  tête  de 
forces  immenses  eut  le  malheur  de  périr  dans  une 
des  premières  rencontres. 

L'an  296  vit  naître  en  Afrique  la  dynastie  des  Fa- 
thimiles.  Zeyadet  -  allah  le  3*  de  la  dynastie  des 
Aglabites,  avait  par  ses  forfaits  révolté  tous  les  es- 
prits. Deux  Chiites  mettent  cette  disposition  à  profit 
pour  recommander  au  peuple  un.  rejeton  d'Ali  et  de 
Fatkime,  confié  à  leur  garde.  Ce  prince  est  accepté. 
Il  règne  sous  le  nom  de  Mahdi. 

Abou  Abdl-allah  et  Abou  Abbas,  les  auteurs  de  la 
fortune  de  Mahdi,  ceux-là  ntémes  qui  l'avaient  tiré  de 
Tobscurité  d'un  cachot  pour  l'élever  sur  le  trône, 
éprouvèrent  ^'ingratitude  réservée  à  tous  les  promo- 
teurs des  rois.  Quand  on  dispose  d'un  empire  et  qu'on 
se  donnet  un  maître , .  il  n'y  a  pas  d'autre  parti  à 
prendre  que  dé  se  mêler  en  silence  au  sort  commun 
des  esclaves  qu'on  a  faits.  / 

]Nos  deux  Chiites  ne  connurent  pas  cette  vérité,  ou 
ils  l'apprirent  trop  tard.  Mahdi  eut  envie  de  gouverner 
seul  ^  il  les  éloigna  des  affaires  j  mais  ayant  une  fois 
goûté  des  délices  du  pouvoir  suprême ,  dit  le  prince 
Abou'lféda,  ils  s'en  virent  sevrés  avec  peine.  S'en 
plaîiulre  et|répandre  qu'on  s'est  trompé ,   que  Mahfli 
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ii'esl  pas  un  véritable  Alide,  voîlâ  la  triste  vengeance 
qui  leur  reste.  Pour  qu'ils  n'eussent  plus  à  se  plaindre 
Mabdi'  les  fit  assassiner  (i).  Tels  étaient  les  Alides. 
Avant  de  les  voir  sur  le  trône  on  les  en  jugea  plus 
dignes  que  tous  les  autres  ;  une  fois  qu'ils  régnèrent 
leur  conduite  ne  fut  pas  meilleure  que  celle  de  tous 
les  autres  tvrans. 

Les  Zindjes. 

Depuis  le  troisième  siècle  de  l'hégire >  l'histoire  des 
faux  prophètes  se  lie  étroitement  à  c^lle  des  Alides. 
Les  Zindjes  étaient  un  peuple  étranger  a  l'empire  des 
khalyfes.  D'après  le  géographe  Bakouy»  Belad  al 
Zindjy  le  pays  des  Zendjes  désigne  le  Zanguebar,  et 
c'est  aussi  l'avis  d'Herbelot.  Mais  il  parait  impossible 
que  les  Zindjes  dont  il  s'agit  ici,  soient  venus  de 
l'Afrique.  On  ne  transporte  pas  ainsi  par  les  airs  des 
armées  de  deux  cents  mille  hommes  et  davantage.  C'est 
avec  des  forces  pareilles  qu'ils  paraissent  dans  le  Ma- 
wara'lnahar  et  ailleurs.  Ibn  Kbaldoun  nous  donne 
une  idée  plus  juste  quand  il  dit  que  les  noirs  des 
côtes  d'Afrique  s'appellent  'J^^*-^  ceux  de  la  côte  d'A- 

m 
•  

aie,  s'appellent  ^^\  Les  Zendjes  appartenaient  évi- 

m 
I  -  I  -        -  ■  ■  -    ^ 

(t)  D'Aronscl  (  Discourt  poiiiiquê  sur  Taeiie,  par  le  «lear  de  la 
Molliîc  loweval  d*Aroiuel|  p.  369  )  excuse  Tibère  d^avoir  &ît  moarir 
'Vhîa,  la  mire  de  Fu&u  pour  avoir  pleure  la  mort  de  son  fils;  car, 
dil-il,  il  était  plus  doux  à  cette  pauvre  dame  de  mourir  que  de  vivre 
sans  pleurer  son  fils,  et  plas  honnête  à  Tibère  de  lui  Ater  la  vie  que  de 
lai  Ater  la  liberté  de  remplir  les  devoirs  d*ane  bontie  mère.  L*aatear  est 
cocore  plus  plaisant ,  pag.  354* 
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ilenimon t  il  la  côt  e  occidcn  t^le  de  rind^,  iToà  quelques* 
uns  de  lenrs  débi-is  ont  pénétré  en  Europe  sous  le 
nom  (le  Zîngam*  Les  Zendjes  exercent  de  grands  ra- 
vages dans  rOrient  musulman  Tan  i^$5,  del'hég.  Dent 
anaéea^^rèsy  ils  sont  en  po^e^sioA  d*lin  côté  dé^j^boul^ 
de  JBalih  et  d'Abad^  de  l'autre  de  Dhpj[ar^  d'Ebwfk^,  e( 
de Basra.  Un  imposteur  qui  passe  pour  ^voir^été  le  poèfç 
de  cour  et  le  parasite  de  Montaser  »  et  qui  se  donne 
pour  un  descendant  d*Âlî  prolonge  leurs  fureurs  jus- 
qu'en 2^0  où  il  est  est  tué. 

Des  débris  de  sa  bfuide  se  form^  la  secte  des  Ismaé- 
lites qui  prétendent  rétablir  le  sang  de  Mobammed 
dans  ses  droits.  Us  commirent  envers  les  Sunnites 
tous  les  excès  les  plus. horribles  et  ils  n'étaient»  dît 
Abou'lféda,  nî  Musulmans ,  ni  Chrétiens ,  niais  des 
brigands. 

Karmathes*  * 

De  tons  les  fanatiques  qui  se  sont  montré  plus  ou 
moins  les  partisans  d'Âli, ies  Karmathes  ont  eu  la  plus 
longue  et  laplns.fprte  existence Xette  secteacontr ibuc 
essentifillfiment  à  la  dissolution  définitife  de  lautorité 
politique  tdfis  Uialjfea»  Q9»  .a  dit  '4fxt  U  .4ACU:<ne  4es 
Karmailkes  -^akitt  mieux  que  jenrs -actions^  ^qu'elle 
se  rapprochait  beaucoup  du  christianisme.  Ils  rédui- 
sirent le  ieûne  àdeus  jours  pour  toute  J'anuée  ^  ad- 
inirent  FusageccLu  vin.»  et/ceiûtèuent.iaut-a'fail  çettf; 
loi  mosaïque^  adoptée  par  Moliammed^'qttiidéfcBdde 
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DiAiig^r  de  leHe  ou  telle  viande^  mais  ils  joiguîrent  à 
la  plus  grande  simplicité  de  dogmes,  un  fanatisme  qui 
Ji*eut  iamaifl  rien  de  pareil.  Un  jour,  pour  donner  une 
idée  du  dévouement  de  stis  troupes,  leur  chef  choisit 
trois  individus  et  leur  ordonne  à  l'un  de  se  jeter  du 
haut  d'une  tour,  à  Tantre  de  se  noyer  dans  FEuphrato» 
au  troisième  de  se  plonger  on  poignard  dans  le  cosur. 
Il  e^t  obéi  à  l'instant.  Les  conunencemeos  de  celte  secte 
d'où  descendent  les  Ouahabis,^  sessemhleat  à  tout  ce 
qu'on  a  vu  réussir  dans  ce  genre. 

Vers  la  fin  du  règne  de  M otaded>  on  voit  on  pauvre 
homme  parcourir  les  villages  des  environs  de  Koufnh. 
Il  affiche  le  [eûne  et  le  r^orisme  ,  tricote^des  feuilles 
de  pahnier ,  et  se  nourrit  du  travail  de  s^  ^aîns. 
Quoiqu'il  ne  recherche  personne,  on  le  trouve  assez 
communieatif  dès  qu'on  engage  la  conversation.  A 
l'entendre  Dieu  lui  a  enjoint  de  faire  cinquante  prières 
par  jour ,  de  rappeler  les  hommes  dans  le  chemin  du 
salut,  et  de  leur  indiquer  un  imam  de  la  famille  du 
prophète  que  Dien  bénisse.  11  ne  tarde  pas  davoir 
no  auditoire  et  des  amis  parmi  le  peuple,  que  l'igno- 
rance et  la  misère  rendent  toujours  cvédule.  Satisfait 
de  ce  succès,  il. s'éloigne  laissant  douze  aitidés  conti^. 
nner  son  ou.vrage.  Sa  réputation  augmente.  A^  bout 
de  quelques  semaines  il  reparait  dans  le  district  de 
Sovrad.  Les  personnes  qui  le  fréquentent  sont-c^^l^e» 
de  le  traiter  d'Altesse.  Dans  un  hameau,  il  est  reconnu 
prince  à  un  écu  par  tète  de  sujet,  contribution  que 
cet  aventurier  lève  de  plein  droit,  ce  me  semble,  puis* 
qu'en  fait  d'apostolat  et  de  souveraineté  on  est  nanti 
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tl'un  bon  lilre  dès  qu'on  sait  en  faire  valoir  un  comme 
légitime  ou  authentique.  Il  avait  très-bien  choisi  le 
théâtre  dé  ses  exploits. De  tems  immémorial,  la  Chaî- 
née a  été  le  sol  nourricier  des  prophètes.  On  voit  les 
habitans  du  Sowad  quitter  leurs  travaux  pour  entendre 
ses  sermons  et  assister  à  ses  prières.  Un  magistrat  de 
cette  contrée  s*apercevant  du  désordre ,  fait  arrêter 
le  jongleur  qui  en  est  la  cause.  On  l'enferme  dans  un 
lieu  sûr  de  la  maison  de  ce  magistrat,  qui  ne  fait  pas 
un  secret  du  sort  qu'il  lui  destine  le  lendemain  (i).  Mais 
ce  soir  là  Haidam  oublie  une  des  lois  de  Mohammed,  et 
s'assoupit  dans  les  vapeurs  du  vin.  La  jeune  Musulmane 
qui  partagé  le  lit  de  Haidam  éprouve  de  la  pitié  pour 
la  victime  désignée.  Elle  dérobe  la  clef  du  cachot, 
déposée  sous  Toreiller  de  son  mari,  se  lève,  donne  la 
liberté  au  prisonnier,  referme  la  porte  du  cachot  et 
remet  la  clef  où  elle  l'avait  prise.  Le  lendemain  per- 
sonne ne  pouvant  expliquer  l'évasion  du  prétendu 
prophète ,  le  bruit  se  répand  et  s^accrédite  qu'il  a  été 
enlevé  par  une  main  d'en  haut.  Quelque  tems  après 
on  le  rencontre  dans  le  voisinage  du  Sowad.  Tout  le 
monde  s'empresse  de  lui  demander  comment  il  a  pu 
'  échapper  des  fers.  Il  répond  d'un  air  mystérieux  :  «  C'est 
tout  simple ,  il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  me 
nuire,  d  La  considération  de  l'imposteur  s'accroU  par 
l'événement  qui  avait  failli  lui  être  funeste.  Cepen- 
dant ne  se  voyant  pas  en  sûreté  ,  il  se  retire  en  Syrie 


(i)  Abiilf. ,  tom.  IV,  pag.  19.  UUt  oncnt.,  p.  .'>75— 79. 
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arec  Fargent  qu'il  a  ramasaé  j  et  l'on  n'a  jifmais  eonnu 
le  reste  de  son  histoire.  Cet  homme ,  selon  quelques-^ 
uns,  s'appelait  Karmath^  mais  cela  n'est  pas  bien 
certain  puisque,  selon  d'autres,  ce  n'est  qu'un  surnom 
qui  lui  a  été  donné  à  cause  de  ses  yeux  bordés  de  rouge. 

Sa  secte  se  répandit  dans  l'Arabie  centrale,  et  j 
prit  un  développement  si  rapide  que  déjà,  l'an  a86 
de  lliég.  p  une  armée  de  Karmathes  ravage  l'Irak  et 
la  Syrie,  défait  dans  plusieurs  batailles  les  généraux 
du  khalyfe  et  met  le  siège  devant  Damas,  Tafaia,  le 
chef  des  insurgés  est  tué.  Son  frère  Housain  lui  suc- 
cède ,  âgé  seulement  de  aa  ans  ;  il  prend  Hems 
(  Emèse  ) ,  fait  de  tous  cAtés  des  excursions  san- 
glantes ,  égorge  une  grande  partie  des  habitans  de 
Baaibek,  et  couvre  toute  la  Syrie  de  sang  et  de  cadavres. 

L'an  2190  de  Yhég. ,  Mouktafi-billah  envoie  une  ar- 
mée formidable  contre  les  Karmathes,  elle  est  taillée 
en  pièces.  Alaz ,  le  général  du  khalyfe  se  réfugie  avec 
le  reste  de  ses  forces  i  Halep  où  il  se  maintient  av^ 
peine.  Le  khalyfe  marche  en  personne.  Une  armée  suc* 
cède  à  l'autre.  Les  Karmathes  sont  partout  victorieux. 
Cependant  vers  la  fin  de  l'an  291  les  troupes  de  Mouk- 
tafi  leur  font  éprouver  une  défaite.  Ils  s'en  vengent  à 
l'instant  en  faisant  un  terrible  carnage  d'une  des  armées 
impériales  qui,  en  les  poursuivant,  s'avance  trop 
avant  dans  le  désert.  L'an  392  Zakrounas,  un  de  leurs 
chefe.  détruit  toute  la  caravane  der pèlerins  de.  la 
Mecque.  Ce  sacrilège  réveille  l'indignation  de  l'em» 
.pereur  des  croyans.  Ses  généraux  remportent,  une 
victoire  complète >  Zakrounaa-  est  pris,  il  meurt  de 
Terni  VIIL  la 
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•et  bleasuréfe,  son  cadavre  «at  traîné  â  Bagdad  aouveri 
de  plumes  ,  précédant  le  cortège  dèé  femnics^  et  dea 
captifs  qu'en  égorge  après  les  avoir  d<>naéen  apectade. 

L'an  3oi  Abou  Seïd  relève  la  fortune  des  Karma<» 
thés.  Il  eat  tué  par  un  de.  ae»  miniairea.  SaVd  lot 
•uccède  t  tnait  c'est  sous  Abou  Taber  que  la  secte  des 
Karmathes  parvient  à  son  plus  haut  période  de 
triomphe  et  de  pnisaancetOe  prinoe  oommeuce  aa  car* 
rière  Fan  3i  i.  Quoique  son  père  edt  ordonné  que  le 
gouvernement  restât  sana  partage  ati  fils  atné  jusqu'à 
ce  que  le  plus  jeune  fAt  majeur,  celui-ci  s'empara  des 
rênes  du  gonvernement  ftgé  dediz-aeptans.Il  sut,  dît 
Aboulféda,  juger  des  pensées  les  pins  secrètes  par  un 
simple  coup-d'oeil  sur  la  physionomie,  et  il  donna  de 
très^bonne  heure  une  opinion  si  hante  de  son  génie 
qu'on  le  crut  inspiré. 

Ayant  rassemblé  êes  forces ,  il  marche  sur  Basra 
à  la  tête  de  107,000  fanatiques,  surprend  cette  ville 
oàil  reste  17  jours,  saccageant  le  pays,  brûlant  les 
mosquées  )  pillant  et  ramassant  tout  ce  qu'on  put  em* 
porter.  L'an  3ia  il  attaque  la  caravane  des  pèlerins  ^ 
tue  on  abandonne  aux  tourmens  du  désert  ceut  qu'il 
tie  daigne  pas  tuer.  L'émir  de  la  caravane  seul  est 
sauvé.  Après  l'avoir  gardé  prisonnier  pendant  quel* 
qnes  mois ,  il  le  renvoie  à  Bagdad  en  adressant  en 
même  temps  une  ambassade  au  khalyfe  pour  deman** 
der  l'investiture  de  l'Ahwaz.  Le  khalyfe  touten  refusant 
cette  demande  honore  l'envoyé  et  le  comble  de  pré* 
sens.  L'an  3i3  les  Karmathes  détruisent  Koufah. 
L'année  d'après  l'Irak  est  envahi  de  nouyean ,  l'armée 
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de  Mokladir  est  mise  en  dércMniey  et  Abou  Taher 
étend  ses  ravages  toul  k  kmg  de  IXuplirate.  Les  villes 
d'Anbar  et  de  Hit  aottt  rançonnées.  Bagdad  trenlble. 
Il  lire  des  eonlributions  à  Karkisia  et  finit  par  établir 
aa  résidence  a  Hiyar  oà  il  construit  un  magnifique 
palais.  Son  emfnre  s'agrandit  cbaque  année  y  et  le 
nombre  de  ses  partisans  augmente.  L'an  ^17  il  s'em- 
pare de  la  Mecque»  son  dieval  profane  la  Kaaba  et 
le  Puits  sacré.  Les  Karmathes  emportent  la  pierre 
noire  qui  n  est  restituée  que  douze  ans  aprè^ ,  oA,  i 
la  mort  d'Abou  Taher,  son.  empire  tomba  en  disso- 
lution. 


Jtecherches  sur  la  religion  de  FOf  professée  par  les 
honzes  Ho'chang  de  la  Chine  y  parDESfiAUXERAYES. 
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CHAPITRE  TIII. 

Opiniondelasectedes  pkilosi^heschÎMiSj  dts  BonzesTBouéai 
Ho-chang,  sur  les  régénérations  et  reproductions  des  mondes. 

Les  Chinois  ignorent  ce  que  c'est  que  création 
ils  la  mettent  au  rang  des  choses  impossibles.  Ilr 
croient  donc  que  les  mondes  roulent  dans  un  cérdè 
de  reproductions  nouvelles,  par  une  révolution  fatale, 
nécessaire  et  éternelle,  tant  par  rapport  im  tems 
passé  qu  au  tems  k  venir.  Ils  ont  trois  façons  de  compter 
ces  reproductions  des  mondes. 

ta  première  leur  a  été  apportée  des  Indes  avec 
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rançienne^eligion  des  Brames  3  et  elle  est  £aivîe  par 
les  iMNMSès  Ho^hang  qui  professent  cette  religion.  La 
périoae  entière  de  ce  genre  est  d'un  milliard  trois  cent 
quarante -quatre  millions  d'années.  Elle  se  divise  en 
quatre  autres  périodes  égales  par  rapport  aux  quatre 
états  où  passent  les  mondes.  Pendant  la  première^ 
les  mondes  sortent  du  chaos  et  se  forment  peu-a-peu. 
Durant  la  deuxième ,  ils  subsistent  dans  leur  entier. 
Dans  la  troisième^  \\%  retombent  par  degrés  dans  le 
chaos.  Et  pendant  la  quatrième;  ^  ils  demeurent  dans 
le  chaos.  Après  quoi  ^  ils  en  ressortent  et  sont  re- 
produits comme  auparavant  ;  mais  nous  en  parlerons 
bientàt  plus  amplement. 

La  deuxième  manière  de  compter ,  est  celle  des 
philosophes  chinois^  sectateurs  de  Confucius,  qui 
bornent  la  période  de  la  reproduction  des  mondes 
à  cent* vingt-neuf  mille  six  cents  ans.  Invention  peu 
ancienne  (  de  la  fin  du  XI*  siècle  )  y  et  regardée  par 
eux  comme  un  jeu  d'esprit.  Leur  petite  période  est  un 
cycle  de  60  ans.  Ces  philosophes  ont  formé  leur  mé- 
thode sur  celle  «des  bonzes  Ho-chang. 

La  troisième  manière  est  celle  des  bonzes  Tao  ssé 
ou  des  maîtres  de  la  loi»  Leur  petite  période  est  de 
cent^quatre-vingts  ans.  La  moyenne  est  de  neuf  mille 

neuf  cent;  et  la  grande  est  de.^ 3 

ces  bonzes  Tao  ssé  dont  Lao  hiun  '  est  l'instituteui' , 
n'ont  fait  que  copier  les  bonzes  Ho  -  chang.  Us 
ont  seulement  diangés  le  nombre  des  années 
des  périodes  pour  se  rendre  propre  leur  manière 
de  compter   ces  révolutions  3   renchérissant  même 


• 

sus  les  bonses  JEto-^hang,  puU<{a*il  établissent  une 
période  de  reproductions,  d'un  quatrillion  centtril- 
lions  d'années,  multipliés  par  quatre*  Mais  lais* 
sant  i  part  ces  deux  dernières  manières  de  compter 
les  reproductions  des  mondes  comme  étrangères  à 
notre  sujet ,  voyons  en  détail  celle  des  bornes 
Ho^hang,  sectateurs  de  la  religion  que  nous  dé* 
crivons. 

Les  régénérations  on  reproductions  des  mondes  sont 
innombrables  et  perpétuelles^  mais  elles  roulent  sans 
oesse  sous  les  trois  noms  suiTans*  i*  Celle  de  la  sé^ 
vérité, oxk de  lagraxnté,  a""  Celle  de  la  sagesse.  V*  Celle 
des  eonsteUaUons.  Après  quoi,  reconmience  celle  de 
la  sévérité  et  ainsi  de  suite.  La  première  est  déjà 
passée  ;  la  deuxième  est  celle  qui  court,  et  la  troisième 
est  celle  qui  est  à  venir. 

Le  cours  de  chaque  régénération  est  formée  de 
quatre  grandes  périodes,  i®  Celle  de  la  formation  on 
production  des  mç^des*  a**  Celle  de  leur  existence 
ou  consistance.    3*  Celle  de  leur   destruction ,  et 

* 

4*»  celle  da  chaos  ou  du  vide.  Ain3^,  après  que 
les  mondes  se  sont  formés  pendant  la  première  pé« 

riode,  ils  restent  dans  cet  état  pendant  la  deuxième. 

»  • 

Ensuite,  ils  se  détruisent  peu-à-peu  pendant  la  troi-* 
sième,  et  restent  détruits  pendant  la  quatrième.  ^ 
Chacune  de  ces  quatre  grandes  périodes  est  formée 
de  vingt  périodes  moyennes,  et  chacune  des  vingt  pé* 
rîodes  moyennes  est  composée  de  deux  petjl tes  périodes 
^[ales.Ge  qui  fait  quaraxrte  petites  périodes.  Ces  petites 
périodes  sont  chacune,  de  huit  millions  quatre  ceat 
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mrlle  anaées.  Ainsi  les  périodes  moyeBttes,  formées 
dittcuiie  dedetix  petites,  sont  de  «eîce  millions  huit  cent 
mille  ans,  et  cfaacupe  des  grandes  périodes,  formées  de 
vingt"  périodes  moyennes,  est  de  trois  cent-trepte^sic 
mHKotts  ^  et  enfin  te  cours  de  chaque  i^énération  des 
RHMides,  composé  de  quabre  grandes  périodes,  est 
d'oi^  mîllibrd  trots  ceut-quarante-quatre  millions  d'ans. 
Les  quarante  petites  périodes ,  dont  est  formé  la 
grttndepériode  derexistettcedesmottdeSySontnoumées 
périodes  de  l'accroissement  et  du  décroissement  de 
Pàge^,  parée  que  pendant  la  ^ni^e  d'une  de  ces  pé«» 
riodes,  qui  comme  nous  avons  dit,  est  de  huit  mi)* 
Hons  quatre  cent  mille  ans,  Viage  des  h^ommes  âe 
éssse  de  cro^e  en  certaine  propoltion  et  en  même 
t^nn»  leur  taille  et  tout  oe  dont  ils  ont  besoin  ;  et  que 
pendant  la  période  suivante  ,  l'Age  des  hommes  et  le 
reste  décroît  en  nrème  proportion  ;  ainsi  l'âge  des 
htinlmeii ,  'leur  taillé  et  les  choses  usuelles ,  O'Oissenft 
ét^décrotssent -alternativement  dVme  période  àTautre. 
'  '  Pendant  les  périodes  du  décroissement,  l*âge  àes 
hottimes  parVièiit  à  la  fin  à  ii'étre  que  de  dix  ans. 
Leur  stature  à  n'avoir  qu'un  pied  de  haut ,  et  \ettt 

glHo^eur ,  à  pouvoir  être  embrassée  d'une  main  ;  et  A 

* 

l'égard 'des  choses  usuelles,  le  riz  le  plus  maigre  et 
Tivrare  sont  les  meilleurs  mets  qui  s'y  trouvent.  Les 
vétemens  de'lahie  et  de  po3  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau.  Le  fer  setit  tient  la  place  de  tous  les  m'étatrx 
et  de  teut  ce  qui  sert  k  l'ornement.  Les  cinq  mets 
dé'lrcats ,  savoir ,  le  beurre  j  le  miel ,  le  sucre,*  rhnilè 
et  le  sel,  sont  sans  aucune  saveur.  Alors  les  hommes 
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cMgoiitfc  d'ao  si  grind  décroiâsemeot  en  toutes  choses , 
(#Bi  to«i^  <e  qu'ils  peuvent  pour  le  faire  eesler.  lie 
détestent  leurs  mauvaises  aseoiirs  qai  en  sont  Isr  eavse , 
ils^mett^t  en  pratique  les  moyens  propres  i  panrentr 
à  laecroifseinent  de  l'Age  ;  lenr  hpiamè  yolooté  fait 
'  cesser  eoâaitôt  la  diminiJtion  des  choses  usuelles ,  et 
la  période  de  l'accroiseement  œmmevçafit ,  Fige  et  en 
fluéisé  teaas  la  taiHe ,  les  forces,  la  ftlidté,  la  joie  et 
et  le  oontentement  d'esprit  augmentent  en  eàx  peu** 
â-peny  ainsi  buv  Age  cvott  inaensiblement  pendant  les 
périodes  de  l'accroissement ,  jusqu'à  parfonir  à  la 
duvée  de  q9atre-^ing(*-quntiw  miUe  ans,  et  lenr  taille 
i  quatre-vingt-quatre  pieds  de  lia|Lt.  Cest  de  cette 
snanière  que  Tâge  crott  et  décrott  vingt  fois  sucoessi- 
^«■pent  pendant  les  quarante  périodes  akemalives  de 
facoNiiisament  et  dm  déeroissement  |  et  ces  quarante 
petites  périodes  >  qui,  comme  nous  avons  vu,  cook 
posent  ¥ingt  périodes  moyennes ,  étant  révdues  ^  ia 
grande  période  de  Tealstence  du  mcmde  est  atehevée. 
A  cette  période,  qui,  œmme  il  «été  dit,  est  précédée 
de  celle  de  la  formatioD  du  monde ,  succède  celle  de 
la  destractkw,  «fui  cet  soivie  de  ccMe  du  vide.  Et 
ces  quatre  grandes  périodes  étant  rétolnes  la  durée 
entière  d'une  régénération  du  mondé  est  terminée. 

Gela  posé ,  voyons  couKoent  se  font  les  Tepi*oduc-» 
tiens  et  les  destructions  de»  mondes.  Mais  pour  traiter 
ce  éufet  d^me  manière  intelligible  et  méthodique , 
il  est  nécessaire  de  suivre  rovdre  de  destroctioti , 
plutôt  que  celui  de  génération.  C'est-à-dire ,  de  par* 
veuîr,  par  la  destructiisn ,  à  la  génirattouy  et  non 
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pas  par  celle-ci  à  celle-là,  parceq[ae  les  bonzes  n'ad- 
mettent point  de  création^  mais  senlement  .des  pnn 
dnctions  renouvelées.  C'est  dans  la  destruction  des 
mondes  que  se  trouve  \k  matière  de  leur  reproduc- 
tion et  le  principe  de  leur  formation,  et  que  d'ail- 
leurs, ce  que  nous  avons  i  dire  de  la  retraite  des 
êtres  animés  pendant  que  les  mondes  se  détifuisent , 
et  de  leur  retour  quand  les  mondes  sont  reproduits  ^ 
demande  absolument  que  l'on  suive  cet  ordre , 
comme*  la  lecture  suivante  le  donnera  aisément  à 
connaître. 

La  destruction  des  mondes  se  fait  ou  par  le  feu , 
ou  par  l'eau  ,  on  par  le  vçnt  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  les 
trois  grandes  calamités.  Elles  suivent  l'ordre  des  trois 
régénérations  éternellement  successives.  Dans  la  pre- 
mière régénération ,  qui  est  celle  de  la  sé^Aiié,  la 
destruction  se  fait  par  la  calamité  du  feu.  Dans  la 
deuxième ,  appelée  de  la  sagesse  f  la  destruction  se 
fait  par  la  calamité  de  l'eau.  Dans  la  troisième , 
nommée  des  constellations,  la  destruction  se  fait  par 
la  calamité  du  vent ,  et  ainsi  de  suite  en  recommen- 
çant selon  l'ordre  perpétuel  des  trois  générations  et 
des  trois  calamités. 

Quaiid  c'est  au  feu  à  consumer  les  mondes,  cette 
calamité  ne  s'étend  que  jusqu'aux  cieùx  de  la  seconde 
contemplation ,  où  nous  avons  vu  ci-devant  que  l'on 
vivait  le  tems  de  deux  régénérations  et  qui,  parcon-i 
séquent,  ne  «auraient  être  détruits  à  la  fin  de  la 
première. 

Quand .  c'fsat  à  l'eau  à  ravager  les  mondes ,   cette 
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calamité  a'étend  înMpi'aux  cienz  de  la  troisième  con- 
templaiioiiy  où  noua  avons  vu  ({ue  Ton  vivait  le  cours 
de  trois  générations,  et  qui,  conséquemment ,  ne 
peuvent  être  détruits  à  la  fin  de  la  deuxième.  Enfin 
quand  c'est  au  vent  à  renverser  les  mondes,  cette 
calamité  s'étend  jusqu'aux  cieux  de  la  quatrième  con- 
templation, où  nous  avons  vu  que  l'on  vivait  l'espace 
de  quatre  régénérations ,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
sauraient  être  détruits  à  la  fin  de  la  troisième.  Ainsi 
les  cieux  qui  dans  la  première  régénération  ont  échappé 
à  la  calamité  du  feu,  n'échappent  pas,  dans  la  deu- 
xième ,  à  celle  de  l'eau  ;  et  ceux  qui  dans  la  deuxième 
ont  échappé  à  la  calamité  de  l'eau ,  n'échappent  point, 
dans  la  troisième ,  à  la  calamité  du  vent.  Mais  les  cieux 
supérieurs  i  ceiix  là,  comme  étant  plus  purs,  ne  souf^ 
firent  aucune  atteinte  de  ces  trois  grandes  calamités. 
Ainsi  donc ,  les  cieux  de  la  première  contemplation 
souffrent  les  trois  calamités  du  ieu ,  de  l'eau  et  c^u 
vent.  Ceux  de  la  detixième  en  souffrent  deux  3  celles  de 
l'eau  et  du  vent.  Et  ceux  de  la  troisième  n'en  soufirent 
qu'une ,  qui  est  celle  du  vent. 

Voyons  maintenanttout  de  suite  la  destruction  et 
la  re^oduction  des  mpndes;  et  premièrement,  sup- 
posons que  ce  soit  à  la  calamité  du  feu  à  opérer  cette 
destruction  j  d'abord  que  la  période  delà  dest;ru€tion 
a«ra commencée,  le  feu  agité  par  un  grand  vent ,  çon^ 
siMuera  peu-à<*peu  les  terres,  le  mont  Siound.et  les 
cieux,  jusqu'à  ceux.de  la  deuxième  contemplation, 
ou  il  ne  pénétrera  pas  ^  cette  destruction ,  qui  r^^tera 
très-long-'tems  à  se  faire ,  étant  achevée  avec  la  pé* 
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^  riode  du 'même  nom,  H  s'élèvera  (  Vest  ici  U  pé^ 
rîode  du  vide  )  de  grands  nuages  qui  répandront 
de  tous  côtés  une  phjte  si  abondante  et  de  si  longue 
durée,  que  les  eaux  parviendront  enfin  k  remplir  tx^% 
Tespaoe  que  le  feu  avait  consumé;  de  sorte  que  tMdl 
sera  pleib  d'eau  ou  ne  sera  qu'eau. 

Quand  les  pluies  auront  cesse  (  c'est  le  oommenoe* 
ment  de  la' période  àè  l|  production)  et  que  les  eatia 
commenceront  à  diminuer ,  ce  qui  ne  sem  qu*aprè8  un 
t^ès  long  tenis,  un  grahd  vent  les  soulèvera  étales 
réduira  en  flots  éoumeux.  L'écume  de  ces  flots  sPatla^ 
chant  ensemble  y  /épaissira  et  fera  un  corps  compMé 
des  sept  dièses  précieuses  dont  se  formeront  les  palais 
des  cieux  de  la  pureté  ou  de  la  première  conrtém^a-* 
tîon.  Et  les  eaux  continuant  toujours  à  décrottre  et  à 
«e  résoudre  eti  écume  moins  précieuse ,  les  eienx  itt^ 
férieurs  ou  du  monde  dea  cupidités  seformerôM  aMMr  $ 
ensuite  par  ordre  de  décroissement,  le  môn^  Skmmi 
puis  les  autres  montagnes ,  ensuite^  les  terres ,  et'  eîiflri 
Feau  restant  dans  le^  endroits  les  plus  ba^  et  les  |ylus 
creux  formera  les  mers-'  :  c'est  àinai  qu'au  mo jM  'dW 
eaux  qui  vont  toujours  en  décroissant;  et  en  des^en^- 
daut  des  régions  supérieures  aii^  iofftrieurea^  tèè^piéuâ 
et  les  tertti  se  reproduisent  comnle  auparavant.    -^ 

Quand  c^est  à  la  calamité  de  Teau  à-  faire  ia'destriKh^ 
tioio^  des  monde»,  feau  eniploie  toute  sa  fatie  kltsmê^ 
ger  ]^eù-à-^u  et  par  ordi'è,  les  terre»  et  les  oiesw, 
jusqu'à  iceiix  dé  la  troisième  contemplation  où  eHe  ne 
pénétre  pas.  Cette  destruction  ackevée  ,  h  reprtM^ 
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ductloA  des  mondes  se  iîiit  pea^i-Jieti  ptrle  Hiûjeti 
de  l'eau  comme  nous  venons  de  dire. . 

Quand  cW  à  la  cakmité  du  tent  à  '  opérer  cett4 
destruction,  un  vent  très-împètuent  et  de  îoiifguè 
durée  renverse  peu-à-peu  toutes*  choses.  Les  terres 
a'entrecliocpient  et  se  réduisent  to  poussière,  les  eairt 
sèclient  et  se  dissipent  parla  fo^ce  du  Veltt;  le  m6nt 
iftounu  s'écroule.  Les  cieox  se  brident  par  leur  cttoc 
mutneL  Ensuite  de  cette  destruction,  qui  lie  pa&se 
pas  les  cieux  de  là  quatrième  contemplation,  il  sëtètt 
des  nvages  épdis'qili  fimdùisent  une  pluie  si  abon- 
dante que  tout  respac£_détruit  se  trouve  plein  d'eau  ^ 
après  qnoi  s'élève  un  vent  qui  les  réduit  en  écume , 
de  laquelle,  ainsi  que  nous  avons  déjà  dit,  tout  se  re- 

■ 

produit  comme  auparavant. 

Ainsi  le  feÉ,i)(èàu  et  k  veiA'siSUt  les  trois  grandes 
calamités  qui  détruisent  les  mondes  ^  et  l'eau  seule 
est  le  principe^  leur  rep'^duiàtiblx^  Ce  qui  mérite 
d'être  M«ti'9<«nMti^q«ié<tiâÉrr>pai^*i]Mfpp(M^ 
d aujourd'hui '^^•Hdtëkrlte'ttfft^^^  qttfé^«|iër 

rapport  aux  anciens  Egyptitihs^i)  ié#  à'^ëlqueS  phi- 
losopnes  Grecs  qui  eurent  la  même  opinion. 

Koua  avons  dit  que  l^s  régénérations  aes  mondes 

m 

lUTiini  un  ijHKii  Uni 

ti)  iU'^^lSeikS  troyaiMnt^^àiyrJlarMé  ^^^tAttd  d6'36,5a5  ans 
tons  les  astres  se  rencontraient  an  mémt^fiûlSlIly  «tifiriilors  le  monde 
«i  iiuMHnidlaîl  oii'ipfBâMiidéli^yK^  aii  4>aniiii  wiuwiîa.itiiversel.  Ils 
croT^îentqae  le  monde  ^tikMi.  W0inuùm]f  rftfViVT  fbia  de  cette  sorte, 
et  ceA^ntinpcnt  était  coiv^iouo  m^n^e  parmi  le^Grecs;|i^ais  i^n'ûaient 
pas  d'accord  ^sur  le  nombre  des  aoAées'  que  devait  comprendre  cette 
grande  revolation. 
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roulent  perpétaellemeat  aous  ce^  trois  noms  :  i*  de 

la  sévérité^  2®  de  la  sagesse,  3"*  des  constellations. 

Que  celle  de  la  séyérité  est  passée  ;  que  celle   qui 

court  est  celle  de  la  sagesse ,  et  qu'elle  sera  sui?ie  de 

celle  des  constellations.  Nous  avons  tu  aussi  cjue  les 

trois  grandes  calamités  du  feu,  de  l'eau  et  du  vent 

suivaient  le  même  ordre  des,  régénérations.  D'où  il 

suit  que  la  régénération  précédente   où  celle  de  la 

sévérité  a  été  détruite  par  la  calamité  du  feu,  et  qae 

celle  qui  court  a  été  formée  sur  ses  débris. 


NOUVELLES. 
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.   .  .  Séance  du  6  Mars  i8a6. 

....  I4is  personnes. dont  les  noms  suivent,  sont  préientëes  et 
admises  en  qoaUtë  dç  ipembpes  4i|  )f  Socié^* 
MM.  Bbi^thb  ,  gifographe. 

LéAivDiiB  Ykv  EsB,  docteur  en  théologie,  à  Darms- 

Udt. 
Db  Fossgh  y  d^  Amsterdam. 
—  —  -  -  jLiO'^iocteur'  f  oot éi«  -~*  —  —  — ~-      —  — — 

;  Le  baron  de  Moetbmabt-^ousb  ,  chevalier  de  pln- 
..   .  sieurs  ordres.      .  . . 

Hbvbv'^osbph   WEzam,   doclour   en  théologie, 
d'Aniefiilur^  pris  Marixmrg. 
M.  Abel  Aémusat  expose  que  depuis  la  publication  de 
la  grammaire  japonaise  du  P.  Rodrigaec ,  M.  G.  de  Hum- 
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boMt  lui  a  «dreisé  un  parallèle  de  cette  grammaire  ayèc 
celle  du  P.  Ojanguren ,  imprimée  à  Mexico ,  et  lui  a  mAme 
communiqué  un  exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage  qu'il 
potsede.  Il  annonce  que  M.  Landresie  a  tiré  de  cette  gram* 
maire  très-rare  quelques  additions  propres  à  former  une  a^ 
pendice  de  trois  feuilles  au  plus ,  à  la  grammaire  de  Rodri- 
guez ,  et  propose  an  conseil  de  les  faire  imprimer  à  ses  Àrais. 
— Cette  proposition  est  adoptée. 

Le  même  membre  fait  un  rapport  verbal  dont  il  avait  été 
cbargé  dans  la  dernière  séance ,  sur  nn  planisphère  céleste 
chinois ,  envoyé  par  M.  César  Moreau. 

M.  Stanislas  Julien  présente  le  manuscrit  complet  de  sa 
traduction  de  Meng-tseu. 

M.  le  président  in  rite  MM.  les  membres  à  faire  passer  au 
secrétaire  les  notes  sur  les  objets  dont  ils  auront  connais- 
sance et  qui  leur  sembleront  propres  à  trouver  place  dans 
le  rapport  annuel. 

M.  Michel  Berr  annonce  la  formation  d'une  société d'hé- 
braisans  è  Amsterdam. 
I  M.  Coquebert  de  Montbret  continue  è  communiquer  ses 

I  extraits  d'Ibn-Rhaldoun, 

M.  Schulz  communique  un  fragment  de  sa  réponse  à  )a 
défense  de  la  poésie  orientale. 

M.  Morénas  lit  des  fragmens  sur  la  langue  et  la  littérature 
Hiodoustani. 

OUVRAGES   OFFEBTS   A   LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  le  baron  de  Sacy  y  Chrestoniathùi  arabe ,  seconde 
édition ,  tome  I ,  in-8s  Paris  i8a6. — ^Par  M.  Abel  RémusaC , 
Mélanges  asiatiques ,  tome  II ,  in-8*,  Paris  1826.  — '  Par  la 
société  philosophique  de  Philadelphie ,  le  tome  second  de 
•eê  Transactions  ^  i  voL  in-4%  l8a5.  —  Par  M.  Andiffret , 


.  (  '9û  ) 
Sfoiiœ  sur  Tamerkin^  (  JBxtri4t  d?  k  Biographie  universelle) 

sonnée  é^  §Mnd  o9âkra§e  mr  VJÈgjfptfi* — Par  la  ScicîM 
biUique  de  P^ria-^  le  K"*  43  4e  609  &dleUn  mensuel. 


.  Annonce  d'un  V9CQMQitefratkçtU9-^Êure^  par  M.  RjuASia* 

On  a  depnis  loqg-tems  reconna  la'  nëcessitë  d^aroir  un 
Dictionnaire  françoîs-turc-arabe  et  persan.  HOnomasticon 
de  Mëninskj,  devenu  très-rare  «  a  Tincon renient  de  com- 
mencer par  le  latin ,  langue  peu  familière  k  la  plupart  de 
nos  jeunes  traducteurs.  Chaque  mot  j  est  rendu  par  une 
foule  de  sjnonjmes  tarcs>  persans  ou  arabes ,  sans  indi- 
quer l'elpression  adoptée  par  Tusage ,  et  Ton  est  très-' 
souvent  embarrassé  pour  lecboixy  si  un  long  exercice  ne 
nous  a  pas  appris  À  distinguer  le  mot  propre  du  premier 
coup-d'œil.  Toutes  ces  considérations  ne  doivent  pas  avoir 
échappé  aux  savans  orientalistes  qui,  peut-être,  méditent 
déjà  la  publication  d'an  Dictionnaire  £rançais-turc-arabe  et 
persan;  il  serait  même  a  désirer  que  plusieurs  d^entr'eux 
pussent  se  réunir  pour  se  communiquer  leurs  recherches  > 
et  donner  ainsi  à  un  pareil  ouvrage  la  perfection  requise. 
Sans  avoir  la  prétention  d'entrer  en  liœ  avec  les  littérateurs 
distingués  qui  peuvent  avoir  été  entraînés  dans  une  entre- 
prise aussi  épineuse ,  et  n'ayant  en  vue  que  de  faciliter  le 
travail  aux  jeunes  traducteurs  privés  de  tout  secours ,  je  me 
suis  décidé  à  entreprendre  le  Vocabulaire  francais-^turc  ^ 
et  à  payer  aipsi  un  faible  tribut  au^  muses  orientales. 

Le  tilre  dt  Fçcaiulaire  indique  déjà  qu'ofi  ne  doit  paa 
a'attettdre  il  w  ouvrpge  ai|$si  coni^t  qu'un  dictionnaire  ; 
il  contient  ocfendant  plus  de^.dpoise  mijle  articles ,  enridûa 
de  pltisieiJrsifl|EeBi^le&,  et  j^  puis^yap^er,  ^vee  certitude , 
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q«'f|  ■'«  été  oiftîs  «inmai  WMf  du  nonbiti  deiotfux  qui  sont 
JiMiMpiDsabll»  eut  ioteffrètes  et  nvt  ârogmaa*  dm  oouvf 
thvMsDDS»  cliw  lef  diMreaiii  parties  de  l'empire  lute.  Un 
kmg  tëjMr  data  le  pays  qui  m'a  vu  naîtve  r  e$  lite  dif fièrent 
wmrmn,  dont  f  «i  été  auooaaaiveiMDt  ch«i^  ^  cm  qnàKiéd'ifl<» 
mrffh/B^  n^oot  pfpeot^  kt  mojreM  de  fecaèillir  {riueieare 
lÉOis  9  ei  de  les  plaeer  dana  lewt  acception  Wrkpble^jesuis, 
d'Mlleura,  prêt  â  iiDcetonr,  ateo  gratitude^  tonte  olisenratîon 
quelconque  que  les  saTana  «rienialistea  me  fcMUt  pout'l'u*» 
tOitë  ée  la  chose  cl  aiwe  la  bietf^dllanoe  qui  caractérise  la 
profeédoft  bonomUe  des  lettres.  Je  me  Miette  d'avance 
d'ai»#ir  k  profiter  de  lears  remarques  judioîeuaeé  «  qui  teront  ^ 
en  même  tems  y  d'uti  grand  prix  pour  tous  ceo:&  qui ,  aprèif 
moi  t  voudront  parcourir  lu  même  tarrière.  J'aurai ,  au 
aaetiia  le  mëriSi  d'avoir  donné  l'éveil ,  et  provoqué  le  désir 
de  Mre  miemi^  en  exploitant,  pour  aitisî  dira,  une  mine 
tont^fait  nouvelle^  et  qui  ne  demsnde  que  des  mains  labo- 
riétises  poni^  la  faire  valoir. 

Après  avoir  exposé  les  motifii  qui  m'ont  engagé  k  com^ 
poser  ce  Vocabulaire  ,  il  me  reste  à  parier  du  plan  de  l'ou-^ 
vrage.  Au  commencement  de  cbaque  article  se  trouve  le 
mot  français 9  rendu  par  son  équivalent  en  turc,  soit  que 
cette  expression  appartienne  proprement  à  éètte  défnr^e 
langue ,  soit  qu  on  l'emprunte  de  l'arabe  où  du  persan  ;  en 
cela»  je  me  suis  conformé  h  l'usage  qui  est  le  guide  le  plus 
sûr  $  vieiineut  ensuite  tes  autres  expressions  reçues  dans  le 
langage  babituel  avec  des  exemples.  Tous  les  mois ,  ainsi 
que  les  eBcmples,  sont  écrits  d'abo;rd  en  caractères  arabes, 
et  leur  ptt>noncialion  est  ensuite  rendue  par  des  lettres  fran- 
çaises; j'ai  tâcbéde  me  fàpprocber  de  la  prononciation  des 
naturels  du  pays,  en  adoptant  un  système  d'orthograpb'e  qui 
renlle,  autant  que  possible  ,  les  sons  de  la  langue  turque. 

Je  finirai  par  dire  que  l'ouvrage  entier  est  écrit  de  ma 


(  »9*) 
main ,  et  qne  j'y  ai  mifi  en  oomëquenoe,  Patfeolion  reijuifle 
pour  mériter  les  sufiBrages  des  hommei  de  leltres,  et  pour 
pendre  ce  premier  esaai  de  met  travaux  digne  de  Faoeneil 
faTorable  du  publie*  Ce  sera,  d^ailleiirs,  un  motif  d'encour 
ragement  pour  les  autres  productions  de  ce  genre  que  je  me 
propose  d'offrir  aux  jeunes  orientalistes  qui ,  se  sentant  assea 
de  courage  pour  lutter  contre  les  difficultés  que  présente 
Fétude^  parfois  aride,  des  langues  de  l'Orient,  ne  crain^ 
dront  pas  de  s'y  vouer  par  la  suite. 

Ce  Yocabulsire,  formant  un  Tolome  grand  in-4*t  ^ 
plus  de  800  pages ,  sera  imprimé  sur  papier  fin  k  St.-Pé- 
tersbourg,et  le  prii  en  est  fixé  à  quarante  roubles  pour  1er 
souscripteurs  y  et  cinquante  pour  les  autres* 

N.  ft.  L'auteur  de  ce  Yocabulaire  est  M.  Shasis ,  inter- 
prète des  langues  orientales  auprès  de  S*  Exe.  M.  le  comte 
de  Woronzow,  gouTemenr-général  de  la  Nou?elle-Rnssie. 

On  souscrit  :  li  St«^Pélersbottig ,  chee  M.  Su-Floreni , 
libraire  de  la  coar,  et  cbea  M.  M^er^  libraire  de  Tacadé- 
mie  des  sciences;  li  Moscou  et  à  Odessa ,  ches  les  frères 

Bouba ,  ni^odans. 

■1      — »— — 

OUvkAGES  NOUVEAUX. 

CuaBSTOXATHiE  ARABE,  OU  Extraits  de  diTcrs  écriT|iins  sra- 
bes;  tant  en  prose  qu'en  vers,  ayec  une  traduction  fran- 
çaise et  des  notes,  1*  édît.  corrigée  et  augmentée  psr  M.  le 
baron  SilTCstre  deSacj.  Tom.  1,  in-8*,  1826.  imp.  R07. 

Mblangbs  ASiATiQVESy  OU  Choixde  Morceaux  de  Critique, 
et  de  Mémoires  relatifs  aux  Ileligions,  aux  Sciences ,  aux 
Coutumes,  à  l'Histoire  et  à  la  Géographie  des  nations 
orientales  ;  par  M.  Abel-^Rémusai,  Paris,  \^q%^  a  vol.  in-8*, 

pap.  fin  satiné,  i4  fr.  (i). 

(i)  Ces  deax  ouvrages  se  trouvent  à  la  librairie  orleotalede  Dondey- 
Daprë  père  et  fils ,  imp.-lib.  et  memb.  de  la  SociéW  Asiatique ,  rue 
SaUit- Louis,  n^  4^ ,  au  Marais ,  et  roe  Rickelica  a»  67,  vif-^à-ris  la 
bibliotbèqua  du  Roi. 


(Avril  i8a6.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

! 

CONTE  ARABE. 

Histoire  du  cadj  Mohammed  ben  èfocatil  et  de  ce 
qui  bd  arriva  de  la  part  dun  'ooleur  qui  le  vainqua 
et  lui  prit  ses  habits. 


On  rapporte  qu'au   lems   de  Haroun-al-raschîd 
il  y  avait  un  cady  nommé  Mohammed  ben  Mocatîl*, 
ayant  autant  dé  savoir  que  de  littérature^  également 
versé  dans  la  jurisprudence  civile  cl  religieuse,   et 
connaissant  Irôs-bien  les  règles  de  la  justice.  Une  nuit, 
qu  étendu  sur  son  lit,  il  feuilletait  ses  livres,  ses  yeux 
tombèrent  sur  un  passage  rapportant  ce  dire  du  pro- 
phète, a  Que  la  prière  est  aussi  méritoire  â  la  ville 
qu'à  la  campagne,  i»  Le  cady  se  dit  alors  à  lui-même  : 
Il  faut  celte  nuit  que  je  monte  sur  ma  mule  et  que 
j'aille  faire  ma  prière  à  mon  jardin.  Or,  ce  jardin  était 
éloigné  d  une  lîcue  :  le  cady  se  leva  donc  à  Tins  tant  •  il 
s*hbbilla,  monta  sur  sa  mule  et  partît.  Mais  il  était  à 
peine  à  moitié  chemin,  et  voici  qu*un  voleur  lui  dit,  eu 
icrîant,  de  s'arrêter.  H  s'arrêta  en  effet,  effrayé  dés  cris 
dé  ce  brigand ,  auquel  II  dit  :  Quoi ,  tu  oses  t'en  prendre 
ô  moi,  qui  suis  cady  des  Musulmans  !  Le  voleur  lui  ré- 
"f  otidît  :  Et  loi.  h'as-tu  donc  pas  pi^ur  de  moi,  qui  suis 
Tome  rUL  ,3' 
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voleur  des  Musulmans?  MaU,  quelle  merveille,  cadj, 
que  seul,  revota  de  ces  pompeux  habita ,  et  monté  sur 
une  aussi  belle  mule,  tu  sortes  et  tç  mettes  en  route 
sans  être  accompa^é  de  persontie  !  C'est  un  effet  de 
ton  peu  de  bon  sens  et  de  ton  extrême  ignorance  des 
affaires.  En  vérité ,  dit  le  cadj,  je  croyais  que  l'au- 
rore approchait.  C'est  encore,  reprit  he  voleur,  quel- 
que chose  d'étonnant ,  que  toi ,  cady,  tu  ne  «aches 
compter  le  tems  ni  parles  heures,  ni  par  les  étoiles, 
ni  par  les  signes  du  zodiaque ,  ni  par  les  stations  de  la 
lune,  ni  par  les  minutes,  enfin,  que  tu  n'ajes  pas  la 
connaissance  des  astres.  Malheur  à  toi ,  brigand ,  s'é- 
cria le  cadj^  ignores-tu  donc  ce  dire  du  prophète, 
«(Que  quiconque  croit  aux  astres,  est  un  infidèle?»  Le 
voleur  lui  répondit  :  Le  prophète  a  sans  doute  dit  vrai  ^ 
mais  toi,  cady,  tu  t'autorises  d'un  dire  du  prophète, 
tandis  que  tu  omets  ce  que  Dieu  a  dit  dans  sonincom* 
parablelivre:«Nousavonsétabli  dans  les  cieuxles signes 
du  zodiaque,  et  nous  les  avons  ornés  pour  briller  aux 
yeux  de  ceux  qui  les  regardent.  i>  II  est  dit  dans  un  autre 
verset  :ck  Et  des  signes  et  ils  croient  aux  Pléiades.  dII  est 
dit  encore  dans  un  autre  verset  :tf  Et  c'estlui  qui  a  établi 
les  astres  pour  vous  servir  de  guides  dans  les  ténèbres  de 
la  terre  et  de  la  mer.  n  II  est  enfin  d  autres  versets  qui 
se  rapportent  à  la  connaissance  de  cette  science,  et 
toi  qui  te  qualifies  cady  des  Musulmans,  tu  ne  con- 
nais pas  les  heures  de  la  prière.  Tais-toi,  ignorant  ^ 
n'essaie  pas,  ayant  si  peu  de  savoir,  de  disculiev  da- 
vantage avec  moi,  et  sans  te  livrer  plus  loog-tems  à 
tout  ce  verbiage  >  quitte  tes  habits,  descends  de  des- 
sus ta  mulê,  el  donne-les  moi,  car  je  suis  pressé.  Le 
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cady  dcmeara  ftapé&lt  en  entendant  le  voleur  s'ex- 
prûner  avec  autant  d'éloquence  et  de  facilité  ;  puis  ii 
lai  dit  :  Par  Dieu.,  dis-nioi  à  quelle  heure  de  cette 
anit  lioua  noua  aommei  rencontrés?  Cette  heure ^  ré- 
pondit le  voleur,  est  celle  à  laquelle  là  luné  est  dans 
le  scorpion  ^  tt  Véfoile  de  Jupiter  dans  la  plëUète  de 
Mars.  C'eèt  nne  heure  qui  ne  convient  qu'aut  voleuH  : 
ain^l  y  iseignenr  cadj,  si  ta  veut  voler;  tu  n'en  peux 
paè  choisir  nne  plus  favorable)  mais  si  tu  veux  voya- 
g#r^  ne  te  mets  en  ronte  qu'après  lé  troisième  hèiire 
^4u  {ont,  et  attends  I  pour  aller  à  ton  jardin,  que  le 
aokilsoît  levé.  Le  cady  he  put  s'empêcher  dé  rire ,  et 
il  dit  :  Par  Dieu,  je  ne  anb  sorti  â  eelte  heure,  qu'en 
conséqueboe  de  ce  dire  dn  prophète  >  «  Que  la  prière 
est  anssi  méritoire  à  la  ville  qu'à  la  catnfpagne.  ri  Bâh  ! 
répondit  je  voleur,  tn  prends  un  dire  et  tu  laisses 
l'antre.  Et  qael  est,  reprit  le  cady^  cet  autre  dire  que 
je  laisse P^'as^tu  donc  jamais  su,  répliqua  lé  voleur, 
que  leprpphètea  dit  :  c  Ckercheit  un  compagnon  avant 
de  vpus  mettre  en  ronte?  »  Or;  si  tu  avais  eu  un  com* 
pagnon  avec  toi,  je  ne  me  serais  pas  approché  de  toi 
et  ne  t'aurais  point  parlé.  Maia  parce  qne  ta  n'as  tenu 
compte  de  cette  noble  recommandation ,  Dieu  t'a  fait 
tomber  dans  mes  filets.  Mais  ^  abr^eons  tous  ces  dis- 
cours y  dépouille  tes  habits  et  descends  de  dessus  ta 
mule^  car  voici  le  joii^  qui  approche  et  je  veux  m'en 
aUer.  Leoady  lui  dit  alors  :  As-tu  quelque  instruction  ? 
Ooi»  répondit  le  voleur  «  £b  bien  !  reprit  Le  cady^ 
i»aiment  iiesais>-^n  pas  la=  dire  du  prophète?  Et  quel 
«at  le  dite  du  propbète  ?  répliqua  le  voleur.  Le  cady 
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répondit  :  Le  prophète  a  dit  :  a  Le  vrai  croyant  est  celui 
dont  les  mains  et  la  langue  n'ont  jamais  nui  à  per- 
sonne. »  Le  prophète  a  dît  Trai,  reprit  le  voleur  5 
mais  toi ,  cady,  lu  te  prétends  instruit ,  et  tu  n*as  pas 
la  moindre  notion  de  quoi  que  ce  soit.  Comment  cela? 
dit  le  cady.  Le  Tolenr  lui  répondît  :  Tu  crois  que  ta 
prière  sera  méritoire  »  sans  aumône ,  et  Dieu  a  dit  : 
«  Priez  et  faites  l'aumône  ;  »  et  le  prophète  a  dit  :  a  Celai 
qui  prie  et  ne  fait  point  l'aumône  est  comme  un  arbre 
sans  fruit.  »  Or»  toi,  tu  as  de  1  argent,  et  tu  ne  donnes 
rien  :  eh  bien  !  moi,  je  veux  te  prendre  tes  habits  et 
ta  mule  en  place  dVumône.  Tu.es  un  avare;  tu  mour- 
ras et  tu  ressusciteras ,  et  Dieu  t'appellera  i  lui  rendre 
compte  de  ta  vie»  Ne  connais-tu  donc  pas^  le  dire  du 
Très-Haut?  a  Un  jour  viendra  que  nous  scellerons 
leurs  bouches,  et  leurs  maii^ s  nous  parleront ,  et  leurs 
pieds  rendi*ont  témoignage  de  ce  qu'ils  auront  acquis* 
Ote  tes  habits,  descends  de  dessus  ta  mule,  et  laisse 
là  ton  dbcours  superflu^  car  je  suis  pressé»  Le  cady 
lui  dit  :  Au  nom  de  Dieu,  ne  me  fais  pas  de  mal  ;  car 
c'est  Satan  qui  fait  du  mal  aux  Musulmans»  Le  voleur 
répondit  :  Si  je  suis  Satan  ,  toi  tu  es  un  infidèle.*,  et 
le  cady  lui  demandant  quelle  preuve  il  avait  à  donher 
de  son  infidélité^  il  répondit  :.Diea  a  dit  :  «Ne  voiè^ 
tu  pas  que  nous  avons  envoyé  les  démons  contre  les 
ir.fidèles  pour  les  tourmenter  ?  Le  cady.  lui  dit  alors  : 
Coniment  ne  rougîs^tu  pas  devant  moi,  qui'auiscady 
des  Musulmans  ?  Et  toi ,  reprit  le  voleur,  commeoft  ne 
roiigis-tn  pas  devant  moi,  qui  sais  voleur  des  Mosul- 
mah.s.  Malheur  à  toi ,  s'écria  le  cady,  n'as^tu  jamais 
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entende  citer  ce  dire  du  {yrophète?  «  L«  hbnte  est  un 
effet  de  la  foi;  n  Qb  !  dit  le  Yoleur^  qtie  tu  es  admi- 
rable,  cadjr  également  dépourvu  de  «cience  et  de 
î«gem«nt  |  ne  aais-tn  pas  que  la  honte  nuit  aux  moyens 
d^ezistence  ?  Et  toi ,  suvaiort ,  tu  ne  rougis  pas  devant. 
«a  savant  comme  toi?  Le  prophète  a  dit  :  u  Les  savans' 
sont  les  héritiers  des  prophètes ,  et  léW  gens  de  l'alco- 
ran  sont  les  gens  de-Dieil.>Or  moi  je  suis  du  nombre 
des  gêna  de  Dieu  ;  car  j^i  tn  l'alcoraii  dans  lés  sept' 
Tariantes  et  dans  les  sept  éditions.  Dis-teirf ,  lui  de- 
Bwnda  le  cady,  quelles  sont  ces  sept  éditions.  Je 
▼èu^  bieate  le  dire^  répondit  le  T#leur,  mais  je  ne 
t'en  prenditei  pas  moina  t^s  habits  et  ta  mule.  Or  ces^ 
floepl  éditians'  sont  celles- de  Hafi,  dlbn  Retsjr, 
d' Aboii  Omar  beii*elUa  p  d*Abau  Aamir-esschufy,  de 
Harmoak^  etdfElâésajrrLe^oadj  demeura  stupéfait 
em  iKOyant  qtte  ce  voleur  armit  plus  'de  savoir  que  qui 
que  ce  £àtr-  de  ce'  tems*}ày  et  il  luif  dit  :  €omment, 
tn  confiais  tout  cela  ,  etta  ne  connais  ptfsla  cruinte 
dè'Diea'7'Tii'  veux  étn;  injuste  envers  moi,  et  'me 
pretidre  'sanësiacnni  droit /mes  habits  et  toa-  mule?! 
CependsdHtDîeoadît  J'«t'La'  malédictîc|R  4te  Dieu  est 
sur  les  étres^iiflustes ^iprends  garde  d'être  du  nombre 
des-mauditsi  Le  voleur  lui  répondit  r  Dieti  a-dit  vraf. 
Mais  cU9«inoii  quel  estoelui  d^e  uoos  deux  qui  est  in«^ 
)«istey  est* ce  toi  on  moi?  C'est  assurément  toi/ 
répliquai  (le  émày,  et  il- ajouta  :  Crains  Dieu  et  abjure 
tout  '  sentiment  de  cupidiké  ;  car  •  Dieu  a  dit:  Oh! 
homnivs  y  Miraiguez  votre  Seigneur  f  il  «  dit  encore  : 
Craignes  OtCttV  et  saches  .que  Dieu  eèt  avec  ceux  qui 
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U  craignent»  Dieu  a  dit  vn^^ ,  vepril  le  Toleor',  maie 
il  a  dit  d^D^  un  afitre  Ycvfet  :  «  O I  hommes  qui  vont 
livres,  à  d^s  désoivdrei  y  ne,  désespérez  peint  de  la  mi« 
s^ricor^e  de  Pieii ,  car  Diieu  pardonne  tous  les  péchés; 
parce  qu'il  est  cQU^tissai^t  et  Buséricoidieux;  et  moi  je 
r\^  te  laissf rgi;  p|is  «Jier  $W9  ^^votr  pria  tei  hahila  et  la 
n^^le,  et  ei^uile,  je  ^le  tepeotÎFai  et  Diea  agréera 
mçiiiL  iTfipeatir^  Est-ce  qilé  In  ne  connais  pas  ce  dire 
4i)  Trèf -KmHi  ?  h  C'est  \m  qui  accueille  k  repentir 
de  964  le^vîjteutfSi  et  qui  leur  pardonne  leulv  pédiéa*» 
L^proph^  a  ^t  aussi  3  a  Gelai  qqt  se  repent  de  aea 
]]^çchés;  «9t  efimMe  celui  qui  n'a  jamais  péché,  a  Mais 
iroici,  le  }tmt  qui  approdie-ç.  ainsi  quitte  tes  habita, 
descendi  de  dessus  té  tnuk  y  et  ahrèges  ton  verbiage  ; 
sinoii  je'  te  tue»  Mais  toi»  répliqua  lé  cady,  n'a»?ta 
d^c  jamais,  lu  ce  commandement  die  Dieu  )  celm  qui 
de  des0ei«  prémédité,  ^ue  un  Trai«croyast^>  aura  ponr 
récompeost  le  feu  de  Feafer,  et  il  y  demeurera  étcr« 
n^ll^Diiçnt*  l£n  butte  à  la  colère  et  à  la  aaalédietioQ'de 
Dîifu^  il  subiri^un  cmet  sup(iKce«  Le  vokur  hii  r^ 
pQifidÀt  :  DJeu  a  dît  ?k*ai  ^  maàs  dans  nn.  autre  veiset^  il 
H  dît  ;  ^Ceux4[uî  sèrepenteàtetseconvetliment  apfèa 
avioiv  été  méchatts ,  Dieu  launser»  propice  >  ce»  il  est 
.  çOmpsAissaut  et  miséricordiéut ;  sH  a  dit  èncDrexjvGewK 
qui  sa  copvjertissent,  qai  ot^ient  et  font  de  faoaaet 
œuvres  y  Dieu  changera  leurs  mauvaises  aetîops  en, 
bonnes  aetions,  car  il  est.  oompatîasapt  et  miséricer** 
dieux;;  etmoi  «  il  n'est  pas  douteux  que  )e  ne  te.  prenne 
tes  habits  et  ta  mi^le.kAiiaiè,  reprit  le  eady,  ne:cein«- 
QMS-Ui  pas  ce  dire  du  prophète?  a  Dien  k^fendu 
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d'attenter  aux  biens  des  Musnlmânt,  de  même  qull 
a  défendu  de  verger  letif  sang.  »  Le  propliéte  a  dit 
encore  :  u  II  n'est  permis  de  tonelier  i  la  fortuhe  d*ila 
Musulman  que  de  son  consentement,  d  Maïs,  réplicjùa 
le  tolenr,  nomr  sommes  frères  :  or,  t'est-il  pertùis 
«Pentasser  richesses  sur  richesses  et  d'avoir  autant 
d'habits,  tandis  que  moi  pautre,  an  et  toujours  ha- 
rassé» fe  meurs  de  faim.  iJfloiis;  friéve  de  discx^ùrs; 
Ate  tes  Tétemens  et  descends  de  dessus  ta  mule.  Le 
cady  hil  dît  ;  Dieu  ne  change  point  Tétat  des  gens ,  à 
mom^  qu'ils  ne  chàtigent  eux-mAnes  de  disposifloosl 
C^est  vrai,  dr(. le  voleur,  mais  c'bst  toi  qui  a  éUatigé 
ton  état;  lorsqu'au  Réu  de  demeurer  couché  sur  (fatt 
Kt,  tu  es  sorti  éfetil  ati  milieude^  la  nuit.  En  cohsé^ 
quence,  Dieu  f rf  fa4t  tomber  dans  mesiiletii;  ^dé*^ 
pouif le^èS  défît  de  te^r  hiibita  ;  dè^reénds  de  dëè^tns  Va 
inule,  et  potir  couper  eodrtè  ^Ofis  éës^tains  dtsdèurs, 
ne  m'accuse  pëinf,  nfaî^  accuse-toi  toi-même.  Crtiins 
Dîeh;  lui  répôùdftfe'Cady,  n^s4u  donc  jamais  lu  qtfe 
lït^^Hfiysàtttè  du  9e(gn«ur  tH  teri^^lèf  Pdrt  bièt^^  ré^ 
Jhif  letôlèur^  inariisrci^nd-'ttr  D9eu^  foi  qtâ  det^^rèé'la 
forMne  des  errpUefins?  Kè  cannais*ta  dûnt  point  ee 
àStë  Vifr  Dieu ,  u  Qtke  ceux  qtri  dévorent  tnfusYetlièni 
felyîeil  de«  orphelins ,  auront  leura  entrailles  dévorées 
[ÎM'léfea',  et  sei*Ont  condamnés  au  fett.de  FeUfcrii'et 
<éfi^,  seigneur  ^dy,  ïtt'  t'es  in^ustèihent  approprié  le 
mkti  des  orphéfins  ^  c'est  pourquoi  Dieu  t'a  faàt  tott^ 
ftéi'diins  me^ifiiéls/jé  ne  tè  tuerai  point;  mais  je  t« 
prendrai' ta  mule  et' tés  .habits,  sans  fén  rien  lafaëer. 
Le  càdy  lui  dit  aMrs  :  Pourquoi  i/tfs-tu  pas  pitié  de 


(   ^00   ) 

i^47i.?  Le  prophète  n'a-t-il  pas  dit  :  Soj^excompalissanfl 
et  OQ  ).e  sera  envers  vous;  et  Dieu  n'a-t-il  pas  inspiré 
a  David  de  dire  y, ayez  pitié  de  ceux  qui  sout  sur  U 
iteri^e  ,  et  celui  qui  est  dans  le  ciel  aura  pitié  de  vous^ 
ajes  donc  pitié  de  moi^  et  Dieu  aura  pitié  de  toi. 
Dieu  et  le  prophète,  répliqua  le  voleur^  ont  sans 
doute  dit  vrai  \  pourt^antîe  n'aurai  point  pitié  de  toîf 
quant  à  moi  «il  ]q  j  aura  que  Dieu  qui  aye  pitié  de 
moi,  Seigneur,  cady,  j'ai  besoin  de  tes  habits  et  de  ta 
mule^  et  toi  tu  e^  riche.  Eh!  s'écria  le  cadjj  quel 
rapport  y  a*t-il  entre  toi  et  moi ,  entre  moi  et  toi?  Je 
«ttis.pn  cady,  et  tu  e^  un  voleur,  uniquement  connu 
par  sjçs  bi'igandagcs*  Ignores^ tu  ce  dire  du  Très-» 
{laut  ;  a  C'est  dans  le  ciel  qu'est  votre  nourriture  et 
tout  ce  qui  vous  a  été  promis.  Dieu  a  dit  vrai ,  repris 
^  voleur,  mais.n'asrtu  pas  connaissance  de  cet  auti*e 
ver^ç^:  Ifous  avxms  piartagé  e^tr'eux  les  moyens  d'exis- 
tence-en  ce  mondm  ,.et  nous  avons  élevé  les  uns  au-> 
id^isus  des  9uti^esv0r.moi>  seigneur  çady»  Dieu  ne 
m'a,4^^é  eii^Mort^ge  qpe  le  vol.  Ainsi  6te  tes  h^b^ts^ 
diescçnds  de  dessous  ta  çaule^  e(  ne  prolonge  pas  dayan* 
tiig9iitous  ces  vains  discours.  Laisse  «moi,  ré|Mmdit 
\e  çady^  sÎQon  tiu tç  vouç^ à  l'opprobreet  à  l'ignomMiii^; 
^n  vérité  tu  c9^r^.  à  t^  p.er.te ,  et  ç'^çt  assurém^t  un 
^^^ttjd^  ton  peor  de  respect  pour  Qieu  et  pour  moi^ 
Çomvoi^^t,  ie;sujs,.cady  des  Musulmans,  et  tu  ve^x 
x^e  dépouiller  îuiustement  de  mes  habits  et  de;OU 
«),ule?:  Certes^  reprit  le  voleur,,  je >n'ai  jamais  rien  vu 
d^'auissi  t^his  qi^e  toî  ;  depuis  qu^  je  suj;s. voleur,  j^^n'ai 
jjimais  vu  per-^oi^nje  revêtir  d'aus^  beftupE  habits  ^et 
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iOrtiv  seul  à  cette  beure.  Cest  us  effet  de  ion  peu 
clebon«eiis  et  de  too  iguorencedei  choie».  Mais  quitte 
les  vétemens^  descends  de  dessus.  til  mule,  et  retire- 
toi  saçiL  et,sau£^ne  saia-tu  poÎAt  qve  }e  prophète  a> 
dit  ;  Quiconqtiq  explique  Talcorau  sans  en  avoir  Tîn-* 
teUîgeoce ,  aura  pour  demeure  l^  feu  de  Teufer.  Or 
saches  que  le  yoI  est  une  mauîi^re  d'exister,  et.sachea 
eqijore  que  si  j'y.  renonçais ,  )e  serais  encore  ptus  spt- 
que  toi. «Car  le  prophète  a  dit  :  Ce}oi  qui  ne  tire  paa 
parti  de  sou  savoir-faire ,  ne  recueille  que  prâiudioe 
de  ce  qu'il  ne  fait  paa«  Il  a  dit  ai^  :  Le  somai^^l  dn 
savant  est  une  <^UYre,  pie*  Il  a  dit  encore  :  Lesomineil 
du  savant  vaut  mieux  que  les  oeuvres  pies  de  rigporaatj, 
et  certes,  seignefur.cady^  si  tu  étais  resté  couché  dans, 
ton  lit,  après  ^vpir  {aUta* prière  d^^uaune  mofquée: 
ou  dapB  ta  maiso/i,  cela  eut  mîe<i,x  .valu  pour  toi* 
Mais.ôie  U^.  ^ifbî^  et.df^nd^'de  dessus  ta  'muie,  « 
carie  t^mpss avaiice*  Le cadj Aesac^a¥t  que  répondre, 
se,horn«Â  dire  :  Assnrémei^t  le  vol  n'a  rien  de  bon  en 
soi^  ce  qui  fit|.rireie.Yol€^i%T|  qnî^s'écria  i.Ebl.qnQi 
sefgx^eurca  dy,  ,tu  i^  donnes  pour  cady,  et  tu  e»  igno^ 
i^anl{au  point  4^;  nayçrir  idée  de  rien.  Si  tu  avais  ^t 
que,I^  yf|l  n'a7pf^.l^,Mué4iction(deX)ieu,.tuauv|ii 
dit  la  vérité. :j!4^ifijfÇfgoeur  caj^y^i comment. ne* vo)e- 
rfjj^jiç.piis,  nipi  q^i  ^  besoin  tous  le|  ^ns  de  trente* 
six  cQ^dées  4'éto£Ee  \  si  j'afais  de.  q^oljles  acheter,  je 
lie; volerais' iap)A^.J*)iei^,  reprit. Iç  cf^y,  nç  iais  pas 
ppfqpçrer  )es«Qsuvres  àfè»  a^alfjuteo^V  M^i^'  ^^^  ^^% 
répli/[uarle?(a^far,..qtti  es  un  malfajteujç,  et  un,  grand 
;Dal/a^eur,>.tci  qui  ^yoyageS)Seul( au  ipij.îeu  de  la  nuits. 


(  aoa  ) 

et  it  fâiê  ainsi  mal  à  tot-méme  ;  c^est  pourquoi  Dieu 
t'a  fait  tomber  dana  méîs  fileta,  et  tu  me  citerais  mille 
kaJyths  et  mille  versets  àe  l'alcoran ,  da  pentatenque , 
de  l'évangile  ei  des  psanmts,  que  fe  ne  t'en  dépouîllerais 
pas  moins  de  tes  habits  et  de  ta  mtde.  Le  tadj  jugeant 
à  cet  ttcharnemetit  qtie  rien  ne  Tempécherait  de  lui 
'  pptodre  st§  habits  et  sa  mule  :  Eh  F  bien  soit ,  lui  dR«> 
il ,  puisque  Dieu  lé  veut  ;  mais  viens  avec  moi.  OA 
ve«z-tu  itié  conduire^- demanda  le  voleur?  Je  veux , 
répondit  )e  oady»  te  conduire  A  la  porte  deutoa  fardln , 
et  là  je^fe  remetti*aî  mes  habits  et  ma  mule.  Seigneur 
eady,  répliqua  le  voleur,  ne  parie  pas  de  cela  davan- 
tage, car  tu  veu!g  té  fouer  de  tuoî,  en  me  conduisant 
à  ht  porte  de  ton  fardin ,  et  lorsque  tioùa  y  serokts ,  ta 
upptHeras  tes  esclaves  et>  tes  vitlets  >  qui  se  saisiront  de 
moi  et  tte  garderont  jusqu^au  matitf.  Alors'  plaoé  sur 
fést^ade  dé  ta  salle  d'audience^  tu  te  lèveras  et  tti'pro- 
Aokioéras  inoB  arrêt/  couforméulent  à  ce  comma/»^* 
ltllea^t  de  Dieu  ';  Qbant  au  voleur  et  à  la  voleuse ,  iqn'oti 
kâr  coupé  1^  màins/à«  Tun  et  à  Tautre.  Mars- moi» 
séignettr  taày,  j'ai»  fe  laîcoraûr;  et  j\î  siégé  aVèifrlès 
Otilémas.  I9'as-tà  jamais  entendu  éêdiré  duTtèa-ïïatit? 
WMe  cè^i*e2  pas  Vous  tném^â  Voti^ ''perte.»  lé  préhd^ 
atec  tlfti^,  diVlèéMly,  Tengagëmelit  positif  et  je  te  jure 
par  le  serment  le  plhs  formel  et  le'  plus  inviolable. 
Mon  père ,  intertrdmpJt  lé  voteur,.  m^i  dit  d'après  mon 
grsnd'-ipère  qui  df^ait  dTsprès  HoraMh;  Ib  prophète 
a  dît  :  «Celui  qui  attère  ma  loi ,  enpoùf t  ma  malédfbr 
f  f on  et  celle  cfé  Dieu ,  et  |e  n'en  répondrai  {las  an  \itit 
d^  \é  résurrectioh .  d  Or  moi,  aeigHeuticadfyv  je  ne  veuk 
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pa«  être  du  nonkre  do  c«i|x  qui  «eroal  »>mdiff4  Je  te 
jure,  vepiiiIeotdy;el^«ein€oaeviiiefttneftBlts««Dep" 
tilde  d*ftutttiie  eipiaUoi^ ,  m  }t  viens  à  le  vuder^  je  te 
jure  que  >e  ne  te  trompe  point.  Mon  père  >  répliqna 
le  Teneur.,  iii*a  dit  encore  d'aprèmoa  gmnd  pèf«,  qal 
dîaail  d'iipràft  AIj  ben  Abou*T1iélfd>9  qnidiieaitjd'après 
le  piophèlea  qn'il  n'^r  4  p^^  l^^ti  à  expiation,  pane 
que  l'on  a  manqué  à  un  aerpient  arraclié'par  ki  oon* 
Iraînte.  Dépouille-loi  donc  de  tes  Tékcmens  et  des- 
oesda  de  dessus  ta  Binle.'  Le  cadj  ne  saduiat  que 
népondre^  6tâ  ses  habits ,  ^sccndit  de  dessiié  sa  A^ile 
eft  livra  lé  leût  ail  v^euv,:  ne  gardant  sur  lui  qi^e  m, 
chemise.  En  as-tu  une  autre  die»  loi?  lus  dcesasid^le 
▼oleur,  et  SUS' sa  repense  atfrmsttlve,  iicontinm  : 
M«n  pèrem^a  dit,  d'après  mon  grand'-pdre'i  qui  disait 
d'ept es  Aboa  Bovaïpab ,  le  prophète  a  dit  :  a-La  prière 
del%ommé  imeit  bonDe.>fSi  quoi I Vectra  lecadj, 
je  me  dishabillerai  entièr^mei^et  )e  prierai  tout  nu. 
Yoilà  encore  i  dit  le  tiakbr^  »ne  preuii)ede  ton  igtÊO^ 
railee..  t^e  âi94u  d'uh  bommae  qvîtolnbe  i  )a  mer  et 
en  sort  *nw?i  '  si»  prière  esl*elle  bonn^/ou'iiou?  Bile 
est  bonne,  ^répondit  le  '^ady.  Eh  bien,  répliqua  le 
volcnry  lu  qs:prépiséfflentid4fisle  mémeeas.  Alors' le: 
eadj  M*  M^  ehemise  et  k'  yetnît  à^  voleuv,  qui  remar^ 
quant  «nèuile  qu'il  àvailâ-  k;m«in  un-annestt  de  hi 
valeoi^lie  ainq  mîisciMlê,1ui  dit  :-  Seigneur  cady, 
donnè»-moi  cet  «anneau,  sifin-que  fe  nfeeeouyiemye  d^ 
toi  avec  teooimaissajDte ,  oonforméméutife  ce  dire  de 
Bien-:  ^l^t»  auvves  aieecJeura  conséqueneee;  »  C'es^ 
riipoBdit  le  cpi^y,  l^amieap  delà  prièml  Voit*  qui^t 
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aux,  rérpK^fl  le  Toleur,  et  comment  un  cady  ose-t-il 
mentir  ?Gar  c'est  à  la  main  droite  que  tu  as  cet  anneau, 
et  pour  qu'il  fût  celui  de  la  prière ,  il  firadrait  qu'il 
(tkt  â  la  main  gauche.  Le  cady  ne  sut  que  répondre. 
Mais  après  un  moment  de  réflexion ,  il  dit  :>  Sais-tn 
jouer  aux ècliécs?  Oui  répondit  le  voleur*  Eh  bien! 
reprit  le.oâdy,  intéressons  le  jeu.  Si  tu  gagnes,  Tan- 
neau  est  âitoi  y  mais  je  le  garde,  si  tu  perds.  Je  le  veux 
bien  ^.ditlerftleur^  et  ils  se  mirent  à  jouer,  le  voleur 
ayant  gagM,  )e  cady  lui  dit  en  ôtant  l'anneau  de  son 
doigt  :  G  est  toi ,  voleur,  qui  es  le  jurisconsulte ,  et 
moi  je  ne  suis  que  le  savant  ^  c'est  toi  qui  es  le  lecteur 
(  de  ralo>ran  ),  et  moi  je  ne  suis  que  l'interlacuteur  ; 
enfin  c'est  toi  qui  es  le  bon  joueur,  et  il  luiijeU  Fan-^ 
neauy  en  diaaàt  :  qu'il  ne  te  porte  pasi  la, bénédiction 
de  Dieu  !  Let  voleur  le  prit  et  dit  :  Que  dieu  n'en  ait  pas 
de  ta  part  le  sacrifice  pont  agréable  !  Le  cady  retourna 
donc  a  49  tntison ,  nu  et  chagrin ,  et  rentré  chez  lut,  il 
s'endormitj'usqu'au  lendemain  matin*  En  se  réveillant 
i)  demandai  à  sa  femme  des  .babits  qu -ejk  Jaii  isjiporta. 
Ulit  ^QSitMile^Aa,psièré,  et  lorsqu'il  reuA.fitiÂei,  il  alla 
s'asseoîi^  daos  la  salle  d'aiidîence^  saaf  cesser  d'être 
triste.  Sa  iee^me  lui  ayant  demandé  pourquoi  ii.avait 
aii)sirajif0|i^tlu,  ilkii  roqowta  sa  méMvtotwreidepuis 
le.  cdixw^eitoeuMsnt  jusqu'à  lu  fin,  et  il  apduta  ::  Si  ce 
voleur  discutai)!  avec  Malek»  a'vecHany&hou.Schafey' 
ou  avec  i'ima»  Âbmedi:fils.  de  Hanhal^  certes  il 
Wa  vâifacvait ,  !  et  il  les  foroerait  pari  ses.  argnmens  et 
ses  citations,  à  lui  donner  leuars  habits*  Or»  pendant 
qu'ils  oaoAaientjainsi  «  voici  que  l'on  frappa  4  laporte^ 


(  %oS  ) 

el  le  cadj  8*écrta  :  Femme,  vois  qui  c'est.  Cesl,  dil- 
elle ,  un  homme  monté  sur  une  mule  et  ajani  avec  lui 
des  habits.  Ferme  la  porte ,  lui  cria  le  cadj«  afin  que 
ce  voleur  n'entre  pas  ici.  Mais  il  n'avait  pas  achevé, 
que  déjà  le  voleur  était  entré,  et  s*était,  sans  saluer 
personne,  assis  à  la  place  d'honneur.  Pourquoi  donc, 
dit  le  cady,  ne  salues-tu  point?  Ignores^tn  que  pour 
un  vrai-croyant,  saluer,  c'est  croire  ?  Le  salut ,  répon- 
dit le  voleur,  est  un  effet  de  la  crainte  ou  de  l'ambi- 
tion i  or  moi  je  n'ai  ni  l'une  ni  l'autre.  Pourquoi  viens- 
tu,  lui  demanda  le  cady,  et  quel  est  ici  ton  dessein? 
Ce  qui  m'amène,  répondît  le  voleur,  c'est.  Seigneur 
cady,  un  objet  que  tu  as  oublié.  Et  qu'est-ce  que  c'est 
reprit  le  cady  ?  Lorsque  je  t'eus  quitté,  dit  le  voleur, 
et  après  être  rei»tré  chez  moi,  j'ai  pris  de  la  lumière 
et  me  mettai;it  à  feuilleter  mes  livres,  j'ai  trouvé  sei- 
gneur, qu'un  cady  es^  un^sclave  (niamlouk).  Abstiens- 
toi  de  parler  ainsi  »  s'écrik  le  cady,  et  dis-moi  ce  que 
tu  veux.  Seigneur,  répondit  lé,  voleur,  saches  donc 
qu'après  t'avoir  quitté  hier  soir,  j'ai  acheté  une  maison 
au  prix  de  cinquante  dyiiars.  Ton  anneau  en  contenait 
cin.(i,  et  je  ,tiens.  te  prier  de  mo.  donner  lé  surplus. 
Si  tu  me  le  donnes,  je  m'engagerai  par  écrit  ^  a  ne  te 
plgs  rien  demander,  à  ne  pkis  rien  prétendre  sur  toi. 
Eh.blen  ,  soit»  dit  le  cady,  j'y  consens,  et  il  lui  donna 
l'argent  qu'il  demandait.  Le  voleur  lui  dit  aussitôt 
adteu'  et  svnfnh  La  fernnxe  du  càdy  vint  alors  et  lui 
dit  :  Il  ne  suiBt  donc  pas  à  ce  brigand  d'eu  avoir  agi 
avec  toi,  comme  il  a  fait  hier^  et  faut-il  qu'il  vienne 
encore  aujourd'hui?  Tais»toi,  répliqua  le  cady,  lais- 
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toi  d«  péttr  ipll  iw  t'entende  et  ne  rentre ,  en  préten- 
dant que  tu  es  m  femme  etJe  prouTint  par  des  dé- 
monstrationa  etdeslirgatneDS  fondés  tar  les  hadjrths  et 
sur  Talcorân. 

Yoilà  oe  qnâ  noua  avons  rècneilli  de  l'histoire  du 
cady  et  dn  Toleur. 

Gloire  a  Oiéu,  HAtraB  des  Hoitobs. 


^^^l>  >  VC;>  JU3I  ^  J^  l^  .UâJ! 

Jlij  y;êU-Jlj  »;-a^J  J  »1U!  w-a.t  JLj  *JL  a)t 


(  ao7  ) 

V  .iX)  ^  ^^  ^îjjJI -^j  JjM^  j  ç.^1  ^  j 

f»^3  C^^^j  v^J^>>!'  »^  J'^.J  v;M>^  l*^.j 

jt*  cJ^  J»  j  'A^y  t^.'j  «<îi^-^  »^  ^^  Vj 


•^     • 
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Ulj  .To.^  u  »U!j  Jiî  j  ^;5^iï)i  vix;»-**  ^j^\ 

i)U\  Ç-^!  JLj  ijJL  .131 JU  »i)t  J^j  JjïJ'ir  ojpi 
-^jj  sji>^l  vtCUïf  jjUI  *J  JUi^^U)!j  »^i  3 

j  .131  ^j\  ^iyj\  J^i  ti^)  ..îXry  J^t  ^  j 


••  r  * 


(  »09  ) 

UL}I  ii)  >  pi  'jj^i' v3Vi3^  jijiJj  JUi  'i^K-'J.' 


w  ••<. 


•I 


'Tome  Fin.   "  j4 


(  «»o  ) 


■fH i^ f4— i f  Hf    t.  n.  •  ■    --i^ 


raîi 


(i)  L^omîssioii  qa«  l*on  remarque  îcî  du  tcptième  cditenr  fie  TAlccv- 


^1  ..»»..* 


(an  ) 

^!  U)t  ^^  ^^  IjkJLï'il  |4-*^!  Jp  l^j*.». t^.iJ3t  ^U 

jJLi-  *Jy  o'i^  U  vjUtj  .^t  "*i.JU>  wiXkJj>l|5 
-il  jJUJt JU  J^-'il  ^  j  »*U  4ÎI.  JL.  ;jls  y ^  .U 


(  ^^*r 


♦  • .  .. 


(  Î..3  )■ 

v/ir^  «iîl  J^  U  ^y  I  ^puw  Ij  Ut  j  oVy 
as  ^j;*  -il!  si53j  U  j  vtTil^l  J»  ^it  Ji)  Alla, 


(1)  L*espreMion  que  l'oa  remplace  ici  par  :iJUau  est  dans  le  texte 
origittai  ^^.^  qui  ne  donne  peut-être  pa«  an  sens  moins  satisfaisant. 
En  TadmetUnt,  il  faut  prononcer  le  mot  J^t  qui  précède,  comme 
étant  h  là  première  peréonne  de  l'aoriste ,  et  traduire  :  r  Je  sais  que  le 


^  '^^  jJLj  *JU  lUi JL.  JU  j5j  Hk  viO.  ^1^»  JLli 
J  ^  U1  ^U)t  ^ju-  \^  ^^  viUtf  ÏT^ 


w  Toi  ejt  Til  et  liootcnz  ^  mais  saches  ^ue  si ,  elcw  II  semble  que  cette 
leçon  serait  également  convenable  et  qu^ellc  correspondrait  pins  dtrec- 

tement  à  ce  qqi  est  dit  peu  dfc  lignes  plos  haut  .l&«  ■  »,v*l  r-%     i,»r  l«Âjl 


"  ;i-'  «^.y  c>.'  ^  oj^'  '^  >"^  j^^  '^  >^'0î 

^  3  juJft  «IJI J-9  0)1  J^j  Jl»  Jli  4:»  tUt  ^j  i^.^ 
^^  V  «^  sj^'  ^^  ^^'  '^  J^  *^^^  V^*^' 


(.,6) 
J*i  ^jU!  J  Jlti  Ij^tj  Up  -ilt  Jk  ju.  ^  _, 

^)  J^^  (JyUI  J\â^  Jlii  .tJ3>.  ^  1^  ^Jirf 

^  jIjUI  4  JU^  UV.>  J^t  ^  v^l  ^t  ^iftfi» 


i.  /^ : U ! u. 


<      ■  »  * 


(  I )  /i}ijar\j  J 1^*^!  lyjlr  Jeu  de  moU  qu'il  c&t  aa  moins  Irès-diffi- 
f  tic  de  faire  passer  en  français. 


(  «'7  ) 

^^'  juy^  j^ut  é  jisi  ^jkJ^  s^-  otr  > 

*i-^  cr*  t>  Vi  ^1  J-i -^^  *^1*  vV*  ^J 
*»iW  J  vju)Ui  jA-M  Ji^  j^l  ,^  J/  ^ 

^:j  ^^,  pàWu^  Jà^JIj  <i^UOlUp«V 

■ 

I 

Li\ '.^dko  s.A'mU V ^V-€«r ^c  ta  jdaès  aVec  un  eti])fcit?  IL  nnlble 
i]o*il  vaut  mîenx  lîre  i  la  première  personne  du  pluriel  m^j>  <y  «tll I 
ètt-ce  c^ue  nous  jouéions  àrec  de«  eéifetB^  e'est^ï^éîit,  intfrfugpâ 
le  jeu. 

(s)  Le  mot  li^l^'  ^  M  dûment  tci  le  fen«  de  femtoe ,  épouse ,  et 

«t  on  Vettploie  aiasî ,  c'est  sàbs  doute  par  suite  de  rextr^me  réserve  des 
nurtaimans  en  ]parlant  'de  leurs  ieroorts ,  ou  de  iVtat  de  sujétion  dans 
\fxfi%\  elLsa  sokt  via-à-vis  de  Ictirs  Aiarîs. 


(  a'8  ) 

vVV  v^  ^>'  f  ^^  V.  J^  vV»  a^  '^'-»  V^ 

.1*)!  ^jy.  u  *.i,^  jjUI.*)  JUi  ^jJ»  vi^l^ 
siUiG  Vlr-  -^-wj»  Jj^  ^^  j  vî^  vlJ>Lj-  V 


(  *-»«9  ) 


'*WV  Jk  *=?-jj  s-i^t  ^^j  Ul  çfjc?  >iCifafe 


Recherches  sur  la  religion  de  Fcf,  professée  par  les 
honzes  Ho-chang  de  la  Chine  j  parDESHAUTEKATES. 


(  Fin.  ) 
CHAPITRE  IX. 

Comment  Us  mandes  reproduits  se  repeuplent. 

Il  reste  à  voir  à  présent  comment  les  mondes  re- 
produits se  peuplent  de  nouveau  y  et  pour  cet  effet 
nous  donnerons  pour  exemple  celui  de  la  régénéra* 
tion  présente.  Le  période  de  rezîstencc  commen- 
çant, les  habitans  des  cieux  où  la  calamité  du  feu 
ne  pénètre  pas ,  et  où  s'étaient  réfugiés  les  êtres 
animés  pendant  cette  calamité,  se  répandirent  selon 
leur  destination  ou  leur  mérite ,  les  uns  dans  les 
nouveaux  cieuz ,  les  autres  sur  les  terres  où  ils  des- 
ceodirent  en  volant.  Ârrétons-nous  seulement  â  ceux- 
ci;  leur  corps  étnit  lumineux,  léger  et  doué  de  la 
faculté  de  voler.  Alors  la  terre  était  douce  ,  de  bon 
goût  et   de   très  bonne  odeur  ;  et  ceux  d'entr^eux 
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^tii  par  gourmandise  en  mangèrent  plus  qu'il  ne 
falfait^  devinrent  si  masAHs-  et  si  pesant  qifils  pér? 
cU^ëht  leu^  éclail ,  leur  légèreté  et  leur  faculté  de 
voler.  Alors  le  soleil  et  la  lune  se  formèrent  pour 
dïstrngtrer  les  jours  et  les  nuits,  et  leur  formation  fat 
Akê  suite  de  l'intempérance  dr  ces  premiers  habi- 
tans  y  pafce  qu'ayant  perdu  leur  écfat  naturel,  ils 
avaient  besoin  d^une  hnmère  étrangère* 

A  cette  douceur  et  a  cette  suavité  de  la  terre  dévorée 
par  ces  nouveaux  kabitans,  succéda  un  certain  ri» 
ou  froment  qui  vint  de  lui-même.  Ce  grain  ayant  aussi 
été  consommé  par  ces.  habitans  goulus^  il  sortit  de  la 
terre  un  riz  dur  et  long,  qui  étant  fauché  le  matin 
renaissait  le  soir.  Du  manger  de  ce  riz  vint  la  diffé-» 
rence  du  mftie  et  de  la  femeVé,  d^  l'homme  et  de  la 
femme  ;  et  alors  se  fit  la  propagation  de  l'espèce ,  par 
l'accouplement  charnel.  Ensuite  la  paresse  saisit  les 
hommes  qui  d'abord  pour  éviter  la  peine  réitérée 
d'aller  couper  du  riz  pour  chaque  repas  >  en  cueilli- 
rent pour  toute  une  journée  ^  puis  ils  en  accumulè- 
rent pour  sept  jours.  Dès  lors  le  riz  cessa  de  repous- 
ser les  soirs  après  avoir  été  coupé  le  matin  ;  et  une  fois 
coupé  I  il  ne  revenait  plus.  Il  fallut  le  semer.  De  la 
l'origine  de  l'agriculture  qui  fut  suivie  de  la  division 
des  champs  par  des  bornes  fixes  $  ce  qui ,  par  occasion , 
donna  lieu  aux  usurpations  et  aux  larcins  ^  les  nus 
allant  voler  le  riz  des  autres  ou  empiétant  sur  leurs 
champs ,  et  comme  il  n'y  avait  point  encore  de  juge 
autorisé  pour  arrêter  ces  désordres  et  terminer  ces 
différens,  ils  convinrent  entr'eux  de  se  donner  un 
chef.  Celui  qu'ils  élurent  lut  un  homme  sage  nommé 


(  ^««  ) 

Sanmoto  cpi'ils  proclinnéreirt  roi  ou  «eîgfieitr  At^ 
ckamps.  Ils  lui  aceovdèrent  le  dr^t  de  pmtir  leo  mé- 
dians et  de  ifécompenser  letf  bpns,  et  par  reeohiifeiis- 
éance,  chacun  hii  payait  un  tri^Mit  de  riz.  De  <ie  roi 
vint  à  la  trente-^oîsième  génération  un  tîi  tîOttimé 
Chichenses^am  qui  exerça  le  premier  }e  pontifioai. 
Cette  -élection  -d'un  roi  parmi  oes  bonHAes  produisit 
là'  ^iflférenoe  des  conditions  oo  olasaes  tqtti'nont  au 
nombre  de  <|ualre  y  «avoir  :  'la  -classa  ro»yàiIe  'ou  4e 
la  noblesse ,  ^eélfte  'des  braiMa  oit  doe^ars  'de  ia  loi , 
celle  des  marchands 'et  cfflle  des  «irtisaas.  fkM  la 
différence  lies  coildrCions  ne  rend  pas  dif^hreutes  les 
inctinatîons"  des' 'hommes  ;  aMAi  s'en  troui9a«>|t<^  de 
tonte  condition  i^i  y  d^oûtés^des  Yanitlés«t4e8't>*eDs 
du  monde  ^'afeiitidéniieDt  leur  maison  ^  se  coupeatlefl 
<iheTenz')  predhërlt  un  ttébit  particulier,  et  «0U6  le 
nom  des  Teligieuit  <Pttne  'dpc^rine  aéVère^^s  idela 
doctrine  de  Fô^,  Vbppli^^tit  (4  'k  'ifeol^Kohe-ido  Ifi 
Sagesse.' 'TëBe  èM,  selon  e«ix.>  Pwigine'dei  pEremlers 
hommes.  'Voyons'  à  présent  4|i  dnréie  d^  leur  vie* 

. .  :  CHArDURfi.  X. 


Uu,ree  de  la  vu  des  hommes. 


Atr  commencement  du  ttiônde  ipré^ent  la'  vie  était 
dequatf  ë-^Vingt-  qUatre  milleans  etiatailledés  hommes 
de  qnatve-^vrngt-^atre  pieds  ;  c'est  ainsi  qn'îls  dttscon* 
diredt  des  éieux  en  tet're^  c'est-à-dire  dans  1-état  le 
\AvLS  pkrfe'K 'Hé  Tâ^e  et  du  jcorpsj  mais  coAiine  les 

péi^iôâès  ^e  Ketrstence  de^  mondes  oomnyeaeêst  «par 
une  des  péttiès  j^dfiodesj  du  décvoiasemewt  de  FA^  ; 


(  aaa  } 

la  lalUe  et  Tâge  des  Uonuaes  allèrent  après  en  dimc**- 
niiAnt  selon  les  proportions  des  période»  du  décrois- 
sèment^  C*e8t-à*dire  <|a'aa  bout  de  chaque  centaine 
d'années  I  leur  yie  décrût  d'un  an  et  leur  stature  d'un 
dixifime  He,  pied  $  ou  ce  qui  revient  au  même,  au 
bout  de  chaque  millier  d'années,  leur  vie  décrût  de 
dix  ans  et  leur  stature  d'un  pied  ;  selon  ce  calcul  tou« 
jours  suivi,  quand  leur  vie  fut  parvenue  à  n'être  plus 
que  de  dix  ans  et  leur  stature  à  un  pied  de  haut , 

»  * 

ce  qui  fat  au  bout  de  huit  millions  quatre  cent  mille 
ans,  la  première  petite  période  du  déoroissement  prit 
fin.  A  cette  période  succéda  tout  aussitàt  la  première 
petite  période  de  l'accroissement,  c'est-à-dire  qu'après 
chaque  centaine  d'années  •  leur  vie  crût  d'un  an  et  leur 
stature  d'un  dixième  de.pied;  on,  ce.qui  est  le  même, 
après  chaque  millier  d'années ,  le^r  vie  crût  de  diiç 
ans  et  knr  stature  d'Un  pied,  et  selpn  ce  calcul  suivi 
par  même,  iproporlion ,  quand  leur  yie  ,fut  parvjenue 
k  être  de  quatre-vingt-quatre  mille  ans  et  leur  stature 
de  quatre-vingt-quatre  pieds(ce  qui  to^i  au  bout  de  huit 
millions  quatre  cent  mille  ans)  cette  première  petite 
période  de  l'accroissement  prit  fin  ^  et  en  même  tems 
la  première  période  moyenne  de  seize  millions  huit  cent 
mille  ans.  Ensuite  commença  la  secondepetite  période 
de  décroissement,  qui  fut  suivie  de  la  deuxième  petite 
période  de  l'accroissement.  Il  s'en  écoula  ainsi  huit^ 
tant  des  uoes  que  des  autres,  c'est-*  à*dire  huit  périodes 
moyennes.  Ensuite  commença  la  neuvième  petite  pé« 
riode  du  décroissement  qui  est  celle  qui  court  actuelle* 
ment,  et  c'est  dans  cette  période  que  quatrejPo  sontdéjà 
venus  au  monde.  Le  premier  parutaprès.que  dans  cette 


(  «3  ) 
neuvième  période  Tàge  des  hommes  eut  été  réduit  a 
8oizantemiUeaAt,c'est4^-diFeaprèsqu'ilsefntpa«sé  trois 
millions  d'années  de  cette  petite  période  •  Le  deuxième 
parut  quand  rage  s;^ .trouva  réduit  à  quarante  mille  an< 
(après  cinq  mill  ions  d'années).Ensuite  l'&ge des  hommes 
étant  parvenu  à  vingt  mille  ans  (  après  sept  millions 
d'apnées)»  |e.  troisième    Fo    parut.  Enfin  quand 
râgfs  des  hommes  $e  trouva  réduit  à  cent  ans  -(après 
huit  millions  trois  cent  quaU*e-vingt*diz  mille  an* 
néefi, )»,  le  qqaJUrième  Jb^   qui    est.  le    Chekia  dont- 
nous;,décrivonsJa  religion  y' vinrt  au  monde,  ^elonce 
catcsul,  depuis  Ie;^Qmtaehcement -de  l'eustence  du. 
ibonde  préseift^.c'çstràrdire  depuis  que  ce  présent 
monde  exislri  jusqu'au  tems  de  V^pp4f ition  .de  Fo^ . 
Çhekia,  il  sVat>  éçp>ilé  cent  quarante-deux  millions, 
sept  cent  quatre-rvingt-dix  mille  ans  »  savoir  :  cent- 
trente-quatre  millions  quatre,  ,çent  mille  anii  >  pour 
la  sommje  de^  hu^jt  petites,  périodes  écoulée?,  du  dé- 
croissei^Knt.et.fle  IVccroisseix^Ut  de  Tâge^j^t'huit 
million$;troiscentquatre7vingt-f^ixmilleansécoulésde 
^U^pvi^epeUtep^fiode  qou^ant^  du  déçrpi^sement^' 
c^  qui   fait  ensemble  la   $.QQ9itne.;déià  dit^   d^  cent 
qua^rapt^-df  j»x  mil^ons  septcent  quatre  vi9gt-di:^;mille 
ans  ;  dç  ^à^  'l  WÎt;qu'aprè?  qp)^  dix:mf|le,ansse  sjç^^nt 
écoutés  4epi)^rap^ari,tiop;de<:^*i^  F.âg^d^jj^^ipes 
seva  réd^^  à  4«R  aus  etleur  stature  à  un  pied^  pi  qu'ainsi 
la  neuvième  pet^ej^ijîode  d9.j^fiçroi8.8ement^^^^^^^ 
cpmidie  (:i)-      ... 


'      '»  .  ,.        . 


(i)  C*est  ici  qoe  se  termine  )e  manuscrit  original  de  Deshautera^és. 
On  doit  regretter  t^u^A  n^ait  pas  ponss^  plus  loin ,  là  ri^daétîon  tfe  er 
travail  estimable.  (N.  du  R.) 


("4) 


Phyagés  de  M.   Csotna  de  IKar&f  dans  ta  Hautes 

Asie. 

'  '         ■     '    '  ■   I      I  If    . 

M.îdsoniA  DE  Koiios,  <r origine  hongroise,  et  natif 
de  là  Transylvanie,   vient  de  faire  un  voyage  à  tra- 
vers tine  grande  partie  de  l'Asie  occidentale,  jusqii'au 
Tubêt.  Il  a  été  engagé  |>ar  le  célèbre  Mborcroft ,  I  se* 
perfectionner,  à  Ladal,    dans  la  cottnaïssandè'de'Ià* 
làhgtie  tûbétaine.  M.  de  Koros  fit  Seé  étndes  pkilot<y^ 
gîques  etthéologigues,  entre  i6î'5'et'k*8i8,  au  col*-'' 
lége  de  DeWten,  à  !Wgy  Enyed,   en  Transylvanie';' 
et  à  runitersîté  dè'^Gottîngue.  Son'bbt  princîpal'*)fc^ 
K^tfjoiirs  été  dréclâtrcir  Totigine  et  les  âhtfqaitës  de  W 
nation  kodgroise.  En  tSig,  il  revînt  àTcfniesvar  poiif 
Y  acquérir  une  jjlûs  ample  connaissàtice  de  la  langtie 
slave:  delà ,  îl  fit  un  voyage  à  Agràth;   eti  Gtoatîè,^ 
pdur^èiaàiînér  tes  dîfierens'  dialectes  dé  cet  idiome. 
DansPtntention  d'atteindre  plUs  facilement  le  but  qrfil 
se  proposait,  tl  ïésdlul  de  se  rendre  dans  POrîent,  bû  fl  * 
croyait  tvonvel*  lès  ttiàces  de  Porigtne'àsratiqae  àtkdL 
nàliôi^',  et  là  vérifaMie  source^  dès  iâiomès  slaves. 
'  W^^dà  dbnd  ^'^W^y^Eùyîéd  foiir  la  Vàlàcîlïle; 
ëà'HdvWïterè  l8iiô^  traversa leDanàtrè  à Rôttchtchôd*;  * 
êt*Sé'^6î^it  à  dés  nlardharids  ktrigsires,.  de  Soptiè,"' 
qui  retournaient  chez  eux.  De  là,  îl  se  rendît  à  flliî-  " 
lîppopoli,  dans  rînlentîon  de  yîsîler  Cônstantînèple. 
tp,no.uyel|e,qHf  ïàp^^^^^^^  tlanjj  Ç|ette  wpîtplè^,. 


!»    ■  ' I  ,  /i.  u 


lui  fil  chofOgcr  d'airis  ;  il  se  porta  sur Hnof.>  où  il  s'em* 
barqita  pour  Alexandrie*  Il  y  arriva  au  mois  de  fé- 
TTÎer  ;  ttiaisy  trouvant  aussi. la  peste  dans  cette  ville , 
il  quitta  bientôt  l'Egypte ,  et  se  rendit  par  mer  en 
Palestine.  De  Latakia  en  Syrie  y  il  airiva  heureuse- 
ment  i  pied  à  Halep,  le  i3  avril  i8ao« 

Cette  ville  ne  le  retint  que  peu  de  tems.  Il  y 
adopta  le  costume  asiatique ,  et  se.  mit  en  marche^ 
toujours  i  pied  y  et  en  suivant  difieroites  caravanes* 
11  passa  par  Orfa  j  Merdin  y  Moussoul  et  Bagdad  .Le  ré* 
sident  anglais ,  M.  Rich,  était  alors  absent  de  cette  deiv 
aièrevilley  et  se  trouvait  dans  le  Kurdistan  jcependaqt 
son  secrétaire  y  M.  Bellîno,  s'intéressa  vîvfMncnt  pour 
notre  voyageur^  qui  lui  avait  apporté  des  lettres  de 
recommandation  ;  îl  lui  fotimit  les  moyens  de  sç  ren- 
dre à  Téhéran ,  où  il  arriva,  an  mois  d'octobre*  Soutenp 
par  les  secours  généreuse  de  M.  Witlock^  résident 
anglaisai!.  Kôros  y  séfouma  quatre. mois,  pour  se 
perfectionner  dans  le  persan.  Le  mécne  M.  WillodL  lui 
procura  les  fonds  nécessaires  y  pour  le  mettre  en  état 
de  poursuivre  son  voyage.  11  partit  de  Téhéran  au  mois 
de  mars  i8a  i,  habillé  enP^ârsan,  et  iise  fit  passer  pour 
un  Arménien*  Arrivéà  Méchéhed,  dauf  lefChorasân,  il 
y  trouva  tout  le  pays  soulevé  «t  il  lui  fut  impôsst^-r 
ble  de  passer  outre.  Son  séjour  dans  ce^te  ville  ne 
prolongea  jusqu'au  20  octobre^  il  la  quitta  pour  alUri 
Boukhara,  où  il  arriva :au  mois  de  nOvemlyi*c.  Ici  >  le 
faux  bruit  de  Rapproche  d'une  ariqëc  mise  le  fii  euqore 
|>artir;.ilse  rendit  àBalkh^  de  là,  à  Kbulm,  et  ensuite 
Tome  Vm.  :  :  ;  iS  • 
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par  BamijaQy  à  Kaboul,  où  il  arri?a  en  )asmr  i8aii. 

Il  y  trouva  rocca8ioii.de  se  joindre  i  me  caravane, 
destinée  pour  Peic^awer.  ADedka^il  iieiicoBlra  deux 
Européens  I  au  terviee  de  Rendjit  Sinh ,  airec  ^lesquels 
i(  vint  à  Lahor.  Toujours  oooupé  du  lut  principal  de 
souYOjage,  il  se  porta  parDjamaàKachnaîr,  oà  il  arriva 
le  i4niai}  de  ceUeTille,  il  se  rendit  à  pied,  avec  quatre 
jmtrcs  voyageuxs,  à  Ladak,  où  il  entra  le  g  juin  iSâa. 

L'intentiolideM*deKôro8  était  de  pénétrer  juaqu'à 
-Tarkand;  maié  les  autorités  ckinoises  empêchèrent 
rexécution  de  ce  projet*  Il  trouva  aussi  des  diiBcnltéa 
pour  rester  à  Lei  onLadak;  il  était  déjà  en  chemin  pocur 
retourner  à  Lahor,  lorsqu'il  rencontra  M*  Mooiw 
croft,  k  Himbdt;  il  se  fit  connaître  à  cet  iHustre 
voyageur,  qui  lui  fournit  de  suite  les  moyens  de 
poursuivre  soa  entreprise.  M.  Mooreroftle  prit  avsec 
lui  à  Lei ,  et  Vy  ktssa  pour  étudier  la  langue  tubétain^« 
Plus  taf^d,  M  »deKoro6  le  rejoignit  à  Kachmir ^  cepen- 
.^ant  il  retourna  hienl&t  après  à  Lei^  mnni  dès  fondb 
nécessaires  et  de.  reooamutndatioas  pour  le  pcemîer 
ministre  de  Lei  I  et  pour  le  lama  de  Tangb.  C'est  dans 
rélablissement  du  dernier,  à  Tanskar,  dans  ht  partie 
ao^ouestdè  U  province  deLadak,  que  l'intrépide flon-^ 
groisséjoui»!»  [depuis  le  mois  de  juin  i8aa.  Pendant  ce 
tero^^  ilVo€Cii{)a.d*étu(lier  grammaticalement  le  txk- 
bétain^  et  il.  se  orociira  la  conaaîssaoce  générale  dm 
contenu  d'Hne  eoUection  d'ouvrages  écrits^dans  cette 
langue,  qui  se  composait  dé  trois  cent  vingt  volumes; 
Tous  ces  livres,  i  ce  qu'on  JuidisaH,  étaient  tradnîta 
du  samskxit;  les  titres  des  originaux  »  les  noms  des 
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antaora  et  ceux  deatradoctenrs,  j  sont  soignens^nient 
«arques.. M*  cteKorSaa  copié  lea  taMes  en  contenu 
de  ces  ouvrages;  îU  tenfement  aliaal  «lés  recneilâ  de 
motsaamdLrîts  et  tabétains;  il  a  transcrit  le  plus  ani^ 
pie  y  quiobcspe  i54  P^ges. 

Att  commeneemeDt  do  l^iver  de  1824  ^  iB^Sf 
M.  de  Koroa  ae  rendit  de  Tanskar  1  Salthanpocrr , 
dans  le  KMn,  et  de  là,  par  MeUdi  Saketi  et  Belâs- 
po«r ,  i  Sabalha ,  où  i)  se  tronyait  encore  air  mois  dé 
mars  iSaS.  KtA?ROTH.  '^ 


Mention  de  la  Chinç  donnée  p<ir  Théçphylaete  - 

Simoauta  (t). 

Théophylacte  Simocatta»  qui  écrivéît  vers  Tan  610 
de  J.-C,  rapporte  qac  le  Tâuigati  des  Turcs  Je  la  haute 
Asie,  ayait  soumis,  vers  Tan  697,  la  nation  des  Avares, 
«c  Une  partie  de  cesdernierS|  ajoute-t-!l ,  se  sauvèrent 
a  elles  It^  T€mgasj  colonie  célèbre  des  Turcs,  éloi- 
n  gnééde  iSoostftdes'deVtnde,  dont  les  l^aLitanssont 
a  très-braves  et  très-nombreux ,  et  surpassent  tous  les 
a  peuples  du  inonde;  linë  autre  partie (  des  Avares  ) 
9  ayant  perdu  leur  llHërtË,  se  contenta' dHi ne  contti- 
a  tion  plus  humble ,  et  se  rendit  cbez  les^Mukritf  qui" 
n  aoint  voisins  des  Tààgas.  it 

Plus  bas  le  même'  auteur  poursuit  :  ft  Lé  hîiagan 
a  des  Turcs  ;  après  aVoir  beureusement  termine  la 
n  gnèifre  ci  vile  y  qui  avait  éclaté  dans  ses  états ,  cou 


k\\    t      *,HH'mmmn     |       l<  »J      >    î»all    «IH 


'^-,'     t  ••    •         '•  •     /' 


(i)  Vpj«i  1»  ^ne,  j*ai  ^  ffrl|.mè(^«  fajtiy^a  lâ^^i  4f a#'a>v  ilf^« 
moires  hs'st.  ei géogr.  sur  t^érménie,  tom.  Il,  f  ag.  4^  et  4^*~^-^u  ^^- 
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n  clat  ane  alliance  avec  les  Tintgas.  Le  prince  de  ce 
XI  pays  6*appelle  Tàissûn(  tméw  )»  ce  qni  signifie 
»  ^fils  de  Di$Ué  Ce  royaume  n'est  jamais  troublé  par 
D  des  désordres  intérieurs,  parce  que  la  succession 
T>  des  princes  est  héréditaire*  On  y  adore  des  idoles  ^ 
a  les  lois  sont  justes  et  les  habilans  sobres.  D'après 
rt  une  ancienne  coutume ,  qui  a  force  de  loi,  les  hom- 
1»  mes  ne  peutent  porter  des  omemens  d'or^  quoiqu'il 
9  y  ait  chez  eux  beaucoup  d'or  et  d'argent  qui  y  est 
n  attiré  par  le  grand  commerce  qu'ils  font.  Taugets 
9»  est  divisé  par  un  fleuve  considérable^  qui  autrefois 
n  séparait  deux  peuples  nombreux^  dont  lun  portait 
9  des  habits  noirs  et  l'autre  des  rouges.  De  nos  jours , 
9>  et  sous  le  règne  de  Maurice,  ceux  qui  étaient  ha- 
i>  billes  en  noir  passèrent  le  fleuve,  pour  attaquer  les 
>  habillés  en  rouge ,  les  vainquirent  et  soumiinsnt 
a  leur  empire. 

a  Les  Barbares  racontent  que  la  ville  de  Taugas 
ti  avait  été  bâtie  par  Alexandre^  après  qu'il  eut  sou- 
»  mis  lesSogdiens  et  les  Bactriens»  et  détruit  i  ao^ooo 
»  Barbares  par  le  feu. 

SI  Les  épouses  du  roi ,  parles  d'or  et  de  pierres 
n  précieuses,  montent  des  chars  dorés  ^  dontcnacun 
31  est  ti*atné  par  une  jnmeot  richement  ornée  d'une 
»  bride  d'or  et  de  pierreries.  Le  prince  a  sept  cents 
n  concubines.  Les  femmes  des  nobles  se  servent  de 
a  voitures  suspendues  et  argentées. 

a  On  raconte  aussi  qu'Ale^ndre  fit  construire  une 
D  autre  ville,  qui  n  estéloignée  {  de  Taugus)  que  de 
a  peu  de  milles  ;  les  Barbares  l'appellent  JTAou&c^n 


(  »»9  ) 
¥  (  Xovéébt»  ).  Après  la  mort  du  roi  ses  épouses  se 
1»  rasèol  la  tête,  et  portent  cm  deuil  perpétuel  ;  d^sprès 
n  le^  lois,  elles  ne  doivent  famaisipiitter  fon  tombeau. 
31  Khéubdan  est  partagée  par  deux  rivières  larges  i 
n  bordées  de  cyprès.  On  dit  que  ces  Indiens  septen^ 
»  trionaâK  ont  le  teint  Uanc.  On  trouve  cbez  eux 
»  beancDup  de  vers  A  soie  ;^  itpii  foumièrsent  une  grande 
91  cpiontîté  desoi^  dedifférentes  couletfrJi.Ges  barbares 

9 

9  sont  très-babiles  i  les  élever  et  ai  tirer  parti  de  ce 
9  qufjls  produisent.  » 

Taugas  est  évidemment  la  Chine ,  réunie  en  un 
seul  empire  sous  le  sceptre  iesSoui.  Le  fleuve  qui  par- 
tageait le  pays  de  Tmugas,  est  le  KîaPfff»ipxe  lesSoui, 
qui  vinrent  du  nord,  passèrent  pour  attaquer  l'empe- 
reur ûesTchfnn,  résidant  à  Nan  kià^.  Cet  événe-»- 
ment  èutliéu  en  589,  ainsi  précisément  sous  le  règue 
de  Maurice  (  de  58a  à  6ba  ),  comme  Théophyltfcte 
'Simocattâ  le  raconte.  Lé  titre  de^  princes  de  Taugas, 
'Ta&san,  qûf  signifie  [fils  de  Dieu ,  est  la  dénomina* 
tioB  chinoise  Thiahisu  ^'^cpx  a  la  même  sigurfication^ 
4uir  s/iâj)^i  est  ciel^t  Oietiy  et  tm  esijils.  Dans  Taïsan 
Yn  et  17  sont  transposées  ;  si  on  remet  ces  lettres  é  leur 
place,  on  aura  Tiansa^  mot  qui  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  jTAionliUv 

Le  reste  de  la  descri][)tion'de  Taagas  convient  bien 
À  la  Chine  .^La  apleiidear  ^é  la  oonr,  le  nombre  des  con- 
cubîneade  Temperéur  1  attestent  f  et  ^éme  la  remar- 
que que  les.  Chinois  «ont  blancs  I  pav  comparaison  avec 
le»  Hindous-,  se  tronVe  iêxacteh  • 

Khmibdan  est  le  méi^C'  nom  que  Koumddfi  ;  c'e^t 


fclulqae  Ie«  p^pleà  tarof,  ceux  de  IX^ceidcBi  de 
VAùe  et  les  clirétieDi  ejrieiis  demienf  1  Tdkhdmg 
rigan ,  appelée  ACtttettenîbt  Si  ngan  fou  «  qai  ibt  k 
c^piJUle  deft.&Htt.Le.  fTei choui coole  an  nord  Jbe 4»tte 
ville  p  et  «'y  fitvîae  en  de»  braa,  qoi  at  rqbig&ëiiC 
après  revoir  p«i?caavae.  €e  sontleadeiisrvriènadbiit 
ThéopHylaete  parle.  Le  récit  de  cet  aaténr  ideime  eue 
preiFve  de  8o«  eMotitude»  e<  léûAtoigM  en  £iti0nr  de  k 
Y^r«cité  des  an^aks  ehinoitea* 


CKITIQUÉ  LÎTTÉkAlRR 

,  *.  .  '  •' 

MuNTAKHAMT-iQraDi,  or  SrascnoNsm  iiiissiKsiMQy 
with  verbal  translations  orpartieularvoç4^M^l§fifi^ 
and  a  grammatical  analjn^  ^f  some  parts  p  far  the 
use  ofsiudents  (^that  language,  byJonfi  9v4UB- 
PEAR  9  oriental  professor  at  the  honourabU  S^xt- 
India  compofyr^s  nùlitary  iSfeminfuy.  '^^  ^teconde 
édition.  Londres,  i8a4  et  i^%i;^  a  vol.  in«^*.    . 


^  <  •  I  *      • 

* 

Parmi  les  nombreux  idiomea  qui  sont  nsièés  dans 
les  différentes  province»  dis  là  grande  presqnfîle.  en- 
deçà  du  Gange  ^  'md  n'ekt  pins  iépandn  que  l'Indien 
moderne  .  y^^  appelé,  en  Europe  Himdostani 
ou  Maure.  Le  Penjabi.»  le  Gusaràte,  le  DëkhaBÎ ,  le 
Tamoul,  le  Téllnga^  le  llakrwUc,  FOcissa^  le  Ben- 
gali 9  et  les  autres  dialecles  particuliers  de  Tlnde  sont 


\ 
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r«ikf€riDë«  dans  lea  Hii^îtes  de  leurs  proTÎncei  res«> 
p^ctlv^  y  ils  ae  «^ucaî^nt  être  utilies  ailleurs  f  «nais 
yHioflositani  ut  comoisH  ppur  korni^que  celles  de 
Ta^en  etDpii*e  mogpl..  Aussi ,  daps  toute  cette  vaste 
région  i  soa  étude  disp^usM-elle.  le  voyageur  d*a«* 
guérir  l^acounaissai^ce  de  cette /ouïe  d*|diomes  pattjU 
çulîers^i,  quoique  seqiblables,eubîeadçs  poipts^  ne 
laissentpas  que  de  présenter  des  diuéi^oces  potables, 
plusieurs  même  dans  l'écriture*  C'est  ainsi  qu'uja^ 
étrQ.nger  peut  se  faire  entendre  façilemexit  partout ,. 
en  France  à  Taide  4u  frauçaisi  sans  qu'il  lui  soit  néces** 
saire  d'apprendre  le  bas-kceton,  le  proyençaj^  etç^.,  » 
Plus  riche  qu*aucune  de  nés  soeurs^  VHindostani 
est  un  fleuve  maiestueux  dont  de  grandes  rÎTiérea 
alimentent  encore,  la  spurce  antique^  Cette  source , 
c'est  le  sapi«(krit  déjà  altéré  dans  la  jlangue  dont  s'est 
formé  le  modemeMindostani ^  à  laquelle  on  donne  le 
nom  ^^Eindav^L  Cet  idiome  qui  était  psp:]é  à  Canoje. 
et  dans  tout  l'empire  dontcjçttç  ville  était  capitale  .r 
à  l'époque  de  l'invasion  mjpsulmane  dans  Jes  Ind^^^^ 
sous  la  conduite  de  IV^abmoud ,  s'est  «on^ervé  jusipi'à 
ce  jour  dans  le  district  «de  <:etie  même  province 
nommé,  ^rojf,  qui  a  pour  chef-lieu  JUfi^turcif  .et  c'est 
elle  'que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Brai  Bhakha 
^^W,   ^rfl  ^^   idiome  de  Bradj  (i).    En  altérant  un 


Calcutta  y  i8ii.  *  - 


^i€ii  les  formas  Antiques  de  VHindavi  et  en  ajoofâût 
«  seB  richesses  celles  des  Arabes  et  des  Petsans ,  I)es 
guerriers  musulmans  formèrent  la  langue  de  camp, 
O  -J  ^^J^  ^^  leurs  conquêtes  portèrent  dans  toute 
la  presqu'île  eiwdeça  du  fleuve  sacré  de^  Ittdiens 

^5^  et  qui  mérita  par  sa  popularité  le  titre  dln- 
dien  moderue  ^*^  et  à  cause  de  ses  rîctiésses 
▼ariées  celui  de  parsemé  »  ou  entremêlé  ASa^/^  Ainsi 
quoique  la  structure  de  cet  idiotne  soit  en  grande 
partie  itidienne,  néanmoins  les  matériaux  sont  pris  en 
grande  aLotidance  du  persan  et  de  l'arabe,  et  sa  lit- 
térature est;  comme  la  turque ,  calquée  sur  la  per- 
sane, de  même  que  la  latine  Test  sur  la  gl'ecqae,  et 
la  nôtre,  nommée  classique,  sur  la  latine. 

Qui  le  croirait  cependant?  malgré  la  baute  impor- 
tance commerciale,  politique  et  même  littéraire  de 
cet  idiome^  on  ne  Savait  considéra  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier  que  comme  un  jargon  méprisable,  et 
le' spirituel  Jones  lui-même  en  à  parlé  en  ce  sens  Jans 
la  préface  de  sa  gi^ammaire  persane  (k)  :  aussi  les  Eu- 
ropéens que  différens  motifs  conduisaient  dans  les 
Indes ,  se  contentaient  -  71s  d'appîrendre  lé  persaii ,' 
langue  savante  du  pays  (a) ,  et  ne  retenaieAt  du  pré- 
tendu jargon  de  rKindostan  que 'quelques  mots  pour 


(i)  P.  XII  de  U  8«  ëdition  donnée  par  le  R^  Samuel  Lee. 

(a)  Gavme  U  jpenàù  ^taii  la  l«ag«e  dea  Yns^veiin 'noMilfaiâMl» , 
«Ile  est  devenue  l'idiome  savant  de  •  Tlnde  môderiie  \  on  s!e«  àeU 
comme  antrcfois  d«  latin  chen  nôu»^  pour  U4iploroalie,  les  aetti  4ià 
gonvcrncmeat,  les  livres  sur  les  sciences,  etc. 


se  faijre  entendre  des  naturels  qu^lè  prenaient  i  leur 


service   ilCl» 


Telle  était  l'Idée  que  les  Européens  avalent  de 
TjFfindostani,  lorsqu'un  jeune  Écossais^  le  docteur  GIl- 
christ,  aborda  ^ans  ces  contrées.  Poussé  par  le  désir 
de  communiquer  avec  les  gens  dû  ps js ,  il  se  livra , 
plus  qu'aucun  de  ses  compatriotes  ne  l'avaient  encore 
fait,  i  l'étude  de  (a  tangue  de  l'Hindostan,  et  ne  tarda 
pas  à  se  convaincre  que  ce  prétendu  patois  pouvait  té 
disputer  en  richesse  et  en  Beauté  aux  idiomes  les  plus 
renommés  de  l'Asie  ;  qu'il  possédait  une  littérature 
intéressante  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  curieux 
traduits  du  samskrit  et  du  persan; Depuis  cemomelit, 
le  docteur  Gilcbrist  se  livra  tout  entier  i  l'étude  de 
cette  langue  jusqu'alors  presque  inconnue.'  Kommé 
professeur  d'hindostani  au  collège  de  Fort-Wilïiam  i 
Calcutta  j  il  propagea  de  tout  son  pouvoir  la  connais- 
sance de  cet'idiome^  bientôt  une  imprimerie  liindos- 
tani  (  hindoostanee press  )  s'étant  établie,  il  publia 
plusieurs  ouvrages  élémentaires  (i);   fit  imprimer 
^ous  SCS  yeux  une  foule  d'ouvrages  orîginaufk,  et  exé- 
cuter lui-même  plusieurs  tradtïctions  du  persan^  qû^il 
fit  aussi  paraître.  Le  capitaine  fioébuck ,  et  quelques 
autres  savans  anglais  marchèrent  sur  ses  traces ,  et , 
en  peu  d'années,  il  j  eut  plus  d'ouvrages  élémentaires 
et  de  textes  originaux,  publiés  dans  la  langue  mo- 
derne des  Indiens ,  que  dans  les  idiomes  orientaux 

(i)  Le  nieillenr  et  te  plus  utile  de  toas  est  son  dîctîoDnaîre  angbU- 
liîa«lo»Uni;  GalcotU  J'*'t787. 


(234) 

dont  ipq  s'pccnpe  €ii  Europe  .4«piV4  plasi^ars  «m 

D*un  autre  côté,  la  compagnie  des. Inde»  avait  re« 
conqu  Timportance  de  cet  idiome  ;  elle  eiâgea  dôs4or5 
de  tous  aes  employés  çÎTils ,  et  des  militaires  q^ui  dér 
siraient  occuper  des  posteç  honorableiv  la  cQnnaissanoe 
de  ïhindoftani (^i) ^  et  non-seulement  elle  encoura- 
gea son  .étude  sur  les  lieux ,  mais  elle  attacha  à  ses 
écoles  d'Europe  des  professeurs  ppnr  l'enseigner* 
Aussi  dès  cet  instant  •  l'étude  de  Vhindostani  est-elle 
devenue  classique. en  Angleterre^  et  sa:  conn^issanç<^ 
y  est-elle- aussi  répandue  ^ue,  chez  .nous  ^  celle  dM 
firec. 

.Parmi  les  professeurs  i  qui  renseignement  de  cette 
langoe, est  confié  dnns  la  ûrande-Bret^gnt  »  l'Euroj^e 
éclairée  a  facilement  distingué  le.  savi^nt  aujeur  d^ 
l'ouvrage  que  nous,  sommes  chargç3  d'examiner > 
'ilL  John  Shakespear«  Jl  débuta  dans  li|  carrjère  de^ 
lettres  .orientales  par  une  histpire  de  l'empire  d^ 
Musulmans  en  Espagne ,  traduite  des  écrivains  arabes 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  The  Aràbian.  ,€uUi^uiti€S 
of  Spqin,  bj[  James  Cavi^nah  Murphy*  Nommé  eu 
i8o5  professeur  d'hindoetani  àl'éccde  ^nilitaire  4<^;^ 
compagnie  des  Indes  pi^^s  de  Crojdony  il  n'a  cessé 
depuis  cet  instant  de.travatUeri  des  ouvrages  propri^^ 
i  faciliter  l'acquisition  de  la  langue  qu'il  enseigne  avec 
tant  de  distinction.  En  ,i8i3,  il  publia -une  grammal»^ 


(r)  Ordre  «lu  (çouverneur  général  du  coa^ell  an J^g^le  Fortr-Vyil- 
liam ,  Il  décembre  1793,  etc. 


(  *35  ) 

hîndMU&i  q«i  ^at  le  travail  lé  pkaa  mHhmiS^jfaM  qoe 
0009  possédons  «ur  cette  langue^  et  e^  1817^  tfoo.  ex- 
cellent dictionnaire  hindo&tâni-anglais.  Quelques  an- 
nées s'écouUrent  à  peine  ^  qu'il  publia  nn^  seconde 
édition  de  ces  deux  ouvrages  si  recommandables*  En 
1&17  et  18189  il  4Vait  aussi  donné  un  choix  de  mor- 
ceauxKitidostanis  en  deux YQlujnjçs,destiné  auxétudiaos. 
(Test  cet. ouvrage  >  dont  la  nouvelle  édition  vient  de 
paraître^  auquel  nous  consacrons  cet  article* 

En  le  publiant  f  AL  Shakespear  a  rendu  un  grand 
service  aux  personnes  qui  s^occupent  d'hindostani  i 
soit  parce  que  \es  morceaux  qu'il  a  cru  devoir  répnir 
dans  sa  cbrestomathie  sont  bien  choisis  et  tirés  d'ou^ 
vrages  imprimés  à  la  vérité^  mais  4dont  les  exemplaires 
sont  extrêmement  rares  en  Europej  soit  parce  qu'il  les 
a  publiés  très-correctement  fit  avec  les  voyelles  et  les 
signes  orthographiques  nécessaires  pour  guider  les 
étudians. 

Examinons  â^àbord  les  extraits  qui  constituent  ce 
recueil  f  puis  nous  ferons  connaître  le  système  ortho- 
graphique suivi  dans  cet.ouyxage.  - 

Des-contes»  des  dialogues,  des  lettres,  des  mor- 
ceaux  descriptiis,  géographiques  et  historiques,  enfin 
un  petit  nombre  de  pièces  de  poésie ,  sont  les  mor- 
ceaux  dont  se  composent  les  MunialJïabat'i  hindi. 
M*  Shakespear  a  d  abord  placé  au  con;imencement 
.du  premier  vçhixne  de  celte  seconde ^kion,  vitïgt-ea 

ou  historiettes  tirées  de   différent  ouvrages; 
la    plupart    du    KJùrad    afroz    j^j\  ^j^    réciai-* 


(  a36  ) 

t 

f 

riur  de  rêntend^mem^  (î),  cpî  n'est  amtre  chose  qae 

ia  traductitm  en  hindostani  du  j^ïar  danîch  tj^^^j^ 

ou  la  pierre  de  touche  du  sax^oir  (a^ ,  version  per- 
sane des  Fables  de  BIdpai  par  Âbou  Fazl;|  mintslre 
de  Tempereur  Akhar,  écrite  dans  un  stjle  plus  simple 
que    celle   d'Hossaïn  Vaez   Kaschefi    qui  porte  le 
litre  de  Anouar~i   Sohaili  ^^i^  yy*  ou  les  lur 
mières  de  Canope  (3j.   Lé  style  de  Maulavi  Hafiz 
ed-din  AUmed ,  auteur  de  la  traduction  dont  nous 
parlons,  se  distingue  comme  celui  du  vizir  ihogol,  par 
une  élégante  et  noble  simpKcité  qui  .n*a  rien  de  l'af- 
féterie souvent  ridicule  du  style  de  Rascliefi.  Parmi 
lesfables  que  M.  Shakespear  a  extraites  de  ce  recueil^ 
on  lit  entr*autres  celle  de  l'ours  et  du  jardinier  ^  mise 
en  vers  par  notre  inimitable  Lafontaiue  ^  et  celle  du 
jardinier  et  du  rossignol  y  que  M.  Jones,  et  après  lui 
Wilken ,  ont  insérée  dans  leurs  grailinlàires  persanes 
daprès  la  traduction  de  Kaschefi.  Quant  aux  autres 
narrations ,  plusieurs  offrent  de  Tintérét }  quelques- 
unes  aussi,  nous  devons  le  dire,  sont  assez  insigni- 
fiantes.  Maison  peut  faire  ici  à. M.  Shakespear  deux 
reproches  ':  le  premier  de  n'avoir  jamais  Indiqué  d*où 


.    y 


(i)  The  Khirud  ufrot  ;  originally  translated  in  fa  tkt  lundoas/ao€e 
lanfpiage,  by  Muoluçte  ïtufeez  ood-^en  Uhmud,  front  the  Ayar 
Danish^  eU.^  revised  ^  compared  wiihthe  original  persian^  and prt- 
pand/of  ihe  pnu  bj  tafiimm  Thomas  RoeàtÊck^  a  çoi.  inr^»  Cal-*- 
cutia,  i8i5.  , 

{%)  Voyes  sur  cet  ouvrage  Vexcellente  dîsserûtion  de  M.  de  Si^j 
dins  1«  tome  X  de«  Notices  des  tnanuscrils ,  p.  197  et  suivantes. 

^3)  Calcutta ,  i8o5.  —  Grand  in-40. 


il  a  tiré  C€S  côDles,  ce  qui  aurait  été  salisfâisant  pour 
le  lecteur;  le-deuxiëme,  d'avoir  retranché  dans  cîctte 
nonrelle  édition ,  plusieurs  historiettes  intéressantes 
parleur  contenu,  et  très-propres,  par  leur  brièveté,  et  à 
cause  de  la  traduction  littérale  qui  les  accompagnait, 
à  exercer  les  commençans.  Eh  effet,  dans  la  première 
édition,  il  y  avait  soiiante- quatorze  historiettes 
accompagnées  d'une  version  littérale;  dans  la  deuxième, 
M..  Shakespear  a  cru  ne  devoir  conserver  que  les  plus 
longues  au  nombre  de  huit  seulement.  On  ne  peut 
que  le  louer  d'avoir  aîoutc  des  fables  intéressantes  à 
celles  qu'on  lisait  dans  la  première  édition  ;  mais  il 
aurait  pu  se  contenter  de  retrancher  celles  d'entre  les 
anciennes ,  qui  ne  présentaient  pas  d'intérêt ,  sans  en 
proscrire  soisante^deux  dont  plusieurs  sont  assez  pi-» 
quantes.  J'en  ai  remarqué  surtout  deux  qui  auraient 
bien  dû  trouver  grâce  aux  yeux  sévères  de  M«  Sha- 
kespear ;  la  dix Jiuitième  qui  présente  un  trait  frap* 
pant  de  la  nonchalance  indienne,  et  la  quarante* 
quatrième  qui  renferme  un  bon  mot  spirituel*  Comme 
elles  sont  très-courtes ,  je  pense  qu'on  me  permettra 
de  les  traduire  ici  : 

a  Un  homme  de  la  tribu  de  Kaïath  venait  de  se 
coucher*  Dem»*endormi ,  il  appela  son  esclave  qui 
reposait  dans  la  même  pièce ,  et  lui  ordonna  de  voir 
s'il  pleuvait  toujours  ou  si  le  temps  s'était  relevé. 
•—  Il  continue  de  pleuvoir,  répond  sans  bouger  le 
paresseux  domestique.  —  Mais  comment  peux^tn  le 
savoir,  lui  dit  son  maître,  puisque  tu  es  étendu  dans 
ton  lit?  —  Le  chat  vient  d'enirer  y  je  Tai  touché,  et 


(>3«) 
son  poil  fuit  ittnoidef  nul  doute  cfa'il  ne  pleure. 
—  Bien  j  éleiaa  la  lantpe  <sl  donMM»  -^  MeMes  bt 
téie  80u«  la  couTerture»  ^t  la  lueur  ne  TOiis  kioonnao» 
dera  pa&. -^-^  A  propos»  s'écrie  cneeire.ie  Maître  na^ 
instant  après,  je  çroiis  qftei  fai  laissé  la  porte  de  la 
chambre  ouverte,  va  la  fcuraier.  «^^  Mon  eker  maHve.«- 
répond  hardiment  l'eid^ye^  je  viefeu  de  reiâplir  deur 
commissions,  vous  devri^  bien  fabe  cellenû.  Bref, 
Findolent  et  raisonneur  Indien  fit  ai  bien  .qnUl  ne  se 
leva  pas ,  et  qu'il  continuf^  de  dormir.  « 

y 

tf  Quelqu'un  fut  dévallié  aoua  les  fenêtres  du  palais 
du  roi*  Il  alla  se  plaindre  au  souverain  en  ces  termes  : 
Protecteur  du  monde ,  des  bandits  m^rmt  voie  sous 
les  murs  du  chAteau  de  Votre  Majesté*  -^  Pourquoi 
n'as- tu  pas*  pris  des  précautions?  répondit  le  roi. 
<—  Si|re,  votre  esolave  ignorait,  répliqua  le  voya^f» 
geur,  que  l'on  pût  être  pillé  sous  les  jalousies  même  de 
Y.  M.  —  Vas-tu  pas  ouï  ce  proverbe,  dit  alor^  le 
monarque  :  u  L'obscnrité  règne  sous  Ja  lampe  ?  a 
Après. les    narrations,    viennent    dea   dialogues' 

yixJû    sur  deux  colonnes  ;  l'une  en  hin  Jostani,  Tau-* 

tre  en  anglais,  qçi  occi^pent  trente f^ six.  pagres. 
Ils  |*oulenL  sur  différeni^  si^jets  ^t  ne  peuvent  qu'être 
extrêmement  utiles  fiux  petsonnes  qui  désirent  ap«' 
prendre  à  parler  cette  langue*  On  peut  renmrquer 
même  qu^ils  sortent  de  la  voie  commune  ides  diale^ 
gués.  Ils  sui^eot  une;  progression  aacendaMe^,  ae  qaq 
les  rendpl^f  utileai  à  T^t^dimt*  D'abord. oe  sont  les 
compliment»  les  de9^«i40«  ?t  Us  réponses- que  l'on: 


€st  oliHgé  de  fiire  â  chaqiie  in^^tâût  ;  puis  cVst  on  Eu- 
ropéen qui  parle  premièrement  à  son  porte-pdlan- 
qnrn,  jpuiir  à  son' portier ^  ft  son  domestique  ^  à  son 
maître  d'hôtel ,  &  son  infendant  y  à  son  palefrenier  y 
à  son  jockejy  et  enfin  à  son  MounchL  Cette  dernière 

partie  des   dialogues  est  la  plus   intéressante.  Elle 

* 

roule  sur  la  grammaire  jsb^j  s— ir^  d'après  le  sjs* 

tème  des  Arabes  ^  système  que  lesliabîtans  modeirnes 
de  THindostanii  aussi    bien  que   tous  les  peuples 
Mnsulmansi»  ant  adopté  pour  leurs  propres  langues. 
A  la  suite  des .  dialogiies ,  viennent  des  extraits 

.dju   utraïch-^,    JUahfil  J**^ .  ^}j^    V ornement  de 

f assemblée  (i),  Tun  des  oumigei  htndostanis  les 
pki»  estimés  ,•>  et  quant  au  fbtod-  et  quant  au  slyle/ 
Cet  ooyrBgeéorit  en  prose  entremêlée  de  ver»,  comme 
une  grande  partie  des  compositions  orientales,  cbni- 
tîeat  la  descrîpUen  de  llnde^  et  l'htstcnre  des  anciens 

souTerains  de  Debli ,   depuis  Tudicbtira  j:1j^  )us- 

qu'à  Pithaiira  Ij^^*,  L'auteur  nommé  Chîr  Ali  Afaos 

C/î^^^    J^  jpl  la  surtout  compilé   d'après  un  livre 

persan  intitulé  Oui^l  ^»^NLl  Mstêméde  {ce-qnehn 
udit  sur)  rinde  ,  oumige  écrit  la  4o*  année  du  règne 
d'AlemghÛP  (i  L07  de  l'hégire,  1  6qS  de  J,-G.)  piùr  Su joi 

Raï  Mounchî  ^JLIa  ^^j    jjV**  î«i  «   eu  soin  d'in- 


•(1)  Arohh^i  Mtihjil  ^  beÎDg  a  hUtory ,  in  the  kindoostanee  lan- 
guage,  oîiht  hîhdoo  pnncesbf  Délit?,  eto.,  printed  darink  tlie  ad- 
ministration of  the  gênerai  governor  lord  Mînto  ^  CalcuUa ,  tS69. 


(Mo) 

^t|uer  daD<  la  préface  le$  sources  où.. il  a  puUé^ 
au  nombre  desquelles  se  trouve  le  Mahabhorata  pour 
les  faits  anciens.  La  première  partie  de  cet  ouvrage 
est  la  seule  qui  ait  paru.  Il  est  à  regretter  que  la  mort 
de  Tauteur  ait  laissé  ce  travail  incomplet.  La  suite  de 
l'original  persan,  est  une  histoire  abrégée  des  souve-» 
rains  de  Dehli  postérieurs  à  Pithaura.  Elle  va  jusqu'à 
la  mort  d'Aurengzeb  en  ii  i8  de  l'hégire  (  1706  de 
J.  C.  ). 

UArdichri  Malifil  n'est  pas  le  seul  ouvrage  qui  soit 
sorti  de  la  plume  élégante  et  féconde  d'Afsos.  On  lui 
doit  aussi  un  Diyan  ou  JRecueU  de  poésies,  la  traduc* 
lion  de  l'immortel  chef-d'ceuvre  de  Saadi  qu'il  a  re«^ 
produit  avec  esprit  et  jugement  dans  la  langue  ac- 
tuelle des  rives  du  Gange  (i) ,  l'édition  d'un  ouvrage 
hindostani  qui  a  de  la  réputation  (a)  et  la  révision  de 
plusieurs  autres  ouvrages. 

M.  Shakespear  a  donné  dans  ses  Sélections  toute 
la  partie  descriptive  de  l'ouvrage  d'Âfsos,  laquelle  oc- 
cupe environ  les  deux  tiers  du  second  volume  qui  a 
été  publié  â  Calcutta.  Il  &'est  contenté  d'omettre 
les  louanges  de  Dieu  et  du  prophète  que  les  Musul- 

(1)  «3ti  pu  Tke  Kose  Gar^n  of  HlndootUn ,  traosbted  from 

«kadilk  Stt,^dee*i  original  Nursery  or  Perskn  GoofittaB,  of  Sheeros, 
bj  Meer  sher  alce  Uisoi ,  etc.  Calcattfl,  1809 ,  a  toL  tn-S*. 

(a)  Goali  Bukawuiee  ;  translated  from  the  pefiian  bj  Mooiuliee 
NîhalCbaad  and  rcrîtcd  bjM eer  tber  Ulee  Vbo»  late  -bead  ioooBsbe« 
in  the  bindosUnee  departemeot.  i***  4à\i.  donnée  por  la  docteur 
Gilcbcbt^  Calcatla  ^  i8o4*  *7  a«  par  le  capitaine  Roebuck,  Calcatta> 
i8t6* 
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mi»a«  ne  manquent  jamais  de  placer  au  comiueiu.e- 
ment  dft  totta  letiH  livres,  la  courte  préface  de  Tau* 
teur^  el  quelques  passages  qui  loi  ont  paru  peu 
întéireflBfiinp/  Les  morcekux  que  l'on  trouve  dans  le 
Muntakhabat-i  hindi ,  sont  la  description  du  prin- 
tepia  et  de  la  sA^isèn  des  pluies  y  celle  des  fruits  et 
de9 fleura  retnafrqùables  dé  Plnde,  celle  du  cheval, 
de  I^éphant%  du  rhinocéros ,  dû  buffle  sauvage  ^  et 
du  boeuf  du  Guzarate,  espèce  dont  les  Indiens  se 
aeryçB^  pour   trainer   leuvi   voitures,     la    d^scrip- 

tionde  Tbocloge  J^U?^  l'aperçu  dès  sciences  connues 

ches  les  Indiens .  des  détails  sin*  les  fakirs,  sur  les 
tnoupea ,  «ui^  les  femmes ,  un  cûup-d!oeil  généi^al  sur 
l'Hindostan,.  enfin- dan»  le  deuxième  volume >  u^  ta«- 

bleau  des  provindec^  àxy^  de  ce    vaste   empire^  La 

totaliié  <b  ces  extraits  cènsiituent  da  moitié  de  l'ou- 
vrage de  M.  Shakeapear  \  mais  on*  atirail  toi*t  de  lui' 
faife  Je  moindire  reproche  à.ee  siiîet.  il  était  dtflfitiile' 
de  nûeirx  choUir.  L'ouvrage  d?Afsos[est!80iivettt  plein 
dUnt^r^ét  ^  il  le^t  4  ailleurs  curieux  de  «voir  oniMnsal- 
man  sage  et  instruit  parler  des  Hi|idoux  ^  tt\tfg0t  de 

leurs  mœurs  et  de  leurs  usages. ,.  _, 

Â  la  suite  des  fragmens  descriptifs  tirés  àxiAraicl}-^i 
Mahfilf^.  M.  Shakespear  a  placé  dana  cette  édiUotai  là 
traduction  en  bindostani  du  troîsfèilhe  chapitré  dn  ce-* 
lèbte  rOTinn  dé  tioldsmîth ,  Tht  Vicar  of  Wakefield, 
comme  spécimen  de  la  manière  dans  laquelle  on  pea>. 
j^nàrp  Taji^lfiis^  dens  la  langue  moderne  de  rHiiidos-- 
tau  qui  eu  est  si  différente.  Celle  tradnctioti  a  été 
Tfme  VIÏL  16 
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faîte  parMir  Hassan  Alî^  à  qui  son  séjour  en  Angle- 
terre a  donné  Topportunité  d'acquérir  une  connais-» 
sance  solide  de  l'idiome  de  l'original.  Autant  que  nous 
avons  pu  en  juger ,  cette  traduction  nous  a  paru  aussi 
eiacte  que  bien  écrite». 

Dans  le  second  volume,  à  la  suite  de  la  descrip- 
tion des  Soubables,  M.  Shakespear  a  donné  quelques 
échantillons  de  poésies  indiennes  ^  ils  se  bornent  k 
trois. 

Le   premier    est  extrait   d'un    poé'me   y^J'^  0) 

de  Mir  Hassan ,  poète  qui  jouit  d'une  grande  célé- 
brité chez  les  Musulmans  de  l'Inde.  Dans  cet  ouvrage 

intitulé  mU^I  jor^  Sihr  ulbaïan  ou  la  magie  de 
l'éloquence  (vt),  se  trouvent  décrites  les  amours  de  deux 
fées  pour  le  prince  £é  Nazir  jfJ^  jj  et  son  ma- 
riage avec  Tune  d'elles*  Comme  le  êtjle  en  est  relevé 
et  hors  de  la  portée  des  étudians  y  Mir  Bahadur  AK 
r«L  traduit  en  prose  ^  entremêlée  seulement  de  quel- 
ques vers ,  pour  que  le&  élèves  du  /brf  William  ne 
fussent  pas  entièvement  privés  de  la  lecture  de  cet 
ouyrage!(3). 


(i)  Mesne^i  est  le  nom  qae  Ton  donne  aux  vers  dont  les  deux  hé- 
mistickes  riment  ensemble/Par  suite  on  applique  ce  nom  anx'poê'mes 
composas  de  vers  de  ceUe  sorte». 

(a)  Sihr  €tol^buyan  or  mustfuçee  of  Meer  I)ttsnn  ^  beiog  a,  l^is- 
tory  of  tbe   Prince   Be*Nuseer,  in    hindoostanee  verse.  Calcutta  , 

.(3)  Nusri  benusetr  ot  a  prose  version  by  Mcer  Bubadoor  Ulee  of 
the  sihr  ooi  huyan,  Calcutta ,  1 8o3.  •  ■      :    -.       .    < 


Mîr  Hassan  a  écrit  aussi  des  gazelles  ou  odvs  (ero- 
tiques qui  font  les  délices  des  Feminés  de  l'Inde  dans* 

les  Zanana  aJUj  (i). 

Le  morceau  que  M.  Shakespear  a  donnée  roule  sur 

Fart  de  la  parole  «jV:^^  Comme  il  est  extrême- 
ment court,  on. me  pardonnera  d'en  donner  ici  la 
traduction  : 

a  Fais-moi  goûtier,  6  échanson  y  le  doux  breuvage 
de  l'éloquence,  art  précieux  qui  ouvre  la  porte  de  la 
diction.  Je  rêve  îour  et  nuit  aux  avantages  de  ce  beau 
talent  ^  quel  autre  peut  lui  être  comparé  ?  Le  sifge 
qui  sait  apprécier  ee  qu'il  vaut ,  fait  tous  ses  efforts 
pour  l'acquérir.  C'est  lui  seul  qui  donne  de  la  célé- 
brité aux  gens  de  mérite.  C'est  lui  qui  immortalise  le 
nom  des  héiH>s;   aussi  les  braves  en  font- ils  grand 
cas  ,  et  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  renommée  s'appli- 
quent-ils  à  devenir  éloquens.  Cest  la  science  de  b?en 
dire  qui  a  fait  passer  jusqu'à  nous  le  souvenir  des 
belles  actions  de  l'antiquité  ;  d'est  la  langue  du  CcJam 
qui  a  perpétué. les  faits  reci^miùandables.  Que  se- 
raient devenus  les  noms  de  Rustam,  de  Cynis^  d'4r 
frasiab ,  si  l'éloquence  n'avait  .conservé  leur  mémoire 
ôomn»e  le  récit  d'un  songe  lointain.  Ce  sont  les  perles 
dcrélocution,  qui  enlretieunent  de  douces  i:elalions 
entre  les  amis  qu'éloigne  la  distauce.  L'étude  de  cet 
art  Sublime  est  semblable  à  un  in^rché  toujours  rein- 


(i)  Mot  synonyme  de  fje^  Hanm  cf  de  Gynécée. 
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pli  d'acheteurs.  Il  subsistera  dans  le  monde^  tant  que 
Toreille  sera  sensible  i  l'harmonie  >  le  cœur  à  la  per- 
suasion. D 

Le  morceau  qui  suit  le  précédent  est  celui  dont  je 
viens  de  publier  U  traduction  dans  ce  journal,  tom.  VU, 
p.  3oo  et  suiv.  Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  j*ai 
dit  SUT  Mir  Taki ,  auteur  de  cette  pièce  de  vers,  et 
sur  le  poème  lui-même. 

Le  troisième  et  dernier  morceau  de  poésie  es(  i||ie 
satire  extraite  du  recueil  des  poésies  choisies  (i).de 
Mohammed  Baft  Sauda ,  le  plus  célèbre  des  poètea 
qui  ont  écrijt  en  hindostani.  Il  florissait  i  Dehli  sons 
le  règne  de  l'emper.eur  mogol  Shah  alem ,  fils  d'Aor 
irengzeb ,  époque  illustrée  aussi  par  Taki ,  Dai^^* 
Soz ,  Hassan  et  tant  d'autres  écrivains  illustres  qui 
par.  leurs  éority  fixèrent  la  langue  modevue  del'Hîn* 
doistan. 

La  bibliothèque-  du  Roi  et 'celle  de.  la  Sociélc 
Asiatique  possèdent  l'une  et  l'autre  on  manuscrit 
des'oei|vres  de  ce. poète  justement  célèbre.  Elles  se. 

composât   de    easidùk  CXxifli   sortes    d'ode^,     de^ 

gabelles    ^yè    où  '{>ièces   de  poésies  erotiques ,  qui 

forment   un   dwan    ^tjJ*^  (a)  >  de   quatrains      >l>j 


(i)  IntUchaà-i  Suoda  f  or  leleçtioas  from  thepoetical  ■««;or)u  çf 
Mîru   Rufeeu  oos  Suoda.  Calcutta ,    1810,  m-4^,  pag.  i7oetsaî~ 


(3)  Num  que  Ton  donne  à  une  suite  de  poésies  dont  les  rimes  finis- 
sant tour-À-tour  par  ch44|ae  lettre  de  l*atfffi^t. 
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«le  pièces  d'un  lenl  rérs  ùy  de  pièces  de  cinq  hé* 

mîstiches  tjr^^  de  pièces  de  vers  nommées  hita 

aJ»-5    enfin  de  Mesnes^i  iSy^  "^  Plusieurs  de  ces 

poèmes  sont)  extrêmement  remarquables  et  peuveAt 
être  mis  de  pair  aveo^ce  que  les  Persans  ont  de  plus 
parfait. 

Huit  lettres  suivent  ces  extraits  poétiques  :  il  est 
digne  de  remarque  que  le  style  en  est  fort  simple^  et 
ressemble  beaucoup  plus  au  nôtre  que  celui  des  lettres 
arabes  écrites  avec  le  moins  de  prétention. 

En^n  les  deux  volumes  sont  terminés  par  des  ex- 
traits dex  vingt^cinq  narrations   du  démon   Bàiiat 

><-»*-ap'    J^rf     (0    ^*    ^"   trône  aux  trente- deux 
statues     M^    ^l.i^^Cw    (2).    Le  pi*emier  de  ces 

deux  ouvrages  est  un  recueil  de  Vingt-cinq  histoires 
racodtèes  par  un  démon  nommé  Baïtal  au  célèbre 
Bikrmajit  qui,  selon  la  chronique  hindoue,  était  raja 
de  Malwa  ,   dans  le  premier  siècle  de  Tère  chré- 

* 

tienne. 


(1)  Bueiai  Pucheese  ;  bcing  a  collection  of  twenty-five  stories  re-^ 
lated  by  ibe  deroon  Baeul ,  to  ibe  ra)a  BiknDajeet.  Translaied  into 
hmdooilance  from  tbe  Brnj  Bbak^bâ,  oC  Soorut  Kt/becibwur  ;  by 
Mosybnr  Meer  kban  Vila,  uiid  6ree  Lvltotf  Lab  <bb.  Calcutta,  180S, 
in-folio. 

(3)  Sing,hasun  Butteeste^  or  anacdoiet  of  ibe  eelebratcd  Bikr-> 
maîaetj^related  by  tbe  tbirty-two  images  wbo  supported  tbe  tbrone 
of  tbat  prince  ,  translated  into  bindoostanee  from  tbe  Bmj-Bbakba 
of  Sododur  kubeeftbwar  ^y  Mcenâ  kaaimUUe  JalraB  ^etSrecLoUoo 
Lai  Kub.  Calcutta  ,  i8o5. 


C  »46  ) 

X.e  second^  qui  conticùit  des  an«cdotes  duiiifé 
raja  Blkrmajit,  a  été  traduit  en  français  par  feu  le 
Laron  Lescalier,  d'après  une  veraion  persane,  ^ous 
le  titre  du  Trône  enchanté  (i).  Voici  en  deux  mots 
c]uel  en  est  le  sujet. 

Indra j^Xït  dieu  du  ciel,  satisfait  de  la  conduite  dis- 
tinguée de  Bikrmajit^  lui  fait  présent  d'un  trône 
splendide  et  miraculeux  qui  ne  pourra  être  occupé 
que  par  un  autre  souverain  dont  les  bonnes  qualités 
égaleront  celles  de  Bikrmajit.  Â  la  mort  de  ce  prince, 
le  trône  est  enfoui ,  et  ce  n'est  qu'après  un  intervalle 
de  plusieurs  règnes ,  qu'il  est  découvert  par  le  raja 
Béhoudj  ;  mais  lorsqu'il  veut  s'y  asseoir^  un  géniie 
préposé  à  la  garde  de  ce  trône  se  présente  ^à  luTpet 
l'arrête  en  lui  disant  que,  pour  e'jr.placet^  il  faut  être 
égal  en  verjtus  au  raja  Bikrmaji^»  A^ors  Behoudj  de* 
mapde  à  connaître  quelque  trait  remarquable  de  la 
vie  de  aon  prédécesseur ,  et  le  génie  lui  en  raconte  un 
des  principaux.  Chaque  fois  que. Behoudj  veut  tenter 
de  monter  sur  le  trône  enchanté^  un  nouveau  génie 
Ten  empêche  et  lui  fait  le  récit  d'une  belle  act^ion^ 
d'un  trait  distingué  de  la  vie  de  son  prédécesseur. 
Enfin  après  que  le  ti*ente-deuxième  génie,  après  s'être 
opposé  comme  les  autres  à  la  prise  de  possession  du 
trône  ,  a  raconté  à  Behoudj  une  anecdote  de  la  vie 
de  Bikrmajit,  les  trente-deux  génies  se  réunissent  et 


>  i 


(i)  Le  Trône  enchanté f  conte  iDdien,  tradftît  4u  perian,  par  \t  baro» 

Lcscalier.  ^New-York,  1817,  in-80. 
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«Miureut  à  Beboud)  qu'il  est  suffisamment  instiuit 
par  lea  traits  de  la  vie  de  Bikrmajit  qu'ils  lui  ont 
racontée  et  qu'il,  peut  se  servir  de  son  trône.  Cette 
suite  de  narra tioDS  forme  un  corps  d'instruction,  pour 
le^  bon  gouvernement  de  l'état ,  pU^é,  CDlnmé  les 
fables  politiques  de  Bidpai,  dans  un  cadre  assez  bien 
imaginé*.  *  .  ..  .      , 

Outre  rinténrétinjtrînsôqueque  présentent  ces  ex- 
traits,  ils  :eniùf firent  un  autre   aux  étudîens   qui, 
quoique  secondaire',  n'en  est  pas. moins  important.    ' 
Imprimes  en  caractères  dëvanàgari,  ils  leur  donnent 
le^  moyens  de  se  familiariser  avec  cette  écriture,  qui, 
bien  qu'elle  dût  .être  la  senle  usitée  en  bindostani,  ne 
laisse  pas  d'étremoins  employée  que  celle  des  con* 
quénins  mogoU.rEn.  effet  une  grahde  partie  ded 'Ou* 
vrages  qui  existent. en  bindostani  ne  sont  que  des 
traductions  du.  p^san,  et  tontes  ont  des  Musulnran^ 
pour  auteur^  ^kls  éccits  littâracreaet  poétiques  sont 
dus  aussi  à  des  Musulmans.  T'eûtes  ces' compositions 
portent  donc  l'empreinte  de  l'islamisme,  étant  éerites 
dana  le  caractère  arabe,  marque  distinctive  des  langues 
miVi^inajaes.  Il  n'y  a  que  lcs.4rnducttons  du  sam^krit 
diiJBraj  Bbakha  ou  d'autres  Ungdes  biifdoues^,  qui  ; 
étant  généralement  Êittes  par.  des  aborigènes,   coti^ 
tiennent  beaucoup  moinâ  de  mots  arabos  et  persans 
que  celles  des  Musulmans  ,  et  sont  écriteadans  le  ca*- 
r^ctère  du  samskrit  et  de  Tlundavi,  le  dévanagari, 
qp.  quelquefois  en  cette  écriture  corrompue  nommé.e 
hagri,  qui,  phis  altérée  encore,  est  consacrée  par  les 
Hindous  aux  transactions  Gomm< 


(i4«) 

Mais  nott^aetilemeat  on  a  besoin  déae  familtirwer 
avec  les  caractères  dévanagari  poar  lire*  les  oiiTrages 
hiodostani  écrits  do  cette  maDière,  ri  faut  «iiooire 
s'habituer  à  reconnaître  les  mots  arakes  et  persans  dé^ 
£gurés  par  remploi  de  ces  caractères  éirattgers.-  En 
effet»  l'alphabet . arabe  et  persan  oonifept  nn  certain 
nombre  de  lettrés  qui  n'existent,  point  dans  l'alphsbeft 
s«i9i$kcit,  comone  aas.si  celoi«>diiiic^ntie!iit  plusieurs 
lettres  îocouBues  aux  Arabes  et  aux  Persans.  Les  écri- 
vains hindostani  ayant  presque  généralement  adopté 
les  csfrtictères  ai\abes^  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
ils  expriment  les.  lettres  particulières  ans  langues  in- 
diennes par  la  combinaison  de  deux  lettres,  eu'pat 
l'additibn  de  points  diacritiques^  tandis  que  les  'Hin- 
dous, qui  sont  restés  fîâèles  à  leur  ancienne  écritut*e , 
ont  simplement  eixprimé  les  sens  arabes  ou  perpahs 
qnî  leur  étaient  inconnus  par  les  lettrée  dont  la  pro* 
nonciatipn  s'en  rapproche  le  p1tts>.  Dii!  là  vient  H|a^ 
est  souvent  très -r  difficile  de  reconnaître  des  mois 
«rabes  frotis  le'Ooatnme.  indieu. 

Et  ibi  c'est  ]e;Qas  de  parler  du  syslènieorlhograpiii- 
que  .saivi  par  M*  Sâiakespear^  soit  dans  Timpi^ssii'On 
e^i  cavaotèrea  <  arabçs ,  soit  dans  celle  en  caractères 
dévanagari;  mais  ceci  exige  qael4|u es  détails  ;  en  hin* 
dostanj>  i:omme  en  saniskrit,  il  y  a  dir  voyelles  pro- 
prement dites  'y  les  six  premières  correspondent' par.<^ 
faitem^nt  aux  trois  voyelles  brèvesietanx  trois  longues 

des  Arabes  et  des  Persans  »  et  ! — I  et  ^\  —  !  cl^)-^ 

etîJX  corrcspoiident  aux  deux  diphtongues  ^  elji 


quant  à  ^  et  à  ^ETf  ^^^  peuples  qui  parlent  hindostanl 

1«^ rendent  par  ^!  et  jl^  et  comne  le  son  deœa  deux 
▼oyelles  est  proprement  incon|iu-aux  ATabfes  'et  aux 
Persans^  ils  les  nomment  Jjt^  y^oonnues,  Mlis  il 
fautremarquerqa'ils  pmettent,  çomjûi^e.les  aiplrespen- 
ples  mcusulmans V  l^figfieB  des  voyelles,  et  qu'ainsi  la 
lecture  de  rhîiidoitaBiprésente  encore  p)us  dediffioulté 
q<iie  celle  d'aucimeidcs  langues  musulmanes,  pi^écîaé- 
ment  à  causera  plnS'igraïKl  noipblre  des  voyelles  cpfi  N 
p*y  .Uoatrent.  Auslsi  M.  S^akespear,  qui  a  publié  soa 
o^ftvmege  précisément  pour  les  como^ençâns ,  a-t^il  eu 
soia  de  .les  placer  4ep6  3on  oujv rage  d'après  le  syatdme 
que  je  viens  d'exposer..  Quand  aux,  cérébrales ,  il<  les 

a  expiimées,  -avec  les  ladiens,  par'v*^  ^  «5  C/  ouj  $j 

I 

et  Vanuswara  ainsi   que  3^  ST  OT  ^  SJ.par^aim- 

{jeiipent. 

..  Les  lettres  arabe»,  doii4  les.  éqoivalens  n'existent 

pas  dans  l'alphabel;  .«ÂQ^rit,  sooi  au  nombre  dei  i4* 

Les  Hindous  le?  i-eudént  ainsi  :  w»  et  ^  par  Çf  — 
^  par^— ^parl^— ijj  ^jp  eti  parjfl^parff 


—  ^par  ^  -^  j^^ar  ÏT  —  wi  par  tff— Jfpar  ^ 

MaiA  îj  éjst  facile  âe'rse  convaincre  que^  quoique  la 
prononciation  de  ces  lettres  sanscrites  se  rapproche  de 
Farahe,  une  grande  incertitude  dôk  cependant  avoir 
cuvent  lieu  dans  la  pratique,  et  c^est  ce  qui  arrive  en 
effet.  Pour  y  remédier,  autant  qbe possible,  M.  ShttM 
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kespear  â  pris  sagement  le  parti  ^  dans  les  morceaux 
qu'il  a  donnés  en  caractères  dévanagarl,  de  mettre 
daiis  ce  cas  un  point  sous  chacune  des  lettres  détour*^ 
nées  de  la  Traie  prononciation.  • 

M*  le  docteur  Gilckrist  en  à  jugé  autrement  :  dans 
ce  cas^  il  a  employé;  dans  ses  ouvrages  et  dans  ceux 
qui  ont  été  publiés Jsous  ses  yeux  i:  Calcutta  ,  des  ca«- 
ractéres  inusités  chez  les  naturels^  et  qui  ne  peuvent 
être  lus  que  par  ceux  qui  sont  initiés  k  sa  méthode. 
Mais  malgré  tout  le  respect  que  tious  professons  pour 
les  profondes  connaissances  du  docteur  Gilehtist» 
nous  ne  craignons  pas  de  désaprouver  hautement  ti^ 
prétendues  améliorations^  qui  font  qtieles  élèves  de  ce 
professeur  ne  peuvent  lire  que  dans  .ses  ouvrages^  qu), 
d'un  auti*e  côté,  sont  inintelligibles  pour  ^seux  qui 
n'ont  pas  été  formés  à  son  école. 

C^que  \e  dis  ici  s'applique  aussi  â  Torthographe 
pai*ticulière  qu'a  adoptée  le  docteur  Gilchrist  pour 
l'hiiidostani  écrit  en  csrractères  arabes.  Quel  que  soit 
lé  nombre  des  ouvrages  impritnés  selon  ce  système 
ortbogi*aphique,  .i£  me  semble  qu'on  ne  saurait  no^ 
plus  l'approuver.  Le  lecteur  peut  en  juger  par  Fa-- 
perçu  suivant  :^.   •  --: 

Les  voyelles  indiennes  T"  3*  ÏT- V  ^^  ^^  ^^^^ 
traduites  dans  ce  système  par  i$' j'  ^ï  et  ^^i  à  la  fin 

de  ces  mots  J^^^  j^  Mais,  d'»bord,  à  moins  que 
de  connaître  préalablement  cette  méthode  de  tran- 
scription,  commuent  pouvoir,  deviner  que   ^Wtj* 
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0* 

doivent  se  prononcer  i  tt  od,  tandis  que  ^  vj^  j^ 

et^idoivent  se  prononcer  ^|,  aï^  b,  aU, 

Eù  second  lieu  ^' pourquoi  avoir  adopté  ^i  eijl 
poor  exprimer  ^'elo?  D'aprèa  les  règles  de  l'ortho- 
graphe arabe,  un  jezma  ne  peut  être  placé  sur  les 
lettres j  et  ^qù'aprèrime.ToyeHe  hétérogène;  ainsi 

en  voyant  ^^i  et^I  on  doit  supposer  qu'il  faut  lire  ^i 

s  ••         /    !  .  .        .•  .' 

el  j\  par.  conséquent  prononcer  aï  et  ou. 

En  troisième  lieu ,  ^t  cmploj^é  pour  désigner  la 
jltoilonciatton  e  à  la  fin  desiutot^^  est  égal<^n^nt  con- 
traire â  l'usage  aoabe,  du  iBoins.à  celui  qui  csl  usité 
«n  Barbarfcj  car,  dans  le  sjstèiifee  d'écriture  afiri- 
caine,  ^^  final  est  consacra  {>,ou^^dé6iguer{la  pronon* 

ciation  i/  tandis  que  ^^  dénote  la  prononciation  a, 

dans     JW,  par  exemple  : 

En  quatrîèmlfe  lieu ,  ^  et  jl  ne  représentent  paa 
mieux  aï  et  ail.  Le  aigne  ^.  est  inconnu  aux  peuples 
orientaux  qui  parlent  l'arabe^,  on.  s'en  «ert,  à.  la  vé- 
rité, en  Afrique,  mais . c'est  laikgnre  que  i'otn y  donne 
9u  teschdid.  : 

Je  o'appréuve  pas  plua  que  le  docteur  Qilohrist 

rendent  les  cérébrales  par  O  ^  ^  ï^  ouj   8j  ou  i.^^^  ^ 

^  9Ù  wxjiSj  et  1  anuswaroifwr  j  au  milieu  des  mots, 
et  par  -j  à  la  fin.  Je  préfère  le  système  reçu  généra- 
lement par  tous  les  écrivains  hindostani ,  système  que 
nous  avons  exposé  plus  haut. 


(  3^a  ) 

If  eM  inutile  de  parler  ici  du  mode  de  tranacription 
de  rhindostani  en  lettres  latines  qu*a  adopté  le  doc- 
teur Gilchrist.  Te  sais  qûTl  a  beaucotip  de  partisans 
^n  Angleterre  ;  mais  il  ne  sert  qu'à  angihenter  le  tra* 
vail  de  l'écolier,  qui  est  tenu  desatoir  lire  lliindostani 
non«4euIement  en  caractères  arabes  et  dévanagari, 
mais  encore  en  lettres  romaines.  D'ailleurs  nous  atta  - 
chons  pçu  de  prix  en  France  à  ces  systèmes  prétendus 
parfaits.  Feu  M.  Langlès  avait  voulu  en  établir  un 
qui  avait  été  rejeté  pâfr  les  orientalistes.  Dti  reste,  ce- 
lui du  docteur  Gilchrist  ne  saurait  convenir  qn^aux 
Anglais-;  pour  les  autlres  nations,  il  est  aussi  difficile 
d'apprendre  que  u^efayco,  ue  etuo  doivent  se  pro-^ 
noncer  a,  ï»  ou  on  ti ^  ai  et  aâ ,  que  de  reconnaître  ces 

sons  dans  i^  \  j\  ^  ti%\ 

Mais  revenons  au  travail  dé  M.  Shakespear.  Mous 
sommes  entrés  dans  quelques  détails  sur  lés  morceaux 
qu'il  a  réunis  dans  8a'cht*eslx)9iathië  et  ste  le  système 
orthogiraphique  qu'ils  asui'vi^  Notre  examen  doit  s'ar- 
rêter là  ;  car  le  savant  professeur  de  Croydon  n'a  cm 
devoir  enriehir  son  x>nvrage  ni  de  tradnctién ,  ni  de 
notes  (i);  il  n'a  pas  même  indiqué  toujours  les  o«<« 
vrageS  d't>ù  il  a  tiré  les  morceaux  dont  il  a  orné  son 
recueil,  et,  lorsqu^il  l'a  fait,  il  s'est  contenté  d'en 
citer  le  titre.  Assurément  les  élèves  de  ce  savant 
orientaliste,  à  qui  cet^  ouvrage  est  surtout  destifoé  ^ 


(i  )  M.  8hakc»pear  «cependant  tlonué  la  traduction  des  quatre  premiè- 
res Aji  et  un  petit  nombre  de  notes  sur  quelques  nwXs  de»  sutTantcf. 
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ne  t'aperçoivent  })as  de  ce  vide^  pouvant  puiser,  à  leur 
gré  y  à  là  source  du  profond  savoir  de  Thabile  profesn 
seur  }  mais  il  faut  avouer  qu'il  se  ftil  bien  sentir  hors 
de  l'école  où  il  enseigne  avec  tant  de  distinction,  et 
qu'il  diminue  l'utilité  de  son  ouvrage  pour  les  per** 
sonnes  qui,  loin  de  l'Angleterre,  voudraient  se  livrer 
à  l'étude  de  cette  langue.  Heureusement  le  texte  est 
extrêmement  correct ,  et  d'ailleurs  la  lumineuse  gram- 
maire et  l'excellent  dictionnaire  de  l'auteur  sont  là 
pour  aider  le  commençant.         Garcin  oe  Tassy. 


NOUVELLES. 
SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  37  tfpnb^iSaG. 

M.  le  docteur  Parthey  qui  a  &it  un  voyage  enMubie  et  en 
Egjple ,  est  présenté  eta<Iinis  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Mulder,  fondateur  de  la  société  hébraïqpe-israélite 
d'Amsterdam  écrit  à  M.  le  président  pour  demander  re- 
change des  publications  de  la  société  dont  il  est  Tinterpréte 
contre  les  cahiers  du  Journal  Asiatique. 

M.  le  président  donne  connaissance  d'une  lettre  à  lui 
écrite  par  M.  le  chevalier  de  Brpval,  sqçréuire  des  com- 
mandemens  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Orléans ,  et  par  la- 
quelle M.  de  Broyai Tinitrail  que,  d'après  la^  demande 
quMl  en  a  faite  &  S.  A.  R. ,  elle  consent  ydontiers  à  prési^ 
der  la  séance  générate  cette  .année ,  et  invîka  le  conseil  à 
déterminer  le  jour  auquel  cette  séance  devra  avoir^u.' 

IjeepnseH  arrête  que  la  séarte^^  générale  aara  lieu,  le 
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jendi  27  da  courant ,  à  moina  que  quelque  droonsianee 
imprévue  n'y  mette  obstacte. 

Ml  Hase  Ut  unrap]port  sur  rin«cripti«n  d*uii  ancien  tom* 
beau  grec ,  dëcouvert  dans  une  r allée  ToUine  de  Nicomëdie, 
par  M*  Jouanin,  dont  le  dessin  a  été  enyojé  à  la  Société. 

M,  Kunkel  Ut  des  obseryations  sur  le  Recueil  des  Prxh- 
$f0rbes  arabes ,  de  Meidani. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCI^TÏ. 

1 

Par  M.  le  baron  de  Sacj,  Historia  deia  Dominaeîon  de 
les  Arabes  en  Espana^  por  al  d*'.  J.-A.  Gonde,  in-8*^ 
3  vol.  —  Par  M.  de  Meyendorff ,  Voyage  d'Orenèbourg  à 
Boukharay  fait  en  1 8110  9  i  vol.  in»8*  avec  cartes.  -^^Par 
M.  Brué  )  Trois  cartes  de  YAustralasie  >  de  la  Polynésie  et 
de  \ Archipel  d^ Asie.  —  Par  M.  Hamaker»  Incerti  auctorit 
liber  de  expugnatione  Mempfiidis  et  Alexandriœ.  — -  Par 
M.  Garcin  de  Tassj,  Litroducthn  à  la  doctrine  chrétienne^ 
traduit  de  Tremuliaisy  en  hébreu.  — >  Par  la  Société  Utté* 
raîre  hébraïque  isracllte  d^ Amsterdam ,  Biccoure  Toèlst , 
et  la  première  partie  du  recueil  intitule  :  Péri  Toelét:  — • 
Par  la  Société  bibliques  de  Paris,  N°  44  ^^  ^^^  Bulletin 
Mensuel.  ^^  Par  M.  Bezout,  Sentences  Morales  du  philo- 
sophe indien  Sanakea ,  traduites  du  gi*ec  moderne  en  fran- 
çais ,  par  M.  Bezout. 

orvRAOÉs  HotrvEArx. 

'  Le  Pahtcua  Tavtra  ^  ou  les  Cimf  Muses,  fables  da 
Brahrae  Yichnou  Sanna;  aventures  de  Paramarta  ,  et 
autres  contes ,  le  tout  traduit  pour  la  première  fois  sur  les 
originaux  indiens  ;  par  M.  Tabbé  Dubois,  ci-devant  mis-^ 
sionnairedans  le  Meissour^  etc.  Paris,  1896,  i  vol.  in-3°, 
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ches  MerKuy  quai  âes  Angotimst  n^  7^  et  ii  la  Ubralric 
Orientale  de  Dondey-Diq^ré  pèreet  fils,  rneSaint-Loiiiaf  11*469 
aa  Maraii ,  et  rue  Rkhelieu  t  n*  67.^  TÎt-i-vis  b  Bibliothècpie 
da  Roi. 


La  Société  Asiatiqne  de  la  Grande-Bretagne  et  d^Irlande, 
de  faire  paraître  la  seconde  partie  du  premier  yolume 
de  aes'  Transaction$  ou  Mémoireê,  EUe  contient  donte 
morceaux  dont  noas  allons  faire  connaître  le  sujet  : 

1*  Une  notice  et  une  analyse  de  TouYrage  samskrît 
nommé  Pantcha  Tantra^  dont  M.  Tabbé  Dubois  vient  de 
publier  une  traduction  française.  Cette  notice ,  mêlée  d^ei^- 
traks  considérables  tirés  du  Hyre  original ^  est  de  M.  Hor. 
Hayman  Wilsoni  Elle  est  très  étendue  et  propre  à  donner 
une  idée  juste  de  cet  ouvrage. 

2*  Une  notice  de  diverses  inscriptions  du  Behar  méri* 
diohàl ,  par  M.  Buchanan  Hamilton ,  avec  des  explications 
par  M.Colebrôoké. 'Ces  inscriptions  sont  du  douzième  siècle. 

3*  Mémoire  sur  une  inscription  de  Madhoukargfaar  et 
sur  trois  donations  inscrites  sur  cuivre  ,  déterrées  à  Oud- 
jayani ,  par  le  major  Tod.  Ces  monumens  sont  encore  du 
douzième  siècle.  On  a  joint  à  ce  travail ,  Aes  Jac-sïmi/e  des 

•r 

trois  actes  sur  cuivre  et  des  notes  de 'M.  Colebrooke. 

4^  Mémoire  de  M.  Colebrooke  sur  les  mêmes  monumens, 
avec  une  traduction  des  trois  donations. 

5*  Une  notice  de  feu  M.  Milne  ,  sur  une  association  se- 
crête,  connue  en  Cnme  sous  le  nom  de  Triple  Société* 

6^  Une  courte  notice  de  M.  Will.  Henri  Trant,  sur  une 
secte  indienne  nommée  Saoud,  existante  dans  les  environs 
de  Delhi  et  d'Agra. 

7"*  Extrait  de  la  gazette  de  Péking  ,  traduits  par  M.  Da- 
vis ,  et  communiqués  par  sir  George  Staunton.  On  y  a  joint 


(»56) 

la  dnoriptioD  ée  qutikiues  monnaies  des  «n^ereiirs  À'tnoît 
ei'de  la  djaafiUeàctneUd* 

9^  Mëmoire-sur  le  Butt^lkàumi  ^  contrée  de  Tlnde  oen«> 
traie,  par  le  capitaine  James  Franklin. 

9«  Observations  sur  la  lèpre  des  Arabes ,  on  Téiéphan- 
tià$i$  ien  Grecs >  par.  M»  Wlûtdaw  Aioalîeé 

lo* Un ôonriesskû întiHilé  :  Eugnfhia 'Sùtensisj  sur iW» 
d*écrireavec  oorreclion  les  caractères  cbinois  ^  perSL  D»t 
vis ,  accompagné  de  plusieurs  pUncb^* 

1 1^  Une  notice  sur  desmédaiUea  op  n^onnaies  grecques  , 
parthes  et  indiennes ^  tronvces  dans  ri«de,  parie  major 
Tod  ,  avec  une  planche. 

Parmi  ces  médailles,  il  en  est  deox  qf^apiArtiennentà  des 
souTcrains  grecs  de  la  Bactriane,,  dont  op  ne.connaU  poW 
encore  de  moniuBeos  de  œ  genre.  L'ime  est  d*A||9Uodotes. 
Elle  porte  la  légende  BASIAEÛS  XQT9P02  AnOAAOAOTOr, 
c'est-à-dire  du  roi  sauveur  ApoUodoies.  L'autre  .est  du  roi 

Ménandre  ,  avec  la  I^ende  BAXlAEûZ fiiNANAPOY. 

Ces  deux  monnaies  sont  bilingues  ;  elles  portent  au  reyers 
des  légendes  en  caractères  inconnus,  mus  qui  offrent  à  Vex- 
teneur  une  grande  ressemblance  avec  les  lettres  qui  se  re-  ■ 
marquent  sur  les  mooumens  des  Sassanides.  La  médaille  de 
Ménandre  est  la  seule  qui  présente  la  tète  du  roi.  L^auteur 
de  la  notice  a  oublié  d'indiquer  en  quel  métal  sont  ces  mon- 
naies. Il  existe  en  France  quelques  autres  pièces  du  même 
genre  ;  elles  seront  lès  imes  et  les  autres  l'objet  de  quelques 
observations  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

la^'TJne  description  de  la  vallée  traversée  par  le  Setledjf 
dans  la  patie  nord-ouest  de  Flnde,  extraite  du  journal  dn 
capitaine  Gérard ,  avec  des  remarques  de  M.  Colebrooke. 


aocieto    G/VD^LatujuO. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL, 

PXMDANT  L*AHïfBl    l825' 

LU  DANS  LA  SÉANCE  GÉNÉRAI  £  ANNUELLE 

DU   37   AVRIL    l8a6, 

Soîtî  de  U  Lisie  des  Membres ,  de  celle  des  Associés  ëtren^ers  ,   et 

du  R^lement  de  U  Société. 


PARIS, 

A  LA  LIBRAIRIE  ORIENTALE  DE  ])0$DEr-DUPRÉ  PÈRE  ET  FILS, 

IMP.-LIB.  XT  IffSMB.  DE  LA    SOClixi  AllATIQUI   SK  rARIS, 

Rue  Seiot-Louis,  N»  4^,  au  Marais,  et  rue  Richelieu ,  N*  67* 
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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SÉANCE  GÉHBEALB  DU   37   AVRIL   1826. 


Lia  Séame  «^eutre  à  une  heure ,  sous  h  présidence 

de  S.  A.  R.  Mgr.  LE  ]>U€  ^''Orléans. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  38  avril  183 5  est 
lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Une  lettre  àa  secrétaire  de  la  Société  Royale  Asia* 
tique  de  Londres  accompagne  Tenvoi  de  la  deuxième 
partie  des  Transactions  de  cette  Société,  et  offre  à  la 
Société  Asiatique  Texpression  des  sentimens  dont 
les  membres  de  la  Société  de  Londres  sont  animés  à 
Té^rd  de  celle  de 


M.  Klaproth  écrit  à  la  Société,  en  lui  adressant 
le  premier  exemplaire  d'une  carte  ^sur  laquelle  est 
tracé  le  cours  du  Buraropouter,  ou  Yarou-dzanfibo' 
kkou,  d'après  ses  recherches  particulières. 
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r^p{t)^^lL  kratvai/itf  CodmîII  {Màietnt  Iim' der- 
niers mois  de  Tannée  iSsS ,  et  les  trois  premiers  mois 
dé'ïSâG.  '  ' 


»  t  rf  t  '  »     ♦       #»^**i«»«v*    • 


Un  membre  ^  au  pom  de  1\f .  if  b^aron  .P^ÉKANDO , 
comme  rap{^riéâl*'de  la  CômtÀi^^ibn  'ties  fonds,  Ut 
un  rapport  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  So* 
ciéWrpeiidlPl  IVusnéfidmnièHt.    .     ./  <-    .  i     • 

M.  Saint-Martin,  Fun  des  deux  censeurs  nommés 
dans  la  dernière  séance  générale,  en  son  nom  et  au 
nom  de  son  collègue  M.  HasE,  lit  un  rapport  sur 
Veut  ,de .1^  pP9)pt|tbiUt^;de4$^  ;$oçlçt^^«t  aiiMm<  Uûi- 
tention  de  soiwettrqf2|i\rGp|i^ei)^  à^t  S^pfos.^rd^ 
cbaine  séance,  quelques  observations  sur  le  même 
sujet.  '  )    ■     .  I .'."''  •    •'» 

Les  personnes  dont  les  noms  snivent  sont  pré- 
s^i^t^es  %\  agF^^^qiAt.  QiènkM  de  la  J&iiiët£f 

;**îif.  pUHAFQN,  professeuif  de  belles-lettres,  à  j'E- 
col'e  Koyalç  de  Saïnt-Cyr. 

'     M.T<]fRVôW(tôiiîs*c(bérty^deTJ'ef1in  '; 

M.  G.  de  Treuenthai^  ,  profi^sseur  de  l^gpe  et 
de  TUtérâture  allemande  ,  à  rÊcole  Boyàlede  Saint- 
Lyr. 

M.  yiGi;jw% 


♦  .'  I 
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Les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  son  t.  offerts  en 
hommage  à  la  bibliothèque  de  la  Société  : 

Par  M,  le  baron  DE  Sact  ,  DU^msiUo  de  nomimius 
in  Unguâ  SuiogoifUcâ  lacis  et  visés  ;  Auctare  J,  Hal« 
lenbergy  Stockholm  >  )8i6,  a  vol.  in-8^  — Par 
M.  Tabbë  DtlBlHS,  k  fanlckà-tmlrn  s  an  kè  Cinq 
Ruses,  fables  du  Brahme'VitbnWsarraa,  etc.,  tra- 
duit sur  les  originaux ,  par  M.  Tabbé  Dubois  ;  .In-S" , 
Paris,  1826.— Par  M.  GàHCIN  DE  Tassy,  Collection 
complète  des  îieporis  of  ihe  London  Sûciety  for  pro- 
iootiag  chrif^îmii/ moijgfi  (fie:  Jltçvs,.  lo  hr(M$h>.  inr&''. 
— ^Par  le  méiK,  Collectipp  çoipflètç  dujonrpaUn* 
titulc  :  Tàe  Jewish  Expositor  and  Friend  of  Israël  \ 
10  Vél-  !n*8*-  —  Par  M.  Tabbé  Lanci,  diimEgiziù 
Monuinento  con  iscrizione  Fenicia  €^  un  Egizio  kHanâ- 
glifo  con  cifre  numenche  ;  Rome ,  1 8^5 ,  in-4*.(  vk^  49  )• 

— Par  JM.  Coquebert  dé  Montbret,  Voyage  miour 

deHawa,  la  principale  des  îles  Sandwich;  in-i a; 
avec  QUfi  >pla«c|i|Q,-r-p9r  M,  f^ElN^UD^  Bi$ioire  de  la 
sixième  cm^d^el  de  la  piw.  dfi  Dammik:,  d'^tès 
les  écnvains  0r(lkffi  ;  in-^i^i  i8a6,-r^P|ir  M-  BtuÉ, 
quatre  caries  d0  VAméfique mcridiowle,  A8a6.^Par 
M.  Klap&OTH,  cajrte  de  la  partie  inférieure  de  Dzang^ 
bo-tchou ,  oii  fleuve  du  Tubet^  et  du  coturs  du  JBuram^ 
pouier,  dressée  diaprés  des  matériaux  chinois. 

Oii!<lé|Hi0e  sur  le  bureau  des  exemplairca  de  divers 
ouvrairts.  àidoAiiés  Dar  le  Gonml :  «avoir: 
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i**  V  Essai  sur  le  Pâli,  par  MM.  Bornouf  ci  Lassén  ; 
I  vol  în-S*'; 

3"*  Les  sept  premières  feuilles  de  re'dîtion  de  Saorn-^ 
tala ,  par  M.  Chi^zj,  in  4*  ; 

3*"  Le  Supplément  à  la  Grammaire  Japonaise,  par 
MM.  G.  de  Hamboldl  et  Landresse  ;  in-8*  ; 

ê 

4''  Les  Vocabulaires  géorgienfiançais  et  françqis'giar^ 
gien,  rédiges  par  M.  Klaproth;  quinze  feuilles  in-8''; 

S"*  la  troisième  partie  du  Mendus,  texte  chinois  et 
traduction  latiue,  par  M.  Stanislas  Julien. 

,  M.  de.  Sact  lit  un  Discours  sur,  l 'utilité  de  l 'éluie  de 
la  poé^  arahe. 

M.  LanGLOIS  Ht  des  fragmens  d^un  Essm  sur  lalii- 
térature  samskrite. 

(  L'beure  avancée  n^a  pas  permis  d'entendre  les 
morceaux  qui  avaient  été  annoncés  par  MM.  Stanis-: 
las  Julien  et  £.  Coquebert  de  Montbret^  et  qur  de^ 
raient  offirir^  Tun,  uneNonvelle,  traduite  du  chinois, 
et  l'autre ,  quelques  extraits  des  Prolégorrùnes  histori- 
çues  d'Ibn  Khaledoun). 

Les  membres  de  la  Société  sont  invités  à  déposer 
dans  l'urne  les  votes  pour  le  renouvellement  <hi  Bu- 
reau et  de  la  série  sortante  des  membres  èa  Gonseii 


(9) 
On  procède  Aisaile  an  dëpouilUnieiil  da  scrutin.  Lé 
dëpouîHement  offre  pour  résultat  les  nominations  sui- 
vantes : 

Président  du  Conseil,  M.  le  baron  StlvëSIRE  DE 
Sacy. 

f^iee-présidens,  M.  le  comte  Ws  LâSIEYRIE^M.  le 
comte  d'Hauterive. 

Secritaire-adjaini  et  Bibliothécaire ,  M.E.  BURBOCr» 

Trésorier,  M.  WURTZ. 

Commissaires  des  Fonds,  MM.  le  baron  Degé- 

RANDO ,  Feuillet  ,  Wurtz. 

Membres  du  Conseil^  MM.  le  comte  Lamjuinais  ^ 
Hase  ,  le  baron  DE  HUMBOLDT ,  Klaproth  ,  le  baron 
PasQUIER,  ChaMPOLLION  jeune,  le  duc  DE  RauzaN, 

Raoul-Roghette  ,  Etriès. 

Censeurs,  MM.  Saint-Martin  ,  A.  Jaubert. 

(  Attendu  que  M.  Wurtz  a  réuni  la  majorité  des 
suffrages  pour  les  fonctions  de  trésorier  et  pour  celles 
de  commissaire  des  fonds,  Toption  lui  sera  déférée, 
et,  suivant  la  détermination  qu^il  sera  prié  de  faire 
connaître  au  Conseil ,  M.  Delacroix ,  qui  a  obtenu  le 
plus  de  voix  après  M.  Wurtx ,  pour  les  fonctions  de 
trésorier,  ou  M.  Renouard  père,  qui  en  a  obtenu  le 
plus  pour  celles  de  commissaire  des  fonds ,  seront 


n 
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appelés  à  remplir  la  place  que  le  ebotx  de  M.  WurU 
aura  laiâ$ée  vacanle  )• 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Pour  copie  conforme  •' 

8BCBÉTAIRB. 
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RAPPORT 

«  ■ 

SUi  LES  T&ATAtt 

BU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

»  "   .  • 

Et  tor  TtmfUi  d«s  foiiés  pendant  Vânnét  iBaS , 

:    ,  _  •    .'        ,  .  .  •  ."        • 

FAJT  9in   ];a  SéÂNCK   oéKlHOA  BIT  ^  ATBIL   lè^i. 

r 

PAk  LJ£  SECRÉTAIRE  DE  LA  SOaÉTÉ. 


JXloifSEIGlfEUB  ,    MjïSSlEU^S  ; 

■ 

S'9  est,  pour  chaque  homipe  de  lettres  eu  parti- 
culier, une  circonstance  prppre  à  refroidir  plutôt  qu'à 
encourager  son  zèle,  c^est  de  voir,  dans  le  court  es- 
pace qu'il  lui  çst  donné  de  consacrer  à  l'objet  favori  de 
ses  études^  le  cercle  s'agrandir  et  lé  but  reculer,  pour 
ainsi  dire,   à,  proportion  des  efforts  qu'il  fait  pour 
l'attelndfe.  Le  teips  se  passe,  et  les  années  s'écoulent 
à  acquérir  les  connaissances  préliminaires  sans  les-^ 
quelles  on   ne  saurait  entreprendre  un   travail  de 
quelqu'importance ,  et  il  arrive  que. les  forces  sont 
consumées  et  la  vie  épuisée  quand'  on  pourrait  re- 
/CQ^îUîr  qiiidques  fruits  4e  ces  loAgmes  et  péhibles 
i^iUfff*  .C^t  incpn^^iu^lït  )»'etkt0  pas  pour  les  per^ 
54Mm^  «iM^î^VI^  qui  )  daoft  loi  asMudiatioBs  telles  que 
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ment  &  de?  'époqttesf^dHérse^.XJn  tibtiVeati  éhlMi^  plti^ 
vaste  <j«rt  cehri  dont  ôti  avati  juïicjfuld  ïilè«urë  Vé- 
tendae,   $^  trouve  otrtert  î  Facttrlté  des  étùdfam. 
Sans  doute,  leplti^  savailt,  le  plus  célîibre  de  tôiu^^leà 
idiomes  de  rHindoostan ,  r<?<*làTnetâ  toujouts  là  pi^e- 
^mière  part  dans  lent  attentfon  ;  m'stis  cette  attentioii 
ne  peut  rester  ekclttsiTe ,  et  la  èonnaissatice'  du  sams- 
crît ,  telle  qu'elle  commenta  k  êtte  répâu'due  en  An- 
gleterre ,  en  France  et  en  Allemagne ,  sera ,  pour  ainsi 
dire,  le  point  d'où  Ton  partira  pour  s'élèi^fer  à'  fïû- 
telligence  particulière  des  langues  qui ,  comme  lé  pâli, 
'  le  kftwi,    le  siamois,   Ib  javanais,    le  baioiian  ,    le 
singalals  et  ta^t  d'autres,  soùt  acttiellement'ou  ont 
été  jadis,  parlées  ou  écrhes  dans  les  deux  pénfnstdes 
indiennes",  et  dans  les  Mes  qui  les  avoisinent. 

L^ine  de  ces  langues,  dont  le  nom  avait  été  le  plus 
souvent  cité  par  les  voyageurs  p  et  qui  peut-être  était 
la  moins  connue  de  toutes,  est  celle  qu'on  appelle 
pâli,  à  Ceylan ,  chez  les  Barmans  et  dans  le  royaume 
de   Siam.   On  présumait  vaguement  qu^îl  d'evait  y 
avoir  de  l'analogie  entre  des  dialectes  qui*  paraissaient 
ainsi  sous  la  même  dénomination  en  des  |>ays  si  di- 
vers. On  entrievoyait  de  plus  que  cette  langue,  exclu- 
sivement employée  par  des  peuples  voUés  au  culte  de 
Bouddha ,  devait  avoir  été  portée  cliez  eux  avec  le^ 
livres  de  cette  religion  célèbre,   et  les  faits  qui  s'y 
rattachaient  n'en  inspiraient  que  plus  de  curiosité, 
parce  que  l'histoire  d'une  langue  sacrée  se  lie  tjoujours 
d'une  manière  plus  ou  moins  étroite  à  celle  des  ré- 
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vokiiitoii»  monlea  et  religîeiuca  des  iMCfoiis  qlii  mi 
ont  adoplé  Tiuage  t  «a  reste  ^  fm  ne  tairait  rie»  dé  là! 
aatui^  de  celle-ci  ^  dd  ses  fqnncs  graiomatioâk^ ,  àM 
rafÇtfMTta  de  disert  geates  qu'elle  pouTàii  «toif  âtee 
d'autres  îdiomea  asiartiipiea)  ni  du  lieu  dé  6«>n  l>r{'^ 
gme  f  ni  des  époques  où  elle  avait  pa  se  fcmner,  tii  des* 
circonstance!  qui  TaTaient  transpoflrtée  eu  des  eontrées 
séparées  par  toute  la  largeur  du  golfe  du  Bengale. 

Un  de  nos  confrères,  M.  E.  Burnouf ,  et  un  jeune 
étranger,  M.  Lassen,  disciple  et  collaborateur  du 
célèbre  M.  G.  de  Scblegel,  sollicités  par  l'importance 
et  la  nouveauté  des  questions  qui  se  rattacbaient  à 
l'étude  de  la  langue  pâli ,  ont  combiné  leurs  effiwru 
pour  les  résoudre.  Tout  était  4  fairs  dans  la  matière 
qu'ils  avaient  entrepris  d'éçlaircir.,  et  leurs  dovan** 
ciers  ne  leur  avaient  laissé  que  de  faibles  matériaux 
à  mettre  en  œuvre,,  ouplutàt.dcs  renseignemens  fau- 
tifs à  rectifier.  Quelques  manuscrits  du  oabinet  du 
roi,  qui  n'avaient  jamais  été  examinés  à  fond^  lenr 
ont  sufE  pour  lever  successivement  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  leur  savante  investigation.  Les  prin-i 
cipaux  provenaient  des  écritures  assez  variées  qu'on 
observe  dans  les  manuscrits  pâli.;  un  triple  alphabet,, 
résultat  des  décbiffremens  comparatif  de  ces  maai;is-« 
crits ,  mettra  désormais  en  état  de  les  lire  tous.  Lesi 
règles  grammaticales  de  la  langue  n'avaient  été  en- 
seignées nulle  part:  les  deux  jeunes  auteurs ^  guidés 
par  quelques  analogies  et  ^aidés  d*une  comiaissance 
approfondie  de  l'étymologie  samscrit,e,   les  ont  .dé- 
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duîtes.tte  leurs  lectures^et  oni  rdDOBstitaérum!  gn^àm^ 
maure  pdi  y  aînon  compUte ,  'sufisame  du.  m^hiB  pcmr 
Tobjet  qu'iU  a'éuient  piroposé.  Enfin  ^  le  contenu  der 
manuccritoy  toua  relatifs  à  des  sujets  de  reHgioB  et 
de  métapkysique  >  n'a  pu  échapper  à  deux  sayans^ 
uanrris  de  «e  que  Jes  conceptions  des  brahmanes  et 
des  bouddhistes  oni  de  phis  diiEcile  eu  ce  genre. 

Mais  y  quelqu'intéressans  que  o  ient  ces  premiers 
résultats  pour  les  amis  des  langues  orientales  y  plu- 
sieurs écritures  déchiffrées  y  le  mécanisme  d'une  lan- 
gue nouvelle  dévoilé,   quatorze  manuscrits  tirés  de 
la  classe  des  objets  inutiles  ,  il  en  est  d'autres  encore 
propres  à  toucher  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes,  parce  qu'ils  ont  rapport  à  l'histoire  civile, 
et  philosophique  de  plusieurs  nations  orientales.  On 
sait  que  le  perfectionnement  de  la  science  gramma** 
tieale ,  et  de  cette  branche  des  études  étymologiques* 
qui  consiste  dans  un   rapprochement  rationnel    des 
idiomes  entr'eux ,  permet  de  tirer,  de  l'étude  compa- 
rative des  langues,  des  conséquences  dont  la  proba- 
bilité est  voisine  de  la  certitude.  La  connaissance  des 
loi*  d'après  lesquelles  lek  idiomes  s^altèreut  ou  se  per- 
fectionnent, se  mêlent  entr'eux  ou  se  fof-ment  les  uns 
des  anti^es ,  conduit  à'  des  notions  précises  sur  leurs 
rapports,  leur  origine  et  leur  dérivation':    comme 
qnand  on  trouve ,  par  exemple  ,  dans  la  constitution 
intime  des  langues  secondaires,  telles  que  ritalîcn  ou 
l'espagnol ,  des  motifs  d'assurer,  indépendamment  des 
souvenirs  historiques,  que  ces  langues  sont  nées  du 


httn  ^  ou  dftas    Its  mois    tAXovs  qui  nbondenf  en 

avglaia  y  la  -  pr«UYe  que  .ce  dernier  idion^  .a  fait  des 

enif^ruilta  .aux.lan^et  gcrm'aiiiques^  iet'qae  ce  u'est 

paa  le  contraire  qui  est  arrivé»  Une  application,  ri^u- 

-neuae  deces  priactpe&'a  mis  MM.  Burnouf  •€!  Lasaeu 

eu  dtat  de  déterminer  Perdre  dans,  lequel  ont  .pris 

naisaance  le .  sanisorst ,-  idiome  des  brahmanes  ist  drs 

bouddbîates  du  nord  ,  lé  pâli  ^  idtomlB  sacsk'é  des  bood- 

dkiates  de  Ceyiau ,  d'Awa:et'de  Sîam  ,  et  lepnicrvty 

sotrte.  de  langue  Yulgaire  trc»«ancieonemfnt(iiDQe  par 

l'écriture^  et' doi^t  on  se  aerti  dans  les  livres nudinis 

pour  repréacBier  le  langage  deB.fisBuncs  .et  dœ  pe^- 

sonnes  de^couditioa  infericaire*  C'est  là  sans  tiowtoim 

résultat  «importaut  pour  la  philologie  >.  maia:il  *éa 

est  d'ultérieurs,  qui  découlent  de'cdui««là  et  iqùroait 

encore  plus  d'intérêt  pour  l'hisCDire.  L'exaimii  '  dés 

langues  qui  ont  été  portées  au  Tib«t  et  eu  Taffarie, 

k  Ceylan  et  dans  la  presqu'île  au-delà  da  Gange^  par 

les  colonies  de  missionnaires  indiens  qui  ont  civilisé 

tlas  auttmhlhtoo^s  de  ocs  diverses  contrées  ^  jettd  du 

jour  sur» l'époque  etia  succession^des iréVolatioiis tie^- 

.  ligteunes  dSdnt  él^  ont  été  le  théttre^  ex  k. petit  nombre 

de  pointa  «ohronolog^qtiea  que.  oet  examen>  permet  de 

fisCHTy  ^nt  une  des  Hcquisîticms  1^.  plus*utîlér  ^'on 

puisses  faire  .dans  «cette  branche  •  des.  études  -  histori^pnias 

ex  littéraires^  ojV  i'onxe^ettQ «surtout  d'être  privé^de 

tonifs  lAmîèr^i  de  Qe  ^nre  ^  au  point  .-de  Tester;  sôuf- 

,  V(^t  daus  ruàe  ^ipcf  rtîtude  de  <  ^in^ç  \  à  viàgi  fiiè(^es 

5Ur  Vàgetdei  monui^^^â^»  l^s  plus; ciuvcu^tnH  des  opU- 

nio<|s  ^  yfs<^t  ^nsi^i^n^^ep.  î     •  .♦  ,.  .,* '.j    o^.f  .-. 
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Le  traToil  de  MM^  Bnrnaiifiet  Laâsen  se  présenuit 
aiTee  de  trop  ibriei  recommandations  pour  <{«*oti  pllt 
'  hésiter  snr  le  parti  qn'il  oonreiiait  de  prendre  à  cet 
égard.  Le  conseil  Ta  aceaei&i  aTec  empreiaeineét  y  et 
en  a  ordoimé  Pitnpression  anx  frais  de  la  Soèiéié«  La 
publication^  quoique  rendue  plus  difidlepar  la  né- 
cessité de  reprc^uire  sur  des  planslws  litbogrxphiées 
les  diyetv  alphabets  paii^  \es  spécimen  àeXtétixare 
des  mauuscrits,  s'est  faite  avec  une  rapidité  qii^on 
désirerait  TOtr.  plus  communément,  et  cinq  moii  k 
peine  écoulés  depuis  le  rapport  que  le  ConstA  Veist 
lait  faire,  vu  volume  in*8*'  de  a3o  piigesi  plein  de 
Teeherches  solides,   de  faits  nouveaux  et  d*aperçus 
ngénieux,  un  volume  dont  l'idée  même  nVtait  pas 
.  née  à  l'époque  de  votre  dernière  réunion ,  et  qui  n'é- 
tait par  conséquent  pas  de  ceux  qui  vous  étaient  pro- 
mis pour  celle-ici ,  va,  sons  vos  auspices,  être  présenté 
SM  monde  savant. 

^  La  eomposititm  de  V Essai  sur  le  paU  semble  avoir 
été  le  signal  d'une  activité  nouvelle  dans  les  études 
qui  serapportetit  aux  langues  savantes  de  rHSndoustaii. 
Hiisieurs' ouvrages  entrepris  dans  Pintérétde  ce  genre 
4le  littérature  ôtit  été  annoncés  à  la  fois  \  mais  je  ne 
dois  vùus  entretenir  ici  que  de  celui  qui  est,  saus  oeil- 
Iredit,  le  plus  remarquable  de  tons^  et  quid^âillenrs 
«  déji  reçu  un  eomtnencement  d'exécution.  M.  Ghéi^y 
a  proposé  de  faire  imprimer  le  texte  de  Smsèmtaia  , 
de  ce  drame  célèbre,  si  contiu  par  la  traduction 
anglaise  qu'en  a  faite  le  fondateur  de  la  Société  de 


C'9) 
Oilcuftta  9  et  pur  la  rD|^roditclion  fpBt'eu  m  dcmiée  «n 
frtnf  ai3  ftu  n^etre  (aonfrère  &L  fimgiiièr^  >de  SortuiiK 
La  bibliothèque  in  roi  ée  poisèie  iqa  un  amt  mi^ 
nuscrity  heurenaement  assez  correct,  de  cet  ourrage. 
CTesft  «e  maniiaerH  qm  ThalHle  ppofissaenr  a  j^ia  pbar 
}>ase4a«<H|  lr«vai).  he»  hewiVm  dent  l'eiavî^gR^ 
retQpjki ,  l^  style  varié  q^içaraiçtériae  nilé  009il>àMiié» 
drav^atique,  ks  piislagies  çq  dialatin  pratirii  dont 
£elle*-p  est  wélée,  eu  £o9>t  na  livrée  tovt-H^iiut  flpfr^ 
prié  aux  e^c^catMMia  d'un  cpws  pujbltci  C/ast  dasn: 
«n  véritable  service  que  M.  <3iésy  rend  aux  «èmdès 
donit  il  *^  pami  nous  le  promoiaor,  en  se  duov. 
géant  du  soin  ds  faire  {mprfmer  ce  eexie  amin  4a 
i«^k«  et  d'vne  imierprétation  nouveHe.  Le  Oonstil  «a 
a  reçu  Toffre  avec  oellè  satisfaetlés  iipi'oit  ^épiama 
Mi^s  les  fois  qu'en  t^^  voit  en  état  de  «OAcottrir«asi 
aucieèi  d^wie  entarqnrise  utile  aux  lettnes  et-avsntyigeaae 
anix  étudGans  f  et  meaarant  rétettdoe  des  saeit ^éMipé- 
«itsiiftiaes  ipae  la  Soeié^s  doit -faim  ^  skt  l'impoitasMe 
rfiative  idnr  tvavwix  qa'elk  veut  enoanrager^  il  «r'a 
pas  craint  de  icootrarier  ses  vues  en  ae  ohatgèant  é» 
Irais  de  oeifte  édition^  On  ne  pouvait  non  plan  maii^ 
,tirer  trop  'd^empresaement  à  faire  usage  de  estte  fonte 
de  tsavadires  sanucriu ,  noble  témoignage^  la  mk- 
JiîCeenoé  d'un  monarque  étr wager,  dont^  Tatinée  dêiu. 
«ière,  k  pareille  époque ,  nous  esprtniioiia  )ïm^Umaol 
notre  vive  et  durable  reconnaissance.  Ces  •eiMkstèrfft 
paraîtront  avec  avantage  dans  une  éditîpn  de  Sacùft*^ 
Jnhj  dont  towt  le  «otide  peut  dès  h  -ftéseûiya^  la 
beauté ,  psiaquie  sept  feuilles  eonime  spedimen  cm  soiti 


Aujourd'hui  dépopécs  sur  le  bnreaii.  On  espère  que 
L'Ouvrage  entier^  composé -dé  dix-lmit  finiilks^  pourra 
èjtm  terminé  dans  Vespace  de  .hait  vim.  ' 

.  Les  Arméniens  possèdent  un  -  poème  -  où  Fun  de 
leun.  plus  célèbres  écrivains ,  le  patriarche  Nerses ,  a 
ehanftéles  malheurs  de  ses  concitoyens ,  lorsque  la  ville 
d'Edesse  succomba ,  en  1144^  aux- attaques  de Zerig^ui, 
et  'ce(le  sorte  'd'élégie  patriotique ,  composée  d'envi*. 
rcn  i«od  vers,  est  regardée  comnie  le^che^d'œùvrè 
^ikaon  .auteur  ,•  de  «orte  que  le  sujet  et  la^manièlPè 
dontJl  est  traité  eoncourent  également  &  rehausser  lè 
iMiâte  de  cet  ouvrage  dans  Topinion  de  ceuic  qui -sont 
imlétatdé  le*  lire.  Le  Conseil,  informé  dé  èes-  èii^ 
cùBit^Aces^  et  sachant  combien  ce  poème ,  qui  n^a  '  )a>- 
maÎB  été  imprimé ,  inspirait  <i'întérèt  k  une  natiôh  qui 
«al  répandue  dans  toute  l'Asie ,  dont  la  littératurea 
aequii^  particulièrement  paroles  travaux- de  M.  Sainft- 
Maitiu^  une  importance  toute  nouvdle  àuxyeux  d^ 
«misi  des  sciences ,  et  «qui'  tout  réoemtoent'nous  a 
,restjtaé  la  chronologie  d'Eusèbe^  a  crti  faire  une 
ohos^ .utile  en  publiant,  atrc  frais  de  la  Société,  un^ 
édittouide  l!elégiè.de:Nersé^)  et  c'est.notre  confrère^ 
Mr.ile. docteur  Zohrab,  qui. s'est  chargé  dé  remplir 
Dette  pim^-.  Le  petit  volume ,  .dont  il  surveiHe  YHi^ 
.yression^ 'paraîtra,  dansle.couvant/du  mois  de  TÔisri 

)hMià.  .-►•,>.••.•  /.••'•  i 


;  Les.-trpis  ouvrais- dofit  |e  vAens  idcuViNastparle^, 
njétaient  pas  compris  dans  laxiste,  de^oétax. dont  la 
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publicatîou  étaji  annoncée  lors  de  votre  dernif&reaa- 
semblée  générale^  Mais. en  portant  ses  regards  <ur  les 
objets  nouveaux' que  le  zkle  de  nostonfràres  MWl> 
soumis  h  son  attention ,  le  Conseil  n'a^  paji  tpou^  .cda. 
perdu  de  vue  les  travaux  qui  l'avai^t  précédemoienv. 
réclamée  y  et  surtout  ceux  dont  une  «partie  pliw  ou 
moins  considérable  >  imprimée  ou  livrée  au.pu))iKc-, 
avait  permis  de- mieux  connaître  l'ulilité.  •  Dana,  ce 
nombre  se  présento  la  traduction  latine,  de  L'oaiirage. 
pbilosophiqucrde  MencUis^  par  M.  Stau.  Julien..  Cette 
œuvre  difficile,  dont  le  mérite  sera*  suijiumt  apprécié, 
par  les  personnes  livrées  à  des  travaui;  tie  méqie  ua- 
ture ,  a  demandé  à  son   auteur  une  patience ^  .une. 
persévérance  y  une  application  -qui  se  sont   aoorues 
plutôt  que  ralenties  par  le.progrès  de  la  publîcaition* 
On.  se  rappelle  que  Vinterprétatlon  du  texte  du  pJ^ilo  • 
sophe  cbioois  n^était  que  la  moindre  portion  de  la  l^che 
de  M.  Julien.  Comme  c'était  une  traduction  oritjque 
qu'il  voulait  substituer  à  la  paraphrajie  du  P.  Noël  ^ 
et  une  aualyse.  approfondie  du  sens  de  son  auteur 
quMl  désirait  offrir  aux  étudians  ,  la  lecture  eonp^plète 
des  commentaires  chinois  et  le  dépouillepient général 
de, toutes  leurs  observations  littéraires,  dogmatiques, 
historiques,,  grammaticales,  faisais  partie,  intégrante 
de  son  travail.  C'est  là  <;e. qu'il  y  avait  de  plus  aride, 
de  plus  épineux  dans  son  .entreprise ,  et  c'est  peiit- 
étre  le  mérite  dont  un  nombre  plus  limité  de  con- 
naisseurs pourront  lui  tenir  compte.  On  i^.-saupait 
généraleçient  imaginer  combien  de  t«ns ,  -de  peines  ^ 
de  réflexiona exigent  la  comparaison  de  trente  ou  qûa- 
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rame  gloses ,  qoi ,  au  sujet  d^Une  même  pkrase  d*uii 
settl  atttear,  offrent  anunt  d^explicariotis  diverses,  de 
sen^  opposés,  de  nuances  délicates  )  Texamen  de  pas- 
sages ijtii  tant6t  se  captent  et  se  confirment  récipro- 
<|itement ,  et  tantôt  se  réftttent  ou  se  contredisent  les 
tins  les  autres .  Et  Ton  tie  doit  pas  oublier  que  les  lit- 
térateurs chinois,  critiques  poSntitlettx  et  compila- 
teurs înÀtigables  ^  ont  apporté ,  dans  la  discussion  des 
testés  de  leurs  BireS  «Massiques,  ta  subtilité  déplo- 
riiMe  et  reUfi^ayante  fécondité  de  la  scholastique  du 
moyen  kgb.  Voilà  cependant  les  sources  od  a  àk 
puiser  M.  Julien  ;  voilà  le  chaos'qu^il  a  dil  débrouiller 
pour  en  tirer  un  sens  uuique,  suivi,  systématique. 
Saur  à  rejeter  dans  des  notea  les  variations  que  lui 
suggéraient  les  serupules  et  quelquefois  les  arguties 
des  commentateurs.  La  manière  dont  il  s'est  acquitté 
de  ce  soin  fait  bonneur  à  ses  lumières. .  li'érudition 
orientale  n'a  pas  produit  d'ouvrage  qtii  atteste  plus 
de  consdence,  de  pénétration  et  de  sagacité.  C'est  ce 
que  reconnaîtront  tous  ceux  qui  prendront  la  peine 
d'examiner  sa  traduction ,  et  ils  observeront  aussi, 
en  comparant  la  première  livraison  de  ce  bel  ouvrage 
avec  celles  qui  Font  suivie ,  une  amélioration  sensible 
dans  la  méthode  du  traducteur,  qui  s'est  montré  de. 
plus  en  plus  exact,  concis  et  attentif  à  conserver  dana 

sa  version  lea  fonoea  de  l'originaL 

* 

iVt.  JulieÂ  s'est  constamment  tenu  eil  avance  pour 
la  publication  dé  cet  ouvrage ,  adopté  par  la  Société. 
Deux  livraison»  ont  été  données  par  lui  depuis  la 
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séance  générale ,  e|  la  |Qtalit4  du  maniuerit  de  sa  Urie 
docUon  remise  au   CoD^eil  au  commeiK^mei^t  ^n» 
mois  dernier.  L'ouvrage  entier  serait  publié  »  ai  hi 
travail  d^  imprimeurs  et  des  lithograpliea  eAt  pu 
suivre  celui  du  labQtieux  éditeur,  lit  aoiu  <|u'il  a  dfr 
preiidre  fOHr  jU  révision  des  planches  du  texte  est  iin 
surcroît  de  peine  inconnu  aux  personnes  qni  puUientj 
des  texte«  datti  ks  langues  potir  iesNiVielles  on  a  per^ 
fecdotuié  les  procédés  typogFapbiquea^  ei  cetlA  peine 
purement  matérielle  et  mécanique,  coûte  d'autant 
plus  à  un  homme  de  lettres  qu'il  ne  peut,  en  s'y  li- 
vrant,  que  regretter  la  perte  du  tems  qu'il  y  consacre. 

Les  Vocabulaires  géorgien^rançais  eXfrançaiS'géor' 
gien  y  dont  Hnipression  est  dirigée  par  M.  Rlaprotli , 
n'ont  pas  été  poussés  avec  moins  d'activité.  Les  quinze 
feuilles  qu'ils  remplissent  sont  mises  aujourd'hui  sous 
vos  yeux  y  et  pourraient  être  immédiatement  distri- 
buées, si  l'on  n'avait  jugé  convenable  d'attendre^  pour 
les  publier,  llmpression  de  la  Grammaire  géorgienne 
que  M.  Klaprpth  doit  y  joindre.  Le  volume  ainsi 
complété  aura  toute  l'utilité,  dont  il  est  susceptible  y, 
et  ce  sera  en  même  tems  une  sorte  de  monument  ty^ 
pographique,  puisque  les  beaux  caractères  géorgiens, 
dont  on  y  à  fait  usage  pour  la  première  fois ,  ont  été 
dessinés ,  gravés  et  fondus  sous  la  direction  du  Conseil^ 
par  les  ordres  et  aux  frais  de  la  Société. 

La  Grammaire  Japonaise  duP.  Rodriguex ,  publiée 
dès  l'ÉMniée  dernière ,  a  été ,  de  la  part  d'un  de  nos 
associés  leë  phis  célèbres ,  Tobjct  d'une  sorte  de  révi^ 


sTOA  ,'qtà  m  oblige  à  vous  èïk  entretenir  de^nôuTeau 
de^e-  année.  Ainsi  que  nous  ravous  déjà  fait  remar- 
quer, la  eonstitution  de  Tidiome  japonais  offirc  des 
jVattkittlarités  littéraires  et  grammaticales  très^pro* 
jires'à  pi<{uer  la  curiosité  des  philosophes.  M.  G.  de 
HuiÂboldt;' auquel  on  est  redevable  de  tant  et  die  si 
Belles  obsei^yations  sur.  la  'philosophie  des  l)an^tma ,  a 
entrepris  un  parafiMe  de  cette  grammaire  de  Rodri-^ 
gnéz  f  que  la  Société  Asii^tique  a  remisé  en  circnlàtion 
d'après  un  exemplaire  très-rare  ,  avee  une  autre  gram« 
maire  non  moins  rare  de  la  même  langue  ,  imprimée 
k  Mexico  en  i^38.  Les  deux  auteurs  avaient  écrit  à 
des  époques  diverses ,  dans  des  contrées  éloignées , 
d'après  un  esprit  différent ,  et  il  ne  parait  pas  que  le 
plus  moderne  des  deux  ait  connu  le  travail  de  son 
devancierrOn  avait  donc  dans  les  deux  ouvrages  le 
résultat  d'une  double  analyse  d'un  idiome  auquel  ^^ 
comme  chacun  sait,  il  n'est  pas  tems  encore  d'appli- 
quer les  procédés  philosophiques  de  la  méthode  eu-^ 
ropéenne  y  cet  avantage  est  à  peu  près  compensé  par 
la  faculté  de  comparer  ce  qu'il  y  a  de  seml^lable  et 
de  différent  dans  une  double  exposition  des  mêmes 
règles  y  faite  séparément  et  sai\s  communication •  Nous 
sommes  donc  heureux  de  pouvoir  puiser,  même  dai^s 
des   ouvrages  calqués  sur  le  .modèle  des   anciennes 
grammaires  latines ,  \ine  connaissance  sommaire  des 
formes  assignées  aux  rapports  des  mots,  et  des  lois 
ïés  plus  générales  du  langage.  M.  de  Humboldl  anoté 
ka  variations  qui  Pont  frappé  dans  letableau  qu'en 
ont  driessf  les  deux  missionnaires  ,  et  trouvant  quet- 
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ques  partiefli  ipteux  tri^tp^  dana  Touvragedu  P*  Oy^an* 
guren,  il  4  portée  h  complai^aoce.  juiqu'à  «mroyer  à- 
lUL  de  vos  confrères  T/exeiiEplaira  unique  qa'il;ea  p4^a^ 
sëde,  poicir  ^n  exUf^ire  ce  qui  pourrait  manquer  à  la 
grammaire  de  Ro^riguez.  M<  Landrewe  a'est  encore 
chargé  de  traduire,  ces  ettriaits,  et  le  Consul  en  aor-* 
donné  Pimpreaslon,  pour  servir  de  complément  au 
Tolume  publié  l'année  dernière.  Le  plus  bel  ornement 
de  ce  très-nuâcé  Tolume  sera  k  parallèle  mééie  com- 
posé, pair,  M.  de  Humboldt ,  et  qui  j  conune  tcnis  les 
morceaux  sortis  de  sa  phitne  y.  porte  le  caractère  d'un 
esprit*  éleré  et  de  la  plus  rare  pénétration.  Une  se- 
maine, ou  deux  suffiront  pour  que  les  personnes  qui 
ODtf  acquis  le  volume  de  Rodrigiiez  puissent  se  procUf- 
rer  ces.  feuilles  supplémentaires. 

»         •  ^ 

. .  I/impressjon  du  Dictionnaire  Mandchou  n'a  pas 
encore  été  reprise.  On  a  pensé  qu'il  valait  mieux  oon«-- 
centrer  se»  efforts  sur  les  ouvrages  déjà  commencés  y 
que  de.disaémin^^  sur  plusieurs  travaux  si  considé- 
rables en  eux-mêmes ,  le  tems  et  les  peines  de  l'éditeur^ 
de  celui««i  (M.  Xlaproth) ,  les  moyens  de  l'imprimeur^ 
et  les  fond^  de  la  Société.  On  a  pensé  y  en  un  mot , 
qu'il  valait  mievx  ébaucher  moins  à  la  fois  et  terminer 
.  davantage.  Ce  motif  est  de  nature  à  mériter  votre  ap^ 
pr6bntion  ;  il  faut  espérer  toutefois  qu'il  ne  reculera 
pas  indéficament  Tépoquè  où  l'on  pourra  jouir  de  oe 
dictionnaire  y  si  néoessatre  au  perfectionnement  et  an 
progrès  des  études  cbiaoises  en 'Europe.  La  première 
cause  du  retard  dont,  tout  en  l'apprcmvant ,  nons  ne 


, potivoiifl  nous  empêcher  de  nous  plaindre,  tient  au 
désir  qu\Ni  a  en  de  faire  entrer  dans  Pouvrage  les 
mots  éerits  avec  les  caractères  originanx  ;  si  Pon  se 
fût  décidé' ft  les  mettre  en  lettres  latines ,  cenx  qnt  se 
serrent  de  ces  sortes  de  manuels,  n'en  anraient  pas 
tiré  moins  d^utilité,  et  il  y  a  deux  ans  qne  le  Tolnme 
qu'ils  attendent  eût  pu  être  mis  à  lenr  disposition. 

Cet  autre  ouvrage,  consacré  en  général  à  Futilité  de 
teiitea  les  branches  de  la  littérature  orientale  •  et  doua 
la  publication  régulière  est  un  présent  que  la  Société 
offre  diaqne  mois  à  la  partie  du  publie  qui  prend  part 
à  n  DS  études ,  le  Journal  AsitUique^  a  vu  se  continuer  et 
s'accroître  l'iieureuse  influence  qu'il  exerçait  les  au*- 
nées  précédentes.  C'est  qu'on  n'a  pas  cessé  d'y  réunir, 
avec  le  même  empressement  et  le  même  soin,  des 
morceaux  de  critique  et  de  littérature  sur  des  sujets 
variés,  et  d'un  grand  intérêt.  M.  Klaprotk  s^est  frit 
remarquer,  comme  à  l'ordinaire,  parmi  ceux  qui  ali-> 
mentent  ce  recueil  par  de  oontimielles  communioa-* 
tions.  Nbus  lui  avons  d&  celte  année  la  connaisaanoe 
anticipée  d'un  beau  travail  de^M.Wilson  sur  l'hia*- 
toire  de  Kadiemire,  travail  qui  doit  faire  partie  du 
toeae  XV  des  Reeherchea  Asiatiqiues ,  maintenant  sooa 
presse,  et  qui  peut-être  obligera  de  modifier  le  juge-- 
ment,  un  peu  sévère,  qu'on  s'est  empressé  de  porter 
sur  les  traditions  anciennes  dea  Hindous*  Les  redier- 
ckes  personnelles  de  M.  Klaproth.  nous  ont  valu  un 
mémoire  sur  l'identité  des  Turcs  avec  les  peofiles 
nommés  Thou^kioueï  par  les  Chinois,  et  un  autre 


mémoii^  destiné  à  mestrer  qu«  1m  KirkiA  faÎMient 
partie  de  la  néme  race  que  Ua  uni  et  les  autres  ;  ces 
deux  diflscnatioBs  se  liest  à  tine  longue  polémique, 
que  M.  Kkrprolh  atait  à  soutenir  contfe  un  écrivain 
du  Nord  y  et  dans  laquelle  il  s'est  présenté  avec  Tatan- 
tage  que  ne  pouvait  neianquer  de  lui  assurer  une 
conDaissflttoe  approfondie  des  mfeiUeures  sources  de 
llilatoire  orientale,  l/analyse  de  deux  dissertations 
académiques  de  M.  de  Saey  porte  Tempreinte  de  ce 
eacbet  d'une  haute  utilité  historique  et  littéraire ,  que 
miustre  présjdent  de  notre  Conseil  sait  imprimer  à 
ses  doctes  productions.  L'une  montre,  d'après  des 
faits  entièrement  neufs  que  Pusage'  de  Vespèce  d'écri- 
ture arahe ,  qu'on  nomme  heskfU  j  remonte  à  une  épo- 
que plus  ancienne  que  cet  Ibn  Mocla,  auquel  on  en 
attribue  communément  l'iuTention  ;  l'autre  roule  sur 
un  de  ces  points  trop  peu  nombreux  où  des  particu- 
larités de  l'histoire  orientale  viennent  se  rattacher  au 
récit  des  événemiens  de  notre  propre  histoire ,  pour 
l'édairer  ou  le  confirmer.  H  s'agit  ici  du  Traité  con- 
altt  entre  Philippe-le-Hardi  et  le  roi  de  Tunis  ;  traité 
dont  M.  de  Sacy  a  déconrert  l'original  dans  les  ar- 
ehtveft  du  royaume.  Tfous  revoyons  M.  E.  Burnouf 
parmi  ceux'  qui  ont  contribué  â  assurer  au  Journal 
AHàtiqne  le  mérite  d'une  saine  critique  et  d'une  solide 
érudition.  On  peut  cf ter  surtout  sa  Notice  sur  le  Bha- 
gavata  ¥burana ,  son  Analyse  du  grand  ouvrage  gram^ 
mhtical  de  M.  Bopp,  et  sa  Dissertation  sur  Torigine 
du  nom  de  Taprobane  y  où,  par  un  rapprochement  as- 
lurément  bien  inattendu  y  les  nouvelles  lumières  ac^ 
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quises  «ur  Tidiéme  pâli  y  yîettnettt  éclairer  Véijmo^ 
logîe  d'une  dénonuoation  géograpktqae,  rcouàllie 
par  les.  auteurs  grecs  et  latins.  Les  fragâaeiu  relatifii  à 
l'histoire  des  croisades  ^  communiqués  par  M.  Rai*»' 
naud^  font  désirer  la  publication  dé  cette  suite*  d'ex*": 
traits  des  historiens  arabes ,  que  nôtre  confrère  »mb  à 
la  place  d^  travail  incomplet  de  Dom  Berthereéit.  y  e% 
qui  formeront  une  partie  distincte  et  très^ecojnman- 
dable  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Miçbâud.  M^  Sdild»  a* 
donné  divers  morceaux  qui  attestent  une  connttisfance 
approfondie  de  la  langue  et  de  la   philosophie  dest 
Arabes.  Nous  sommes  redevables  de  communicafiosa. 
non  moins  intéressantes  k  MM.  de  Hammer,  Amédée 
Jaubert^  Dumoret,  Garcin  de  Tassj,  Orangeret  de  la 
Grange  ;  enfin^  par  une  sorte  d'héritage  dont  le  fonds, 
est  loin  d'être  épuisé  ,  le  Journal  asiatique  s'est  esf^ 
richi  d'un  mémoire  complet  de  première  importanoe^ 
sur  la  doctrine  de  Bouddha ,  d'après  les  écrivains  chl-«- 
nois  j  mémoire  dû  à  un  ancien  professeur  .du  collège, 
royal,  Deshauierayes ,  et  qui  ^  comnie  tons  les  manu-^ 
scrits  de  ce  laborieux  et  modeste  philologue  ^  était  d^ 
meure  dans  l'oubli ,  et  méritait  bien  d'en  être  tiré:  Noua 
croirons  remplir  un  devoir  en  faisant  revivre  ainsi  des. 
travaux  déjà  anciens,  quand  ib  nous  paraîtront  en- 
core au  niveau  des  connaissances  actuelles.    C'est  un 
mérite  qu'on  ne  contestera  pas  aisx  rensei^nonens  re- 
cueillis par  Deshauterayes  sur  la  religion  deFo  \  C8r> 
quoiqu'on  ait  depuis  trente  ans  recherché ,  avçc  une 
Avidité  toute  particulière,  les  faits  relatifs  à  l'histoire 
du  bouddhisme ,  et  qu'on  ait  à  ce  sujet  tiré  quelques 


•■ 
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Ivmi^M  nouvelW  des  môhumën»  de  PInde  et  de  la . 
Tftctarîtt,  personne  n*a  pu  pénétrer  encore  aussi  pro- 
fondément que  le  savant  français  dans  la  connafssimce 
de  la^doctrine  intérieure  de  œ  culte  y  parce  qu'il  Àtait 
puiaé  aux  sources  les  plus  authentiques  et  les  plus 
porcs  y  quf  sont  les  traductions  chinoises  d'ouvragés 
rdigîeux,  faites  immédiatement  sur  les  origitiàvi 
samscrits. 

r , 

lue  Journal  ^siafifu^  n'a  pas  «eulemeat  mis  Je  pu-^ 
bUc  de  France  et  des  pays  étrangers  cm  étal  d'aiypréciët* 
les  travaux  qui  se  poursuivent  ^veo  aeUvi^  dans-fe 
sein  .du  Conseil  et  de  la  Société,  II  a  «8rvi.|  comqie.  à 
l'ordinaire  j^  de  dépôt  général  aux  progrwimes  qui , 
de  tous  les  points  de  l'Europe  savante 9  se  réunissent  y 
cOoMne  dans'Uu  centre  commun  ,'  là  où  les  travaux 
qu'ils  annoncent  sont  «saorés  de  trouver  un  intérêt 
réd.ei  bien  senti,  un  conôouiiB  actif  et  bénévole  ,  des 
}n||es  impartiaux  y  des  appvéciàteurs  éclairés.  Ce  cen- 
tre n'a  jamais   é|é  si  bien  fixé  à  Paris,  que  depùfs 
l'institution  de  la  Société  Asiatique  7  et  nous  jouissons 

de  l'avantage d'étredes premiers  tenus  att  courant  de 

»      »  »  » 

4ont  ce  qui ,  dans  chacune  des  branches  de  la  littéra-* 
ture  orientale ,  esl-exécnté)  entrepris,  ou  simplement 
projeté  dansjles  contrées  les  plus  reculées.  Ce  que 
toutéalct  parties  d(es  scifur^  ont  gagné  à  là  prbmp- 
tittid^y  à  la  oonlkiuilsé,  à  Id  réctproeité  cfe$  commniii- 
c^tÂoéSyCst  diMfue  année  nus  dans  son  jdnr  par  ces 
ubleaux  péricidiquea^  aii  nos  cofps  «académiques  se 
veftAent. compte  des  progrès  aufxqtfets  ils  ont  eux*» 
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^mémea  61  dfi^âcemeut  eontribué.  A  leur  ese»]^e ,  là 
Société  Asiatique  peut  muasi ,  revesdiqiier  une  ]pan 
<90iiBiilérable  dam  ce  qui  s'est  opéré  d'uiîla  pour  lai 
éuides  qn'elle  eukive.  Rien  de  tout  cek  ne  Im  est 
éttangér)  elle  JcollCfoartdi^ectelllellt]^^  las  tra^aui^ 
^^es  membres  et  de  ses  associas,  ou  d'une  manière 
indirecte  par  sos  approbation,  ses  seeonrs  «t  ses^eii-^ 
couragemens  de  toute  espèce.  Nous  pouvons  d^a«itatift 
moins  passer  sous  silence  ces  travaux  accessoires,  que 
la  revue  méuie  rapide  et  incomplète  que  nous  en  allons 
iaire  dans  une  occasion  si  solennelle,  et  à  laquelle 
Pattention  que  tent  biei&  nous  prêter  un  prtnce  au- 
gcMte  ajoute  un  si  grand  éclat,  peut  contribuer  I  en 
assurer  le  succès  et  en  commencer  la  récompense. 

Nouf'  pUçons  toujours  au  rang  le  plus  émificM  les 
entreprises  >de  «es  as$odacionB  sin^lièreMent  rêeoiiH 
mandsbles ,  avec  lesqufdles  la  nôtre  en^tretf^t-  un 
commerce  fraternel  ^  et  où  le  aèle  religieux  s'aide  ^v^ 
tant  d*ardeur  des  lumières  de  la  philologie.  La  re»- 
connaissance  des  »mis  des  lettres  serait  ^  pmfr  les 
hommes  resp^çctables  qui  emploient  tant  de  peines.i 
faire  passer  le  texte  -des  Itvrcis  sainu  dans  tant  dl*- 
diomea  inconnus  »  le  plus  aioble  de  tovs  Icp  dédooi*- 
magfemens,  si  Tobjet  quMls  >ont  en  vue  n'était  par 
lui-même'  h<Mrs  de  toute  proportiofei  aMo  les  s«!ceès  lit*- 
tépaires  et  les  foiAisaanoes  de  Pamote^^propre*  1^ 
étudians  -qui  tirent  de  si  grands  amvUgee  de  kt  p«^ 
bJicaûon  de  U  Bible  dans  lès  langsuM  pour  lesquidlen 
nés  version!  ao«t  quelquefois  Punique  aeeounf  «ftflls 
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puissent  M  priiiçurer,  u  en  ^onl;  pt^  w$mHs  îiit^ssés 
à  en  suivre  le  pr<^grèsy  ui  tlioi|i«  redet iibteft  Àcens  qtii 
las  en  t£tmt  jouir.  Noiia««ppreii0ns  âomc  «¥«0  $ti$Ubi^ 
don  qu!au  ^  repir)«  ou  coutiinié  h  tr<iMhioli0u  île  plt* 
^eurs  livras  de  U  Bible  dao»  diyets  di«)e^t<es  de  l'Ipde, 
.eu  I^indousUal , en  hindouvJi^  eii7>ei)^li>  e^giÙE^^ 
.late^  eu  mftlayalim  ,  ou- dialecte  des  parties  sfspKSk^ 
iriotiales  du  Malabar»  «ti  Uimbul»  eu  tdougou^  «n 
.flngalais.  Un  basaard  BÎugulier.a  toplu  qu^^au  lupmefft 
même  ou  Toii  s'occupait  à  Paris  de  faire  <eaAMtare% 
souA  le  point  de  vue  de  la  littérature  ei  de  lliîsioi^ , 
par.  le  iraTaii  dont  je  vous  m  entretra^.  iiu  ccjàmiffk- 
cément  de  ce  rapport,  Tidiouie  sac^é  de  CeyJaUi  <W 
songeât  également  k  faire  imprin^er  â  Colontbe  }e 
MouYeauTestameat  traduit  eu  pab*,  pér  feu  M».  JoUîvey^ 
ec  recommandé ,  depuis  la  mort  du  traducteur^  par  ^ 
révérend  3>  Qough.  Celle  version  ^  écrite  «a  Ic^r^ 
àingaltfses  y  doit,  dit-on ,  être  imprimée  ^ns  |es 
lettres  barmmiep  ;^  pour  être  plus  facilement  répan- 
due-dans  les  royaumes  d'Away  de  Siam^  de^Pi^gu , 
d'Aracau^  de  Catnboge  et  dstns  4'au|res  contre^  plus 
jeptentrioualèSi  telles  ^œ  le  Tibet  et  le  Boutati^fu^aii 
bien  que  dans  plusieurs  lies  de  l'Aardiiipdi  orientai, 
où  l'on  suppose  quNin  livre  en  pâli  peut  trouver  dns 
lecteurs.  Il  faut  sans>  doute  apporter,  quelques  rei^triie- 
tioBS  à  cette  énumérutii^n  géograpbiqoe  |  mi^s'la  ^^r- 
«ion  dont  il's'^t  n^est  pas  moins  du,  «opnbi^e*  de 
celles  qui  méritent  d^exciter  le  plus  d'iatévét.  et  de 
curiosité,  p^rticiiUÀrement  4epuis.les  r^MsKer-clief  ide 
MM.  Bumotff  et*  Lassen*. 


Bd  des  contiréca  plus  rapprochées  de  nom ,  rœnVre 

de  Pi&terprétutioA  de  la  Bible  n'a  paa  âiit  dea  pro>- 

gréa  moins  coasidérables.   Nous  aVotis  vu  pslraltre  à 

Paria,  cbez  limprîîneiir  de  la^Société)  la  dbuBleyéf- 

sioti    arméiiienne   littérale  et.  Ttllgaire  du  ?f  ou  veau 

Tc8|anient,  en  un  volume  in^.  La  version  vulgaii^ 

,      ,  'avons  dit  dans  le  précédent 

Jrapport,  aux  soins  de  M.  le  docteur  Zdîirab'  Nous 

'tletarde^Ona  pas  à  la  voik»  suivie  dé  eelle  de  PAncien 

.Teëtameat  en  turc'>   rédigée  par    notre   confrère , 

^Mk  Kieflfer,  et'dti  Nouveau  Testament  en  catscnnn  et 

en  ayria'ciue ,  revues  par  M.  de  Sacy.  Ger  deux  dcr- 

'nierë  volumes  «ont  confiés  aux  presses  de  rinip^îmérie 

toyale.   Oh    a^  oettQ   année,  complète  le  Nouveau 

^Tevtament  et  le  Pentateà<{ue  dans  le' dialecte  turc 

d'AstracaA^  quV>n  ndmme  impropremecit  Tlf7/^r.'0n 

a  mis  abus  presse  deux  versîons  turques  du  'Nouveau 

Testanient ,  l'une  en  lettres  arméniennes  et  l'afutve  eh 

lettres  grecques.  Quelques  livres  de  la  Bible,  traduits 

•de  nouveau  en  arabe,  ont  été- Imprimés  à  Londres. 

M.  Flatt  surveille' dams  la  même  ville  une  édition' des 

évangilea-  cti  éthiopien' et  dît  Nouveau  "ÏNestaiheiii  en 

âywàque  /destinée  à  -se  foindrc  à  rAncîen* Testaihent 

dans  la  même  langue  qui  vient  d'achever  M.  le  pro- 

fcasetir  •  Lee.   Ce  derniél*  savant' s'occupe 'en"  même 

tems  d^m  psautier  copte  et  arabe,  ^t  *d'ûnè  édition 

revue' dû  Nouveau  Tést^Tnént  jpersande  MartyriV  II 

a  pu  consacrer  etinofe  d^*  soins  &  la  tert^uVn  de 

plilsîtnrsf  parties  d*Unc  autre  version  persane  exécutée 

à  Pétersbourg  et  à  Astracan  par  des  inter]^t*ète8  du 
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Mva.  La  iociétié  d'Harlem  a  donaé,  sovt$  la  direction 
du  professeur  Wîlmel  y  nvnb  QOwreUe  édition  de  la 
Bible  naalaic  en  oaractiîas  arabes*  Eofin,  on  a  tmr^ 
miné nne édition  dn.>Noaveau  Testament ,  delà  Ge^^ 
nèse  et  des  paanines  dans  le- dialeeie  mêlé  depontn** 
gais  et  d'indien,  reske  unicpus  de  la  dobiination  de  «es 
eonqnéraas  cpii  ^-lea  prapners^  ont  dosné  Ytnamjié 
d'exploîtek*^  an  ^profit  d'nne  puusaiiee  éuf  opéeniie ,  le» 
riehesscp  et  l'industrie  des  pai^blcs  et  inoffinuifr  ba^ 

bitms  de  riiindûiHat&.    < 

.      .  '     •  •    . 

AM^tèê  do  'tant  d'entreprises  colossales ,  qu'une 
simple' réaniou  do'poraonhes  pieuses  fiitt  mardker  si*- 
mnkanémpnt  ^^a1rec  mie  incroyable  rapidité,  les  plus 
grandes  etitrfprtses  Uttârair es  semblent  péi'dre  de  leur 
importance  et  se  monorer  sons  un  joaur  moins  impo^ 
sant;'  Cefet  que  le  fiile  qui  a  pour  but  un  cèjet  pnre*- 
ment  scientifique;  ast  toujoni^  ^  &ible  et  borné  en 
eofipsiraiâon  de'eeUi  qui  anime  les  propagateurs  du 
cbristianisme.  L'année  qui  vient  de  s!écoéler  a  péur^^ 
tant  été  aussi  fertile  qu'aucune  autre  en  recbercbes 
laboriensca^  en  tr^rtiux  recommandables  y  en  projets 
«tileiiv  et  les  diffisreaias  btwidKa  4s.la:  ttltérature 
a«atique  onkipradûitdes  fmks  en  aussi  grande  abon«- 
daofe  que  deoontiiBac. 

t 

^]^^. aiwlom  pm  :^spérer .,  dam.  lia.  dél^  peu  cou- 
sî4«rdble ,  quf  Iqii^  e(F|^;4es  iproiqi^^ci^.  qjqui  pous>  ont 
é^  ft}|es  au  wpfflL  4^JVt«.$i«Jby^)d»  r4^idaatà]Sagaiiaki. 
AiaUi^BM^iSuseia4n4  l'inieMOlttlide}  d'un  correaf^ondant  a 
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fait  manquer  la  saison  da  départ,  et  retardé  d*un  an 
l'enYOÎ  du:  mémoire  que  le  Conseil  avait  ordonné  de 
composer  pour  diri^r  les  recherches)  de: ce  savant.  Ce- 
pendant il  est  arrivé  qu'un  des  ouvrages  capitaux  sur 
lesquels  ou  avait  voulu  appeler  son  attimtion^  nndio 
tionnaire  complet  des  caractères  chinois  expliqués  par 
les  mots  japonais  ^  a  été  apporté  en  Europe  et  ac- 
quis par  le  Cabinet  des  manuscrits  orientaux  de  la 
Bibliothèque  du  roi.<  Ce  livre  magniOque^  propre^-» 
plus  que  tout  autre,  h  avancer  l'étude  de  la  langue  ja* 
ponaise  ^  va  devenir  Pobjet  d'un  travail  particulier  de 
la  part  de  deux  de  vos  confrères  ,  au  nombre  desquels 
vous  ne  serez  pas  surpris  de  trouver  M.  Landresse  , 
dont  le  zèle  et  le  dévouement  vous  sont  déjà  connus. 
On  a  doncPespoir  de  vons  offrir,  dans  quelque  tenu, 
tto  grand  dictionnaire  faponaiâ-français,  l'un  des  ou- 
vrages, parmi:  ceux  qui  manquent  4  la  littérature, 
qui  doivent  offrir  la  solution  d'un  plus  grand  nombre 
de  questions  intéressantes  pour  l'histoire  et  la  philo^ 
Sophie  des  hingues.  • 

r 

Le  chinois,  enseigné  à -Paris  depuis  douze  ans  dans 
le  plus  ancien  de  nos  éiablisscmens  littéraires ,  Ta  été 
pour  la  première  fois  cette  année  i'  Londres  dfins  des 
leçons  particulières  qui  ont  donné  naissanee  à  quel*- 
ques  opuscules.  Mais  l'ouvrage  le  plus  remarquable 
de  ceux  .qui  ont^u  le  jour,  est  une  édition  du  texte 
d'un  roman  en  vers  ou^oème  narratif,  appartenant 
à  un  genre  de'  compositimi  peu  commun  k  la  Chiite  y 
ft  que  M.  Thod)^ a  traduit  presque  littéralement  en 
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wsglaîa.  La  rdation  4u  ▼oyage  que  M.  Timkof du  9^  tait 
à  Peking,  en  1 8210  et  18a  1  ^.  pou*  conduire  et  initall^ 
dans  oette  capitale  la  nouille  aii««i  on  rusae.  qui,  cqn- 
formémettt  aux  traités,  doit  y  séjourner  dix  ans ^  pro- 
met y  ausuJBt  de  la  métropole  de  l'empire  ;chinoiaet;  dç^ 
pay$  ^que  Taufteura  du  parl^ourir  pour  s'y  rendis,  des 
détails  c^&tiirement  neufs  çt  d'autant  plus  exacts ,  quie. 
la  traduction  française  qui  va  paraître,  a  été  cédigée 
sous  les  y<[ux  de  M.  KJlaprotl^  ,.et  qii*eUe  sisra  a^^qoai- 
pagnée  de  note»  et  de  rectification  esseiuielles  de  fe 
savant  et  laborieux  géographe.    .      , 

•       ■  > 
La  littérature  indienne  a  été  eiucore  plua  produç-*. 
tive.  Sans  {parler  dp  ceux  des  oavvBges  qui,  s'y  rap- 
portent,  qui  nous    opt  .déjà  long-tems  occupé. au 
commençemeiit  de  cerappoirt,  il  suffira  d'indiquer  la 
traduction  du  Pantoha-Tantra  ,  rédigée  et  dWîée  k 
la   Société  asiatique  par   notre  véifi^able  oonfrère 
B(L  l'abbé  Dubois  ,  recueil  de  fables  et  de  eonttt  in-- 
diena  que  quelques  personnes  considèrent  comme 
éunt  l'original  de.  celui  qui  porte  le  iitre  d'Hi/nopa^ 
desa,,  et  qui  a>  dqn^  naissance,  sous  tant  d^  titres 
divers,  4  ces  apdkoguâs  d^ut.ou  doit  «ue  savan^iebis-, 
toire  k  M.  d^  S^f^  }  et ,  ej^  outr^ ,  le.  travail  ^que 
M,  G.  de  Humb^t  a  exécuté  sur  1^  fihagnvatnGita ,. 
pour  reeonsifiiire.le,,sj^tème  pbij4«opbiqu,e.dout;les 
divi^ses. parties  sont  épar^es  dfins.;0e  livrig  cél*re. 
<^^»«WïW ,  ^M.,  le  conuelyanjuinaitf  a  fait  ,^  sur.  l'orî- 
ginal\dei  ç^m^me  tflxt^,  Mn^  urad^çtiou :.uou veUe  dont 
il  uous  Uisse.  espérer  la  p|ib)io«Ueii  proAaine,   A 
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Bonn  y  M.  de  Schlegel^  ponr^iiivftitt  toujours  lâ  ni«^ 
gnifique  «entreprise  qui  a  de  nouveau  fixé  mr  tut  ]es 
yeux  du  monde  savaut,  n'a  retardé  la  puMieation 
des  premiersrlÎTres  de  son  RaFnayana,€pA*êi6n  de  mieux 
mettre  à  profit  les  nombreux  matériaux  qu'il  a  réunis 
pour  la  critique  du  texte.  L'hnpressîoH  Ifototefois  doit 
en  être  comtnéndée  fmmédiatemént.  Mais  ,  M  atten-^ 
damt  y  ée  célèbre  et  infatigable  profetsM^  va  dônlier 
une  noutelle  édition  arec  des.  notes  et  une  traduction 
latine  du  texte  de  VHitopadesa ,  d'après  le  manuscrit 
dé  Paris,  comparé  avec  un  autre  excellent  manuscrit 
appartenant  i  M.   le  baron  Schilling.  On  retrouve 
encore  des  traces  de  ses  doctes  et  fructueuses  élucu* 
brations  dans  ht  belle  édition  du  cède  des  lois  de 
Mènera  ,  que  M.  Hàugbton  a  fait  imprimera  Londres, 
et ^<$e  savant  édîteui"^  iJirJnt  parti  des  notes  que  M.  de 
Scblegèl  lui  avait  adressées^  rend  bommage  k  la  sa- 
gadté^^ai^c  laquelle* il  avait,  en  plus  d^one  occasion, 
rétabH'par  confeeMire  la  leçon  des  meilleiirs  manu^ 
serits^.^M.  Bopp  a  dénué ,  dans  la  deuxième  livraison 
de  soià  éi^ellenté  grammaire  sam^crite,  tout  ce  qui' 
est  relatif  a  k  eoujugîsiéôtt ,  la  partie  la  plus  usuelle 
et  la  plus  diflleile  de  la  langue  santscrite  ;  es  qui  per-- 

É 

met  d'attendre ,  sihon  saAs  impatience,  au  moins  sans 
de  trop'  gt^ttds  iuèonvécrien^ ,  les  livraisons  qui  doi>- 
vent  tëMui^r  ce  bel  et  important  ouvrage.  Mais  un 
seul  tt^ava)})  quelque  vaste  qu^il  soit,  ne  sufit  pas  au* 
zèle  actif  et  consciencieux  de  ces  savans  professeurs.' 
M«  Bo^p,  outre  les  soins  que  lui  a  demandés  la 
gfavim  J^nn  no^bau  corps  de  caractères  samserits , 


(  ^7  y 

{duê  pedi  que  ><)4lul  de  M .  de  Schlegcl  y  'Outre  ceux  qtie 
lui  a  iiupôsét  la  r^hiipresaion ,  detmme  ttécessatre,  d« 
scm  épûode  de  Nalos ,  «  recueilli  y  daua  un  Toyage  à 
Londres  et  à  Patois  y  4e8  Yartautea  pour  de  nouveaux 
extrait»  du  MakaMiatrata ,  qu'il  ooorpie  publier,  et  le» 
démens  d'un  lexique  samscrit  qui  eompreudra  les 
mots  de  cettie  langue  employés  dans  tous  les  livres  qui 
ont  iti  imprimés  y  atee  les  explicatioua  néceasairea. 
M.  Laiisen  y  digne  élèire  d'un  maître  illustre  y  et  que 
nous  avons  déy&>eité  comme«ollaborateur  de  M.  E.  Qur« 
noiif ,  prépare  un  travail  littéraire  et  grammatieal  sur 
le  pracrtt  et  aiissî  quelquxs  réjmpressione  dVmvrages 
samscrits  utiles  aux  étudiaUs.  C'est  le  même  caraet^e 
qu'ofirira  le  manuel  âémebtaire  que  leur  destine 
M.  le  général  BoiasereUes ,  en  attendant  la  publication 
du  dictionnaîteet  de  la  grammaire  qu'il  a  déjk  pré^ 
eëdemmcnt  innoneés,  ^{(our' lesquels  il  est  bien  k 
désirer  qu^l  trouve  e»  Fraiice  les  secours  et  les  en-^ 
eouragémeuB  convenables.  Enfin  ^  parmi  les  livres  vé* 
^ms  du  fond  lès  FOrient^  on  a.iieçu  ia.seeonde  édilâon 
diin  vaste  glossaire. bengali,  en  trois  volumes  in^4^, 
psrr  M.  Oar^«  Mais  il  parait  i  Sirampôur,  à  Cal-^ 
oattta  ,  àB^mbay,  et  daas  ks  autres  établissem;èns  bri>i- 
asmiiîques  de  l'Inde^xin  trop  grand  nombre  d'ouvrages 
de  ce  genre ,  pour  que  nous  puissions  espérer  on  en* 
treprendre  d'en  donner  à  tems  tm  catalogue  complets 

Les  languies  que  parlent  les  peuples  musulmans 
sont-,  de  «ouïes  ^  celles  qu'on  a  le  plus  anctetinemeni 
csttltivées,  et  Tabondànce  des  travaux  qui  s'y  rap^ 
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portent  ne  perxnet  de  désigner  ici  ipie  ceux  qui  se 
foQt  remarquer  par  un  plus  haut  degré  de  mérite  Ut* 
téraire  ou  d'utilité  pratique.  Parmi  ceut  qui  réu- 
nissent oe  double  avantage,  il  faut  incontestablement 
eitei*  le  tome  preuiiei^  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Cbrestomathie  arabe,  de  M.  de  Sacyj  les  Njumiamata 
orientalia ,  de  M*  W.  Marsden  ,  précieuse  composi- 
tion,  maintenant  achevée ,  qui  fait  infiniment  d'hon- 
neur^ Xuxk  des  savans  les  plus  esiiméa  de  TAngleterre, 
et  qui  ne  pouvait  avoir  pour  base  qu'une  collection 
comme  la  sienne ,  formée  à  grands  frais  pendant  un 
séjour  prolongé  dans  les  contrées  les  pins  reculées  de 
TAsie  \  plusieurs'  dissertations  particulières  sur  des 
points  d'histoire  orientale ,  par  MM.Frœhn,  deHam* 
mer  et  quelques  autres.  M.  Caussin  de  Pnrceval  fils 
s'est  occupé  de  compléter  le  Dictionnaire  français- 
arabe  dç  feu  Ellious'Bocthor,  dont  M.  le  mavquis  de 
dermonV-Tonnerre  a  acheté  le  manuscrit ,  et  ^  di-* 
riger  Téditibii  de  ce  lexique.  M.  E.  G>quebert  de 
Montbret  a  continué  de  nous  conununiqnér  ses  extraits 
du  bel  ouvrage  d'Ibn  Khaledonn.  M.  Reinaud  ^  au- 
quel la  rédaction  du  nonveaû  catalogue  des  manus- 
crits arabes  ^  persans  et  turcs  ;  qu'il  est  chargé  de  com- 
poser, pour  la  Bibliothèque  du  roi ,  ne  laisse  que  bien 
peu  de  loisirs,  en  a  cependant  trj^uvé  pour  continuer 
le  travail ,  absolument  neuf,  qu'il  avait  cominencé  sur 
les  pierres  gravées  orientales  ,  et  les  médailles  musul- 
manes de  la  collection  deM.leducdeBlacas.M.  le  pro- 
fesseur Freytag  a  annoncé  la  résolution  de  mettre  im- 
médiatement sous  presse  .une  édition  complète  avec  le 
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Commentaire  de  Tebrizi^  une  iradiictiou  latine  et  des 
notes  du  texte  du  Hamaza ,  célèbre  et  vaste  recueil 
d^ancîennes  poésies  arabes,  comparable  pour  son  éten- 
due, son  importance  et  les  diflEicultés  qu'on  trouve  à 
Tentendre  k  ces  Séances  déHariri ,  dont  la  belle  édition 
classiquey  due  aucbef  révéré  de  l'École  arabe  de  Paris, 
est  maintenant  répandue  dans  toute  l'Europe  et  vient  de 
trouver  un  traducteur  dans  la' personne  deM.  Rûckert, 
deGotka(  Freimnnd  Reimar).  Nous  n'avons  pu  re- 
cevoir, sans  prendre  «n  vif  intérêt  à  cette  belle  en- 
treprise ,  et  sans  former  le  vœu  d'y  concourir  par  tous 
les  moyens  qui  sont  a  notre  disposition ,  les  commu- 
nications qneM.  Freytag  hôus  a  adressées  k  cet  égai^  y 
«et  l'on  a  d'autant  plus  admiré  ce  zèle  que  les  plus 
graves  obstacles  semblent  animer  et  soutenir,  qu'on 
sait  que  M.  Freytag  est  en  même  tems  occupé  de  la- 
rédaction  d'un  Dictionnaire  arabe ,  en  deux  vol.  in-4^, 
d'un  Traité  de  la  prosodie  et  de  l'Art  poétique  cbez  les 
Arabes',  et  d'un  second  Traité  sur  les  dialectes. an- 
ciens de  la  langue  arabe ,  tous  ouvrages  dont  la  pu- 
blication  serait  un  véritable  service  rendu  aux  per-< 
sonnes  qui  cultivent  cette  branche  de  la  littérature 
asiatique.  \ 

Celle  des  Ottomans  ,  enseignée  dans  toutes  -  les 
écoles,  avec  un  soin  proportionné  à  son  importance 
politique  et  littéraire,  n'a  pas  cessé  de  s'enriclur  de 
productions  utiles.  On  doit  ranger,  dans  ce  nombre, 
l'él^ante  traduction  de  Baki ,  câèbre  poète  turc,  par 
M.  de  Hammer  y  le.  Yocabulaîre  français-turc,  an- 
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aoqeé  à  P4ter«lMW]fg  par  M>  Rbaaifs  ï  ua  qluiix  de 
&bles  turques  avec  aue  traduction  frasçaisc  dont  le 
teitte^  à  p^iue  sorti  des  presser  de  MM^  Doudey-Da- 
pré^  vous  est  oftrt  aujottrd'hiu  même  par  M*  Y.  L»^ 
tellier ,  uOtr«  confrère»  Oa  a  reconnu  la  nécessité  de 
posaédet  dea  ouvrage  <k  oe  genre  deiiinéi*  à  £K:iliter 
les  premiers  progrès  des  étudians ,  et  rien  ne  s'accorde 
mieux  que  leur  multiplicalion  Hveo  les  Toes  que  yons 
vous  êtes  proposées  vous  mtoes,  et  qui  yous  ont  dî^ 
rigés  danb  le  ckoix  de  Fun  des  ouvreges  publiés  Tan** 
née  dernière. 

.  Une  idée  mise  en  avant  dans  un  des  programmes  de 
la  Société  dès  les  premiers  tems  de  son  iustîtation , 
par  ail  aujourd'hui  sur  le  point  de  recevoir  quelque 
elécution.  U  n'est  plus  questîoD  d'emprunts  è  faire 
aux  peuples  orientaux  >  mais  de  présens  è  leur  offrir. 
On  volsdrait  répandre  y  parmi  les  habitàns  de  l'iLsiey 
la  connaissance  des  inventions  qui  fructifient  cliet  W 
Occidentaux.  Tel  est  l'objet  d'un  recueil  <^  y  à  partir 
dn  mois  de  janvier  prochain,  sera  rédigé  en  arabe 
sous  le  titre  de  Jonmal  des  Scienoes  tt  des  arts  utihs, 
par  deux  de  nos  confrères  (  MM.  Garcin  de  Tassy  et 
Babînet)  ,  qui  se  proposent  de  mettre  en  commun  y 
pour  cette  œuvre  éminemment  philanthropique  et  dé- 
sintéressée y  les  talens  divers  dont  le  concours  est  in- 
dispensable pour  en  assurer  la  réussite.  On  ne  peut 
que  faire  des  v(eux  pour  que  le  nouveau  Journal  ob^ 
tienne  le  succès  qu'il  mérite ,  et  trouve  les  Orientaux 
assez  bien  préparés  à  le  lire  par  le  sentiment  de  ce 
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qui  leur  BMttcpie  kt  de  la  valetir  de  ce  «Jâ'on  leur  pro- 
pose. Des  enais  siombliibles  ont  été  tentés  k  Caleatta , 
k  Mâlacâ,  k  ûmton.  On  doit  les  juger,  indépendam- 
ment des  effets  qn^ls  ont  produits.  Le  mérité  de  ces 
sortes  de  projets  est  dans  la  pensée  qui  les  inspire ,  et 

c*est  un  konnenr  de  les  aToir  eonçiis. 

•  •  •  ... 

C'est  aoos  le  point  de  -me.  dé  llxistoire  et  de  la 
géographie  que  les  langues  des  peuples  qui  occupent 
les  régions  septentrionales  de  TAsie  attirent  surt(fut 
notre  attention.  M.  le  comte  de  Romanzoff,  dont  la 
«Bort  a'pri^é  la  Soeiété  d*nn  de  ses  pins  vénérables 
associés  étrangers ,  octupé  y  jusque  dans  ses  derniers 
monens  y  dti  soin  de  serVir  les  intérêts  des  lettres  y  a 
ordonné  l'imp^essibfi  du  texte  et  d'une  traduction  du 
Derbend^nomek ,  ouTrsge  qui  répand  beaucoup  de 
)onr  sur  l'histoire  du  Caucase  pendant  le  moyen  âge. 
M.  Klaproth  a  terminé  ses  Tableaux  de  TAsicy  collec- 
tion de  cattes  de  géographie  et  d'extraits  historiques , 
où  plusieurs  questions  importantes  d'ethnographie 
sont  bouihises  k  une  analyse  presque  constamment 
lumineuse  et  satisfiitsante.  Le  voyage  de  M.  de  Meyen- 
dot^T  à  Bonkharli  complète  les  connaissances  que 
M.  Mouravieffd'ane  part,  et  plus  récemment  M.  Fra- 
ser, nous  evafent  procurées  sur  les  contrées  situées  a 
l'Orient  de  la  mer  Caspienne.  M.  Schmidt,  k  Péters- 
bourg,  nous  a  donné,  sous  le  titre  de  Recherches  sur 
l' histoire  religieuse ,  politique  et  IHléraire  de  F  Asie 
centraie,  un  opuscule  infiniment  recommandable  en 
tout  ce  qui  ne  tient  pas  à  la  polémique  que  l'auteur 
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a  suscitée  à  un  de  nos  confrères  relativement  a  l'ori^ 
gine  des  Oulgours.  Mais  ou  doit  vivement  regretter 
de  ne  pas  voir  paraître  cette  traduction  de  l'histoire 
des  Mongols ,  traduite  de  la  langue  même  de  ces  peu- 
ples, par  M.  Schmidti  et  qui  aérait  digne,  de  devenir 
Tobjet  d'un  acte  particulier  de  la  munificence  d'un 
gouvernement  qui  sait  généralement  bien  apprécier 
l'importance  des  travaux  littéraires  et  scientifiques. 

Pour  terminer  cette  énumération ,  que  vous  trou- 
veriez sans  doute  trop  étendue,  si  Y  on  se  lassait  aisé- 
ment de  parcourir  Tinventaire  de  ses  richeases,  je  ne 
dirai  plus  qu'un  mot  de  deux  recueils  qui  n'ont  pas 
un  objet  spécial,  mais  dont  Futilité  s'étend  à  toutes  les 
parties  du  domaine  que  noua  cultivona  ^  l'un  est  le 
MagcLsin  Asiatique  ^  complément  en  quelque  sorte 
indispensable  du  journal  de  la  Société,  et  où  l'acti- 
vité presque  inépuisable  d^un  de  nos  confrères,  réunit 
en  foule  des  matériaux  trop  étendus  pour  trouver 
place  dans  notre  bulletin,  et  généralement  puiaés'à 
des  sources  qui  ne  sont  pas  accessibles  à  la  plupart 
des  géographes  y  l'autre  recueil  est  celui  des  Transmc^ 
lions  de  cette  Société  Asiatique  de  Londres,  qtii  jus- 
tifie si  rapidement  les  hautes  espérances  que  nous 
avait  fait  concevoir  son  institution ,  et  dont  les  com- 
munications ,  ainsi  que  vous  l'avez  entendu  dans  cette 
séance  même ,  portent  à  votre  égard  l'empreinte  des 
sentimens  que  yow  avez  également  poUr  elle,  parce 
qu'ils  sont,  de  part  et  d'autre,  l'effet  d'une  estime  ré- 
fléchie ,  et  d'une  bienveillance  tonte  fraternelle. 


(  43  ) 
Le  Conseîlnevoît  pas  avec  îndîflKrcnc*  l'e:jt«ii«îoii 
que  prend  de  jour  en  jour  le  côùiinerce'dje  librairie 
orientale  que  les  imprimeurs  de  la  Société  ont  fondé 
et  dont  les  productions  qu*dle  publie  .ont  été  la  pre- 
mière base.  Les  relations  qui  s'en  sont  suiiies  enlr^enx 
et  les  principales  maisons  de  Fran^,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne,  les  ont  mis  en  état'  de  réunir  dans  la 
leur  un  assortiment  déjà  considérable  de  livres  tous 
rel|iti&,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  aux 
objets  de  nos  études ,  et  notamment  de  lexiques ,  de 
traités  grammaticaux  et  d'autres   ouvrages  éléqien- 
taires.  Les  voyages ,  les  soins,  les  sacrifices  pécuniaires 
que  cette  réunion  a  demandés  k  MM.  Dondey*«Dupré , 
trouveront  sans  doute  leur  récompense  dans  l'avantage 
qu'ils  auront  assuré  à  leur  librairie  en  l'affectant  plus 
particulièrement  à  ce  genre  pour  lequel  peu  de  mai- 
sons françaises  ponrront  leur  contester  la  supériorité. 
Mais  ce  qu'on  a  observé  avec  plairir,  c'est  la  dlsposi^ 
tion  qu'^ils'Ont  montrée  à  favoriser  les  productions  qui 
s'y  rapportent,  en  ée  chargeant  de  publier  à  leurs 
frais  diverses  relations  de  voyages ,  telles  que  celles  de 
M.  Tîmkovski  et  de  M.  de  Meyendorf ,  le  Magasin 
osiaHffue ,  les  Mémoires  relatifs  à  l* Asie  y  de  M.  Kla- 
proth  ,  et  quelques  autres  recueils  moins  considéra- 
bles. La  Sodété  royale  asiatique  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  d'Irlande  a ,  sans  doute ,  eu  connaissance  de 
cette  direction  spéciale  donnée  aux  opérations  com- 
merciales de  MM.  Dondey-Dupré ,  puisqu'elle  leur  a 
donné ,  à  notre  exemple ,  le  titre  de  ses  libraires  sur 

le  continent,  et  les  a  chargés  de  la  vente  de  ses  Tfxtn^ 
sactions. 
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<  LVapresMmenl  tTec  lequel  oo  vous  «oumet^  de 
tottles  les  ^rties  du  moade  MTaat ,  les  travaux  dont 
trôui  élet  lef  jugei  irrécUMbles  et  les  appréciateurs  na-' 
tur^ls^  me  dispenserait  de  tous  rappeler  que  de  toufi 
ka  écrits  «{ne  je  viens  d'indiquer^  il  n'en  e/t  près- 
qu-atteau^  parmi  ceux  qui  ont  déjà  vu  le  jour >  qiû 
n'ait  été  envoyé  à  votre  bibliothèque  y  coUeetiou  ton- 
jours  croissante  fe|  déjà  précieux,  que  la  nature  toute 
spéciale  des  trésors  qu'elle  renfiBtrœe,  ne  permet  pas 
d'évaluer  uniquement  d'après  le  nombre  des  volumes 
qui  y  aont  rassemblés^  Les  ouvrages  qui  ne  aont  jUa-* 
qu'ici  qu'ai  projet ,  ou  dont  la  discussion  permet  eu* 
core  de  perfectionner  le  plan  ^  ou  d'améliorer  Texéou- 
tion,  vonsaont  ordinairement  annoncés  avec  détail. 
Tel  est  le  sujet  habituel  de  o^  communications  jour- 
nalières ,  4e  cette  c<>rrespoudance  étendue ,  qvCi  eontri- 
buent  y  avec  la  lecture  des  mémoires ,  à  remplir,  eba* 
que  moia  les  séances  du  /conseil.  Le  prit  que  voua 
mettez  aux  unes  et  aux  autres  n'est  paa  douteux ,  puis* 
qu'indëpeudajument  des  personnes  dont  la  préseujde 
est  réclamée  pour  l'expédition  des  affaires,  un  nom- 
bre considérable  de  membres  de  la  Société  itat  âuivi 
ces  séances  avec  une  régularité  qu'on  n'observe  pas 
tyuj^^ars  dans  les  assemblées  où  l'assidtilfté  est  obliga- 
toire, et  où  l'exactitude  aemble  être  imposée  <omme 
un  devoir  indispensable. 

Un  degré  particulier  d'intérêt  s'est  attacbé  cette  an- 
née aux  lectures  faites  dans  quelques-unes  de  ces  séan- 
ces :  telles  sont  celles  qui  étai^it  relatives  à  un  de  ces 
débats  pacifiques  que  l'on  voit  quelquefois  naître  dans 
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les  réunions  littéraires ,  (feA  n'en  troublent.  îamais  la 
bonne  harmonie ,  et  que  l'on  snît  a^ec  pkiair  tant  que 
la  manifestation  libre  des  opinions  sur  les  dMMcs  est 
accompagnée  du  respect  qu'on  iboît  constamment  aux 
personnes.  Il  s*agissait  œtte  fois  de  la  poésie  de0 
Orientaux  ^  et  surtout  des  Arabes  et  des  «Peraans*  Un 
de  nos  tsonfrères ,  préoccupé  de  l'idée  des  iomé^nses 
traraux  qu*ap{^ellettt  encore  les  hautes  questions  qui 
t  ouehetit  k  l'histoire  et  la  philosophie ,  hélait  plaint 
delà  prédilectitfm  qui,  suivant  lui  ^ semblait  entraîner, 
n^  ^hiiologuet  vers  l'étude  àe$  ouvragés  d^imagîtla^ 
tîein/  Un  autre  membre,  admirateur  passionné  des 
beiautés  qui  le  frappent  dans  les  pqètes  arjd>es ,  eu*  a 
pris' kl  défense  avec  un  aecent  qui  amnonooe  uni  êen-n 
timent  profond  et.  un  sinoire  enthousiasme;  H  m^ap^ 
purtiendrait  mpins  qu'&  tout  autre,  ei  surtout  daua 
Focottsion: présente,  d'émettre .  une  opinion,  sûr  mné 
queetioii'  que  dmcun  doit,  t6t  ou  ^ird.,  coasîdéiser 
comme  rés'oine  d*hprfas  Sok  intérêt  littéraire^  oW-^A»^ 
dire  d'après  la  nature  de  ses  études  et  de  ses  goûts  par-* 
ûeuKem^  Maïs  y  s'il  m'est  permis  de  hasarder  uiie  ob- 
servation au  sa)ft  de  cetbeinnooeiitequërelley  on  peut 
conjecturer  qneles-deux  savâna  antagonistes  diffiranciit 
moin»  au  tcmà  qu'on  n'eut  pu  le  croire  à  la  vivacité 
de  kttr  «rgunlentatioiL.  L'an  ^  sans  doute ,  ne  pré^ 
tendait  pas  proscrire  du  nonÉrbre  des  objets  qui  mé^ 
rttent  de  pbusi  ooeuper,  cette  langue  haivnonieuse  et 
sobUnte  que  savent  se  cnéer  les  Sociétés  npissantes^et 
dont  lés  Sociétés  vieillies  àilÉfetft  encôt^  i  euceudi^  ré^ 
péter  les  expressions  et  les  tours  $  et  d'ailleurs,  ph«iil 
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a  lui-même  fait  de  progrès  dans  riiiteUîgenee.des.  ootn^ 
positJOiiadesOneniauXyiiioiM  il  powaits^cmiialtre 
ce  que  lé  solidîié  des  connaissances  philologiques  doit 
gagner  à  TétudE  de  01s  bagatelles  difficiles  que  les  cri» 
tiques  sont  encore  condamnés  à  dédûffrer  et  à  maditeri 
alors  même  que  les  gens  de  goilkt  les  réprouvent  et  les 
abandonnent.  L^aùtre  ne  songeait  pas  à  mettre  lès  fio^ 
tions  les  plus  riantes  et  les  jeux  d'espt'it  les  plus  ingé- 
nieux en  balance -avec  leis  profonde^  et '  graves  recluBr- 
ches  qu'exigé  des  savans  j  l'esprit  sérieux  «t  positif  de 
notre  siècle.  Au  reste,  le  Conseil  (es  cela<sans  doute  ia* 
terprète  fidèle  des  sentimens  de  la  Société)  ne  cou* 
damne  rién^  ne  repoussé  aucune  sotte  de  boopératiouy 
n  adopte  aucune  rè^e  exclnsÎTe.  Il  aspire  i  voir  se 
multiplier^  dans,  tous  les  genres,  les  productions. utiles- 
et:  les  écrits  consciencieux;  et  sans  prétendre  k  en. 
fixer  le  mérité  et  à .  en  classer  les  sangs ,  il  laisse  ce 
soin  à  un  juge  qui  prononce  sans  appel,  et  dontnul 
écriTain  n'est  en  droit  de  contester  rautorité. 

Le  principal  avantage  de  Pinstitution  que  vous  aves 
créée  consiste  à  avancer,:  si  \  î'oae  mf exprimer  «iiisi ,  le 
moment  où  le  juge,  dont  je. viens  de  parler^  pronpn^. 
eera.sês  aiirèts^  :  Souvent ,  et là  vie  dé  nos  deVaneiers  en 
iburnit.plus  d'un  exieihple,'les  pluis  dootes  travaux^les 
entreprisea  lé4  plus  recommiandabléa  demeuraient  dans. 
Toubli ,  ou  n'étaient 'Connues , que  I  de, quelques  per-^ 
aonnes  occupées. de  travadx  analogues,  maissépaiécs 
par.  dc^grandé?  distai|Q^>ethor4  d'état  de  s'entr'aider. 
Aujowd'bui  t  )^<  ipémes.entnfprisestsbntiencouriigées, 
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sou^HfUes  >  provoquées  ;  on  en  parle  dans  yùs  séances, 
on  les  annonce  dans  votre  journal  j  on  y  intéresse , 
dans  l'Europe  entière  y  les  homimes  mimes  qui  sont  le 
plus  di^poisés  ii  y  prendre,  part.^  et  1^  mieux  en  état  de 
les  favorjser.j  Les*  mfiltres  consommés  dans  les  con- 
naissances que  vous  protégé,  savent  où, ils  peuvent 
chercher  des  coopérateurs  ;  les  commençans  y  où  ils 
peuvent  demander  des  avis ,  des  secours  de  toute  es- 
pèce I  une  attention  bienveillante  et  éclairée.  Les  sub  - 
ventions  même  que  vous  êtes  en  état  d'offrir  sont  peu 
dechose^  au  prix  de  cet  échange  de  conseils  et  de  bons 
oiEces.  Vous  avez  donné  un  public  A  des  études  qui 
n'en  avaient  point.  Et  quel  développement  ne  doit-on 
pas  espérer  de  leur  voir  prendre  à  la  venir?  L'année 
que  nous  venons  de  passer  sera  mémorable  dans  les 
fastes  delà  Société.  Le  Conseil  a  été  admis  à  l'honneur 
de  présenter  les  volumes  que  vous  avez  publiés  a  un 
monarque  dont  chaque  parole  est  un  encouragement, 
dont  Tapprobation  est  nue  récompense.  Chacun  de 
vous ,  Messieurs ,  connaît  les  assurances  par  lesquelles 
le  Roi  a  daigné  répondre  à  cet  hommage  ;  chacun  de 
vous  a  su  apprécier  les  vœux  et  les  espérances  qu'elles 
autorisent  ;  chacun  de  vous  y  enfin  ,  a  dû  conjecturer 
H  quelle  glorieuse  recommandation  nous  étions  sans 
doute  redevables  de  cette  touchante  marque  de  l'at- 
tention du  souverain.  Le  prince  dont  l'assentiment 
accueillit  la  Société  à  sa  naissance  y  dont  les  constantes 
bontés  nous  soutiennent  dans  nos  efforts ,  dont  la  pré- 
sence au  milieu  de  nous  est  un  honneur  et  un  bienfait, 
a  pu  faire  connaître  a  Charles  X  ce  que  vos  travaux 
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âTaieiH  d'utile  pour  les  sciences ,  les  lettres  et  la  reli- 
gion :  ci  c'est  snr  un  tel  témoignage  que  Sa  Majesté 
nous  a  dit  qn'EUe  en  était  très^satisfaite,  et  nous  a 
donné  ^  pomr  les  continuer  htcC  zèle  y  le  plus  puissant 
de  totta  le#  motifs ,  la  certitude  qu*Elle  les  voyait  avec 
plaisir,  et  qu^EIUe  daignerait  les  protéger. 


t  • 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

ConfiMmément  aux  nominafionfl  Ciites  dans  J'aasemUëe 

générale  do  aj  avril  iSa& 


Préiideni  hmorairt, 

S.  A.  R.  Mgr.  LE  DUC  D'ORLÉANS. 

Présidait. 
M\.  le  Baron  Silv£str£  de  Sacy. 

Vice-Présidems. 
M.  le  Comte  de  Lasteteie. 
M.  le  Comte  d'Hauterive* 

Secrétaire. 
M.  Abei^Réhu^at. 

Secrétaire-adjoint  et  Bibliothécaire. 
M.  Eugène  BuawouF. 

Trésorier  (i). 
M.  Delacroix^ 

Commission  des  Fonds. 
M.  le  Baron  DsoÉRANDa 

M,  WURTI. 
M.  FEUniLET. 


(i)  M.  WmrU  ayant  opte  ponr  lej  fonctions  d«  Commiiaaira  des 
Fonds ,  celles  de  Trésorier  se  sont  trouvées  dévolaes ,  d*après  le  ré-* 
sultat  da  scratiny  k  M.  Delacroix.  Voyea  ci-dessas^  le  procès-Terbal 
de  la  Séance  générale,  pag.  9. 
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Memir$$  dit  ConêeiU 

M.  Amëdée  Jaitbert. 
SL  CttizT. 
M.  Agoub. 
M.  Reihavd. 

M.  le  Marquis  DB  CLlRMONT-ToKliRUB. 

M.  Saint-Martin. 

M.  le  Baron  Coquebert  de  Montrret. 

M.  Cousin. 

M.  le  Comte  Amédëe  M  Pastoket. 

M.  le  Comte  Poutaus. 

M.  TAbbé  DE  Larouderie. 

M.  Eugène  Coquebert  de  Montbret. 

M.  Kieffer. 

Mi  BURNOUF. 

M.  Demanne. 

M.  le  Comte  Lakjuinais. 

M.  Hase. 

M.  le  Baron  de  HumboldT; 

M.  KXAPROTH. 

M.  le  Baron  Pasquier. 
M.  Chabipcmluon  jeune. 
M.  le  Duc  DE  Rauzan. 
M.  RaouiaRochette. 
M.  Etriès.  ' 

C$nseur$. 

M.  Saint-Martin. 
M.  Amédëe  Jaubert. 


Agent  de  la  Société ,  M.  Cassin  ,  au  local  de  la  Société , 

rue  Taranne^  N*  la. 

N.  B.  ttti  Séaihceê  du  ConMÎl  oAt  lieu  le  premier  lundi  de  chaque 
mois ,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taraanc ,  N«  11. 


LISTE 


DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 


»AK  OHDEE   ALPHABÉTIQUE. 


^«•OM 


S.  A.  R.  Mgr.  LE  DUC  D'ORLÉANS. 


H.  Abro  (Etienne),  à  Alexandrie» 

M.  Agoub,  homme  de  lettre*. 

M.  Alexander, professeur  âe  l'École  des  langues  orien- 
tales classiques ,  à  Netherton-Uouse. 

M.  Allier  de  Hauteroche  ,  axusien  consul  de  France. 

M«  AsfPERE  fils. 

M.  AuDiFFRET  f  attaché  au  Cabinet  des  Manuscrits  ^  fa 
Bibliothèque  du  RoL 

M.  Bariiœt  ,  professeur  de  physicpie  au  Collège  de  Saînt- 
Louis. 

M.  Benoist  (François-Balth.) ,  régent  de  rhétorique. 

M.  Berarb  ,  maître  des  retpuiftos. 

M.  le  chevalier  Bernarjmhi  ,  anoien  officier  tiçérienr  de  la 
marine. 

M.  Brrr  (  Michel  ) ,  homme  de  lettres. 


(52) 

M.  Berthe,  géographe. 

M.  Bezout  (Léon),  ancien  élève  de  l'École  des  langues 
orientales. 

M.  BiANCHi ,  secrétaire-interprète  pour  les  langues  orien- 
tales, au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

M.  BlART. 

M.  le  duc  de  Blacas  d*Aulp$  ,  pair  de  France ,  ambassa- 
deur à  Naples. 

M.  BoBROW^SKi  (  Michel  ) ,  professeur  à  IHUniversHé  impé- 
riale de  WHna. 

M.  le  général  Boisseroi<le. 

M.  le  duc  de  Broglie  ,  pair  de  France. 

M.  Brosset  ,  homme  de  lettres. 

M.  le  chevalier  de  Broval  ,  secrétaire  des  commandemens 
de  S.  A,  R.  Ms'  le  doc  d'Orléans. 

M.  Brué,  géographe. 

M.  Bruguières  ,  intendant  militaire  à  Angouléme. 

M.  BucHOîï ,  homme  de  letli  ei 

M.  BuRNOUF  père ,  lecte%t  el  pr&fessenr  royal  au  Collège 
de  France. 

M.  Eugène  BuRNOUF  fils. 

M.  le  chevalier  Bterlet. 


M.  le  duc  de  Cadore  ,  pair  de  France. 

M.  le  rér.  GALB^irELf  à  Versailles. 

M.  Calthrop  (Henri) ,  du  Collège  Corpus-Christi ,  à  Cam- 
bridge. 


(53) 

M.  Caussin  de  Perceval  fils  ^  professeur  d'arabe  vulgaire 
à  l'École  spéciale  dés  langues  orientales  vivanles.' 

M.  Cbampoixion-Figeac  ,  correspondant  de  l'bstiiui. 

M.  Champoluoh  jenne. 

Madame  la  comtesse  YiGToaiiŒ  de  Cuastekat. 

M.  le  vicomte  de  Chateaubriant  ,  pair  de  France. 

M.  Chaumette  des  Fossés  ,  consul-général  à  Rio<Janeiro. 

M.  Chezt  ,  membre  de  l'Institut ,  professeur  de  samskrit  au    » 
Collège  royal  de  France  et  de  persan  à  l'École  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes. 

M,  CnoaiSf  peintre-voyageur. 

M.  le  comte  de  Clarag  ,  conservateur  du  Musée. 

M.  le  marquis  de  CLERMOirr-TGNNEiuiE ,  colonel  d'état- 
major, 

M.  CoLLOT ,  directeur  de  la  Monnaie. 

M.  CooK ,  ministre  du  St-Evangile. 

M.  le  baron  Coquebert  de  Montbret  ,  membre  de  Tlusti- 
tut 

M.  Eugène  Coquebert  de  Mgntbret  fils ,  atuché  au  Mi- 
nistère des  aOaires  étrangères. 

M.  Courtin  ,  avocat. 

M.  Cousin  ,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres. 

M,  Crogoon  ,  ministre  du  culte  anglais ,  à  Charenton. 

M.  le  baron  Cuvier  ,  conseUler  d'état,  membre  de  Tlnsti- 
titut,  secréUire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des 
sciences. 


(  54  ) 

M.  Oahlbr  ,  professeur  de  théologie  il  la  iViculté  de  Sira»* 
bourg. 

ExCé  M.  k  iMron  de  Davas,  minière  secrétaîire-d'éui 
des  affaires  étrangères. 

M.  le  comte  DE  BaAT  ^  ministre  de  S.  M*  le.roi  de  Bavière  k 
la  cour  de  France. 

M.  le  duc  Decazes,  pair  de  France. 

M.  le  baron  de  Gérando,  conseiller  d'état ,  membre  de 
rinstîtut. 

M.  Delacroix  ,  ancien  notaire  ^  propriétaire  à  Ivry. 

M.  le  baron  Benj,  Delessert  ,  ancien  député  »  banquier. 

M.  Delessert  (François)  banquier. 

M.  Delort  ,  sous-chef  de  division  au  Ministère  de  Tinté- 
rieur. 

M.  Dekham  (Auguste) ,  à  Gibraltar. 

M.  Dem ANNE ,  l'un  des  conservateurs-administrateurs  de  la 
BiUiothèque  du  Roi. 

M.  Denis  (Alphonse),  à  Hyères  (  Var). 

M.  Desbasstns  be  Righemond  (Eugène),  commissaire- 
ordonnateur  à  Pondichéry. 

M.  Desgranges  ,    secrétaire-interprète  du  Roi  pour  les 
langues  orientales. 

M.DESMiCHELSfprofesseurd'histoireau Collège  de  HenrilV. 

M.  le  marquis  Despinat-^aint-Denis. 

M.  FiRMlN-DlDCT  fils ,  imprimeur-libraire. 

M.  DiGEON  (  Alex«)f  drogman  du  consulat  de  Bagdad. 

M.  DoNDET-DuPRE ,  imprimeur-Ubraire. 


(55) 

M.  DoNNliDV^  (MaoiiniltflD)  ^  docteur  eu  phikMophie. 

M.  DauMMOKD  (François  > 

Laèf  BamuioitD ,  à  Naples. 

M.rabl>é  Dubois  ,  ancien  mûstonnaire  au  Màyaoure. 

KL  DuMls  DE  BMâûbsÉRE  (Alphonse). 

M.  DuCLËR,  commissaire  de  la  marine ,  administrateur  à 

KarikaL 
M.  DuHAFOK  ^  prot  il  l'école  royale  miliuire  de  Sl.-<îyr- 
M.  Dimim» ,  tilère  de  l'École  des  Langues  orîenUlcs. 
M.  DuPRÉ  (  Louis  ). 
Madame  la  duchesse  de  Duras. 
M.  DuREAU  DE  Lam ALLE ,  membre  de  llnstitut. 

M.  le  baron  d'EcKSTSiN. 

M.  Elphinstotïe  (  J.-J.),  à  Londres. 

M.  Yan  Esse  (Léonard) ,  docteur  en  théologie  à  Darmstadt. 

M.  Etriès  ,  géographe. 

M.  le  comte  Fabrs  de  l'Aube  ,  pair  de  France. 

QiLFaesob  (J.)y  ^  Amsterdam. 

M.  Fauriel. 

Ml  Fbuuxet  9  bibliothécaire  de  Tlnstitut. 

M.  FooTE ,  docteur-médecin. 

M.  FouiNET  (Ernest  ). 

M.  Fresnel  (  Fulgence  ). 

SL  Gam,  juge  Ru  triboBUl  civil  de  Versailles. 

M.  Gallois  ,  conseiller-mattre  à  la  coiu*  des  comptes. 


(56) 

M.  le  chevalier  Gam&a  ,  consul  de  France  k  Téflis. 

M.  GAaaN  he  Tasst. 

M.  le  chevalier  de  GouuAifOFF,  conaeiUer  de  cour,  membre 

de  TAcadëmie  russe. 

M.  GaANGERET  DE  Lagrah  6fi,  80u»-bibliotliécaire  k  F  Ar- 
senal. - 

M.  Gros,  professeur  au  G>llége  Royal  de  SaintrLoàis.. 

M.  GuEaaœR  ims  Dum ast  ,  intendant  militaire. 

M.  GuiGNiAtJT  «  ancien  professeur  k  TÉcole  normale. 

M.  B£  Guiz ARD ,  avocat. 

M.  GuTS  (  C.-E.  ) ,  vice-consul  de  France  à  Lattaipiîé» 

M.  Hase  ,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  de  grec  moderne 
à  r£cole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

M.HASSL£R(G>nrad-Thieny),  àUlm. 

M.  le  comte  d^HAUTERiVE ,  conseiller  d^état,  membre  de 
rinstitut. 

M.  le  vicomte  IIéricart  de  Thurt,  mahre  des  requêtes , 
membre  de  la  Chambre  des  députés. 

M.  HoLMBOE ,  secrétaire  de  la  Bibliothèque  de  Christiania. 

M.  HuLL  (  John-Fowler  ). 

M.  le  baron  de  Hubcboldt  (Alexandre),  membre  de  l'Ins- 
titut. 

M.  HuTTMAN  (William  ) ,  à  Londres. 


M.  le  chevalier  dlTALiNSKT ,  ministre  de  S.  M.  rempereur 
de  Russie  à  Rome. 
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(57) 

M.  JACKM>ii  (  J.  Grey  ),  ancien  agent  diplomatiqae  à  Marac. 

M.  JAUB£aT(Amédée),  professeur  de  turc  àfÉcole  spéciale 
des  langues  orientales  Tirantes. 

M.  JoiURB  f-memlN'e  de  rinstkat ,  commissaire  du  gouver- 
uement  près  la  commission  d'Egypte. 

M.  JoaAvn. 

M.  le  comte  de  Jouffrot  (Achille  ). 

M.  Jo\7V£TT ,  agent  de  la  Société  biblique  à  Malte. 

M.  JuLŒiT  (  Stanislas). 

M.  JuLLiEif ,  ancien  inspecteur  aux  revues ,  directeur  de  la 
Revue  encyclopédique. 

M.  KiEFFER,  premier  secrétaire-interprète  du  Roi  pour  les 
langues  orientales,  professeur  de  turc  au  Collège  royal 
de  France. 

M.  KlNG  (  Jouas  ),  professeur  de  langues  orientales  à 
Boston. 

M.  RiRCKHOFF ,  ancien  médecin  des  armées  du  royaume 
des  Pays-Bas,  membre  de  la  Gonunission  médicale 
d'Anvers. 

M.  Klaproth  (Jules). 

M.  Kouchelev-Besrgroimu)  ,  chambellan  de  S.  M.  l'empe- 
reur de  toutes  les  Russies. 

M.  KimicsL  (  Pierre-Antoine  ). 

M.  l'abbé  de  Labouderie  ,  chanoine  honoraire  de  Saint- 
Flour,  vicaire-général  d'Avignon. 

M.  le  capitaine  Lachlai^. 


(58) 

M.  Laenneq  y  profeteev  à  la  Faculté  de  mëdeciiie  et  au 
Collège  royal  de  France. 

M.  le  vicomte  LAnvÉ ,  pair  de  France ,  membre  de  l'IiMtttiit. 

M.  LajjlAd  (F.),  recerear  de  Ta^roiidiBsemem  de  Saint- 
Denis. 

M.  Tabbë  Lanci  ,  professem*  d'arabe  au  Collège  de  la  Sa- 
pienceàRome. 

M.  Landaesse  (  E.  a.  X.  Qerc  ). 

M.  Lànglois  ,  professem*  au  Collège  royal  de  Saint-Louis. 

M.  le  comte  LAt^JuiNAis,  pair  de  France,  membre  de  l'Ins- 
titut. 

M.  Lasallette  ,  maréchal--de-camp ,  à  Grenoble. 

M.  le  comte  de  Lastëyrie. 

M.  Laureht  (  p.  ) ,  peintre  d'histoire. 

M.  le  comte  de  Laval  ,  conseiller  d'état  de  S.  M.  l'empereur 
de  Russie. 

M.  Le  Boucher  ,  professeur  au  Collège  de  Chàrlémague. 

M.  Lêitnio  (  Adam>François  ). 

Itt.  Lenoble,  avocat,  attaché  à  la  section  historique  des 
Archives  du  royaume. 

M.  Letelliee  j  avocat. 

M.  LETAOï^NEf  membre  de  l'Institut ,  inspecteur  général 
de  l'Université  et  des  Écoles  militaires. 

M.  LriTRE  père. 

M.  LiTTRÉ  fils. 

M.  Mablin  «  sous-bibliothécaire  de  l'Université. 
M.  Maharg  (John  ) ,  à  Dublin. 
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(59) 

M.  Marcel,  ancico  directeur  de  l'Imprimerie  Royale. 

M.  Marceschau  ,  vice-consul  de  France  à  Tunis. 

M.  Marsdew  (William),  à  Londres. 

M.  Menard,  professeur  de  grec  à  Tlnstitulion  de  Vendéme. 

M,  Mendelsohn. 

M.  le  baron  de  Metendorf  ,  colonel  de  la  garde  impë- 

riale  russe. 
M.  MiCHAUD ,  membre  de  TAcadémie  française. 
M.  MiLON ,  sénateur  à  Nice. 
M.  Mohammed-Ismaei^Khan  ,  de  Cbiràz. 
M.  MoHL  (  Julius  ) ,  de  Stuttgardt 

M.  MOLIKIKR  DEL  MaTNIS. 

M.  DE  MoiïTÉMONT  (Albert  ),  homme  de  leltres. 

M.  l'abbé  duc  de  Montesquiou  ,  pair  de  France ,  membre 
de  l'Institut 

M.  le  cheralier  de  Moïïtgert  ,  capitaine  de  frégate. 

M.MoRÉIfAS. 

M.  Mo&is. 

M.  le  baron  Morij^art-Boisse. 

M.  Le  baron  Mounier  ,  pair  de  France ,  intendant  général 
des  bâtimens  de  la  couronne. 

Madame  la  duchesse  de  Narbokne. 

M..N£PV^u,  libraire. 

M.  le  baron  de  Nerciat. 

M.  Netteni^rchbn. 

M.  NicoLL,  professeur  d'hébreu  à  l'Université  dï^xford. 


(  6o) 

M.  Nn:oLLSt ,  astronome-adjoint  à  l'Observatoire. 

M.  Œi^SKER,  conseiller  de  légation  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

M.  d'Onssoif ,  ambassadeur  de  Suède  à  Bruxelles. 

Sir  GrORE  OusELEY ,  ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de 
Perse. 

M.  Pacho  ,  voyageur. 

M.  de  la  Paluh  ,  chancelier  du  consulat  dé  France  à  Nice. 

_  • 

M.  de  Pabavet  ,  membre  du  corps  royal  du  génie  des 
pont»-et-chaussées. 

M.  Parthet  (  le  docteur). 

M.  le  baron  Pasquier,  pair  de  France. 

M.  le  comte  de  Pastoret  (  Amédée) ,  membre  de  Tlnstitut. 

M.  Pellasst  de  l'Ousle  ,  chef  d'insdtution. 

M.  le  comte  Pille  f  lieutenant  général. 

M.  PoNCELET ,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 

M.  le  baron  Portal  ,  pair  de  France. 

M.  le  comte  Portalis  ,  pair  de  France. 

M.  PouGEKS,  membre  de  l'Institut. 

M.  PouiLLET,professeur  de  physique  à  kFacultédes  sciences. 

M.  le  général  comte  Pgzzo-di-Borgo,  ambassadeur  de 
Russie  à  la  cour  de  France. 

M.  le  chevalier  Quinque. 

M.  QuiRET  ^  ancien  sous-chef  de  division  au  Ministère  des 
'  affaires  étrangères. 

M.  l'abbé  Baess  ,  docteur  et  professeur  en  théologie  à 
Mayence. 


(6.  ) 

Af .  DE  Raikeval  «  ambassadeur  de  France  en  SnÎMe* 

M.  Raulin  ,  attaché  à  la  légation  française  à  Gopeidiagae. 

M*  lé  due  de  Ràuïak. 

M.  le  baron  de  Reiffenberg  ^  professeur  de  philosophie  k 
Louvain. 

M.  REnfAun,  employé  an  cabinet  des  mannserits  orientaux 
de  b  Bibliothèque  du  Roî^ 

M.  AsEL-RfiiusAT ,  meu^re  de  Tlnstititt  et  de  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine,  professeur  de  langues  chi- 
noise et  tartare  au  Collège  de  France,  l'un  des  conser- 
yateurs-administrateurs  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M.  Ch.  de  Rémusat. 

M.  Renouard  ,  libraire. 

M.  RiTTEii,  professeur  k  Berlin. 

M.  Raoul-Rochette,  membre  de  l'Institut,  professeur 
d'archéologie,  l'un  des  conservateurs-administrateurs 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M.  deRossEL,  membre  de  l'Institut,  directeur -adjoint  du 
dépôt  de  la  marine. 

Af .  Roussel  ,  avocat 

'  M.  le  baron  Silyestre  de  Sacy,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  persan  auG>llége  royal  de  France,  et  d'arabe 
à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

M.  Saikt-Martis,  membre  de  l'Institut^  conservateur-ad- 
ministrateur de  la  Bibliothèque  de  MoiïStEUR. 

M.  Sauliïier  père ,  ancien  député. 

M.  Sauln^R  fils. 


(6a) 

_  « 

M.  SGiroLZ(Frëd^ Edouard),  profesMor  de  philosophie, 

M.ScHv^EiGHiBUSER,  professear  k  la  Faaîlié   de  Slra»- 
boQrg4 

M.  Semixet. 

Sir  SiDiŒ Y-âmx» ,.  amilal  anglaia. 

M.  Spekcer-Smithe^  membre  de  plosteors  sodëttfs  sa- 
raate»  I  il  C^ttu. 

M.  le  comte  de  Sorgo. 

M.  le  l)aron  de  Staël  (Auguste  ). 

M.  Stahl. 

Sir  Geo.  Th.  Stauntotv  ,    membre    du  Parlement ,   k 
Londres* 

M.  Stempkouskt,  colonel  russe,  correspondant  de  llnstitut| 
à  Odessa. 

M.  STiÀLmo  (  le  comte  de  ). 

M.  Strubberg  j  élève  de  TEcole  des  langues  orientales* 


M.  le  prince  de  Talleteai9D. 

M.  Taillefer  ,  inspecteur  de  T Académie  de  Paris. 

M.  Tsait  AUX  aîné ,  ancien  député. 

M*  ToRCT  (iMi),  chef  de  bureau  au  ministère  des  affaires 
étrangères. 

M.  ToRifow  (Lonif-'Roben  ) ,  à  Berlin. 

M.  TREBUtiE^ ,  à  Caen. 

M.  G.  DE  Treuenthal,  professeur  de  langue  et  de  litté- 
rature  allemande  à  l'école  royale  deSt.-Gyr. 


(  6*  ) 

M.  Troger  (le  capitaine). 

M.  le  baron  de  TurckheIm  ,  ancien  député  à  Strasbourg. 

M.  YiGi^mR,  ancien  professetr  k  l'éoole  Normak. 

M.  YiLLEMAiN ,  membre  de  l'Institut ,  maitre  des  requêtes  y 
professeur  à  laf  acuité  dus  leltruu  de  TacadéHiie  deParis* 

M.  DE  YiLLEBOis,  mattre  des  requêtes ,  directeur  de  i'im* 
primerie  Royale* 

M.  YVardeii  ,  ancien  consul  général  des  États-Unis. 

Ki.  Watsou  ,  à  Naples. 

M.  Wetzer  (Henri-Joseph  ),  docteur  en  théologie  à  An- 
lefahr. 

M.  WiLKS(  Marc) ,  pasteur  de  Téglise  réformée. 

M.  WiLsoN ,  recteur  de  I4  chapelle  Saint-Jean  à  Londres. 

M.  WoLFP  (Joseph). 

M.  WuRTZ ,  négociant 

M.  Wtuch  ,  attaché  au  service  civil  de  la  Compagnie  an- 
glaise des  Indes* 

M.  ZoHRAB ,  docteur  arménien. 
S.  Em.  le  cardinal  Zurla  ,  à  Rome. 
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WMiMri««««« 


LISTE 

DES  MEMBRES  ASSOCIÉ»  ÉTRANGERS , 


SUIVANT  l'oEOU  DES  nmiTKKrtOVB. 


M.  DE  Hamuer  (  Joseph) ,  conseiller,  actuel  suU^iie  el  in- 
terprète de  S.  M.  Fempereur ,  à  Vienne. 

M.  (deler  ,  membre  de  TAcadémie  de  Berlin. 

M.  WiLKiNS ,  à  Londres. 

M.  Lee  ,  à  Cambridge. 

M.  Macbbide  j  professeur  d'arabe ,  à  Oxford. 

M.  WiLsoN  (  H.  H.),  secrétaire  de  U  Société  asiatique  du 
Bengale  f  à  Calcutta. 

M.  Marshman  (le rév.  J.  ) ,  mbsionnaire  à  Sirampour. 

M.  JouAKi^nï ,  premier  drogman  de  l'ambassade  de  France, 
à  Coustantinople. 

M.Frahn  (  le  docteur  Ch.-Martin),  membre  de  TAcadémie 
des  sciences  ,  à  Saint-Pétersbourg. 

M.  OuviTAROFF,  conseiller  d'état  actuel  de  l'empire  de  Rus- 
sie ,  président  de  l'Acad.  impériale ,  à  S^-Pétersbourg. 

M.Ttcusek  ( Thomas^hristian),  professeur  à  FUniTersité, 
membre  dç  l'Académie,  à  Gottingue. 
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M.  Yan-dee-Palm.  (  Jein-Hérirî  ),  pmfessear  à  rUnîrei^ 

M.  EiCDHOEN  (Jean-Godefrojr) ,  professeur  à  ll?n¥^ersité 
et  membre  de  rAcadéitii^.  «  'k  GoBUiogiie* 

M.  le  comte  Castiguoki  (  Carlo-Ottario  ) ,  à  SlihA. 

M.  RiCKETTS ,  à  Londres. 

M.  tm  BOÊLÊGmL  (A.  W:  >  ^  prdfasscbr  à  iViUTerriCé  royale 
prossiemie  da  Rhin^  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Prusse  «  à  Bonn. 

M.  Gesenius  (  Wilhelm  ) ,  proiessem-  à  TUiàversité  ,  à 
Halle. 

M.  WiLKEiï ,  biblioihéaaire  dt  roi  d9  Pttiise ,  à  Bel4in. 

M.  PETaoïi  (  Amédëe  ),  professeur  de  langves  orienlaks ,  à 
Turm. 

M.  CoLEBROOKS  (H.-T.)<.  directeur  de  la  Société  royale 
asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  d^Irlande  ,  à 
Londres. 

M.  Hamakee,  professeur  de  langues  orientales,  et  inter- 
prète ,  à  Leyde. 

ML  EmtmLQ^  pnofaieorde  laiigaes  eriaitelts  àrUttirersité , 
à  Bonn. 

M.  DgwAtfOEt  allacbé  nti  Mim^lère  des  affaires  étrangères 
de  l'empire  de.Blissié. 

IML CiiàEiiOT «Miche  an Mimstère dés  affaires  étrangères 
de  l'empire  de  Russie. 

M^kaafît^iittf  L6GiE£TT(Abflabam)t  secfétaire  duGoosâl 
du  Collège  du  fort  William ,  à  CaltfÉtfa. 

M.  VUnjmhW^  àMarbouDgf. 

0(L  Delapoetb  ,  vice-cottsid  de  Francei,  à  Tanger. 
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M.  Pauiau  (  J.-Henri  ) ,  k  Utrechi. . 

M.  WiLMET  (  Jean  )  ,  membre  de  lloslltol  de  Hdllatide ,  à 
Amsterdarap^  -  .  ' 

M.  Kos£G\RTEN(Je»^6odefroi-LouÎ6),  professétir  à  TUnî- 
versitédeleua.  :• .      )        . 

M.  BoPP  (  Frajnçoîs  ) ,  à  Berlin. 

M.  à'GassoVi  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  deBrUxelles. 

M.  MoRRisoN  (le  rëv.  Rob.),  missionnaire  protestant  k 
Canton ,  et  interprète  du  Éomit^  de  la  Compagnie  des 
Indes  dans  cette  ville. 

M.  Haughton  (Graves  Chanmey  ) ,  professeur  de  langues 
^'  orienules  au  Collège  d'Heriford. 

M.  Wywdham  Kî^atchbûll  ,  à  Oxford. 

M.  le  baron  ScHiLLmG  de  Canstadt,  membre  du  Collège 
des  affaires  étrangères,  à  Saint-Pétersbourg. 

M.  Mirza-Saleh ,  ministre  de  la  cour  de  Perse,  à  Saint- 
Pétersbourg. 
M.  ScHMiDT  (I.-J.) ,  à  Saint-Pétersbourg. 

M,  HArtcm  (  MaximiUien  ) ,  dœieur.en^osopUe,  profea- 

seur  d'arabe  à  Breslau. 
M.  HAtroHTOW  (  NO,  t^rofesseur  dliindouscani  au  Séminaire 

militaire  d'Addiscombe ,  à  Croydon. 
M.  McoR  (  Ed.)  V  de  la  Sodécé  royale  de  Londres  et  de  celle 

de  Calcutta. 
M.  le  ckevalîcrd^lTALiiïSKYv  ministre  de  S.  M.  rcmpereur 

de  Russie  ^  à  Rome. 
M.  Jackson  (  James-Grey  ) ,  ancien  agent  diplomatique  de 

S.  M.  Briunnique  ^  à  Maroc ,  à  Sce;inx. . 
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--  ♦  («7)- 

M.  le  baroD  d'AliTBNSTEmyinmi«tre  Au  <]alte  et  de  TinMnic- 
tion  publique  du  royaume  de  Prusse. 

M.  de  Speranski  ,  gouverneur  général  de  la  Sibérie. 

M.  SRAKESf  EAa ,  p^fesseur  de  iangues  orientales  au  Sémi- 
*  naire  militaire  de  la  Compagnie  des  Indes ,  à  Gf'oydon. 

M.  Caret  (  W«  ),  prblesseïir  de  langues  samskrile,  l^engali 
et  mahratte ,  à  Sirampoor. 

SlL  GiLCHRisT  (J^hn.Borthwick)f  professeur  dlundous- 
tani ,  à  Londres. 

M.  Othm AE  Fbai9K,  docteur  en  philosophie ,  professeur 
de  langues  orientales  à  TAcadémie  royale  des  sciences 
de  Munich. 

M,  RAU-^oHim-IVoT ,  à  Calcutta. 

M.  le  baron  de  Humboldt  (  Guillaume  ),  à  Berlin. 

JkL  LiPoyzoFF  y  înterprèle  pour  les  langues  tartares ,  à  Pé- 
tersbourg.  s 

M.  Elout  ,  secrétaire  de  la  haute  régence  des  Indes ,  mem* 

bre  d^  la  Société  des  arts  et  sciences ,  à  Batavia. 
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RÈGLEMENT 


BJf 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


§  1". 

BUT  DE  Là  SOCIÉTÉ. 

Article  frkmier. 

La  Socîct<^  est  Instituée  pour  encourager  Tétude  des 
langues  de  TÂsîe. 

Celles  de  ces  langues  dont  elle  se  propose  plus  spécia- 
lement, maïs  non  exclusivement,  d'encourager  Vétude, 
sont  : 

I»  lies^tTenes  farancha  {teas^  en  A$ie  qu  en  Afrique)  dte 
langues  Sémitiques } 

3*  L'Arménien  et  le  Géorgien  j  .      i . 

3®  Le  Çrec  moderne  ; 

4^  Le  Persan  et  lés  anciens  idiomes  morts  de  la  Perse^ 

5**  Le  Samskrit  et  les  dialectes  virans  dérivés  de  cette 
langue  -y 

ô*'  I>e  Malais  et  les  langues  de  la  presqu  Ile  ultérieure  et 
citérieure  de  T Archipel  oriental  ; 

7«  Les  langues  Tartares  et  le  Tibétain  ^ 

8<^  Le  Chinois. 

Art.  il 

Elle  se  procure  les  manuscrits  asiatiques  j  elle  les  répand 
par  la  voie  de  Timpression  ;  elle  en  fait  £aire  des  extraits  ou 
des  traductions.  Elle  encourage  en  outre  la  publication  des 
grammaires,  des  dictionnaires  et  autres  ouvrages  utiles  à 
la  connaissance  de  ces  diverses  langues. 
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Art.  III. 

£Ue  entretient  des  relations  et  une  correspondance  arec 
(cs^Sociétés  qui  s'Occup^nt  des  mêmes  objets  »  et  avec  les 
savans  asiatiques  ou  européens  qui  se  livrent  à  Tétude  des 
langues  asiatiques ,  et  qui  en  cultivent  la  littérature.  Elle 
nomme  à  cet  e£fet  des  associés  correspondans. 

§  II. 

ORGANISATION  WE  LÀ  SOCIÉTÉ. 

Article  premier. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  indéterminé* 
On  en  fait  partie  après  avoir  été  présenté  par  deux  membres 
et  avoir  été  reçu  à  la  pluralité  des  voix  ,  soit  par  le  Conseil, 
soit  par  TAssemblée'  générale. 

Art.  II. 

Indépendamment  des  dons  qui  pourront  être  oferts  h  la 

Société  y  chaque  membre  paie  one  souscription  annuelle  de 

trente  finano». 

Art.  III. 

I>s:m€iaa(br)e$  de  la  Société  nomioepi  un  Conso^l^  et  sont 
cohvoqiiés  au  moins  i^ie  fois  Pan  ,  pour  entendne  un  rap- 
port sur  les  travaux  ,  suv  Ten^loi  des  fonds ,  et  pour 
nommer  les  membres  du  ConseiL 

§111.. 

r 

ORGANISATION  DU  CONSEIL. 

.     ARTZCX*^  PREIkUSR, 

Le  Conaçîl  «e  ocMsipeée , 
D  vn  préfiklent  honoraire  , 
Un  presMient , 
Deux  vice-présidcns , 
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Un  secrétaire , 

Un  secrétaire-adjoint  et  bibliothëoatre  , 

Un  trésorier, 

Trois  commissaires  pour  les  fonds , 

Vingt-quatre  membres  ordinaires. 

Art.  il 
Le  président  honoraire  est  nomme  pour  cinq  ans ,  ainsi 
que  le  secrétaire  j  le  président ,  les  rice-prësidens ,  le  se- 
crctaire-«djo(imt ,  le  trésprifir  et  les  commissaires  des  fonds  , 
sont  nommés  chaque  année ,  et  tous  ces  membres  sont  réé 
ligibles.  Lçs  vingtHjuatre  autres  membres  sortent  par  tiers , 
et  à  tour  de  rôle ,  chaque  année.  Ik  peuvent  être  réélus. 
Le  sort  désignera ,  les  deux  premières  années ,  ceux  qui 

deyront  sortir. 

Art.  m. 

L^élection  des  membres  du  Conseil  aura  lieu  à  la  majo- 
rité rdiiitiye  des  suffrages. 

Art.  IV. 
L'assemblée  générale  n^niine  chaque  année,  parmi  les 
membres  restans  du  G)nseil ,  deux  oensecuv  chargés  d'exa- 
miner les  comptes  dé  Tannée  précédente ,  et  de  lui  en  faire 
un  rapport  à  la  plus  prochaine  assemblée  générale. 

t  r 

Art.  V. 
Le  Conseil  est  chargé  de  diriger  les  travaux  littéraires 
qui  entrent  dans  le  plan  de  la  Société^  ainsi  que  du  recou* 
yrement  et  de  remploi  des  fonds  ;  il  ordonne  Tinipression 
des  ouvrages  qu  il  reconnaît  utiles  ;  il  en  fait  &ire  des  tra- 
ductions ou  des  extraits  ;  il  examine  les  ouvrages  relatife 
au  but  de  la  Société;  il  donne  des  enoouragemens;  il 
nomme  les  associés  correspondans  9  il  fait  Tacquisition 
des  manuscrits  et  des  ouvrages  asiatiques ,  lonqu  il  le  croit 
convenable. 
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Art.  VI. 

lie  secrélaire  cle  la  Soclétë  fait  un  rapport  annuel  des 

travaux  du  Conseil  et  de  remploi  des  fonds.  Ce  rapport 

sera  ivlipriiné  avec  la  liste  des  souscripteurs  y  le  baentant 

des  dotas  'péeaniaik*es  ou  des.ofibaddes  en  ItTréi  y  mamm" 

crits ,  objets  d^arts  ^  etc.  ^  &its  k  la  Sociëtë.,  avec  les  noms 

des  donateurs. 

AAT.  VII. 

La  Conseil  se  réunit  en  séance  ordinaire  an  moûis  une 
foitf^ar  mois»  Tous  les  nftembres  souscripteurs  de  la  Société 
sont  admis  à.  ses  séances ,  eipeuvent  y  faire  lescommonida- 
tions  qui  leur  paraissent  utiles.  '    -      '  '^     ■ 

Abt.  VIII. 

Le  Conseil  s'occiiqpera  le  plus  tôt  possible  des  moyenë  de 
rédigar ,  sous  le  titre  de  Journal  Asiatique  y  un  recueil 
littéraire  qui  paraîtra  k  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées ,  et  qui  sera  donné  gratis  aux  stosoripteura  de  la 

Société. 

Art.  IX. 

Les  membres  de  la  Société  pourront  acquérir  chacun 
no  exemplaire  des  ouvrages  qu*elle  publiera  ,  au  prix 
coûtant. 

§iv. 

COMPTABILITÉ. 

AUTlCtK   PREMIER. 

La  commission  des  fonds  présente  au  Conseil  d'adminis- 
tration y  dans  le  premier  mois  de  Tannée ,  Taperçu  des 
recettes  et  dépenses  pour  Vannée  qui  commence. 
.   Lé  Conseil  d^àdmttiÎBtratkm  détermine  en'  conséquence 
pour  ranaëe  entière  les  dépenses  ordinaires -et  fixes,  et 
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assigne  pour  TaniM^e  aussi  un  ma.rimi/m  pour  les  dépenses 
de  bureau  ,  les  niilres  menus  frais  jonrualicrs  et  variables. 

Art.  IÎ. 


Le*  dépenses    fvxirsordinMres  y  proposées   pendant   le 

ooura  de  rramëe  y  som  arrêtées  par  le  Conseil  d^adfiiims- 

tratîon  9  après  aroir  pris  préalablenidntl'tfYÎs  de  la  conamis* 

sion  des  fonds. 

Art.  ni. 

Les  délObératfons  du  Conseil  d^adttiinistratîon ,  portant 
antorîsatîon  d'une  dépense ,  sont  immédiatement  triftsuiises 
à  la  commission  des  fonds  par  on  extrait  signé  <fu  président 
et  du  secrétaire  delà  Société. 

Art.  IV. 

La  commiasion  des  fonds  tient  un  re^^trfi  dans  lequel  sont 
énoncées  au  fur  et  à  mesure  les  dépenses  ainsi  autorisées  ^ 
avec  indication  de  IVpoque  h  kqnelle  letn»  paiement  est 
présumé  devoir  sVffectuer. 

Art.  V. 

Dans  le  cas  où  une  dépense  serait  arrêtée  par  la  Société 
seulement  en  principe  et  siir  une  évaluation  approximative , 
cette  dépense  sera  portée  pour  son  maximum  an  registre 
prescrit  par  Varticle  prccédenl. 

Des  que  le  projet  de  dépense  donne  lieu  à  un  engagement 
de  la  Société ,  on  assigné  les  fonds  nécessaires  pour  Tac- 
quitter  à  réchcance ,  de  manière'  à  ce  que  le  paiement  ne 
puisse  en  aucun  cas  éprouver  ni  incertitude,  ni  retard. 

Art.  VI. 

lies  dépense»  sont  acquittées  par  le  trésorier  sur  un  man^ 
dat  de  la  commission  des  fonds  y  accompagné  des  pièces 
de  dépenaes  visées  par  dle^  ces  mandata  rappellent  les 
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détibërations  àa  Conseil  <l*aciininSstrat!on,  par  lesquelles  les 
dëpeofes  ont  été  autorisées. 

Le  trésorier  n  acquitte  aucune  dépense  si  elle  n  a  été 
préalablement  autorisée  par  le  Conseil  d^aclministration  >  et 
ordonnancée  par  la  commission  des  londs4 

Art.  VIÎ. 

La  commission  des  fonds  tient  un  registre  dans  lequd 
sont  contenus  tous  ses  arrêtés  portant  mandat  de  paiement. 

Lesdits  arrêtés  doivent  être  signés  au  moins  de  la  majo- 
nté  des  membres  de  la  commission. 

Art.  VIII. 

A  la  fin  de  Tannée  ^  le  trésorier  présente  son  compte  à 
la  commission  des  fonds  ,  qui  y  après  TaYoir  yérifié ,  le  sou- 
met à  rassemblée  générale  ^  pour  être  arrêté  et  approuré 
par  elle.  La  délibération  Je  rassemblée  générale  sert  de 
décharge  au  trésorier. 
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bôcide  QADAuxIiûiie. 


RAPPORT 


BE  LA  GOBmiSSlON  DES  FONDS 


Sm.  Lk  GOMPTABILlTi  SB  Lk  BOClÉTi  iSUTÎQOTt 


Dnraiit  Yaamét  de  i8a6» 


*' 


RAPPORT 


DB 


LA  COMMISSION  DES  FONDS. 


•  ■ 


M 


E3S1EUES,. 


C'est .  MX  §eiil«8  flOuicripiîons  de  ses  membres  que  la 
Société  Asiatique  doit ,  comme  vous  le  savez ,  les  revenus 
à  Taide  desqjàela  elle  fait  face  à  ses  dépenses.  Le  nombre 
des  membres  a  été,  en  i8a6,  de  i86,  et  le  produit  des 
eoascrîptions  et  de  quelques  dons  extraordinaires ,  s'est 

aiui  élevé  À* fr.  6,oao     » 

Ce  revenu  s'est  accru  d'une  somme  de ia5     » 

produite  par  l'intérêt  des  fonds  restanten  caisse. 

Eu  tout.  ...••••••••.«•  6114-5    » 

Vos  dépenses  matërieHea  el  ordinaires  ne  con* 
sOttiment  hem^eusement  qu'cme  faible  partie 
de  celte  somme  ;  eQes  aC'Sdnt  élevé^aen  iSaS,. 


Fixes i,r5o     >» 

Courantes 8 


Reste 4|iSo  53 

CeUe  somme  devait  naturellement  trouver  son  emploi 
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YwUk  tn  dem  iMlSf  Measieiirs,  tom  1«  sfMmt  de  vos 
iîBftaces  ;  cenrcrtir  ckactue  aaiiée  v^m  fonds  iihve$  en  Ta- 
lents ^ààeÉ  ans  progrès  de  l^tklëratare  oricnlale ,  ^ép^ex 
ainsi  nne  circnlatioa  d'avances  al  de  rentrées  qoi ,  d'année 
en  année,  doivent  étendre  lenr  sphère.  Les  Jbrancbes  de 
littérature  neat^Ues  encore)  et  <pii  ne  sont  cultivées  que 
par  un  petit  nombre  de  savons,  offrent  trop  peu  d'avan- 
tages aux  spéoalations  de  la  librairie  ;  il  est  donc  heureux 
que,  pendant  que  vos  membres  étendent  parieurs  travaux 
le  domaine  de  cette  littérature,  le  produit  de  vos  souscrip- 
tions serve  aussi  à  en  propager  et  à  en  faciliter  l'étude^ 

DE  GEaAIfDO, 

Bitpporttur  de  la  Commission  desfimds^ 


RAPPORT  DES  CENSEURS. 


M 


ESSIEURS, 


Les  censeurs  que  vous  ayez  nommas  dans  la  dernière 
séance  générale  de  la  Société ,  se  sont  acquittés  de  la  com- 
mission que  TOUS  leur  avez  donnée  pour  Texameu  des 
comptes  de  recette  et  dépense  de  la  Société  pendant  l'année 
i8a6;  et,  de  concert  avec  votre  commission  des  fonds,  ils 
se  sont  occupés  d^examiner  et  de  clore,  en  présence  de 
M.  le  trésorier ,  le  compte  de  cet  exercice.  Cet  examen  les 
a  parfaitement  convaincus  du  soin ,  du  zèle ,  de  Texactitude 
et  de  l'excellente  méthode  avec  lesquels  vos  commissaires 
et  le  trésorier  se  sont  acquittés  de  Tadministratlon  des  af- 
faires financières  de  la  Société.  L'activité ,  la  complaisance 
et  la  sollicitude  avec  laquelle  ils  se  sont  occupés  de  nos 
intérêts,  méritent  toute  notre  reconnaissance,  et  nous  devons 
solliciter ,  comme  nous  sollicitons  en  effet  la  Société  réunie 
de  leur  en  témoigner  sa  vive  satisfaction  par  la  voix  de  son 
auguste  président. 

J.  Saint-Martin,} 


Hase  ,  ( 


Censeurs* 


IMPRIMBRIE  DE   DONDBY-DUPRE^ 

Rue  Saint-Louis  ,  No  4G  ,  au  Marais. 


(Mai  1826.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 
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RAPPORT  FAIT  A  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

Sur  une  inscr^thn  grecque,  dééouverte  dans  une 
isMe  voisine  de  Nicomédie,  par  M.  Jouannin, 
premier  drogman  de  Fambassade  de  S.  M.  T.  C.^ 
à  Consiantirtople. 


.Messieurs  > 

Avant  de  tous  sonmettré  meè  conjectures  concer- 
nant l'inscription  que  j'ai  été  chargé  d'examiner,  je 
dois  rappeler  p,  la  Société  que  nous  devons  la  connais- 
sance de  ce  ùiontlment  ftinèbre  fl  M.  Jouannin^  pre- 
mier '  drogman  de  S.  M.  T.  G.  à  Constan^inople , 
et  membre  associé  de  la  Société  Asiatique.  Vous  avez 
entendu,  dans  votre  séance  du  6  février,  la  lecture 
d  me  lettre  écrite  par  ce  savant  orientaliste.  Remplie 
deTenseignemens  curieux,  la  lettre  de  M.  Jouannin 
'était  de  plus  accompagnée  du  dessin  jd*un  sarcophage 
en  marbre,  découvert  intact  vers  le  milieu  de  lannée 
dernière,  aux  environs  de  Nicomédie.  Vous  avet  vix , 
par  le  dessin,  que  ce  sarcophage  iJDime  uu  carré  long; 
le  couvercle,  taillé  en  fronton,  porte  aux^uatre  coins 
des  espèces  d*acrotères  ou  cippes  qui  pouvaietll  servir, 
à  suspendre  des  couronnes  ou  des  festons  de  fleurs; 
Tome  FUI.  ,  17 
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malgré  sa  simplicité  et  l'absence  des  ornemens,  le 
monument  est  d'un  ensemble  agréable.  Ayant  été 
chargé  par  le  Conseil  de  la  Société  de  tous  communU 
quer  mes  observations  sur  l'inscription  grecque  qui 
occupe  un  des  côtés  du  coffre  ^  je  me  suis  empressé  de 
répondre  à  cette  invitation,  d'autant  plus  que  d'après 
la  lettre  même  de  M.  Jouannin,  il  lui  a  été  impossible 
de  retirer  Iç  sarcophage  jdes  mains  du  marbrier  turc 
qui  en  était  possesseur,  et  qu'il  est  fort  à  craindre 
qu'au  moment  où  j'ai  l'honneur  de  lire  ces  Kgnes  de- 
vant vous ,  ce  beau  monument  n'ait  eu  le  sort  de  tant 
d'autresdon  t  parlent  Pierre  Gyllius,  Paul  Lucas,  Spou, 
Wheler»  Pococke ,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
la  moindre  trace.  Sans  doute  il  se  trouva  plusieurs  ins* 
criptions  grecques  assez  insignifiantes  parmi  le  grand 
nombre  de  celles  qui  furent  dictées  par  la  fiattc&'ie  et 
la  vanité^  ou  par  les  sentimens  plus  nobles  de  la  piélé 
filiale  j  de  la  reconnaissance ,  de  l'amour  con jug^  et 
de  l'amitié*  Mais  quelle  que  soit  l'importance  Je  ces 
restes  épars  d'une  civilisation  et  d'un  ordre  d'idées  qui 
n'existent  plus,  il  faut  néanmoins  les  recueillir  ton» 
avec  une  scrupuleuse  attention.  On  n.e  doit  jamais  ou* 
blier,  en  matière  d'érudition,  que  ce  qui  paratt  inn^ 
tile  à  quelques  personnes,  est  souvent  pour  d'autres 
d'une  inapprécii^lé  utilité. 

yo^cv  rinscription  telk  qu'elle  est  disposée  dans  le 
des^iq»  Elle  y  formo^neuf  lignes,  dontd^ seconde,  la 
cinquièinç  et  la  neuvième  sont  en  lettres  beauconp 
p)Hs.|;raRd«8  que  ]^ ^este  : 

»  i  !    •    »    '     . 


(  «Sg  ) 
AlAlOSSEnTlMOS 

CEOYHPOC 

zArrarAncTTATHiioTsimia  a  i  a  i  ▲ 

lÊPOKAGIH 

tilBOTAO  MAINE  TATOKATATEeH5AlHllAZllHAENAETEP  ON 
KATATEeHNEElMBANEnElSHTEKNOIZHMilNOZAAlfnAPATATTA 

KOtlZElAÛXaiffOZtEmorTâTAlŒiaAiKATinOAlABKAUPBBiAAKOIz! 

XAIPETE 

On  lira  de  ^etie  manière  en  caractères  couraos  : 

1.  A2^  ZiirrifMOf 

!•  Zfttiîîpoç 

3.  ÀffiMùi«^f(3|vrwvcni|7Ci^fcovTii»^i>»v 

5.  'icpoxXcla* 

6.  xoi  pouXaftai  yittà  ro  xotrttrcO:Qy0Ci  q/mcc  t  fAii^éfa  trupov 

7«  xeerori^ac,  (i  pî} ,  ày  cn-Cidi}  r^xvoïc  igpûv*  ôc  ^^ccv  irotpà  Titôrde 

8k  iroi4<n9f^^it9r|MCifMVTÛ xofuità X.t, xeeî rnirdAtc X.€,xadAp$cc>a^(X.*. 

9»  Xaiptrc. 

Voua  voyez  déjà,  Messieurs^  que  cette  inscription 
se  range 9  ponr  ainsi  dire,  d'elle-même  dans  la  classe 
nombreuse  des  épitaphes  composées  par  des  personnes 
encore  vivantes.  Tontes  les  phrases  qu'elle  contient  ^ 
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toute^i  à  Texception  d'une  seule,  se  trouvent  sur 
d'autres  monumens  du  même  genre ,  dont  plusieurs 
ont  été  y  comme  celui-^ci)  dcconrerts  auprès  de  Nico- 
médie,  ou  d'autres  villes  de  TAsie-Mineure.  Aussi , 
excepté  <jtielques  mots  de  la  septième  ligne,  on 
peut  dire  qu'elle  ne  présente  aucune  difficulté  à  ceux 
qui  sont  initiés  dans  la  connaissance,  des  antiquités  et 
de  la  paléographie  grecque,  k  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  comme  telles,  quelques  légères  incorrec- 
tions de  la  copie  ou  peut-être  même  de  Foriginal. 
Je  passe  aux  éclaircissemens  nécessaires  pour  justifier 
les  changemens  que  \e  me  suis  permis  de  faire  à  cet 
égard  dans  la  copie  restituée. 

A  la  première  ligne,  j'ai  mis  AD^oc  ZcTrrcfuoç,  au  lieu 
d'AlAlos  2EnTiM02.  Ce  dernier  nom  est  rare  dans  les 
inscriptions  grecques,  tandis  que  le  règne  glorieux  et 
ferme  de  Septime  Sévère  avait  rendu  très-communs 
les  noms  à'jEUus  et  de  Septimms  que  portait  le  souve- 
rain, et  que,  selpn  l'usage  de  cç^  tems,  beaucoup 
d'habitans,  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire» 
s'empressaient  de  donner  à  leurs  enfans.  On  lit  celui 
de  Septimius  dans -plus  de  cent  inscriptions  tant  gi*ec- 
ques  que  latines  ^  on  le  rencontre  même  fréquemment 
parmi  celles  de  Palmjre,  où  les  célèbres  épitaphes 
bilingues  de  Septimius  Horodès  çnt  procuré  à 
M.  l'abbé  Barthélen^y  la  découverte  de  1  alphabet 
dont  on  se  servait  jadis  dans  cette  ville  (i). 


(i)  YoycE  les  Mëmoirea  de  l'Acadëinîe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ,  vol  XXVI,  pag.  577.   . 
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La  4Toi6ième  ligne  comtnence  par  ANAMiZAMHNf  qui 
n'est  pas  grec  y  et  que  je  lis  en  toute  asisurance  dvivitt- 
owjktify  :  peot-étrey  aYait*î)  AffENAinzAMHN  sur  la  pierre. 
Voyez  strf  le  verbe  àyavcoCferaot  les  savantes  observations 
de  M.  Letronne  dans  ses  Recherches  pour  servir  à 
thisloire  de  t^Ègypte.  pendant  la  domination  des 
Grecs  et  des  JRomains ,.  pBg*'67  ^  elles  fendent  super- 
fln  tout  ce  que  je  pourrais  afouter.  sut/r^mploi  de  ce 
mot  dans  les  inscriptions. 

Le  mot  irvcXoç,  de  la  même  ligne,  mérite  une  re- 
marque. Nous  connaissons  si  peu  le  langage  techni- 
que des  sculpteurs  grecs,  qu'on  doit  recueillir  tout  ce 
qui  peut  nous  faire  connaître  le  sens  précis  des  termes 
qu'ils  employoient  dans  la  pratique  de  leur  art.  L'in- 
scription d'^lius  Sévérus  nous  apprend  qu'un  sarco- 
pbage  formant  un  carré  oblong  et  à  aç^lies, droits  »  tel 
que  le  dessin  de..M^ Jouannin  le  représ€inte,  était 
appelé  irùt^oç  (i).  Màî/R-  nous  entrevoyons- à  peine  la 
différence  que  lés  a^tiatiés  de  l'antiquité  'mettaient 
probablement  entre  plusieurs  des  substantifs  suivans  : 
ffviXoç,  yôifva^j  0i»3n9,9of>oç)à77cçpvct  ofo^i^xig,  mots  que  presque 
au  hasard  nous  traduisons  tantôt  pa^  upw,  tantôt  par 
sarcophage ^Quani  à  ce  dernier  terme^  d'autres  opt  re- 


fmm 


(i)  Voyei  ftur  les  dîff/rentes  acceptions  Ja  mpt  xûtX^tf  SaumaUe 
EseKcîtt.  ad  Sôlin.  eUit.  Paris.  162^^,  fol.  col.  iao3<  B.  iao4*  B.  et  \t. 
même  ad  Histor.  AugasL  cd.  Paris.  1630.  ioU  pj|g.  487*  C.  Le  terme; 
de  KvtXoç  sç  trouve  aussi  dans  une  ioscrîptioai  extriroement  fruste, 
copiée  par  M.  de  Uêmmtr(Vmbiick  aujtintr  Reisenach  Brassa ,  ete.,^ 
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murqtté  «Tant  mol  qu'il  n'est  point  grec  dans  FiKcep- 
tioo  <}U€  noua  lui  domioiis  aujoiircPhai  (i). 

P«g-  >93)  <ur  ope  fon^ae  à  Taoaqhaa.djU^.à  peu, (le  4i*Uac€  d^MV 
coniédi^;  çUe  a  plus  d'un  rapport  a^ec  la  nAtve  :. 

OSQNTOZTHNnrEAONEeHKA. 
.,..  KÀTPO«IMOr  AYPHAIA 
....INAKAITHrrNAIKIMOYAINA^ 
AKAIBOYACmAIMETATOKA 

KAITHNZYMBIONMOrMQAEL 
ATATE8HNAIEIAETI2 
•••«•  OIZ  ••  AûZEinPOZ  •••.. 
M£I0...A4»KAITH...^. 
AKO  .»••••  ETJS 

On. pourrait  lire: 

I .  ••••  Tiiv  frufXov  «ftgxa 

t 

5.  TfyfA]/bfT^j  xfltt  T|5  yuvcttxi  /iov  At>ia[Apfu~ 
4»  f  '  «ai  6«j^]Mu  ^a  xi-  xa[]Tar(6ôv«^  fu 

6,  xJflwnftQy»,  £<  di  ne  [irajM 

/ 
9«  fltyw  [v.  X,  a.  Xa/p]  (Tf 

tt  n'a^  pa»  ba*oiii  d'ajouter  que  plusieurs  de  ces  nstitutions  sont  ex- 
M-èmemcDt  hasardées.  La  Ji^e  4  ayant  eu  probablement  trente-une 
lettres,  nous  en  okenensTin  nombre  presque  léga) ,  c^est-lHHre  îa  ,  en 
ajoutant  TPr«A.au  commencement  de  la  ligne  3,  et  AMMI  à  la  fin.  Le  nom 
d  Aùp^iUnTiriftiDUi  est  connu  par  une  e'pilapbe  célèbre,  reproduite  entre 
autres  par  Maffei,  Mus.  Veron.  LIX.  l.  Celai  d*Al>««  ift/iiti  se  trouve 
^niiSpon,Misce11an.erud.antiqa.Lugdan,i6a5.Fol.p.346,noLXXIV. 
Âmwêt  Tjf  ««Ifi  te  lit.  dans  Tinscripiion  de  Vettîdius  Eutycliianus , 
PacQcke  Inacripti  cntiqu.  46.  Mnratori Thés,  inscrîptt.  io69.3.-»o5i.{. 

(0  ^oy«a  Clarke*s  TraveU  in  varimu  €ounênes^  elc  London,  i8t3, 
i«-4o.  Part  tbe  second,  pag.  i5o-i5i. 
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La  temme  d'JElina  est  appelée  yEËa  Kiéroctéa, 
'itpôsc^at  <2^  ^*^^  AÙI81  que  son  nom  aurait  dû  être 
écrit  j  lEPOKAElHy  camme  porte  le  marbre  »  est  un  ar* 
di&aSnne  ionien*  Ge  nom  est  asaez  rare  dans  les  inscrip* 
tioasy  et  peut-*  être  n'est -il  pas  liort  de  propos  de 
ifappeler,  an  aujet  du  monument  sépulcral  d'Hiéro- 
eléa,  iitmvé  aux  environs  de  KiiK>iiiêd{e,  ^e  This- 
toire  nomme  plusieurs  Hiéroclès  patifs,  on  du  moins 
habitâtes  de  la  même dté.L'nn,  caractérisé  parlaplUme 
éloqnente  de  Fillustre  auteur  des  Martyrs ,  est  le  per- 
sécuteur dea  chrétiens ,  contemporain  de  Dioclétien 
et  de  (jonstance  Chlore,  contre  lequel  Eusèbe  com- 
posa un  oûrrage  qni  nous  est  parvenu  ;  Tautré  y  ami 
de  Libanius,  périt  à  Kicomédie  eu  358,  dans  un 
tremblement  de  terre  qui  bouleversa  presque  toute  la 
Bithynie  (i).  Il  n'est  pas  impossible  que  l'Hiérocléa, 
nommée  dans  notre  inscription  ',  et  qui  Certainement 
Vécut  avant  les  personnages  dont  nous  venons  de  par- 
ler, ait  eu  un  rapport  quelconque  avec  les  familles 
dont  ceux-ci  étaient  issus. 

La  sl)^ième  ligne  n^offre  aucune  difficulté.  Dans  le 
cours  de  la  ligne  suivante,  je  ne  trouve  que  les  mots 
EIMHANEIIEISH ,  qui  puissent  nous  arrêter  ^  et  si  la  copie 
que  nous  devons  à  notre  correspondant  ne  paraissait 
pas  scrupuleusement  fidèle ,  je  serais  tenté  de  changer 


-■■"  ^ 


(i)  Voyez  sur  les  difîërens  personnages  901  ont  porté  le  nom  d'Uié- 
focl^  et  qui  ont  été  souvent  confondus  entre  eus  ^  Henri  de  Valois^ 
EmendationeSf  (  Amstelodami,  1740,  în'-4'*)»  ^^^t  ^'  V»  pâg*9-i3^ 
et  la  note  de  Pierre  fiurmann  f  pag.  aiS-a20. 
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en  cet  endroit  la  leçon  qu'elle  présente,  imlyn^il  est 
vrai,  est  quelquefois  employé  comme  verbe  imper- 
sonnel dans  le  sens  :  il  est  nécessaire,  il  est  urgent. 
Flavius  Josephe  Antiqu.,  lib.  XI,  pag.  3yi.  B.  èitûyu 
yàp  TOL  roû  pwùitaç  iinyviaaSM  ^rpâroy.  Le  même,  Antiqu., 
lib.  Vlli  ,  pag.  376.  C.  ôdiv  Qv  fMt  Soxû,  vCy  intlyu»,  ùp&ç 

fiç  '  lepoaûvfia  iroptvQcvTaç  irpoffxuvscy. C'est  dans  le  même  sens 
que  Josephe  a  dît,  de  Bello  jud. ,  lib.  III ,  pag.  83o. 
D*  n:oX>à  TTpoç  tq  iirttyov,  ola  xtXcûouffiv  aï  àyo^ac ,  piciSiigaftfyoç* 
S.  Grégoire  de  Nysse,  Orat.  in  XL  Martyres,  0pp., 

tom*  III,  pag.  208.  Â»  vp^  r^v.  t^rc^youacty  ;^ay*  Hélio* 

dore,  iEHkiop.,  lib.  V,  cap.  3i  (éd.  Coray,  part.  I^ 
pag.  2 1  ^,  lin.  1 4 )  ô^c  rivoçrm  à'^fxxdwt  nril/ovroç  ^  i).  Ou 
trouve  même  firct^fi  construit  avec  une  particule  con« 
ditionnelle,  comme  dans  notre  inscription.  Josepbe,, 
De  bello  jud.,  lib.  III,  pag.  845.  F.  ci  ii  ind-goi^  «ai 
Toypoç  tÇoitOiv  ircpcÇaAXcTot.  Nous  pouvons  donc,  à  la  ri- 
gueur^ traduire  ainsi  la  phrase  dont  il  s'agit  :  à  moins, 
que  nos  eu/ans  ne  soient  dans  la  nécessité  de  le  faire; 
d'autant  plus  que  les  inscriptions  tumulaires  des  an- 
ciens, tout  en  nfienaçant  ceux  qui  troubleraient  la  paix 
des  tombeaux ,  ajoutent  souvent  des  restrictions  sem- 


(1)  L*adverbe  tKiiy/iivt»ç,  studiose,  formé  da  parfait  passif  dWrcye»! 
manque  encore ,  je  croîs ,  dans  tous  nos  diclionnaires.  Il  a  été  employé 
dans  la  prose  élégante  de  S.  Grégoire  de  Nysse.  Orat.  adiwsus  €os 
gui  dijftrunt  baptismum ,  Append.  ad  0pp.  S.  Greg* ,  edit.  Grsiser. 
Paris. 9  x6l8.  FoL  pag.  217.  A.  irsévreec  Urty/ihun  Ui  to  ^*7tç^ft9v 
rrf  JdVyr«s.  La  forme  poétique  du  même  adverbe  se  trouve  dans  un  vers 
de  Pythagore  de  Rhodes ,  conservé  par  Eu^èbe  ,  Prap.  evang. ,  éd. 
Viger.  Paris.  i6a8.  Fol.   l94*B.£ts  x^*^*»  i^ftyfftevtoç  ^^tûtov  iUffOwnt' 
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blables  à  ceile  qu'ofire  l'épitaphe  d'iElius  Sevei*us  (i). 
M9U  je  me  bâte  d'ajouter  que  je  ne  me  rappelle  pas; 
avoir  vu  le  verbe  itnpersouriel  èmiy»  Bfec  \e  datif , 
comme  ici,  &«  imiÇii  r^o^c  •  et  ai  ]a  copie  est  exacte» 
comme  je  ]e  crois ,  il  faut  avouer  que  Isr  coostraction 
de  la  pbrase  est  un  peu  forcée  (i). 

Tairive  à  la  ligne  8.  nOTHlEl  pour  wotn(rvi,  npoZTEl- 


(1)  Conparu  celle  qui  a  été  recuetlUe  pa^  Gmter  Inscrit,  ant.- 
DGGGX.  10. 

SARGOPHAOVM.    IN.    QVEM.    0VM.    RE- 

CEPyi M.  FYERIT.  CORPVS.  MEYM.  NVLU. 
VNQVAM.  LICEAT.  AGCEDERE.  NEQVE.  YEXA- 
RE.  OSSA.  MEA.  NON.  FILIVS.  NEQVE.  NEPÔ- 
TES.  NEQ.  DE.  AFPINITATE.  VLLVS.  SI.  QVIS. 
AVTEM.  INFRINGERE.  VEL.  APERIRE.  AVSVS.  .^ 
FVERH'.  IS.  tVM.  INFERET.  POENE.  NOMINE. 
REIP.  FOLLES.  MILLE.  SANE.  NEVIA.  PRISCA.  SI. 
PERMANSERIT.  VSQ.  IN.  DIEM.FINITIONIS.  S\M. 
HEaPlETVR.IBLIYXTA.MARITVM.SVYM. 

(a)  On  povrrait  dire  encore  qu^htiÇif  est  ici  pour  Uttx^^  >  ^^  qu^on, 
a  mis  la  forme  active  au  lieu  du  passif;  cela  se  voit  souvent  sur  le;» 
marbres.  Or,  Utiya»  ayant  quelquefois  la  signification  de,  j*exige,ie 
demande  (  S.  Basil,  comment  in  caput  III.  £sa¥«  e^ît.  PaiV*  1618» 
Fol.  tom.  I ,  pag.  ofio,  G.  r^ùs  cv  «^«u  /«< v  ir0V]|^o?$  cvrrc  i  {wtéy9yTt%  dV* 
r^v  ifiificn  r^i  uv7ecK9iôas(i>^'  Tîlman  traduit  :  Sed  diem  mhilonûnu^ 
retrUmiionis  expetebant)  f  «v  UtiJ^f  tUv9(ç  ^'/aôùv  pourrait  signifier  :  j« 
cela  est  deinandè  par  nos  descendons.  Un  archéolog^e  célèbre ,  quia, 
expliqué  et  restitué  avec  autant  de  sagacité  c^ue  d*énidîtion  un  grand 
nombre  d'inscriptions  grecques ,  ne  serait  pas  éloigné  de  v^oir  daaa 
itcti^Tf  l'aoriste  d*(iri<xcoy  cedo^  concéda^  pris  également  dans  on  sens 
passif;  dans  ce  cas,  il  faudrait  traduire  :  à  moins  que  U  monumefft^^ 
soii  cédé  par  nos  enfans.  Je  laisserai  le  lecteur  choisir  entre  ces  dif- 
férentes interprétations. 


(.66) 

MOT  an  lieu  de  npoçiftou ,  KATHnoAl  pour «c2  r^  irôXlc ,  sont 
dea  Hicorre«li^ifes  dont  il  y  a  une  infinité  d'ekemples, 
entre  antres  un  dans  les  inscriptions  de  Fabretti, 
pàg.  740  f  n^  5oa,  où  le  met  KlTE^ponr  turcu,  renferme 
les  deux  fautes  qm  se  trouvent  ici  dans  noAl  et  dans 
le  KATATEeHNE  de  la  ligne  précédente,  npôc^pw  dans  le 
sens  de  peine  péeuniaite  ou  eTamendef  est  un  mot  fort 
connu  ;  il  se  trouve  non-seulement  dans  les  prosateurs 
grecs  de  tous  lea  tems  (i)^  mais  aussi  dans  plusieurs 
inscriptions  (a).  Quant  aux  lettres  ayant  une  valeur 
numéri(pie  et  fixant  la  quotité  de  Taniendei  nous 
lisons  d'abord,  X.  «  9  c'est^à«-dire|  tnyAput  }^P»j  dix 

mille  denarii.  On  peut  objecter  que  cette  somme  paratt 
bien  forte,  et  que  peut-être  il  faut  changer  II  en  ♦, 
ce  qui  donnerait  cinq  cents,  somme  qui  serait  dans 
une  certaine  proportion  avec  les  deux  mille,  B,  et  les 


^^^^t^^mtm^m^'^^mm^^m^tmammmtmamu 


(t)  Le  auhsUnilî xpéçtfiTi  se  trouve  dam  Henri  Etienne,  Thesaur. 
tom.  II [ ,  col.  1578.  E.  Mais ,  contre  ton  habitude ,  ce  grand  helléniste 
n'y  a  point  joint  des  exemples  qui  en  autorisent  Temploi.  £b  Toici 
quelques-uns  :  ^vtTXn  rh  tepéçc^^v,  mulctam  remisemnt y  Plntarque 
Gato  mihor  781.  D.  Kp6çtfi9)f  ixrwTOt  Joseph.  Antiquilat  jud., 
HbllY.  ia5.  D.  O^voerov  79ia^cci  xo  lepaçifisv,  le  même,  ibid.  lîh.VIII  254- 
€r«  îriyor/ti  r»  rp9çtfjLW  S.  Joann.  ChrySost.  Orat.  XGYII.  in  annun- 
datîonem,  ^PP*  ^^'^  Etonse  x6ia.  Fol.  tom.YIl,  pag.  538,  lin.  4i> 
«nntypKf^v  fittù  Kpoçifitv  Georg.  Alexandrin.  Vîta  S.  Ghrysost.  Opp.. 
tom.  Vm ,  pag.  146  y  lin.  5. 

(1)  Voyet  IVpitaphe  de  Jnlia  Aria  (  car  c*est  ainsi  que  son  noni  doit 
être  écrit,  d'après  Corsini,  Notœ  grsecorum  explicatse,  Florentiie  1749- 
Fol.  pag.  70.  A  ),  pabliëe  pof  Muratori  Thesaur.  1086.  a.  AMAKAIKA- 
TACXBeUCETAlTÛÛPlCMENanPOCTElMÛTOYTAMEIOrXB.  Je  lis  : 
ocXXi  x«i  xoEroe9X(9igff(ra(  tÇ  ^piv/ihtû  fcpoçifitf  roû  rce/iiiou  X-  ^,  c'est-à-dire^. 


aille  f  A  (car  t'est  ainsi  <]tie  je  lis  la  dernière  lettre 
A%  Tinscription  ),  que  le  transgresseur  de  la  loi  devait 
payer  à  la  ville  de  Micomédîe  et  aux  habitans  d'Ârbi- 
lam.  Cependant,  je  ferai  observer  que  sur  le  monu- 
ment d^Exupérins  et  de  sa  femme  Valéria ,  qui  était 
également  de  Micomédîe  (Muratori,  pag.  io63.  6«)> 
on  lit  :  QVOD.  SI.  QVIS.  POST.  EXCESSVM. 
EORVM.  APERIRE.  VQLVERIT.  D.  F,  C.  N. 
(  c'est-i-dire,  dabitfisco  Cœsaris  nostri)  XX*  N-  (vi^ 
ginii  miiUa  numùm  )^  sur  un  autre  de  Marcus  Aurelius 
Alexandèr  (Muratori,  pag,  ^^^.  i.),  on  trouve  même  : 
INFERAT,  .SACRO.  FISCO.  SESTERTIA.  CEN- 
TVM.  ftULIA,  KVMMV]Vl}5  et  dans  iSnscriptîon 
n*  XGIIK  des  marbre^  d'Oxford  {Marmara  Arun* 
detkma,  eto^Londini  i^Sft.iFiol.pag*  4o),  INFGRET. 
ARCÇ.  POKTEïïCVM.  SB  CENTVft|MILIA. 
NVMM^^M;  eiyfia,  Tépitaphe  de  Maroqs  LoUias 
Harpocras^  riacueillie  par  Gruter  Inscr.  ant*  80 1.  5. 
Maratori  Tlies.  if>i5.  1.  tïGfaihevitiS' £>e  jure  mon. 
éd.  Pari«^  i6i5*m-4%  pag,  4'o»  menace  les  tranfsgres^ 
aein^  de  U  ccnafisoation  générale  de  leurs  biens  : 
QVOD-  SiQVl.  ADVERSV&  IT.  FEOERINT. 
EORVM.  BOKA.  PERTIWEHE.  DEBEBVNT;  AD. 
REMPVKLIGAM.  BR-V»DI$INORVM.  Voilà  des 
amettdes  flus  fovtes  encore  que  celle  doût  il  est 
qnestîoii  sur  >  k  monument  d-iElius  Sévérûs;  et  je 
pense  que  nous  pouvons  défendre  k  'leçon  de 
Mf  Jraannin ,  sans  avoir  besmi  d'y  rien  changer. 


(  a68  ) 

Je  crois  donc  qu'on  pourrait  iradiiii*e  ainsi  notre 
inscri  lotion  :  ' 

tf  Moi,  £lius  Septimias  Sévérus^  j'aî  fait  ré^. 
<(  parer,  ce  sarcophage  appartenant  â  ma  fanûllcj. 
a  pour  moi  et  pour  ma  compagne  cliérie ,  £lia 
tf  Hiérodéa.  Je  veux  que  quand  iiou9  y  serons 
K  ensevelis,  aucune  autre  personne  n'y  soit 
«  déposée  ,  à  moins  toutefois  que  nos  enfans  ne 
((  le  jugent  nécessaire.  Quiconque  violera  cette 
Ci  disposition*  paiera  pour  amende  dix  mille 
K  detiariidM  fisc,  deux  mille  denarii'k  la  ville,, 
.  a .  et  mille  denarii  au^  habitans  d'AvbUum. 

•II..  ••!  •  î  .1 

«  Adieu,  u 

'  Quant  à  Tépoque  du  JviOnument ,  la  bdle  forme  des 
lettres , .  panhi  lesquelles  il  y  a  fort  peil  d'ouciatea 
(nous  supposons  la  copie  exacte)  ,  empécbe  de  croire 
qu'il  soit  plus  récent  que  ce  qu'on  appelle  ordiBaire-^ 
ment  le  règne  des  trente  Tyrans  (l!an  aGo^^To).  D'au 
antre  côté,  les  noms  ^jEUus  Septùnas  on  Sépdmiàs, 
Sei^erus  nous,  autorisent  à  conclure  qu'iElius,  époux 
d'Hiérocléa^  naquit  vers  la  fin  du  règne  de  Septime 
Sévère,  (l'an  196-211),  et  vécut  sous  celui  de  ses 
successeurs,  par  conséqueat  dans  la  première  moitié 
du  troisième  siècle.  Dans  ce  iems^  les  villes  de  la-  Bi* 
thynieetdel'^ie  proconsulaire  étaient  encore  flork- 
santes;enrichiespar  un  comjnerce  intérieur  et  extérieur 
très-actif,  elles  rivalisaient  entre  elles  dans  la  pompe 
des  jeux  et  des  fêles  publiques  5  chaque  citoyen,  cha- 
que corporation,  chaque  magistrat  cherchnit ,  selon. 


sa  fortime^  à  embellir  sa  ville  natale  par  des  templesy 
des  basiliques ,  des  théâtres  ^  des  mausolées  et  des 
mOBumens  de  toute  espèce. 

Je  me  borne  k  ces  remarques.  Les  personnes  qui 
désireraient  déplus  amples  détails  paléographiques  sur 
des  inscriptions  semblables  a  la  nôtre ,  les  trouveront 
dans  les  deux  dissertations  suivantes  :  l'une  écrite  en 
latin  par  Charles  Patin ,  et  insérée  dans  le  second 
volume  des  Supplémens  de  Poleniau  Trésor  des  anti- 
quités grecques  et  romaines  (i);  l'autre  publiée  en 
français  par  Bimard  de  la  Bastie ,  sous  le  titre  :  Dis- 
sertation sur  Tépitaphe  grecque  de  P.  Didius  Poly- 
bius.  Je  pourrais  donc  terminer  ici  mon  rapport ,  si 
je  ne  jugeais  pas  à  propos  de  rappeler  à  la  Société 
Asiatique  que  dans  la  lettre  qui  annonce  la  décou- 
verte du  tombeau   d'iElius  Sévérus,   M.  Jouannin 
nous'^yromet  une  relation  circonstanciée  de  son  voyage 
en  Bithynie.  Elle  sera  rédigée  d'après  de  nombreuses 
notes  recueillies  par  cet  Orientaliste  pendant  son  sé- 
jour à  Brousse  •  à  Nicée  f  à  Kios  ;  accompagnée  de 
dessins^  de  cartes  et  de  plans  ^  elle  présentera  un  en- 
semble de  faits  et  d'observations  remarquables  sous 
les  rapports  desantiquités^  de  la  géographie  et  du  com- 
merce. Nul  doute  que  cet  ouvrage  n'assure  à  son  au- 
teur les  suffrages  de  tous  les  amis  des  lettres.  Il  n'y  a 
pas   long-tems   que   nous    manquions  encore   dune 


(j)  Commenta rius  Caroli  Patini  in  très  inscriptiones  g^racas, 
Smyma  nttper  ailataSy  éd.  Polen.  Venetiu ,  1737.  Fol.  vol.  Il,  col. 
■049—1070. 


(  a?»  ) 
bonne  cart«  de  la  Bithjuie,  (tfovmoe  illttstrte  par 
l'histoire  anciesoie  et  par  la  fabte,  plus  célèbre  cnoons 
dans  rbistoire  du  moyen  âge  ^  lorsqae  les  peuples 
chrétiens^  s'arrachèrent  de  leurs  foyers  pour  fondre 
en  nokasae  sur  les  peuples  mahométans,  od  lorsque 
plus  tard  \tA  premiers  souvemiiis  des  Osmanli*^  anil- 
ines, de  Tesprit  de  conquête,  s'arancèrent  lentement 
des  sommets  de  TOIympe  vers  FHellespont  et  le  Bos- 
phore. Un  ouvrage  important,  publié  il  y  a  environ 
SIX  ans  par  notre^savant  associé,  Af.  de  Haxnmer  (r), 
a  fait  connaître,  il  est  vrai,  une  partie  considérable 
de  ce  pays  ;  mais  les  cantons  de  la  Btthynie  que  M.  de 
Hammer  n'a  pu  visiter,  laissent  encore  une  sorte  de 
lacune  dans  nos  connaissances  géographiques.  Elle 
sera  remplie,  je  n'en  doute  point,  par  le  travail  de 
M.  Jouannin.  Autant  que  l'Ignorance  soupçonneuse 
àsA  habitans  le  lai  aura  permis,  il  fera  connaître  par 
ses  descriptions   ou   par  ^th  dessins  remplacement 
des  ruines,  les  pentes  des  monts,  la  direelion  des 
vallées,  les  contours  et  les  dégorgemens  des  lacs  dont 
cette  province  jadis  si  florissante,  aujourd'hui  si  InfatM** 
pîtalîère,  est  parsemée.  JTose,  en  attendant^  hilsoo*- 
mettre   quelques  questions   qui  ont  besoin   d^étre 
Gclaircies  par  un  diservateur  habile,  et  vonséoon» 
terez  avec  indulgence,  j'espère,   ces  détails  topo* 
graphiques.   Je  ne  m'écarterai  point,   en  vous  les 
communiquant,   du  ton    de   réserve    qui   convient 


(i)  Umbiick  auftmer  Iteise  çoa  Konsiamtinopêi  naehBnagut  mut 
dem  OifmpoSf  vun  Joseph  i-vn  Ifamfner,  Pcsth,  1618.  îa-Bo. 


(  3i7«  ) 
swrlout  à  oeut  qui,  comme  moi,  livrée  exclusÎTement 
à  des  travaux  philologiques ,  n'ont  jamais  fait  de  la 
géographie  Tobfet  apécial  de  leura  études. 

lia  première  question  que  je  soumettrai  â  M.  Jouan* 
fiin  y  a  un  rapport  direct  avec  l'inscription  que  je 
viens  d'expliquer.  D'après  lesr^les  de  la  langue  gree« 
que,  le  mot  ÀpCtcWol  qu'on  jtronre,  ne  peut  guère  dé* 
signer  que  les  habitaus  XArbilum  ()[/>6ttXoy),  SAihUa 
(ip6i(Xiz),  ou  diArhUus  {lçlèwàùç)\  c'est  ainsi  que  des 

noms  de  villes  2v9iovy  Ilapcov  «  Ayxvps,  A>âa ,  BotfTropoç  f  Oit  dé* 

rivait  les  mots  iyâcoMc,  n«^ptayôc)  Ay^tupoeyoc,  iXêsydcv  Boor^op»- 

vo(9  qui  désignent  les  habitans  de  ces  cités.  Le  bourg  ou 

la  ville  d'Arbilum,  inconnue  d'ailleurs  aux  géographes, 

devait  être  rapproché  du  tombeau  d'JËlius  Sévérus; 

Or»  la  table  de  PeuLingSr  place  à  douze  milles  de 

Micomédie,  sur  la  route  de  Nicée ,  une  ville  qu'elle 

nomme  Eribulo^  le  même  lieu  est  appelé  Epc^c^Xov  par 

Xiphilin  in,  Macrino,  cap.  39  (Dion.  Cass.  hist.  Rom» 

lib.LXXYIIIed.Reîmar.i75a.Fol.  tom.II,  p.  i345^ 

lin«a4)-^c  connaissant  pas  au  justela  distancequi  sépare 

Nicomédie  de  Tendroit  où  le  sarcophage  de  Sévérus  a 

été  découvert,  je  n'ose  point  affirttter  que  notre  jir-* 

bUwn  soit  YEribuJwn  de  ]?eutinger.  Mais  si  ce  monu* 

ment  existait  à  l'est  de  la  route  actuelle  de  Micomédie 

â  Nicée,  dans  la  vallée  par  laquelle  moxktait  l'ancteiine 

voie  romaine,  s'il  était  éloigné  à  peu  près  de  douze 

BttUee-^e'est-à-dire  d'environ  trois  lieues  et  demie)  de 

Nicomédie,  j'avoue  que  l'identité  d'Arbiluu;!  et  d*Eri- 

fculum  deviendrait  assez^  probable,  d'autant  plus  que 

les  textes  des  auteurs  varient  beaucoup  dans  la  ma- 


(    27^    ) 

njère  d'orthographier  ce  dernier  nom:  il  est  écrit  Hy^ 
rSjobim  dans  ritlnératre  de  Bordeaux  à  Jérusalem 
(frétera Bomanorumitinerariaf  cur,  Petr*  Wesseling. 
Amstelaed.i^SS.  in-4%  pag*  ^73),  et  Eriboea  (Ép^ta) 
par  Plolémée,  Kv.  V»  cap.  i  (In  Theatr.  geogr.  vet. 
Bertii  pag.  1 34)  9  ce  dernier  nom  est  évidemment  al- 
téré. Si  les  distances  s'accordent,  la  communication 
faite  par  M.  Jouannin  nous  aura  appris  à  la  fois  le  vé- 
ritable nom  et  l'emplacement  d'une  ville  ancienne  ;  ce 
ne  sera  pas  la  première  fois  que  la  découverte  d'une 
inscription  aura  servi  à  déterminer  une  position  géo- 
graphique. 

Le  lac  de  Sabandja  se  trouve  â  une  demi-journée 
à  l'Est  de  ^ticomédie,  entre  cette  ville  et  le  vaste 
bassin  où  le  Sangarius  promène  son  cours  sinueux. 
Connu  des  Anciens  sous  le  nom  de  Sophon  lacus ,  il 
est  appelé  Boane  par  Evagrius,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  y  lib.  II  ^  cap  i4  (cdit.  Reading.  Can- 
tabrig.  i^ao.  Fol»  pag.  407,  lin.  20)»  et  Baarie  par 
AnneGomnène,  Âlexiad.  lib,  X,  pag.  28a.  B.  edit, 
^e^.  L'excellente  carte  de  la  Turquie ,  que  M.  Lapie 
vient  de  publierai  donne  à  ce  lac  un  écoulement  à  l'est 
dans  le  Sangarius ,  près  du  village  de  Katirdji-Kenî^ 
et  ce  fisiit  est  confirmé  par  Pline  le  jeune^  qui^  d'après 
l'observation  judicieuse  de  M.  de  Hammer  (i),  parle 


(1)  Umbiick  auf  einer  Reise f  etc.,  pag.  i34*  Pline,  lib.  X.  episL 
69  (vol.  n,  pag.  176»  <^dît.  de  M.  Lemaire.  Paris ,  i8a3,  in-8)  ilaais.... 
in  contrariant  partent  (c*est-à-dire ,  du  câtë  qai  est  le  pins  éloigné  de 


dainéme  laç  dans  uBe  leltre  ajreBaéevà  lempereér 
Trajan^  Mais  M.  Joaaaain^  ifài  a  éiadié  le  terrain, 
semble  croire  qn^aujourd'hui  ce  n'est  pas  le  lac  ifai 
6*^ouIe  dans  le  flçguve^  nm»  que  o'est  le  fleuveiqiki 
notre  4^s  le  lac 5  enfin,  un  rapport  fait  en  i$o3  par 
ie9raad-»;irisir  Sînan-Pacha,  et  inséré  dans  Fduvragé 
cjiéj^  cité  de  M.  de  £Ui9me4'  '(^Ag«  167),  dit,  tde  if 
^iff^iére  lapins  pjQSÎtive^  que  le  iac  de  Sabandjà  se 
Ji^ptulfi  ^BMjm.h^i^L' isolé,  nnia*aiictuiecommuttica- 
iio|i  avec  )e^  Sangarius.;  c'est  austtler  sjstéme  soifi 
pari  ]V1l<;Mannert,  Geognsphit  deirCriéchan  ùnd  Jtd^ 
mer^  Part,  VI,  flfol.  U>  pag.  4^y  et  par  M;,  le  co- 
l^n9\[l^iûke'y.jQueêuUof  a  tour  in  Asia  hmor,  Loin* 
4w  18M9  if^f  <I^06  leurr.  cartes:  de  l'Asie  tnîneniV» 
A  Qipinl  de  supposer  de  grands xhâkigemens  survenus 
4aii#  I^  localiiéli,  il  seiâble!  difficile 'de  cotocilûsr  des 
assiarCiiOA»  aussi  contvadiotoîres^  et  ponr  fixer  nos>idée| 
à'Ç€tLC|[«fd,til  conNrieiit:d'atlendre  lèssédaircisseaiëns 
4|iie  Mk  Jwf^fm'm  t»e  tardera  pai  à  .nous  donner j  • 
Je  r^comnuindei  encore  à  aoft attention  la  ville  an* 


tolx ,  e4it.  Coriiî ,  Ainstelœd.  1734.  in-40.  pag.  763)161  la  plupart  dcf 
coromentateafs  se  sont  trompes  en  supposant  c|ue  Pline  parlait  du  lac 
die  NfélWLDnis  AisMâirn  MâirccUlA ,  qui  uitAA't  àisî^ét  le  lac  So- 
pbao^  lih(XXtI,  cap;  8  («dit.  Gbr^nov.  Lugd.  BaL  i6^.  ¥<À.  pag.  S^a), 
per/Suii0f^f0em  laasm  etftvnùmf  Gçdil  sùmosoi  amfnut^^y'û'j^vj(^\ 
peul-itre  Suffonensem  {  c'est-à-dire,  Supkonensem  )  lacum,  et  <|acl- 
que  copiaU  aura  rfcril  n  pour^.  Le  savant  Henri  de  Valois ,  dans  une 
n<ne  sur  ce  passage  (cdtt  ^aris;  1681.  Fol.  pag.  4<>3)i  confond  ëgsilc- 
mtni  ce.  lac  avec  celai  de  Nicjée.  y 

Tome  VUL  '8 


(  aî4  ) 
cisenne  de  PocnwïiêntoA  ou  Pofemanenos  (tlwuo^nvB^) 
qQauGun  voyégèor  mftderiw?,  è  cte  qne  je  (a-oîs,  n'a 
vkitée..  Oélèlfi'é  par  m»  templle  d'Ëàculape  dont  Te 
rli^t8«r  Aristide' parle  avec  adminition  {Upw  ÂtfxV 
«Mv,  âyii^.  ts  Mot  i)vofxceroyi  Orat.  sutr.  lY,  ed:  lebb 
toi»..  I»  OxonH.  1^30  5  i>i-4.  piigi  3a  i),  cette  tîHfc 
|)ipFittt  .avoir  subsisté  jusque  dtfna  les  dertiiefa  teins 
de  r^^mpire  gi^ecj  un  superbe  édifice»  pàrfàiteiiiefcit 
conservé  y.  y  frappa  ^encore  au  treîinèaife  sièislë  Hifato^ 
Irîén  Georges*  Axirôpolite  (pag.  ijg|.  C  edkl  Bég.)f  et 
c^tvâdifice,  bfenè{u'il  eùl  reçu  une  antre  destiiKitîoii^ 
n'était  pi^bablement  autre  que  Fâncién  télM[ile  dti 
dieu:  d*Epidaure.  Toutes  noè  caries  >  ménie  vèlle  de 
M^d'Anville,  ptaceilt  Poemanenoa  à  rettr^mtté  ftâéi- 
rîittonale  de  la^Btthynie^  preaque  au  sud  du*  moât 
Olyoïpe  et  à  une  giràude  dist»nbe.de  la  t^er;  maïs 
plusieurs  passages  d*autenvs  byzantins^  qu'it^rinltirup 
\mg  de disctttèiv ici ^sembleèt^rendre cétt^ fayj^f hèse 
inadmtssiJblew  Si  M;.  Jouaimiii  peut  eiitrfvprdbidiSs  Hde 
exiGursion  dans'oe.taanlon  peu  connu  de  la  Bithydie, 
nous  l'engageons  à  com|>arer  entr'eux  Nicétas  Cho- 
.niâtes,  pag.  388.  D.  Anne  Comnène  i8o.  G.  4%«  1^- 
44o.  A.  et  Georges  Acropolite  i5.  G  i8-.  D.  Il  setii^ 
ble  résulter  du  témoignage  de  ces  aulteuris  que  roénia- 
nenos  devait  être  situé  assespréa  du  lac  d'ApoUonia^, 
à  peu  die  diftanelf  de  Lonpad  é«  Lopidium^  «'«it 
1^  qu^ilftudrâ  chercher  scfs  ruines,  qui  probàbtement 
existent  encore  aujourd'hui. 

Enfin ,  un  quatrième  point  qui  mérite  de  fis^^r  l'i^^tr 
tention  des  voyageurs  éclaiyés,  c'est  la  posftion  de  la 


iPiHede  Cibeiu»(lU6c«roç%lîeu  dedél^rquenent  entité 

ComUttAiBople  «t  Nioée>^»40uvetit  meMimBé  soak  le 

matLde£kiùct,  dkuk  rHSftoirc  desC^oisâdesu  DaiTs 

iVfiiirnige  déjà  cîtfé  de  M*  Ae  HmiQiei^/.ccj  saTMit  éi»p- 

pMti  >4^e  Gibolui  ii'éàt  autre  que:  rAÔÀîennie  Cite 

'O^(0e)^t  ^^  P**  conaé^u^at  il   place  Ide  lieo.4è  .paa*- 

ia|[e  (^ag«  9 1 9  .iD$4.«fii^  iâ3y!.i54)»&il*^QdrAitidA 

fé[tii8aYejiQJoilrii'kùi.le  viDfagel'âe^iKèiiilîli,  desUàr- 

àk^  à  Alaaa^  de  la  vaÇée  longdé  'de  irbin  iIîei»eB,  (par 

]ai|iveile' s^écotilentT'lea  leaux  âtt<  iac  'A8C8nimi.<GfC|te 

opi&ioiiy  appUyée  devélsoi» spéèleuses ,  a  été  adoptée 

par  i^idcs.profeflaed^  iea  plqa  distingués  »le  rtmrveirw 

«itéf4e^erKn^.liiwMe  Aanmer,  ^ani  aou'Histoirt  deb 

Kmpëf  eitrs .  d«  la  : flaaâsen!  de  SotiaBe  ;  (^  ) ,  pav  ^  Mv  k 

<Mil^aU^ake.i(  /DiM^noitof  ^nKcretic.  pag.  3|6)  et 

par  pluêi^ûra  atttrèa:éGri vains  d'ua^  gvaaid.  méifiie.  II 

a'fist!  anjDPtni'  entire:  iK)ft9»   Messieiaiir  .qui  ne  rende 

.)m>9I|4ii|^>  à  Ve$j^k  de.  mtàkfoe^  d'obaer¥ation^  et!  de 

jNM9liM«lite  qui  maM^mfxAT  dicté  }'QityFaige.da.Mjidp 

itoÉftiàckjfmaMtiucIqiM  iiigééiciifie^eictiquescRt  pfté- 

•Ami6&\^ii  bjfM^tbâse.cQ&^eraiait  là.  posijîdii  4^  Cî^b- 

tm^  fAi^one  que  ms  vàisoba  ne  tt'ont  pas  entièreaMàt 

^etivaiBOHi^  Jiél^uia  tenté, de  placer  cette ^i^iltei^aii  le 

hovditgférjiiàkm^iéf  golfe  de  NséomédleyioilL  elle>qe 

;  ïtiMwâ  AléiA  dànâ^iaî  cartp  qui  aaeoôi^agkiie  k  jprelinétîe 

{MTtl^dd  :  1  UistMfë  des  CitQÎsaddi  pur  M.  Miehaiid 

;.,'■  '  ''\i  ■  ",'       ;  ■'     ^  >  ^'  '"V) L •>  >    '  I'    '-  -'  ^  ' 

>  ,-îoI'..  !,}    ♦!.    .!'  r'      •.  '.  ?- ^  .  \  )  »..!«^. lit '.(•.'  iiï^  - 

\i)  Geschichie  der  Hqhensthufeny  Leipsig  i8a3.  ÎD'8<».  VoLl,  p.ioS* 
aiis  la  carte  qui'  terminé  ce  premier  vblume ,  on  Tit ,  par  une  eîrreur 


(  K^) 

(4*  édition.  Parh^    i8a5>  i/t-8.  png.  %oo.),  et  dans 

celle  q\\*M  pobllée  M.  Hakqii  d&ns  te  tppne  i^  de«oa 

Tablenu  des  CFOÎsadcs  (Fiàincfort  surTOder^  1806^ 

m^S.  pag.  4<'4)«  II  ^^t  ▼f  AÎ  que  des  hUtoriena  tels  qoe 

Aobericle  Rhelms  ^lib.  itl  {Gesta  Dei  per  Francos, 

•edit.  Benfpirs.  Hanoviœ  1619.  ,Fol.  tom*  ly  pag.  Sg 

Ko.  39)1  Bâidéricide  Dole  lib.  l(A.  I,  pag«  9^,-^10. 

'Lff),  Albert  d^Aix  lib.  II  cap,  3^  (£&•  pag**  ai>6  lin. 

Dj2)i!tG«ibertlib:  III  cap.  %  (A^  pag.  49»^  lin.  48), 

•a^pid lent  aussi' Co^of  le  port  diiqtiel  les  croisés  :,  lovs 

•da  aiége  jde  Nicée>  transportèrent  le9  bateaux  et  les 

-namtres  foornisipar  IVmpereor  Aiesîs  Comnébci^'poar 

iea  lancer' Usas  les  flots  du  làc^Asuamas,  àpr^sles 

«fvoir  traînés'' pendant  la  nuit  anrain  espace  depi^a^le 

isept  milles ,  qui.  séparait  le  lào  de  Ik  mer.  Mats -it  me 

semblé  certain- ,  ou  que  ces  annalistes  bittnÂ  ont  c6m* 

'mis  euxMnéqie^  HMO  >errenr,  et  €[ue/  peu  a^t^odtitumés 

â. la  prononciation  de8<}vêcs/i-Tl9'ont  confenfdU'y^en 

^parUnl'dejce^orCâgrd,  *lea  noms^^ssex  Sf^mbiaUes^de 

Ito^  et.  de  ;KiS4inçf  on  bien  que  le  texte  a  été'ialldré 

-dupmisy  eiik|u'<iljfatit  lire  Oius,  au  Heu  àtfCimib^'im 

.Cmirenàj  danf  .cette  partie  de  leur  récita  < Si  nù^ 

'  admettons- cette  €orreot;ion  y  toua  lés  deutea>9ê  di^ai- 

•  peot.  Annje CiOmiièBe 9  à  qui  jçe  point  géographique, 

illustré  par  Thistoire  contemporaine,  devaitétrebie» 

'.connu,  dit  formellement  dans  rAlcaiade  lib.'Xlpag. 

3i3.  A.  que  «  ce  fut  à  Cius  »  et  non  à  Cibotns  «  que 

a  son  père  fit  placer  des  barques,  sur  des  charipts,  et 

¥.  qu'il   les   fit    transporter  ensuite  jusqu'au  Js^ç  »  ; 

diOL  Tow  fi^fovç  rHç  Kior  raOra  [ta  «xema]  ni  ofucjtaucifrtiflwfiac, 


[ 


(  ^7  ) 
•jc  Tvv  l^cM»  cMSiorw..  Quant  à  la  poaition  de  Cibotus^ 
dont  Aone  Gomnéae  parle  dans  qaatre  endroiU  diiffé^ 
rans de  TAlexiâde ^  Sep.  A.  33 iv  B.  4^1  ;  B.  et  43)6.  D, 
ce  qu'elle  en  dit  ne.pennel  gaève  de-  douter  que 
Cibotua  ne  fût  scur  Je  bord  méndîonal  du  golfe  de  Ki- 
comédie/  où  TiOn. trouve ^an)0updliui  lea  biMiii|s  de 
Caramoosaal  et  de  Hersek.  Le  dernier  des  passages 
que  je  viens,  de  citer  nous  apprend  même  que  l'en- 
droit du  rivage  opposé  d'où  l'on-pertatt  pour  traverser 
le  golfe>  s'appekit  alors  jEgyilus  (AtTC^ouc);  c'est  la 
langue  de  terre  appeléi^  an}Ourd^î  OUpaat  les  Tnrte» 
Voilà  du  moins  pia  conjecture  sua  la-potîlion  de  Ci- 
botns  ;  en  la  soumettant  à  l'esprit  judicieux  de  M.  de 
Hammer,  je  serai  le  premier-*  adopter  celle  des  deux 
hypothèses  qui  aura  paru  la  plus  probable  à  ce  savant 
orientaliste* .    . 

Il  resterait  encore  uii  grand  nombre  dé  .pointa  a 
cclaircir  dans  la«  topographie  de  la*  Bithjinie-et  «ies 
provinces  limitrophes. Jiouaignotens  la >posili0n.d*A* 
cbyrMU  (àx^ipasuc),  ville  frontière  lora  du  partage  de 
l'empire  entre  Henri  de*  Flandres^  empereur  latin  à 
ConatantinOple.,  et  Théodore'J[4ascajris(Micétâs.Ghor^ 
uiate  4ia*  B.  Georges  Aoropolite  m5.  A.  ao«' A*,  loi-^ 
C.)  )  il  serait  également  impQrtant,de  fixer  Temphioe'-» 
ment  de  Pegas^D9y0»)>.  port,  célèbve  dans  les  annales 
de  l'empire  grec  (Ktcétas  Choniates  398.  B.  C.  Geor-* 
ges- Aeropolite  2i5.  D.  S^.  B.  PAdtjmère  tom.  Il; 
%ji^  D^  i88*  Ai:3i.K  £.  34ovMA)^let  que  nousdevonp 
chercher  entre  Lampaaque  et  Kios*.  Mlis  je  crain» 
d'accumuler  dans  jce-  rapport  'liioip  dé  détails  minu^ 


(»78) 
lifiMK»  Je  le  tevmiM  doni:  par  le  Y;iejt.t|iie  met  .obser^»- 
valiODS  puissent  cn^ger  M.  JoutBoîn  à  donnet^iën* 
tdl  .«a  public  :siai  împoi^taiit  ouvrage;  pais8e*«t-H 
co^liDuer,  avec  k /iqjéake  zèif,  des:  recherdieB  dont 
la  Âcîeoce  retirera  sans  cloute  des  ava&tages,  et  qui 
]»0u»|»ro€uren>Qt  plus  dune  découverte. 

HâSE; 


■  ■ 


:;'     i..  .   i 


t  •  . 


M  sur  f  édition  des  f^ofages  de  Chardin , 
donnée  par  M.  Lanjglès  eh  16 1 1 . 


i«kii^l 


C'ÉTAIT  une  idée  assez  heureuse  de  donner  une*  tioHH 
veUeé^ition  des  Vojiages  de  Chardin ,  et  de  rectifier, 
dams'  dea notés,  les  erreurs  a|Mn)>rf  uses  dans  Iesq«telles 
ce  voragenr  est  tombé  presque  toutes  les  fois  iftâil  a 
voulu  interpréter* 'ou  expliquer  les  iiiiH$  per^Ms'qtir 
se  reiticonterent  dans  ses  récils  ç^car^  quoiepiïl  nHE^Ofrât 
JMI& én^tièrâment  la  laugc^  persane,  îl-estiaii^deVotlr, 
par  ses.  méprises  fréquei|tes,  qu'il  n^eti  avait  qu'une 
coniftaiasarice  tvèsMsnperficii^le,  I)  pouvait  être  utile 
aiiesî  .d'ajouter  a  aon  texte  qnelfipj^es  .écUircisseùieuS 
historiques ou-géograplHques,iénipi*^atéSy  soitàd'att- 
très  relations,  soit â  des  écrivains ■  orientaux /pounru 
qu'oa  se  hornâti  à  dç  couvtes.  indications,  prôj^reir'à 
faire  jconnailre  aux  lecteurs  les.  aouirctts  oà  Ha  pou^ 
vaient  puiser  des  i^^ons  plus  exactes  ou  pluS"  léten^ 


(  *y9  ) 

Anmy  snr  une  mullilude  d^objeU  éont  4e  voyëgeur 
ne  parlait  qu'en  paisant  ;  mais  coïkiine  la  relatiou  A'un 
foyage  n'est  point  na  livre  d^érndition,  il  ne  devait 
entrer  dans  les  notes  aucune  dissertation ,  et  surtout 
.  aucune  di^rtatiou  étrangère  an  texte  de  Chardin , 
et  empruntée  d'aiiiri^  çuvrages  où  chacun  pouvait 
les  Iii;e*  Une  autre  condition  essentielle  d'un*  pareil 
travail  était  de  ne  point  hasarder  précipitamment 
des  eonrections,  lorsqu'il  pouvait  y  avoir  du  doute» 
M.  Laogflès*  malhenreusemei^t  pressé  par  Fimprî-* 
meuT>  pour  ieqndi  une  nauvelle  édition  des  Voyages 
de iGbardia  nf était  .^'une. spéculation ,  et  qui.explot* 
Uitlén  mèn|6  (emaet  la  fuste  renommée  du  vojagfur, 
et  celle  lipii  3'aUachaft  an  nom  de  l'éditeur,  n'a  rempli 
auçixne  de  ces  coodiiâons.  Ua  surchargé  cette  édition 
de  oote^  tout.-4Tiait inutiles,  comme  est xelle  du  t.  U, 
p.  tt^a  à  aGS  y  sur  Tannée  persane ,  note  qui  »  à  fex- 
.<ieptÎK)ii.  de  la  première  page  »  ept  toute  entière  tirée 
du  dictionnaire  persan  deJRichardàfm,  au  mot  *^,  et 
es^  ^d'#fUeurf  défiffàfé^^  par  plusieurs  contresens.  La 
première  page  même,  de  cette  note  est  ujp  composé 
d'ciWpriMaU  faits  à  Th.  Hyde.(HisU  reLveUJPhrs.) 
fit  dux  auteurs  de  rArtdetvélrifif r>les  dates  j  et;  Jaute 
d'^jf^^^àr^  UiM&ièreyJil.  LAuglès^i, copié  une  laaie 
.d'imprespimi,.  et.  s'est  exprimé  dfime.  manière  Jonche 
et  inexacte.  Mais  ce  i(|ui  est  encore  .plus  rfâcheux^tlans 
le  travail  de  l'annotateur,  c'est  qu'il  s*est  souvent  mé- 
pris  lui-mérne  en  voulant  rectifier  Chardiu ,  et  que 
queli^uefôis  il  a  substitue  une  ëp^eur  a-  ce  ^ui  était 
conforme  à  la  vérité.  Pour  qu'on  ue  croie  p^s  4|nj^^iQie 


(  a8o  ) 

que  je.  dis  ici  eai  Unsardé^  j'en  ^lonnem  un  exemple. 
Chardin  avait  olMervé  que  ka  Peiaana  emploitot 

fréquemment  dea  expressiona  aalea  ou  groaaièret;  >ei 

•que  les  Ixommea  m&me  d'une  condition  plua  élevée 

ne  aont  paa  exempta  de  ce  déftaiit.Pour  teprourer,  ila 

cité'le  bit  auivapt  (t.  III >'p*  4'^)  • 

tt  Une  dea  premièrea  fois  que  \e  fna  ckea  le  grande 
»  matUredela  maison  du  rûi ,  eu  1666,  la  cour  per- 
»  aane.  étant  dans  l'Hyrcanie,  il  vint  un  bomme  de 

>»  oonsidérattOB  lui  parler  d'une  aifaire.  Le  grand*^ 
V  maître  lui  dît  :  Que  n'allez^nfous  au  premier  minis^ 

>fi  tre  à  qui  je  n^àus  ai  déjà  rerwùfé?  L'^autreluiré- 
n  pondit  foi*t  humblement  :  Seigneur^  j'y  ai  déjà  M/ 
«  il  nia  dit  qke  c'éudt  à  F'oàÎB  Mi^este  (¥cm  donne 
a  oe  titre  aux  grands  tout  comme  au  roi)  ;A  tégkr 
»  Vaffaire.  Gaundcoretj  lui  vépartit-41  (  i  ).  Je  fus 

-a  lien  surpris  que  le  grand«-mflttr«  partit  ainai  dn 
a  premier  mimsUre }  car  Iç  mot  de  gau  veut  dire 

'  »  l'eœcrément  qui  sort  dû  corps ,  et  mieoreit  ittnange, 

■  a  C'est  là  leor  terme  commun  pour  dure  ^ru'or»  purfe 

-  »  '  mal  a  propos  oufaussemi^t.  » 

vCbardin  répète  encore  la  méme^  chose  afHeurs 
(t.  IVy  p.  gi)  >  et  traduit  gaamicouri  par  w)us  md^ 
thez  de  l'ordure  >  «  à  traduire ,  ajoute-t-tl ,  k  chose 
n.modeatefiient.'a  il  a  raison;  car  cela  veut  dire  lit- 
téralement :  tu  manges  de  la  m. 


•  •  • 


(i)  DaDS  Tédilion  de  M.  Unglès  ,|ce  passage  est  défiguré  par  deux 
fautes  lypograpKîques.  On  y  Uu  ;  uGaw/ucoret,  lui  repartit-il ,  je  sais 
Iftim^sUrprib^etè.  '  ' 


••'  V 


I  A 


(  ».8i  ) 

Voici  maÎDlfBiaiit  la  note  de  M.  Langlès  sar  le  pre- 
mier passage  :  «  li^ez  ghauth  ntfkhored  :  ghauth  et 
»  nongott  est  lie-plorîel  damot  ^vobtii  ghdyet,  adopté 
»  par  les  PersfiiaSr  l<^Cpiel  a  en  effet  1%  significatiou 
»  ii^diquée  par  Ckardîo.  » 

M.  Langlès  coft'ige  mal  à  propos  Chardin,  qni  n'a 
eu  que  le  tort'  de  ne  paf  teprésenier  trës-exaclement 

la  prononclatioo  du  mot  persan  t^^^.  M.  Morier,  dans 
la  relation  de  soti  second  voyage,  a  fait  la  même  ré- 
marque que  Chardin,   et  a  kïén  écrit  g^oA.  Voyez 

•    '         .  '  '        "' 

Jourrud  des  sa^ans f  année  1Ô19,  p.  73*. 

Voici  encore  quelques  exeihples  de  notes' tout-à- 
fait  ridicules  ou  de  graves  méprises. 

Chardin  ayant  expliqué  (t.  VI,  p.  4'^  )  ^^  "^<>^ 
sunnet  peu  exactement  par  hon  et  convenable,  M.  Lan* 
glés  dit  en  note  :  «  La  sunnet  ou  sonnah  est  une  es- 
»pèce  de  loi  secondaire  appelée  Qoran  :  elle  est 
a  fondée  sur  la  tradition  des  faits  et  sentences  du  Pro- 
»  phète  et  de  ses  disciples,  etc.  p  C*est  à  peu  près 
comme  si  l'on  disait  que,  chez  les  catholiques,  ce  qu'on 
entend  pai^  la  Tradition,  c'est  la  Bible. 

,  CAinni,ent  co^acevoir  encore  que  M.  Langlès  ait  dit 
(t.  II,  p.  2t8o)?  a  Le  nom  du  café  ne  parait  pfis  tirer 
j»  son  origine  delà  langue  arabe»  puisqu'il  n'appa'rtjeiit 
». à  aucune  racjne  d^  cette  langue,  n  Et  on  ne  retient 
pfis  de  son  étonnement  quand,  ou  fait  attention  que^, 
daus^)a;not^'t9pt*à-fait  inutile  où  cela  se  lit ^.ijl cite 
les  livras  où  la  significa^on  et.l'etymologie  arabe  ^u 
luçi  café  sont  mises  liors  de  dçute.  •  .    ,  r 


(  ^8a  ) 

hp  toyageur  parlant  des  étoffes  faites  de  poila  de 
chameaux,  dit  (t.  IV,  p.  i54)'  «  its  appellent  oette 
»  tuine  de  chameaux  teftik  et  anaaS  kour^  ;  n  et  M.  Lan- 
glèa  fait  unentotepourdlreque^ounftouktiHt,  en  turc» 
signifie  une  pelisse  garnie  d'une  fourrure  quelconque. 
Pnîs  il  'ajoute  :  «  Je  ne  connais  pas  le  mot  tefUh.  ii  II 
ne  a^agissait  pourtant  que  d'ouyrir  4é  dictionuam  de 
lyi.eninsky  ;  il  y  aurait  lu  que  le  mot  teftAf  en  per^ 
San  et  en  turc ,  signifie  lana  caprina  subtilis  instar 
seriçi.  Le  même  dictionnaire  pouvait  }ui  apprendre 
que  hourk  ^^^  signifie  non-seulement  une  -pelisse 
fourréep  maiç  aussi  \îl  fourrure  elle-même. 

Chardin  avait  dit  que  les  Persans  font  usage  dç 
trois  langues 5  le  persan,  le  turc  et  l'arabe,  e^^un 
peu  plus  Ipin  (t.  iV,  p.  siSg),  il  ajoute  :  a  Les  Persans 
n  ont  ce  dire  commun  sur  les  langues  \  pour  montrer 
Y)  que  ces  trois^Ià  sont  les  seules  qu'il  faille  tqnir  pour 
»  de  v^raies  langues  :  Farsi  baliket  >  Arabi  fasihet , 
D  Turfti  sciasetp  bàki  kobaJietf  cesi^à-diref  le  persan 
»  est  une  langue  douce ,  Farabe  e^t  èloauent,  le  turc 
}}  est  sé\^ère ,  les  autres  langues  sont  un  jargon.  Le 
p  mot  que  je  traduis  ici  par  sétfère  signifie  proprement 
»  châtiant  et  reprenant  y  comme  qui  IdifAit  une  langue 
»  propre  à  gourœandér  ou  mortifier.  » 

M.  Langlès,  dana' une  note,  substitué  "kob^  à 
hobdhet  et  ajoute:  «7e  rectifie  ainsi  ce  dernier  nùlot 
y)  par  conjecture,  iés 'lexiques  ne  donnant  pas  le  mot 
Wkobahety  mais  kobùt  dans  lacceptidn  dè^â/o^rei» 
»  Cette  signification  rentrant  parfaitement  dans  le 
9>seis  du  proverbe  allégué,  il  me  sehible  démontré 


(  t83) 

i>  que  c'est  ce  dernier  mot  dont  Chardin  altère  l'or* 
9)  thograpbe,  et  qu'il  a  jugf  à  propoê  de  traduire  par 
^jargon»  Je  remarquerai  aus»}  (fSéhafyghat  (M.  Lan*' 
ffglès  êubstitue  ce  mot  i  hâUltet)  ne  signifie  point 
19  dùaXy  mais  que  ce  mot  est  à  peu  près  synonyme  de 
nfdssUiat,  cp\  vèiit  dire  éloquent  ^  fécond.  » 

N'oublions  pas  à  cette  occasion  que  M.  Langlès 
nous  assure  (t.  IV;  p.  a86)  «  que  les  Arabes  divisent 

n  la  rhétorique  en  itm  elfassahkai  Ia\^\  J^  qu^oiî 
»  peut  traduire  par  l'art  d'être  éloquent  avec  pro* 

))]ixité^  et  en  i/m  èlbelagliat  ls^)^   J^   Tart  d'étr<^ 
»  éloquent  avec  concision.  »    . 
Voilà  des  découvertes  dont  assurément  les  Ârab^ 

p'ont  jamais .  eu  d'idée.  Suivant  eux,  fésahat  Ac>.Uâ9 
signiBe  là  clarté  et  la  pureté  du  langage,  et  bélagcù 

Âêîl;  l'éloqHCHiQÇ.      .      .   , 

Je  pense  au  surplus  avec  M.  Langlès  que  Chardin 
n'a  ni  bien  transcrit  ni  bien  rendu  ce  proverbe,  que 
l'écrirais  ainsi  :  ^ 

^ la^u»  ^\j>  iLXj^  iSy  '^«^'V^  ^^f'  *^  .  u^j 

c'est-â-dire  le  persan  est  {la  langue  </e)  t éloquence  ^ 
rarajbe,  (la  langue  de)  la  clarté  y  le  turc  (la  langue 
de)  la  police  ou  administration  f- foutes  les  autres  Ion- 
gues  sont  de  la,  vilenie. 

lyiais,  quoiqu'il  ^n  soit  du  sens  rigoureux  des  mots 
employés  dans  ce  proverbe,  il  est  certain  que  Char- 
din a  eu.  raison  d'écrire  kobahet,  mot  arabe  bien 
connu  ^  quant  à  kohat  que  M.  Langlès  y  substitue, 

^  qiki  sigtiifie  balajrures,  il  s'fscrit  en  firabe  |^   ejt 


(184) 

n'a  aucqn  rapport  de.  forme  on  de  convenaDce  avec 
siaset,  béiagat  etjesahai^  ce  qui  suffit  pour  faire 
rejeter- cette  conjecture. 

Encore  un  seul;  exemple.  Chardin  parlant  de  la  va- 
leur numérique  des  lettres  arabes  et  de  Tosage  qu'on 
en  fait  dans  jes  chronogrammes  ^  cite  (t.  IV,  p.  29^) 
upe  monnaie  frappée  à  l'occasion  du  couronnement 
d'un  empereur  turc.nommé  Mohammed,  et  dont  le 
père  s'appelait  Ibrahim,  La  légende  de  cette  monnaie 
était,  dit -il  :  Nour  Mohamed  Ibrahim  dangebir, 
c  est-;â«dire  Mohammed  est  la  resplendeur  d'Ibrahim». 
II  aurait  fallu  traduire  :  La  lumière  de  Mohammed 
*vie/it  d^ Ibrahim,  ce  qui ,  outre  son  sens  applicable  à 
l'événement  ^  en  a  un  autre  relatif  i  la  lumière  pro- 
phétique qui  a  passé  successivement  d'un  prophète  â 
un  autre,  et  s'est  fixée  sur  Mahomet.  Chardui  devait 
écrire  Ibrahimdan  gelur  \^  ^3  f^j>)  «^^  ^\  maiè 

la  faute  commise  par  lui  ou  par  l'imprimeur  était 
facile  à  corriger.  Au  lieu  de  cela  M.  Langlès  veut 
qu'pn  lise.;  Ifour  Mohammed  Ibrahimung  dur,  ce, qui 
n'est  pas  turc.  Ce  quH  fallait  observer,  c'est  que 
Chardin  a  eu  tort  de  dire  que  les  lettres  du  dernier 
mot  de  cette  légende  donnaient  l'année  de  l'avène* 
ment  au  trône  Je  Mohammed  ou  Méhéme^  IV  :  ce 
prince  est  monté  sur  le  trône  en  ioSg  de  l'hégire,  et 
toutes  les  lettres  de  cette  légende  réunies  ne  donnent 
que  916.  Sans  doute  il  j  a  un  mot  omis. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  pour  le  moment  ces 
observations  générales  sur  Tédition  des  Voyages  de 
Chardin  dont  il  s  agit;  mon  but  aujlouydliuî  est  de 


(  aÔ5  ) 

relever  quelques  erreurs  clirunôlogiques  qui  pour* 
raient  être  copiées  «par  d'autreir  écrivaifis,  et  dont 
peut-être  y  par  uiie  ctrconstauee- a^ez  extraoroioaire;^ 
personne,  etcepté  ttioi,  tie  «aui^ait  découvrir  roirî* 
gine.  Cessée  motif  qui  me  déiCeraiiue  à  commn« 
mquer  aux  lecteur^  du  Journal  asiatique  ces  méprises^,- 
sur  lesquelles  j'avais  jusqu'ici  gardé  le  silenée. 

A  Foccasion  de  la  villedel" attriz,  Chardin  rappotfe 
(t.!I,p.  34i>  et  ^iv.)' plusieurs' ^vénèmens,  dan* 

•  •        • 

Ml'Laiifglès  fixeia  date  dan»  ses  notes,  eh  indiquant 
iion^seulen^eiltl'èàinée  dé  llié'girè  ^  -mais  même  le-jioi^i* 
et  le  mois  de  ràmié^  od  iis^  sont  arrivée,  diaprés  le^ 
Tables  ou  plutMleêTAUettes^hrtoéiogiques  de  Hadfi* 
HÛalfa,  et  eA- réduisant  ces  dates  à-  celhes  dends  an^ 
tiéès  solatrea.  iJe*  fie  frais  pourquoi,  dès  le  ]piMjtà|}è'k* 
aboi-d^  ee^'d^të^hie  parui^éot  éuspectes,  et  je  voulna 
les  vérifier;  je  ftil^q^étciia ,  avec  un  peu  de  réflexion , 
^'elles  ne  pouvciiëât  pas  être  prises  de  l'original  de 
ÊfAdji-KliItlfii,  et  que,  suivant  toiit^  i^paremir^', 
M.  Langlès  n-V^^  pa^  <nême^0nsalté  oe  Kvrè  «flidiB 
rOfiginal.  <Etf  «ffet,  i^.  il  dit  que  ce  livre  e^  éerit  en 
ttLtàf  tandis  ^ti*iL  est  en  lan  gtie*  persane  $  !8*i'HàdjÎJ 
UmUSi  se  iConNnlei  le  fpljufii^o^^veiit  de  rangqr  tout 
diaqmé.  andé^  lés  ré^?;éne4:içn#  qui  appartienoeut  ^  :  c^(  te 
année/  nuiis'6ain9UidiGatîoi&  dXi  .miois  et  du;  joua'  wx-- 
quels  ils  ont  ^eu  lieii^<'3''^  .1^%  Lavglès^,  aurlieu.dQ 
ttommer  lea^nois  atiabés^  s^i^aotlo}!  usage /pa:fle«^*s 
noms ,'  comme  moluuramf  safar^  etc.  les  indique  ici: 
par  le  vaag  qu  ils  tiennent  entre'  les  j^is  de  l'année , 
et  dit  4lansik.  /f  tnois,  dans  le  a*  mois,  etc.  Je  ter 


(  ^88  ) 
de  fécrîfaiii  tore?  Je  ne  saurais  le  concevoir. ' M. Latn* 
giès.aîoiile  encore ,  «omme  extrait  de  Hadji^Khalfâ  : 
êi\  l^msàge  du  téihaè  smtrpdmîsk  à  Constantmopià. 
HaAjtrlCliaUâ  a\dît.  ^uea  cette  atm^  on  commença  à 

fitfàer  le  tabmc  j^^^  vl/^JL^'  ^^  ^^  Reiske  a  traduit 
trop  WtièvdXkm^tkX  i  Incipit  potus' tahàci.  M*  Langlès 
n'a  pas  su  q\ie  cela  voulait  Aire  fumer;  il  s'est  exprimé 
en  termes  généraux,  et  il  fikut  lui  savoir  gré  de  n'avoir 
pas  dit  qu'on  commença  à  faire  usage  du  tabac  en 
boisson.  . 

t  *  » 

Je  doî^  observer  que  la  date  donnée  4ans]a  note  i, 

pagl.  4^o«  à  la  bataille  de  Tcbalderoun  ,  est  effective- 

ment  de  Hadji-Khalfa  :  il  dit  :  A  ta  nouvelle  lune  de 

'    tedjeb  sç^^j  ^J^j^y  cp  ^"c  Reiske a  rendu  p^r Calendes 

sepjimiff^nsis.^M.'hBj}g\èSf  cette  fols^  a  é^té.Qfqipi) 
pr^^js.^^ife  H^djj  KUiaUa  cl  Reiske.  Il  s*est  cootentéi^ 
dire  ififtns le  sqftihpie  mois  g^o  (septembre  i5i^}^. 
ilj^  eut  un  grofid  combat,  etc^  Sans  dojute  il  n'a  su.  qq^ 
faire  4e  ce  mot  Cçdendis  dans  ua  écrivain  m^snljoamiK 
il  fi  ipieui;  aimé  l/ç.  ^uppriqtien  ,  /  . 

Avant  de  terminer  ces  observations ,  je  crois  ^fi- 
yoir  .revenir  sur  le  passage  de  Cba>*dln.,  relatif 'aux 
chronogrammes.^  dpnt  j'ai  parlé  précédemmf^t*.  .Ce 
voyageur,  dans  .ce  même  endroit ,. donne  uf^  autr^. 
exemple  de  cette  mumère  ingénieuse .d^indiquer  la  da^ 
d*iiu  ^vfueiqent^  «Quapd  Tameflfuiy  dit^il,,pfU  \% 
njjllp  de  .EjaiB^s^'  Ofi  .fit  battre  des  ducats  d'qr, 
»  pour  en  conservjpr  l.ij  njémoire,  où ,  d'un  çi^é  ,,\il  ^ 
p  avait  :  Karab  Damech  Karab ,  la  destruction  de 
>Y  Damas  est  arrivée  à  sa  destruction.  Les  lettres  de 
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»  oe&  mots,  qui  sont  >6n  tuMnbre  de  OMe,  valent  sept 
iÊcemtmùaamAef  qai  est  le  tiBtiis  de  l'époque  de  ce 
»  pays-là  que  Tamerlan  se  rendit  mëttvede-  Danms.  t> 
Je.vaîsi  teanscrirela  note  de  M^  Lliilglèi  en 'entier. 
.K  Les  leiAns  supputées  de  eette  'piMraséV'  ^fAl'  fiitit 
n  èirÎM  iCami  ^  Dùmàk^tÊùtAf  H  jqiiîiie^aifte  :  Lu 
1»  déaolaUonde  Da»ae  est)  a^f  ée  >  doiive|it'en  efltet 
1»  79o{i388)  f  mais  11  faut  observer  que/ pour  oI>leiiil> 
»  cetle  époque ,  récrivain  a  été  obligé  -d^  vetraMellW 
n  la  dernière  lettré  du  9om  de  Damaè/  qui  doit  ifé^ 
1»  crtre  Zlmed^  9  et  non  Obnech,  YojA  ^jâhmedif 
»  jirabsiades  vka  Jïmmri^  €Keàlth'AnA(i:&4^^tirà, 
f>  Manger^  tom.  I  ^  p.  r35 ,  tst  ffùti  ^^ê  -  ï^mur-^kc , 
litréêd.  du  persan,  etc»^  torai  11I>  p;  â/(4  ^t  suiv»  » 
Sans  parler  XJrabsiaichs  pour  ArMbiiadœ  /  rt  de 
la  ciiatiêii  lom.  /,  p;  '  iii5>  -^iir  tom.  If,  p^SS,  toiiie 
cette  note  ii'«st  q^'on  tiàsu  d'erreurs;  DVkbord  ièk 
livres  que  cite  M^  Laoglès  auraient  dû  lui  apprendre, 
et  il  aurait  pu  voir  ^Snnès"'fabletres.cbroaoIogiques 
de  Hadii-Kbalfa^^urlia^  TlHe^eDamarfut  prise  par 
Tamerlan  figtOp^,  e^  boiipas^u  7^9^  En  second  lieu  il 
est  absurde  <|e  supposer  qù'ofi  |iit  écrit  dans  un  chro- 
nogramme Sùnesch  TjS^i  ^ur  ^imeschk  ^V^^  :  on 
u'auraii;  iiaçoxéuicnt  été  compris  4^  p«pf|qtiqe>|  «n!  llppi^ 
sième.^eff , .4?  quelqf ^^mai^^f»  q^'0U «^ixA Jies mOU 
JCari^.J^imach h'^rai,  on ivS{Saurai|Le»  tjrfr  Uvateur 
numér/q|ue  ,j!9p.  Si.^on  s^en  rafupprV^  ^4:  raApM>et 

bannc|0f«pi^^^  Ml<  Langl^;<ce^raiti^j^  Lr^*^'>lHi^ 
ce  qui  n'f^t  pi^  arabe,  et  donnerait  9^p<;  ^i  o<i  ^l^ppose 

qu'il  a  voulu  écrire  ainsi  v^j^  ^^P-^r^J^  9  ^'^^  la 
Tom«  VIIL  19 


(  ^9^  ) 
tradociioB  semble  iadiqtier^  cela  donnera  .pour  valear 
numérique  f4^o.'Il  eût' été  bieit  plus  jtriMkttt'de  ne 
.laiv«  attciube-aôte.:     '     :-t  .<>'>•        m-.«.! 
.r  .CJbtrdkiVeet  itoinpé)et  ttiT  Ja  daté  de  Jfll  priae  de 
iD^inM  panTnmè^Ian,'  et  sn  le  sètaa  du  eTirvnégramme, 
tcl  9Wtlfi;n»iiibpe  êe$  lettres idoniU  se  compote  ^'aiais 
1W.  peut;  pardotiner  .tôuÊ^  cela  à  «n  iiniple  vojFageur. 
•/5W  ^biv>m^^^Btipe:étatt  jknl.dâafe  :  khariA' H^n^sehk 
Jkfittrabi  .wtjp^  xif^*^  '  ^^J^^ .  cesttà-^pe   Çtépo^ 
jj0)  iifi,}fiéAiffi9ÇiiQn  de  Dianui$4  eét  (am^  n:jB(TRUQTioN. 
S^p.-effH^  Je6  litres  d^^mot  Kharab  (émVfuHhny, 
(kMtMitot»  pAnr  K^aletiriUHn^iràquà  Boï; 
,   .{^ mani^reiViont  jl^  ii€>sl|fuei  cer  chronegramme  est 
^ï^^èis^ifm^^  ']w^iMi  paiMu^  :aatpe.'dt^o«tografanie 
composé  4  r«^tiPQiidt«/r&¥â([és>-lkifeB  pAî:Tamerlan 
^n  Syri€t».f^t,^lie.iI«dîi-K^tfàTapfoVte<s<marfm  8o3. 
}|,8^.€ai4?|l<f3ç  4f^4^vLx  dûiiquei'|ifriaBii^  ksflroîoî  : 

f,:  .  ,  .«.'I  "ticÀi  ïn'i     !••  'i<  '    ,    i.r  H    ''<%•'  ■ 

«  Sébttfclé^j' A*fe\3^  tMts  jV^ôVîticès  de  Sy^Fé  élaréhtj  par 

^4Mr  aiitti«($ôh'{to^lèsAMë','^è^iftUBM 

»iépoix4  ^\kV  tt^Âté-^on  Vbitë.  le  féu  dé^hV^^esde 

V ^oiir^^&^iMitiié  (  le  mbt)  ^istktUftMW.'-yi 
''    ni^A  ^th  i V0Uà^asse2;  pctrr-  èette  fois ;i  èiit  hà  su/et 
qiri'po^txaHjfoiinnTla'nî'aiièrc  crnn  volume.  S.  de  S. 
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Ifàiice  âà^  Pvu$ragê  penèn  èHâhii^^dipreC.Ntaié  (i><%irlib 
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^iitref  I6n  actions --^  edàm  C^,'^'  l/'^**'  C^  *^J^^ 
rayteur  ie  '  ce  livré   composé  et  persan ,    et  déarivatit 
lllustoîre  dès  différentes  dynasties  qui  ont  régné  dans  le 
Knrdis^V  na<pî^  I*àii  gïg  àe  Tliégire  (=15*43).  te  8  de' 
dzoul-'kâada  ,'dans  ta  Bburgadéde  Kéremroud  Ç^^jja^)  de  U 
dépieiiaance  de  îa  Ville  de  Kom^  Schemi-eddîn  àOn  père  / 
ikhl'4è''lWèteMefe#ine  dèâf  gOTt«n^^       Beats  y  viHe^ 
sHuéeea'Avméiiiie f  Tittvblîgé'^  parle copBcbutsde^pIbsienrs» 
dfêiM|Staii0esiildiBa0es'4  dé  ^fu^lerisa:  patrie  «t  de  ae-râTii^ 
gieitlea  Mm;  ËleTèn£alrèi*^peii>èii'<teto9  mrnàîi^  d'uni 
gmi0)féIgB«ià',<  ii  époasb  jaii^e  d'im4iiilry'>i»qcioiUifial4ai 
mène  de'nèlrebUieorAxCldtti-KÂy  paifvtii^'ii:l'%e^!é^ 
aiu|,'>#itiiBiirddiiit  À  hi*ônfft0  idil  piiÉce  Ti|knaa|^v '^vce- 
dfiMiaimfaiis  drgrâBâK{8tlgiifeiir^v?<Mtry ét»e  èleté^o; 
iM^^dfirAè  tUê  depeTOi;!!  «'«vatt  ti^-ikoBe-^oia  ^  >lamH  i 

dans  la  arovince  de  Schîrvan .  sons  Ta  tnteile  d  nn  certain  ' 

r'-'-M'i^;   '.il.    -.   ' .•'!   ," — "T-^ — '-. — >  •  ■   !^;  !    .K  [nr. 

!<i).  V9VJtffg0fdont)ilrft*««il:icî  #•  fero«%e  ftup0iiWe.4<4«  mfMWisflfît*  j 
W  mt^m'^Pfi  *n  Mwde  «AJ^Îali^iM  4«  rAijaJfmie  des  Science^  à  , 

(3}  Cet  ouvrage  se  troave  cgaletncnt  à  la bibliotnèiqlie  (iu  roi.  C  est  un 
fori  Dcâtf  mafiôscrtt  ;11  fait  paVtîe'au  Tond  ftucanrro^,  où  itporfe Ve  n»  HR.'  ' 
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(  ^9^') 
Schèichémir  Bilboy  (^JlVf^t  ^^^  ).  Ensuite  îl  se  troiMrâU 

tour  à  lour^  tantôt  près  de  la  personne  du  roi ,  tanlAl  comme 
goi#^enieih-«'d<nqAelqiie  ^ rofinéedftJ'enipirf.  finfia^.  hiik 
mois  âvam  Isr  mort  de  Tahmatp ,  prévoyant  les  U^soUfts  gai 
devaient  éclater  en  Perse  après  loi ,  il  demanda  à  «OpvÂMeJa 
permission  de  se  retirer  dans  la  province  de  Schirvan ,  pou* 
y  remplir  la  charge  de  gonvemeor.  Après  la  mort  de  ce 
roi  elle  meurtre  de  son  fils  Hayder,  bmael,  son  second  fils, 
qui  hil  succéda  atr'trAne,  Tappela  de  nouveau  k  la  cour  et 
le  combla  d'honneurs  ;  cependant  le  roi  ayant  ajouté  foi  à 
<][9S  rapports  calomnieux,  qui  Taccusaient  d^^ voir  pris. part 
à  une  conspiration  formée  contre  sa  personifti,  Texilade  sa 
cour  en  lui  donnant  la  place  de  gouverneur  à  Nakhichi-- 

msn  (  .jtjA^  ).  U  administra  ifttf^iploL  jusqu'à  réjpoqoe. 
où  AmumilUf  Tayanticonfirmé  daofelegbnveff^meQt  de 
BeAis  parhme  imreatitoreqd'tt  liti  envoya,  aivee^miieiprès^^ 
loTétaUitipar  cet  acte  dans  la  dignité  do  ses  anoter e&  Il  se 
trottrait  encore  dans  cette  *placë  Tan  lobS  <sbs  |Sg6)  de 
Hiégire  aoQS  le  règne  du  sultan  Uoftanmied III,  et  c*«lt  anssi. 
vers*cQ  ^ema  ^ue  finit  rbistoÂre  qu'il  .â  compoaéiwLVpoqae 
àilafoellè  ranttur-ae  mit  pour  la.pitemière  foia>àcon^Hiseir* 
nous  est  înconmic.olhi ilioins ,  daàs  sa. préfactf , «l^iMonf 
doillie  rien  de  pAsiltf  à  icet  égard*  U  dit  seuksmmtfiqit'^te^  - 
fortement  attaché  à  Tétude  de  rbi$jtoire ,  il  avait  formé  de- 
pujs  long-tems  le  projet  de  consacrer  ses  tÀvaux  à  cette 
science ,  mais  que  divers  chaiigemens  du  sort,  qui  lu)  sont 
arrivés  dans  le  cours  de  sa  vie ,  Font  empéehé^  pendant 
lotig^tems  ^Fexéevler  ce  dessein ,  jusqu'il  ce  qu^enfis,  ayant 
goAlé  le  repos  et  là  tranquilKté ,  if  lui  fut  permis  de  tomnér 
de  nouveau  ses  pensées  vers  cet  objet  de  ses  désirs.  Ces  pi-  ' 
rôles  de  Tauteur  permettent  de  croire  avec  quelque  proba- 
i>ilité,  que  ce  ne  fat  qu'après  avoir  été  rétabli  par  Amqrai  IIL 


(»93) 
êkM  là  dignité  de  ses  ancêtres ,  qu'il  eomnittifa  à  trafaiHer 
ii,soti.o|ivrage.»Piiis  lojo^  il  avertit  k  keteur^ilans  sa  pré- 
lace ,  qa'ii  choisit  préférabiement  peur  Tobjet  de  son  livre 
MEstôir^  déi  dUCérentes  dysastieà  ffà  ont^  régna  dan»  le 
.J^iirdis^iL^  cipfinqe  une. partie,  de  ce^e  jicicVMDe,.  qu au- 
cun des  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ce  genre ,  n'a  pas  encore 
traitée  dans  toute  son  étendue  et  avec  le  développement 
'  aéeesMÎre.  Oaumiau  style  de  Panteur,  tl  tient  un  juMe  milieu 
«ntre  l^tiréme  séchevease  des  historiens  arabes  et  la.trop 
-  gnnde  abondance  -de  la  plupart  de  ceux  des  Persans.  Ce 
•  n'est  qu'au  commencement  des  Uvres  et  .des  chapitres  ddnt 
se  compose  son  oavragç,  qu'il  se  permet  qnelqHefbis  l'usage 
de  ces  omemens  du  styk ,  et  de  ces  fleurs  de  la  rhétorique , 
àqM  les* derniers  aîmentlanti  parsemé» leurs  écrits;  par- 
tout .aiUeqrA  soa^cit  sîmpk  et  naturelle  rapproche  beaif- 
cpup  de  celui  4eMirk)iond.  li'oqyrage  entier  est  divisé  en 
trois  parties  prindpaks,  savoir  :  a,  l'introduction;  l^  les 
quatre  livres ,  et  c ,  la'  conclusion.  Voici  le  contenu  et  la  dî- 
rision  de  ces  parties ,  d'apvès^k  m  Ame  ordre  que  l'auteur  a 
établi  dans  sa  préfiice.  .  . 

A*  X'M/i9dbieci^.(J^^iOiu).  On  y  traite  i»  l'origine  des 
Kurdes,  de  leurs  uKsors  et  usages. 

•&  Les  quatre  Uvres  (asàsc^ jl^j^). 

hLii^9.pm^€r.'^J)fifi,  4^értn!UBâyMasim  qui  av;aient  ^ 
Ifr^uvoir  souverain  f  et  dont  ks  historiens  font  mention 
avec  d'autres  dynasties  royales.  Ce  livre  est  divisé  en  cinq 
diapitres.  . 

Chapitre  pf^mierj'^^t  )â  dynastie  qui  a  régné  à  Di'arbekr 
et.dans  le  Djeura  {t^J^  ^jSSjU^  ),—Chap.  iul)é  la  dy- 
oa^  4ei^<pir/\et  ie-^fiçfierwulÇjjjj^  ji  jL^i^)f  connue 
soos.  k  nom  de  I4,, dynastie,  de  liasnofva/h  ^(à^,^«1m«&i  ).t- 


^94) 
Cha^  m.  I>e  la  dynastie  de  FasUwaih  (  ijtjLai  )  ^  nompée 

î 

autrement  la  grande  âynastU  âe  Lor  C^-i^ji^)» — Chapm.ïV^ 

De  la  petite  dynatêk  de  Lor  {>jXf^J  >-^»Cft^«  T^Dts 
sultans  d'Egypte  et  de  Syrie.;  connus  sous  le  nonLComania 

des  Ayaubites  (  ^ji}  Ji  )• 

IL  JUpm  jei»Bi/«----DespriiM»ad»Kni\l^^  4iB,vfaBs> 
s*attribkier  Favtoritë  souterabe,  ,iMâiMt  .qiidi|«éfeia  dut 
dirakde  frapper  de» moÉnaica  ef  leur  nont,  efcde  £aire-pi9-* 
olamec  ce  dermèridans  la  KhoUm^^,  mi  piiire  sakmieUe  dn- 
rendredL  Ce  livre  ealdivisé^  ain^qne  le.préoédMti  en  diiq> 
clttpitres*  c'< 

Chaj^tre  prvimr.tr«J>es  prinoeB  .à^Atfdehm  <  t^^^^)^**" 

C%a^.  n.  Des  princes  Hakariens  (  y^^^  )t  qu^on  appelle 

antrenoient  :  les  princes  de  Beschenbou  {^yf^y'^hàp.  m: 

Des  princes  S  Amodia  (  aj,^  W^  ;  9 .  nommés  autrement  les 

princes  &RBehàdù^an  (  M^^^f  )>-*^  CA^.  iY..Dcs  prùices^ 

de  Djetira,  connus  sous  le  nom  de. ••••••  Ce  dia- 

pitre  «9  subdirriseen  trois  seCdMis.  1*^  Pramîièrs  mcIkni 

(a^  >  Des  princes  de  Djezird  ilf^,}^.  ).-^ii«  jSprt.  Des 

émirs  de  JTouriU/  {J^j^  )^hpi  SicL  Des  émirs'dé  /'Ifiii^A: 

(^jXiL3V«^Cftififlfhf  V.Des  princes  dé  Ham-K^a  (UXjuuû.),, 

connus  encore  sons  le  nom  des  prihdes  de  Menkan  (^  vCjU). 

m.  Idçre  troisième*  Ce  livre  donne  des  renseignemens 
sur  les  autres  princes  et  émirs  du  liiurdistan ,  et  .se  divise  en 
trois  parties. 

Première  pOrtie.'^^ESle  est  Composée'  de  neuf  chapitries. 

Chapitre  premier.  —  Des  princes  de    Tchêmesàhkéiek 

(  ^j^CiMty   )•  Ce  chapitre   contient^  trois  MGtîoa*^  — 


(  »8^  ) 

n^Se€f.  D^s  jprinces  de  Tept^kX>J^^l^r7^^^J^^P^ 
émirs  de  Sohman  (^ V^)* — ^*f</^-  "•  I^«?  Pr^^S?  ^c  ffer-, 
«ww.(^^jj^).  Ce  chapitre  9  de,inèiiM^i|^^  le.préc^ent^^ 
renferme  trois  .  sections.  ^-^  Première  éecHtm» .  J)es  -  BniM^SA 
dyiW<^t>— m  Secf,^  Dc^  prîpces  i^f^if  jjlj  )t^ 
III*  Sect  Des  é^iirs  de Djfnmuk^  i^>^y^J^)~,ff!fP\  lU,  Ç^ 
princes  de  Sasoun  (  ^jj^U^  ) ,  connas  <Uns  la  sijite'solis  le 
nom  .des  Jpiînces  de  Khabnm  {jj^  ). —  I^^^A'*,  .IV-.  Ççs 
princes  de  KJufizan\^\j»f>t)^  composé  de  t^is  secU^gs. — f 
iVrmji^/v  sectwn^  Des  princçs  de  Khaizm*  —  H*  «Sççt  Des , 
émirs  de  H^ek^s  (  |j*X»  )•  -*iii*  ^(f^.  Des  ém^rf  XAsàitirtd^ 
^?^y  ^r^***'-  VP<Ç8  priiiçe^_  de  *:f|ï  .(^y-jK),  .^ 
Ci^7.  VI.  iies  iaârti  die  ^^'/wan  ^  dÎTÏSjé  •  es  J|roif>, sections 
— Première stction.Dts éwivfiA^Kcfrâ (ïrfT )  (0«^—  u^.SecU 


{i.)  Jk  n  M^pw  Ml  Ut  jemle  iMUrascrît  de  !•  BiMîothèqtiè  Au  Aoi, 
mai»  je  .me  Tapoelle  Dp^btcivqa^  U  ^ipière  fji^ijo|ii,4f  çf^<K^tre^i 
relative  aux  soureraînt  An  Se&trwan,  traite  des  princes  infidèles ,  cVst'» 
ài^îre^  përsàn^Uè  religion ,  qv{  fïgiièteDl  datis  ee  pay^'aVintlei  MiA* 
siilmai^  Je  croîs  qn^W a  pris  U  jinfif  L^T  p^tUK^OMdb  ^^  P^^  »  UuidUA 
qa*ii  n*est  qo'ai^  pluriel  de  j9ofi|^<ir/c  Les  ajicîeu  spnycraina  du 

Sâiurwan,  connus  danilcs  auteurs  oruntanz  sons  le  titre  de  Sçhirwan^^ 
AAoAvMeât^ais'PeriansVet qnkjrà  ibS^tut  emèra«ri'k loi  dk  Ma- 
homet I  il|f  ^itff^i^eBfc  ]pour  A^  très-iip^vais  musulmans^*  Kii^otli  A 
inséré  dans  le  dernier  numëro  de  son  Vaffasin  asiatique  %  1. 1,  p.  a6a, 
.  une  courte  notice  sur  ces  princes ,  tirée  du  Tarikh  Haidety^  manus« 
crît  persan  de  le  Bibliothèque  de  Berlin.  Celte  notice  pl^e.à  la 
fin  dir  i{«  sSètle  le  côtnmeticettiènt'de  celte  dynastie  ;  mais  IVcrîviiu 
persan  ifétién^^l  ifilormé,  i^  les  fMfteuT:^  orientas  footicoanailKC  un 
grand  nombre  de  princes  pliis  anciciU)  et  qni  t^a)|H)itfni  jusqu^aux 
premiers  khalifes.  N.  du  R. 


(^8  ) 

La  CbfMrMfnm^vU),;  ]>eé<  Soltfeam  de  lad^Baitîe  tO^ 
man,  «et  Jearob  dlrap  et^cJTo^aa^  leura  «oplçii^raûu.. 

WOLKOW. 


iW  ib  prétendue  Cage  de  fer  de  BafiàiÀ 


'  » 


/       I  •  •! 


ApHife^  ayoir  oQnsiilté  toutes  les  sources  de  l'histoire 
ottomane  (excepté  la  vieille  histoire  de  Aaschîk  Paçha, 
que  je  ne  possède  pas  et  q[u!  ne  se  trouve  dans  aucune 
bibliothèque  d*EnropeV'eicoepté  celle  Su  'Vatican), 
poùi*  obtenir  te  résultat  die  la  vérité  sur  la  prételidue 
cage  de  fer  dans  laquelle ^Tîmour  devrait  '  avoir  prô- 
mené  Bayazîd  ;  f avais  écrit,  dans  mon  histoire  de 
Fempire  ottoman  (dont  Iç  premier  vplun^e  est  sous 
presse)^  quQ  cette  prétendue  cage  de  fer  n  était  autr^ 
chose ..qu'ujQQ  litière  grillée^  .comme- le  ^n,t  or^tiu^iT 
rf mçot lesji^ièries  des^fppiçinfsQçi 4^f  pkfiQcei^ga^éa 
auséirail^  el  q««  a^  i^oMe  Wdvait  id'Kitre  ibndemmt 
que  d^nfl  le  double  senàidil  «bbl  JSL<a/6^,Jé^el  signifit 
bien  tmêca^e,  maïs  alissi  les  apparlebiena  grillés  des 
femmes  et  des  prineetf^tdmtne  le  sâfreAt^  t^tts  eeu^ 
qui  ont  été  à  Constantin ople. 

Après  avoir  cherché  inutilement  Thistoirè  d'-^o- 
çkik  pachazàdc ,  depuis  vingt  ans  et  plàs,  dans  tous 


(  «î)9  ) 
les  marchés  él  eoiléges  dn  levant,  j*at  été  f€nt  ligyéa^ 
Mement  snrprîs  de  la  rencontrer  à  la  bibK6<1ièqiie  du 
^Vatican ,  partbi'  les  mannacriis  tares  ipA  ▼feônent  du 
fond  de  la  reine*  ChriStîtee  (  partant  le  b*  ïo)  v  «t'd?y 
i¥imvtry  dans ' le ' passage  qtiî  mit  èft  original*^!' en 
traduction,  là  conffirmation  entière  de  ce  <{iio  j^aVais 
écrit  dans  mon  histoire'  ottemeftie ,  d^apr^s  d«B  sotirces 
moins  anciennes,  moins  aulhentîc|ues .et  moins  |^osi* 
tivés.  J'aifàiVen^mèÔBe  tems 'd'autres  eiLtraits  de  ce  ma* 
-.fiiucrit  préciku^  pour  .^ervî^jà^ooT , tray ail 'hÎ9torH||4e, 
et  par.lagénéalpgie  ,que  Tauteur  donn^  de  ses  par^s 
au  commeàcèmeni  ae  son  ouvrage,  f ai  appris  Àeuie- 
ment  '  que  .celle  clu«^îr,4Ç  ^^qckkp^l^  j^àdé  ^  citée 
par  plusieurs  historiens,   et  même  par  Sam^^eddin, 
n'est  pas  Tofavrage  A  j^ac/Uk'tpaoha  (poète  mystique 
itlhxJ:>iéb.phis  HioQCUi,)  ;,  m^|  qu'ôUe  est;de  son  .arrière 
petit-fils.Çelui-ci  vivant  encore  sous  ^ajazidll.  rap- 
porte le  fâfr  di  lâskiiére^iRée  d^ayazid  I,  d*api:ès 
UQ  témoin  ooulairejc[m  l'aviiîtxQi^  à^yn  vîenx  ^.ojn- 
mandant  de  Brousse,  de  la  bouche  duquel  l'historien 
tenait  ie  viâu  Vdfci  les  ren^'^gnemens'quevFlristo- 
,  riei^^onne  ^-ni|ine  sur  ^apfrsjpnne  :Moi,  lepafivre 
derviche  Atimed  Jiàcluk',  filidu cheikh  Yàhya^  fils  du 
"dr^Mi  Jbui^Wyl;^'}stlu^^  grandenrr  >fac&iA 

fgçc^^  fils  de  MoukhUs  pacha,  fils  de  Baba  Elias, 
disciple  de  Seid  jibou/Jeda. 

—  .On sa  trompe raitiort  ^a-croyajai.  .que,  ce  .derviche 

,,çpinptj9^jt  deu^  pficlms  fSLVjm  ses, ancêtres  $  le  surnom 

de  po/eha  n'est  ipi^qu^un  iîl^rç  hoi^rifique  dqntié  comme 

celui  de  Suhan  à  dès  cheikhs  et  a. des  saints  par^  leurs^ 


(  Soo  ) 

dévols  ttclmuaieurs.  Aînti  jtaMk  Pacha  et  MoukhUs 
Poc&a  éUient  seoleioent  des  derviches  tout  comine 
&iiumEmùr,SulianfFelid,MolUKbounkku'etAachiA 
Pa^ha  zadéy  c'est-à-^!re  r^rrière^-petH-fiU  d'Aachîk 
Pacha'i  derviche  cofoo^e  son  aïeul  et:  «on  bisaïeul» 
a  écrit  même  son  histoire  d'une  manière  qui  ressemble 
asses  A  celle  de  nos  chroniques  de  moioea. 


A         « 


->  Jb'  ^^j'j  *i^j  »H»  j*  c)^  «>j?.V  uV»  *ï;  ^«> 
*?*•  c)^  'H)?.'^  ji>^*  f^jir-  <»•  ^^  J*V  w^  ^ 

J\  :>\j.  yjliL  ^Jjl  jri^  ^j^  ^ji^  cA^y 

c)rw'  vJU*.l^  ^  jM  ^ijj  P^y»  ^^  ^i 


Maniucrit  de  la  Vadcane ,  pag.  167  et  168. 


v^jJ^t 


(1)  JSgnore  ce  que  c'est  que  «.»>  y3  ^  motna  que  ce  mot. ne  soit 
mis  poiirlCjL>jj>(<ft<ivn>iA  )  de  son  iemps;  ce  qûl»iiMinque  «fleptWc* 
■acat  pouf  complcler  le  sens  et  pourreadre  U  conitrufftîon  Qiactc.' 


r 


(3.1  ) 

Question  :  Dis-moi ,  derviche,  sur  quelle  atitorilé 
In  rapportes  ce  fait,  puisque  tu  ne  t*es  point  trouvé 
à  cette  guerre. 

RÉPOHSE. 

Il  y  avait  un  Nàib  (préfet  judiciaire)  de  Brousse 
qui  oTAÎtété  autrefois  solàk^  c^est-^à-dire  dehgâ^Uu 
sultlian  Bajaxid.  Il  se  trouvait  auprès  du  sultHaOy  lors- 
qu'il ftit  fait  prisonnier  et  à  soiîdécès.  Ce  pauvre  ci 
(fkuteur)  lui  demanda  :  Comment  Ttmout*  garda-t*il 
le  Uian  BayazTd?  Il  me  dit:  Dans  une  litière  (grfllée) 
semblable  à  une  Cage,  portée  par  deux  chevacrr.  Lcfrs* 
quW  était  eti  taafcbe>  Timoùr  était  précédé  pili'  cette 
litière,  et  lorsqu'on  faiiait  balte,  on  mettait'  la  litière 
devantsa  tente.  Le*vieux'Natb',  qui  virait  du  tente  de 
aultban  MoHaintaed  I,  reçut  de  ce  sulthan  la  plaee  de 
commandant  de  là  forteresse  SAmasta^^tt  dans  sa 
^ieillesse^  il  fut  transféré  par  le  sulthan  Môurad  II' 
è  Brousse',  'où  l'entendis  dé  sa  bouche  ce  réc^.' 


.  V., 
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TT r-r-T 


Note  sur  le  Cours  inférieur  du  Dzang  ho  on  de  la 
grande  rii^iè/'ç  du  Tubet(i). 


I^^/>,«aii5  (ou  (3}  DU  Y/irou  DzoHgho  Tcf^pa  pread 
son  or^ffç  à  Tefil  tle  la  haute  c|âaînf  {O^igeiue  appelée 
ef|4^|]|etin  Gang/dis-^ri^  niJ^aHasa^ptiv  les  Uiad^His. 
Ses  sources  se  trfuveat  dans  le  flaoc,  cjl^e  la  montagne. 
Lang  tsinn^  JuAab  (.boaehe  de  rél^h:(»>t).  Il  traverse 
le  Tqbet.de  l'queçt  à.  Test,  et  se  diingç,  fiqaiem^Qt  au 
a^d.  l«e^  ci^rLçs  d^'.ljeo^ire  çhÎDOÎs  çç^tposées   par 
1^  lJfipsi.oniiair.es  ^  Pekîpg»  et  pubUélîs  ppr  le  pèr^^ 
Quhfdde^  ne  dp^ntm^  flue,  cetlç  p(ii[ljc;.  du  cours  d.if, 
^Mang\Pf>i et  if;iudiqui5nt.pq3 deque}  qf^té.Use  dirige 
apr^^^jpîfrqulité  le  To^ql.  Qo  y  r€q»arc|Q^Ia  niéme  it^p, 
<^l|i^4^p0i^rl,es  tr.oU;aujtves^r9nd^  ^iy**^^®^  PPP^M^* 
Moun  ifl%qu,,  Gmjfjffg^^i^UH^bo  fchqif  et  Tchpt,deHg^ 
tchou.  Le  célèbre  d'ÂuvilIey   dont  les  inspirations 
hea]iç||ll^/.qft -préparé  tant  de  véritables  découvertes^ 
combinant  les  positions  de  Flnde ,  du  Tubet  et  de  la 
Chine 9  conjectura  que  le  Dzangbo,  après  avoir  tra- 
versé un  espace  de  pays  qu'on  peut  évaluer  à  plus  de 
3oo  lieues  de  France ,  ne  pouvait  être  que  la  rivière 


(<}  M.  Klaprolli  vient  4e  publier,  dans  le  a*  nam^ro  da  Magasin 
Asiatique f  nn  intéressant  mémoire  sur  ce  point  cnriens  de  la  g^o- 
gnipbîe  de  TAsie  orientale. 

(a)  Nos  cartes  le  nominent  Tsanpou  et  Sar^HM. 


(  3o3  ) 

^Ai^ai  dont  6n  ne  coiina!ss«iit  à  cette  époque'  que  la 
pârrtîe  hiféirieùre  ;  il  se  crut  donc  en  droit  de  {oindre 
ces  deux  rivières,  et  d'en  faire  nn  seul  fleuve  qu'il  a 
figuré  dans  sa  carte  de  FAsIe. 
*  M.  Renne!  traçant ^  en  1^65  le  ton^é  dé  Bùrrarti^ 
^oo^y'fbt  ëxttihnement  surprix  de 'trouver  cette  ri- 
vière plus  large  que  le  Gange,  aVaUt  son  entrée  clans  le 
Beitgalèl'^taàprit  aussi  qv^ellb  Venait  de^Pest,  tandis 
qtoètoâtei('l^s  information^  précédentes  la  rêprésen- 
taient  comnie 'Venant  dix  i&otff.  Il'reçut  aussi  deà  ren- 
^igneiàens'  sur  le  cours  général  de  ce  flèuVe  jusfju'à  - 
cent  milles  anglais  de  Fendroit  6à  lès  cartes  de  ï)ù- 
^liblde  àtitt^t  Téiè^é  \kDzaiig  hùJJnt  carte  manuscrite 
^iu  cdriri  et  là  fisdérè  d^Ava  ou  de  VIrhaity  lui  apprît 
'^ùe'ce'fiëiiVè  £tàit,iiavigable  depuis  le  Tiinnan,  pro- 
^^(licé  dé  fa^iCSnn'e.  Il  se  crut  donc  en  droit  de  prendre 
<cè  dèriliet  ^t/ùr  le  Noû   Jiiang,  et  de   joiVidre   le 
''Dzaàg^Bùi\i'Sârtàfnp6iàer.'t.és  faiU  allègue^  par 
M.  ReùheT^e^'trëuVehlf^efi  effet  exacts^  nkis  léé  con- 
*iê^èttèé'è'€{tCilétia*Xitêëi  âiiiltr  fàosse^/ l^éanhibins , 
ceiÈk  qdi'f\i^<^Wi  âVa^e^bt'  co^ié  d'Xil^tllè  poilt  le 
'CtràÛ  iuftriè'àr M}t/b»inj$^ td,  àdoptèreiit  Itf 'coil)  ecture 
du  géographe  anglais^  et  ^oi£nifeiit'ceti^'iifi\^tèV^*"a(i 

m^l!<ttft%t^M:tK^^à\ï'fesVpjJi:^  iîi^if^cV 

les  ténèbiiiJs'qtal  «WëTôVi^lBikntf  encore  tdû^  le^^rensei- 
pïcm\^^<(iieTtû  à  réiinis  aèj>tii5Uû'^ièifé'i9ùri*é  cours 
iûlêtlénl^éékk^itik  grihdys  fiViéres  «ii  tlPilliW.  tn 
ettfùJinàbt  ëli.l6t»5,  à  ]^n<iresi  la  nôiivelle  ckhe  de 
Tempiré  clitàots,  dressée  (>àr  d'autres  missidnWaires, 
pai'  ordre  de  TtiApereur  fchian  loung,"  îl'y'ti^ôiiv' 
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aui  endroits  où  ces  qtutrc  rivières  qaittenl  le  Tobet 
les  noiî.ces  suivantes,.,  en  mandchou  ,  C[ni  lut  donnè- 
rent U  pleine  connaissance  de  la  direcLipn  qu'elles 
suivent  dans  leur  cours  ultérieur..  On  j  lit  an 
Dzangho  u  Ce  fli^uve  pas^e  par  le  pays  de  Loiabadfa 
»  (ou  Iflohba),  de  la  horde  des  Moim»  99^]^  auaud* 
n  est»  entre  dans  le  J^unnaa,  près  de  l'ancienne  ville 
V  de  Toung  tcheou  «  et  jr  devient  le  Pin  long  hang 
m  (fleuve  de  Tarée  de  l'Inde),  n  —  AU  sortie  dit 
Mountohou ,  on  trouve  ces  mots  :  u  Gjette  rivière 
w  cQulç  vers  le  sud-est ,  et  se  réunit»  dans,  le  pays  de 
»  Lokahadja,  de  la.  horde  des  ilfovn  an  Jorou 
i>  Dzatig  bou.  »  — *Au  Gàkho  Dzang  ho  tchpu^  qn 
lit  :  «  Cette  rivière  passe  par  le  paya  ^t  Lokahadja ^ 
p  de  la  horde  des  Atouns  coule  vers  le  sud-f|it,  entre 
M  dans  le  JTun  non,  parle  nord  ou^çst,  près  do  fort 
9  de  Thian  thon  Kohm^  et  v  devient  leXoiaur 
n  tchouan  Kiang,  yi .  —,  An  Tcfy>t  deifg  tehou  j^ .  m 
trouve  le  .passage  suivant  ;.^ctCettf;.^*ivj(ère,4e  rendît 
»  au  Gàkbp  Dzang  bou,  df^ns  le  pay^  de  Lojkflbqç^ 
f»  .^^  \^  bf^dedes  Moun^  JtLe^  descriptions  chinoises 
.qui  SOI) t. fn; la  possession  de  M«  Klaprjp.th constatent 
.pieiij^ep^.cesfailç.  .  ,    . 

Le  Dzang  bo  reçoit  donc  dans  le  pays  4c  ^lokfjfo^, 
ou  -Ifi^fabq^fi,  le  JUouff{  (chou  de  droitei  e^tre  dans  le 
Fun  nan  sous  le  nom  de  Pvs  long  Imng,, quitte  cette 
province, jpour  eptrer  daç«  jlc;  roji^upne  des  Birin^ns^ 

.  f^  }}  S?f .fPR?^^^  -(r^«^jr  i%*^^passc  deva^l;^^!»^ 
potir^f  reçoit  plus  bas  Le.  JÇia^;/»  deajp,  p^^Tanfy 
wqddjr,,se  dirige  au  s^d  et  se  Jette, ppr  phisiçurs 
bouches  dans  le  golfe  de  Pcgou^  Aio9i>  I9  coqîecture 
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àe  df  Ah  ville  se  tn^uvnit  irès^près  de  là  Térité  ;  ce 
grund  Jhemme  igmmull  aeulenent  que  le  Dzangha 
traversait  la  pointe  la  pliiaorienlaltode  k  Chine;  mais 
il  avait  très*bten  deviné  Fidentilé  de  cette  rivière 
aveccellc  d*Ava.    . 

En  même  tenis  que  M.  Klaprolh  faisait  sa  décou- 
verte à  Londres ,  plusi^rs  officiers  finglais  employés 
à  la  mesure  de  l'Âssam  reçurent  Tinfc^malion  posi^ 
livé  que  le  Surrampouier  ,  ou  Lefut  y  avait  son  ori- 
gine au  sud  de  la'haute  chaîne  de  glaciers ,  qui  borne 
le  Tubet  an  midi ,  et  qu*il  sortait  du  lac  Brahma 
JAound,  formé  ^ar  plusieurs  rivières  et  torrens  des 
mpntA  deis  Michf^»  Ce.baaiin  est  «riiiiliim>  él  eilné 
silr  le  Ame  d'une  ^DM^nt^gnie  fuu-îAesfiMS;  de  la  irégipn 
des  Bçiges}  aindeli^  les  monta  a  élèvent  à  nue  heuUSur 
prodigieasé»  «tileatiippossiblederlas  teaversér.  Le 
Bnbma  iAoifiMlétait>  dans  des  «emtpltis  IrnKquilles, 
un  lien,  de  pélerinagte  très^finiq^efitéf  encore  à  pré- 
sent  .tous  \ei  Hindous  le  vénèrent  â  canse  de  sa  sain- 
telléw  hes  déooiiverle»:4ê  MM.  Bmràon  ,^t  NmfyUle 
démon tf  eut  Texectitude  des  caries  el  des  relations  chî^ 
Boî^dottt  M.  KL  s'est  servi  pourt^claircir  ce  qui 
concerne  le  cours  des  quatre  rivières  du  Tubet ,  après 
leiîr  sortie  de  ce  pays.  On  a  dovc  actuellement  la 
certitndeqne  leBurrampouter  n'est  pas,  comme  on  le 
croyait,  la  .partie  inféirieinre  du />Aiii^io  du  Tubet. 

M.  Kluproth  vient  de  publier  un  mtooire  étendu 

sur  cet  objet ,  dans  lé  second  cahier  àè  ^6tï  Magasin 

asiatique,  suppleiueiU  -nécessaire  au  Journal  asiatique, 

11  est  accompagné  d'une  belle  carèe',  qni  contient  le 

Tome  Fin.  ao 
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Tabet  méridional  et  nnc  pciiiic  du  Bengale,  dé  Pem- 
pîre  de  BirmaDs  et  de  la  Chine,  «onslmite  sut  dea  ina* 
tériaux  neufe  et  aaifaèntiqnes. 


miXéimi^m  »!  1 1   • 


I 

Aetation  de  ta  hatcdUe  de  Fama(i),  extraite  des 
annales  de  t empire  ottoman  de  Saad  -  ndâin^ef- 
fendij  et  traduite  du  turc,  par 'M:  Garcin,  de  Tasis^V . 


I^  tietoriMt  ânltan  Mcmrad,  a^rèa  avoir  fUittcn 
Éèê  eDtnemia  plehia  d'artifice;  «près  avoir  ddbniê  la 
paix  et  la  tvanqtiiUité  aa«  provinces  oltenanef ,  con- 
çut, dans  aon  eaprlt  éclairé  par  l'îniipiration  divine , 
le  deaaem  derenoncer  aux  aflSiires  des  eréatàiea  ^>oùt 
ne  pins  a'oeonper  <{a*à  aefvir  ke  Gréatevr  {  d-éckaagnr 
les  soncis  du  tp&né  contre  les  doocênrs  de  la  ir«iie.|Nr^ 
vëe>  et  de  ne  travailler  déaennaia  qn'à  ce  liendre 
digne  dn ^heur  étemel.  Oosupé  de sette» pennée, 
il  k  eonfia  â  aon  ministre  Khalit  ^aeha  :  a  Depuis 


mmm 


>pM* 


(i)  Ce  morceau» la  prue de  Cooslanimople  et lc$ avenlures  de'Gem 
qm  faiwont,  ùm\  >à>Ak  U»  ezttailii  det  bîstarieBi  tarcs^  que  \\i 
fo«niU  à  M.  BftMkâwd  pour  U  quatri^mio  é^on  êm  M«  BMùn.  des 
Croisadet,!»  pUcafda.depim  trois  ani,  îU«&*aUeadeiit  plus  poor  être 
ma  ao  jour,  (pe  rins^aat  o&  la  tombre  poUiiqae  permettra  à  Tingë- 
nieut  et  savant  àcad^mlfcieA,d*accâérert*împression  de  ce  bel  ouvrage, 
que  la  f <piiblM|«ie  des  leiarta  rëdame  avec  impatîmce. 
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9  loDy4eaiâ,  loi  -dit^-îl)  le  pied  coMliiiaelleoiitBt  4^ 
9  >  Fdltier,'  i  epée  toufonr^  kort  du  'foiirraail  »  )«  nfai* 
)»  c^as^  d'agir  pour  le  bien  de  lard^onf  il  ett  teu» 
n  :  q«e  4e  ^ille  Tempive ,  et  qae  faille  dans  la  ^elvatte 

*  oTcstreteBir  avec  le  Tont-teiMaiit.  Oai ,  je  aoU 
9»  f  é«Dla  de  ccpntaenv  a&  repealir  kt  iiutana  qui  me 
w  reiteBl/  el  d^  posfr  atiea  ptedi  sar  le  eouéain  du' 
ii<  tepca^ 

.  9  -Qofai^-feàialve'dé  ly  couronne,  da  tirâiie,  de 

1^  .mea  armées?  ^e  ne  veuK  plaa  aenger^à  laver  mes 

»  finitea  dans  les  lannns  de  la-copiîponclion  3  je  i^^nx 

^vn  allcr£aiD  ma  viç  au.seii»  de  la traoqniUkéj  là^  jfe 

eiïlirat  «ans  oeaae  le  Coxeji}  lé^  sons  eeiaer  i^  louerai 

•  rÉtêrnel. 
)i  Je 'Veux  éloigner  ma  main  de  ce  rojfâmmepévisT 

n  .saUe^eisemer.daiis4e  champ  de  mpn  cceur  le  grain 

»'  de  famour  de  Dieu.A^Jâat  L^  <1^  CU^  ^  iV*  Je 


n  yeux  être  assidtk  à  .la  cour  sublime  de  l'immuable 
a   Vérité^  je  ?eux  combattre  mes  passions  et  ployer  la 

»  tenle^vle  meè'dBsîrsvAJtiJaJ  «^  J)i^j>«  J<^0)* 
'  »  Qne  moii  augo^f e  héritier  Mahomet  prenne  me 

»  place  5  qae  son  règne  soit  glorieux  et  fortuné')  que^ 

V  pendant  sa. durée;-  3  n'y  ait  point  de  malheureux, 

ii'  qne  Ton  n^entende  arncun  soupir,  y» 
'  Khdil  pacha  -et  les  principaux  officiers  de  TBt^l 


'  •    • 


»  > 


il  ifc 


<i)  AUvsîoa  à  TuMAp  «les  .Artbe»  ^omadeft.y.qp^  enlèvent Jeura 
lentes  lorsqu'ils  qtiUteni  on  endmît  pb<ir'a)lcr  chercher  d*'aûtirCk^|nm- 
rages.  •  »     *  i         .    1  - 
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s*opp(Mèrenl  en  tm  à  la  défterminatton  Je  Meonid  ( 
il  persista  dans  son  dessein ,  plaça  aan  "Blé  snr  le  tfône, 
el  se  retira  à  Magnésie.  Geei  arriva  en  847  (i44^)* 

Les  princes  voisina  ayant  appcis  Tabdicati^Ott.de 
Monrad,  s'itnaginèrenl  dans  leur  esprit  Hiéckanl 
aoniUé  d'nne  haine  invétérâe  ^  dana  leur  cœur  hjpoF> 
crite  blessé  de  Tépine  de  l'enyiey  qpile  la  retraite  dn 
snltan  ne  provenait  cpie  d'un  dérangement  danf  son 
cerveau^  et  formèrent  le  projiet  .d'altaqQer  to(|ii  en- 
semble Tempire  ottoman^  Le  chef  de  cetba  troupe 
infiie,  Garaniaa*QgIoi]»  écrivit  à  Tinfidèle  deHon^ 
grie  (Ladislas»  roi  de  Hongrie ),  en  cea  tenhes  : 
Mourad  a  perdu  la  raison  ^  et  il  consnme  sa  viiadans 
les  plaisirs  avec  des  compagnons  de  débauché*.  Un 
{eone  enfant  Ta  remplacé  dans  le  gonvemement.de 
TEtat ,  &ible  plante ,  qu'il  est  bien  facile  de  déra«- 
ciner.Iln'a  point  vu  le  jour  du  combat.  Il  n\  point 
conduit  aop  coursier  sur  le  champ  de  bataille.  C'est 
le  moment  dç  nous  unir  et  d^attaquer  ce  monarque 
inexpérimenté  ^  car,  si  nous  attendons  qae  Tauréole 
de  son  bonheur  ait  répandu  au  loin  deè  rajona  éola- 
taoa»  c'est  en  vain  que  nous  chercheinons  une  occa- 
aioii  aemblable..  a 
Ces  nouvelles  ridiculea  ayant  circif  lé  parmi  1<^  mal- 
heureux chrétiens ,  c^ux-ci  ci^voyè^ent  de  tOfiscQiés 
des  let|ares,  CUmt  4os  efforts  réimû^  etrassen^lèrent 
en  peu  de  tems  une  forte  armée.  Elle  se  composait  de 
Hongrois  ,  d'Allemands ,  de  Bosniens  ,  d'Albanais 
*jSi*j^  de  Moldaves ^Ijjb  t^  dé  Valaqùes^  de  Francs 
et  d'autres  chrétiens. 


Lt  dëapftie  hÊmOffioé,  ni  4«.  S^nrie,  se  mit  à  ¥m^ 
TtmiàrpLwà^i  <pnitre*TiDgl  miifo  adUtU  ipfidèkit  re^ 
jTêtai  4e  coirataos  de  iftiL  le  sui^ieiit  ?  leurs' oohortes 
MikeicMiee,  ^léMiMie  à  U  mer  Mire,  ae  dirlgèlteitt 
«ers-lee  eoalniee  linânlauHiet)  ils  pàaéèKAt  pér  Bel^ 
•0iwk/eUèi«àtàlIieepelt8t  rerag èvfnt  toat  le  peys» 
HÊûf^tixèmmii^ht  gonvcmeiir^e  NicepélMy  MohaiD^ 

ff«^-i»W*  fi^  d^  JFiiroo?r^3rfi«»W^  fw  moment /ew- 
rvble^  et|  avec  une  troupe  de  braves j^  attaqiifi  Ter* 
.rièire-garde;,.  qu'il. mit  ea  déron^^ . et  fit  plgsi^ips 
prisoctoiers^  qu'il  euYOsa  les.  mains  liées  i  la  eoi^^dfi 
sultan  (i).  '''  ,  .    ...;      ,.. 

Ïj€  désir  de  Tinfortuipé  roi  de.  Hoogrie^était  d^  pfui- 
ser  Âar  Varna  ^  de  se  fendre  ensuite  ^^Cposlpntj^if^pley 
jpoùr  y  épçusef  la  fille  ^  l'empereur  g^eto^^  ^%,  p^M^.4'^- 
1er  i  Andrinople.  Dans  cette  intention  »  il  se  dmgna 
du  coté  de  Varna.  Les  gouverneurs  des  frontières 
ayûl  a|i^rïs  là  marcbe  de  cette  àrmèe  innombrable, 
en  eisf  êy^utldé  suite  la  nouteHunàiie  édui*  t)ttoibane. 
Let  iàfgtè  tnilfriàliséJ,  ripthiiféM  cMticèHés' ensemble ,. 
^nstamSatrétit  le  f^ftle*  èe^uVètàm'  qtlé!  les  vife  infidèles 

•^éititèiil'idtis  'hfrià  tsontre  i'em^Ire'bUôiùan,  et  loi 

fiHeM  'iientir  qtiè,  dans  celte  clrcOhstktic!e,'là  présence 
^d«i^i4èl<^ieux  MéUrsd'Maittiéèbssàrtb.  Atec  l'aàtôH- 

Mliott  èe  l'adéleiteitt  liiofiarqttbVâa'  éi^i^i^^t 'i 
^Hi&Ènféèiiiéé'  Icttl^;  ptfi'  lofj^ellcf4lâ  -  lut  appriretit  Tir- 

SaaJ-cddin  assure  que  .Fon  pouvait  avoir  une  fort  beUe  fillf  pour  une 


(  ^w  ) 

nlpiiiMi  des  niéqÉéaflb/  «t,kr  isrfAHn€lreÉi««l'àondrev 

.'  -IWinéé  dû  ta  :fti^tanéé  ^Aptoce.  Monnwi  ti^pdsdH. 

.•qu'a^Mit  ieD&90é«lwftffaiiieajdtidKmle>  U  me^Otftttit 

:ÇM^I«k  «  c«ik]Wofi  luiid£BiiiUhAÉ«  Le^TÛÎrô'iite  «e 

jfelSNilire»!  pOMAq  âk  écrûfinénlid»  bmims»  «ni  toute 

Uâieràiie;gmnii iiciMe^ .<|iic aifes  ihlétét» Aé  i'eakj^ire 
iuîtctfaiâkl.  à^'oteoB,  il  éteii  oiilî^é  «a  outtfcittilce 

"i^^X^-  de  ^èinr"*  iêtir  ïMé  V«{iÛi^st^  I^tteilii  f  que 

fâ*àillet]rs  il  éonnaîssait  le  grand,  précepte  de  la  loi 
'  AmiulnAinë  (celui  de  côn^battre  '  léç  .îfafiflèlej)^;  qu  il 
*ëtaitf'âohc  indîapébsaïile'qu*!!  quittât  îaàs  dinerer  s^ 
retraite ,  s'il  ne  voalait  point  que  rislamisme  éprouvât 
"Ub»  édhacl  'Cette'  lettre  etanl'  parvëiiiié  au  religieux 
*t>\Miltie,  ATôûrad  crut  devoir  y  obtempérer  :  suivi  de 
"ië^'genseyaun'côrps  de  icavaïeriê,  ij  vmt  en' toute 
'hâté  au^bôrd  de  là  mer  ^  mais  ayant  trouvé  ledétrqit 

dç,Gallipo)i  occupé  ^ar  soixante-cinq  galère^  ^^f^ 

franquee^  il  se,  dîiîfi^9  éclairé  pfOr^'i^l^pipHi^lUvne» 

vers  Akcliéf  H^SWr^  Ç^pçu^t;»  ,Piw -^^Wit  fiiil  eoH- 

najMre  à  Khalil  p^j^a, J^e  4Q4i^Jt^  fg^i^  HVMt  4«j|^é  ià 

Mouradj  j^j^^i-yi^ipii  dfjlf^^evtai^flQOpliMlpIi^.: 

,&^  roù.jjÇfie«ïfl?)^  a«cMHHl- 

-fPS  ,^ Vp  troujç:  4^  .^4}rçft.|imsi4iM«s ,  se  ren4»t,sbv 

,1^  4:Upgpjjui,fft  vjsf^.^.  A^cJà^rftiWr»  po^  r^fltfiir 

le.  Ibr^^né  moijiarqçe.:  j JH, jftt;  ei|.p4Q^Ae"WiplM^)#»8 

canons  pour  protéger  son  passage ,  et  envoya  des  vais-» 

seaux  pour  le  transporter^  lui  et  ceux  qui  le  suivaient. 

'CottÉveirillÊMISttrèè  ^Uéla  prudence  aVaît  âictéés'éérîJent 

secoiidéesp^)apredestinatiQ9.^l^i^^^  Vt'jr^^iJâf 


r 
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^MftaJiUf'   «|»U  }à6wÀà  tt^nAA  UééXraH  sans 

peine/ et  "se  inît  en  marche  pour' pi^pager  la  parole 
âë  iDIta^'iét  èxtèrlnînpr  les  dévoyés  ïnfiâèl^.' 

ItiëWAt'Mduraa'él  M^àhôme^  firent' dans  Ta  plaine 
A'A'ndrlnople  la  |0ncti6à'  de  lênré  deux  armées,  seM- 
blalltes  i^eî/xÂeli,  et  lé  zépliyr  àe  la  ^idôî/e  vint 
agftw-rélfeBdâtd  dte  le  ibi.^  -       <      *'     ' 

-C^pei^dlait  le$  iolflklii^'jiifidikr  qvio  MobaainlccU' 
bej  avait  fiiits  prisonniers  arrivèrent  auprès. de  Mon** 
vA^^Q^^ri^x  pHnee,  itatis&ii/.ooiisUérfl  €•  êÊuafcès 
comm^  «a  bf»i'4i|gnie  p  lot  »dveM>  i  TÉieited  de  «ivei^ 
9cXiom:àAe^hQ9'  Vw  f  Ui9mU  mm  9kp  h  «ultea Mft*i 
VMPf  i|  4  An<lrinoï^»  il>se  mît  i  U  tétcidet  IrMpea^ 
qt,, . ^déi  4u  #^couc%  de  râtPfl  <|Pii  nOu«  iMpûo  le^i 
le  hinn  <}w  noms  fiMions^  U  se<hâU. d'uUer  .if«^eiter 
Lb^  fi^^cpjéiMis*  tu» 

Sfvt  çfi^  .entrefaites,  lei'Dlû»^^!!^»  anssi  vik nfue.U 

poussière,   jUfi»lfâ.  ayent  pâsaé  pèr  là  '?dliJcklë> 

étaient  •  arrives  à  Varna  :  les  Otîonlans  les  y  aliei^ 
firent, 'et' les  *dêut  années  se  mirent  en  présence; 

k  Au  metin ,  le  roulement  du  tan^our  de  la  gtierre 
))  se  fie 'entendre,  ei  remplit ,  d^  Portent  à  Toccident/ 
yi  PitmO^p&ére*  »    •  "       ' 

A  •  •  r  •  -  • 

Bientôt  le' champ  db  BaUiiflé  iîit  couvert  de  corps 
Mm'tëtti  y  de  tétés  sépkrées  dé  leur*  corps  ; '  et  Une 
foulé  'dé  bi>aves ,  énti^àtoés'  par  des  torlréns  dé  sang ,!' 
furent  précipités  dans  la  vàlIéé  de  la  inbrt.  '      ' 

Gomme  les  troupes  infidèles  étaient  iiMotmLrafbles,. 
Tarmée  ottomane  plia ,   et  Carajeh-Bey,  bégler-bej. 


I 


I»ii»Qr,»c  .à.ViUimiR«  nMM>ï|r<li»«.  MaiirMl,  ##Us£iMt« 
ble  de  8^  &v^iw..  Q«Aat  au  îols^rlan^  4fjai  usaient 

sen^tow»  pfMTf^  4^  (traits. 

Bientôt  U  vicloire,  semblable  à  1194  î^m^  fianoéii  9 
éfartAsmi  vaile  impArtvn>»-^t  se.  montra  iradîeiisfl  aiul 
r4§i4^^|papressés  ik  triimpbaiil,  w^itAr^ufS^  '•  U)nwr 
n'  mes.  4 .  Ii'^t«i3(iel  » ,  s'éfiriaj^-t-il  alor a,  jfafc  qui  iii>U4 
».#iV^>m  ^^^ncn  A^f^emWlis.  »  ]U  9irdoiuMi.«na«Me  qil«i 

gfUf,,  «t  qf/lon  W:mAnjbrât^#nx.  regards  de^  ajr^ugt^ 

wéçr^a..i^*X»^^jp(^^  .      /  : , . 

C«|Nfii4mii  P^  «oq  diii  t^|n)>9ur  4e  Kvi.c|pirç,tl|^ 
ntiimltiiB^»».  pi^éicédéf  /de,  Téte^dai^  duplfigo^l^lie,, 
p<*issârw(*)(W«;^ujrfiier^..p<mt^e  les.  chi^^tiem.  .C<f 
nismWof ,  aj!fM  j»|^«r^  ^  bfnit^'H^.Unçe  la  tét«rf 
saiis«<)ef  VieUp^;)^.^  fk»  I9f4bss^rlHl3^,Xêâj?M4»  furisiiA 
SBMiirdt  &py pw  -€»  se  dèl^«;n4è£^*  J^e  ^la^4^^  ^9^ 

lewi^ÎApt  m  Kous  ne  fom^es  pas  venifs  ici  pour  le 
a  ;i^^  {i(»iigc^4  nptr^  u^icjue  dessein  a  été^  dfî  dé- 
n^fetodre  1a  risUgion  <;|)rijti|en|^*,  t^X^^plâtres^  trou^ 
bléfL|wulJiii(ii>)](tiQn  dçf  guerriers  4^  li(  foi^  n'Aperça- 
rent  pins  i|w  le  cHemiii.d^ila  fuite.  D'yn  f^tre  c6lé^, 


t 

k$  jnfiQaalm^ust,.qu\.  s'^élaient  ékigoéf  .de,  1|^  V^^^p 
^««t^u  Jiriliiii)  4«llpiii  leâ  pQ|niimi49céef-4e»  e^AÎr 
ffBi^iwààUii^iev^^  do  TMlukikmeai  revinrpiUtfmîlleW^ 
4M<i:eti;«î«igiiiB9qt,U.  garde  îlupérifile..  lUi  fp^dureo^ 

4j|;t»|^  imfàt^i^m^i  co^ne  doi  flf«9ib««Qi; ^nn^cl^firt^ 
4|p'«teîpi'l«rMufle*des  ««pU,        ^  ^  ,.._, 

..  X'amLW'dçf  .lilfidilcB  *3uiu|cié(é.  mipe  «•  dffilQVÂp 
i¥h^g\m'ihnj  QEiyQiidi-pikctiay  dt'ftfirèi  rordre^myt^ 

j||iisit»ÎMfq«>H  Danube  Uê  io^d^tf^yi  ft  pei>df«4  4eWK 

de  la  coupe  de  la  movtj^  ^j^  v./^  t  ^^"■^flÇfffffH'li^ 

tlttiiMi«i«IIUPt,if]|iiiAç1e«.{>ai^^  to 

j'.  Aprài  U  viaqire.|  Ifi  y^lUaH  Mouçad  par^qiu-Kt^Jif 
iflhnwp  cl«.b«hKttte  i^r  çoppallf^ Jia^ivïuibr^.de^ceHi^ 

qui  avaient  été  tués  ;  et  ©'aja^it,  pf^,vu.uii,#fiHjjAw 
i9iAi}i^afiiSia|||fhdf(m  1^  çomli^t^.jg|lâ.;?4t  la  IjiîfW 
-fel^K^e^  iJiM  Jt^m^iSP^  «»P  çt0fv?^eat  à,  A^.-Awfr 
4^V(ka.^6wa  4§.  aa  cotur  (giûi».><^4^'^^^  jtb»^T 
Jili(^s.piaaai^^.f  fyi,l  Mtk.à  ^i^e  le  tempk  appelé 
jd4ffRR.^om>;#»f9r^d'AzebY|^fjia)^  «  Si  quel^u'ij^p 

^1 .4'ff*r!f«<-f!Wt  ÇA^  baiffee  .Ijlfifiç^ie^  juVffipou^if 

*  iA«rbnbsy#  iÀii>>HÎWt  P<WiPW^«P«  à  ?«>«  ^WfiT 
-jM^vif»  mm  t^c^ir^^^eJtflc Jfçseraît  poiut  p^ip^^é 

if,.AiJUiim<Vr^  WffiîWn  WP«>F*^^  de  jeuQ^sse^  n  ; ,,(, 
.»j  4ppè»,qi|e  ]VIqwj:f\4fBUt  ;i*çp|ipo^*ij§  .une  entlàrç  vic^ 
toire  par  la  iaveur  de  celui  qui  distribue  i  sou  gré 


i 

^ 


^  les  royaomeâ  du  monàei  il  fitTenrr  en  ili  pMseiice  les 
officiers  qui  avrietttfiii  honteasemeiit ,  etoréMina 
qae  les  tins  fassent  pnnts  de  mort,  et  que  les  antres, 
conyeits  de  Vétenîens  de  femmes,  ftMettt  ignominién- 
tement  conduits  pai^  toat  leoamp*  Les  pradens  miiiis» 
très  se  prdstemirent  (se  frottètent  le.  visage  j^. 
w^j^)  au  pied  du  trône  ^  oniement  du  toxmàtf  et  stt|^ 
l^tifiréttt  le  sultan  de  no  point  troublery  par  dei  oh&- 

•  •  • 

thnèns  ;  la  joie  d^n  sî  beftu  ît>ur«  Le  monar^e  dé- 
lyMnBtrè  qui  n^  cStercbrit  qne  ToiscaéiM  de  paMtoBMr, 
^  tendit  filcllêmenf  eux  vœnx  de  ses  visirs.  Il  $t  coiÉ<- 
téiiCB  éeulemél<t.de  prtvei^  de  lenfè  «Marges  les  pkab 


'  1  »  ♦     »  »  »       /- 1 


C(Hi|>aMés;  ''  '  <    X.  '^-'  '  '  ••V  '  ■  ^  '- 
'  '  '  Cependàilt  la'  tétè^  du  ttalheurenk  roi  de  '  Hon^e 
(ht  mise. dans  dùtiiièl',  pour  quV)n*pAt  la'coiiMrWt) 
et  eut Uyée  à  fir^ëéè^  Lii',  #n  F Ata  dti  •  Tase  wà  -eNe 
MAt',  on  lailaTia  ;  cm  h  posa  au  h'attt  d^nepiifM,  et 
tlà'là  promena  danr  la  TÎtle  ;  au;  teSMû  de  grubdea 
^moiistratîoiisdeijofè.  ^      •     ^-    '         '        '^  »:■)' 
'*'-1La  cour  ottmUine  fit  saVoif  atÉt'>diilh^s>tti^ 
làilK^lmàns   la  noùyelle  de  cette'  vfclotre,  et'  lew 
eiiTOya  en  même  temsi,  pour  ledr  doàfaiir  ime  iàèé  Am 
sa  puissance  ^^dés^'ésblà^es  chrétieiisf  Vetétuy  de  t^ 
'^às^éB,  pieds  et  maitis  fiés  :  A^ëB^Bèy  en  condnilSh 
entr*autrèà  *rinçt-cinq  au  afaltàn  du  Gi(trè.  Les'Égyp-^ 
liidhs,  du  corps  Buet  O;^^  ,J^  ^7*^  ^  les  formes 
àtUlItiques  de  ces  infidèles ,  conçurtnt  une  haute  idée 
de  la  brsiToure  des  Ottomans,  et  pai^toM on  entendait 
ecs  paroles  :  «  C'est  Dieu  lui-même  qui  iairorise  jce 
»  peuple,  i  .     •    ♦ 


(3.7) 
Le  gnmd  Atoorid,  Kprèê'atw  payé  au  Trj)inllaut  « 
le  tribut  de  sa  reconnaissance ,  revint,  plein  de  bpn** 
Iwitr  tftf^  glMie  A  «a  cap&tak  AndrÎQOple.  .„^,.  ï. 
>   Cette  victoire»  q«i  porta  k  foiè  dans  le  90tmwfiH 
fidèlua»  enl  lien  le  9  de  rejeb  646  j(ii»  odobite  i444  ) 


1.    'i    r.»   ^ 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

«         m 

•    Il  .   1    - 

« 

■•     i      .     1. 

-  'Séance  du  aij  ùt>riï  tÀà6. 

-  J     É 

•  '£•  Af  X  •  Mgr*,  .w  jDug  9'Oiu.iAjf  s  présidç  la  séance, . 

•  '11* 

Une  lettre  du  secrëtaîiexté  la  Soelâé  RojaL?  A^^sm^ 
de  Londres  acoompagne  l'enToi  de  la  ^*  partie  du  i  *'  ^olume 
dea  TruMoctians  de  cette  Société,  et  efifire  à  la  Société  Àsîati- 
que  Fezpiession  des  sentimens.  d<^t  les  membres  de  la  So- 
eiété  de  Londres  sont  animés  à  T^ard  de  celte  de  l'^urts. 

^  M.  Klaprodi écrit  à  la  Société,  en  lut  adressant  le  pk«<^ 
mier  exemplaîie  d'une  carte  sur  laqriièHé  est'traoé  fe'conrs 
dn  Burrampouier  ou  Tarau-itanfio^tclnà  ^  d'aprbies*rè*- 
diercnes  particulières* 

M (  AM-Miiuiat ,  :s0(rétaii«  ^IsiSUbiél^  t  lit btfiyfvort 
eor  les  travaus  du  Conseil,  pendant  le^  derniers  nsois  de 
l'année  i8a5  j  et  les  |roîa  premien  mois  de  i8a6. 

Un  membre  ;  w  nom  de  M.Ie  baron  Dc^ando ,  comme 
rapporteur  de  la  Commission  des  fonds ,  lit  un  rapport  sur 


(  3*8  ) 

h^Hcêàtset  ha  iëpetnté  àe  la  Soc^Aë;  ^Ami  fnàëe 
deroïene*  .       •    » 

M.  Saint-Maftiii  ^  Vvik  ée$  ifimut  têuêems  laoniaiét  dni 
I»  idémMve  oëmMS  générali ,  00  sob  apiu  «i  «a  aom  deèoo 
ColQf  lie  Hi  Hmcv  Ik  «^  ri{»part  ftar  rëtat.4e  l^^ppukfrt 
litë  de  la  Sociëtë  y  et  annonce  Tîntention  de  0oamettre  au 
Contett,  A—  aa  pUia  pwmhainfl  n<anMy  qual^tt^a  abjerta^ 
tiona  sur  le  même  sujet. 

Les  personnes  doi&t  9ek  bams  auErent  sont  présentées  et 
agréées  cooune  membres  de  la  Société. 

M.  DvBAfOR ,  professeur  de  belles-lettres  k  FEcoIe  rojale 
de  Saint-Cyr.  , .   . 

M.  ToRRow  (Louia-Robert),  de  Berlin. 

M.  G.  DE  Tbbubnthal,  professeur  de  langue  et  de  littéra- 
ture allemande ,  k  Ttf^le  royi^Ie  4e  Sain)rCyr» 

M.  TiGUIEE  fils. 

On  dépose  sur  le  «bureau  des  âtemplàires  de  dÎTérsilki- 
TTBges  ordoBoéa  par  l#  «onseil  ^  savoir  I       '  .t  / 

1*  tfEssM  sur  k  Pali^  par  MM.  Bumouf  et  htnàa  ; 


»  I  '    '        *■  ^    ■*     '     •  ' 


9*  Lesaep^  premières  Ceuilles  de  Védition  de  Sacohtàla, 

•'  « -^       •    *     .  ,  <"'■<«.    f,   <    • 

pw.HI,  q.é.y,  .Uv^»^      . 

t  ■  ..II...  .         , .     ,      I  l, 

<*^  IwMMifmfi^  par  JVIJMI.  C^. 


t   «  «  >■  •  » 


^li«iaMd(^  l^andiesse  -,  ii|-8»^ 

4^  Les  Focabulaires  géorgim;fra94f0k  ^PjfmÇMS^^ 
I^H  rédi|^pÉrMvJUapratk|^fiim«  1^^  Wr9°;{. 

5*»  Ïa  troisième  paHie  Ad  iMâftciàs;  fett«-«bûiais  A 
duclion  latine',  par  St.'StSnifltas  Julfenf.*  *  "    «      .     '.!..    i 

NJ.  de  Sacy  lit  un  Discours  sur  VtkilUédeféta^Jle  la 

poésie  araàe.  '1 


(  î«9  ) 
Jl.  I*i^«is  %iAu  f ngmeM  à'tm  EsMi  mt  /a  UHéraiare 
sétiskmUi  '  - 

(Llieure  a^ancfe  h^a  pas  permis  d^entei^dre  les  moro^ux 
qui  aTaieniétë  aonoiîc&  par  MÏM.  StanUlas  Julien  et  E.  Co- 
q^i9NrfdBi.J)d(qiilb^(i,  ei.^oji  4fTaiem  offrijrt  Tuii  ,.i}ne 

jèi  Jrtdfafyaèiiiiit  totorif nar  4Bhifc  lLhaMatoi)i  «  . 

Les  membres  de  la  Sociëlë  ;spiil  biil&'Ji  dëpdser  ^ans 
lllrne  tes'iolet  pour  le  renouTellemeot  du  boreaa  c;t  de  la 
s^fîe  sortante  des  ipembres  du  conseil.  On  procède  ensuite 
au  dtfpoiûVmiiWf ^ii..pcr]a(îiy  La.^pwiîllfipwnt  af^ppur 
gfciillatlf  mêà^mtêifÊÊê  mùw$Ê»n  ;     . 

« 

*  '  PrésfdenHiu  tÇùiUeil  «  M.  le  baron  Silyescre  de  Sacy. 

,F:icçrprés¥^f^  l9Comte  de  Lasteyrie,]a*  lecomite 

d'Hauteriye.  ^. 

SàtrtkMiê  û  iiélfêèmH  BtM&»ihé€ùinfi  i  M.  B.  ■uwiottf.   t 
*  Tnfion^r;  M/'Wurli.                       '                     .     " 
Commissaire^  duJmtU^  MM.  .1«  baron  Degéfai^, 
HpMillei,  WnrU»  ^  

Memèr^  duOnueU,  MM.  leunlu  Lanjirinaîs ,  Hasv; 
le  banm  de  ^Humboldtt  Klaproth,  le  baron  Pasqoier, 
OiMipoUién  jeuM  ^  le  dne  de  Rànaan ,  RaOul^Rochettfc , 
Ejriès. 

Céiiieitrv,  MM.^aint-Hartin,  A.  Jaiiberl. 

»       •  •   ■> 

.  Sdamee  du  3^  Mm» 

Les  persMHies  «kml  les  aems  suivent  ont  hé  prfaenirfed 
et  adnùses  commis  membres  d*  la  Société. 
MM.  Berohavs,  professeur  à  Berl'in. 

Le  baron  onBotiiL,  conservalear  des  forêts  au  Mans. 

ItOFFiff  Ai«M ,  professeur  à  Stuttgart. 


(    i%0   ) 

On  an^6  que  la  diobribiilmn  du  jFotibial  «era  doréMi- 
▼aot  faite  sur  une  feuille  où  Ton  ooDstatera  la  rciiNae..de. 
chaque  cahier  aa  domicile  des  membres. 

M.  de  Lécluse  annonce  IfipuhlicaUon  d'une  t>issertâtion 
siir  la  langue  basque.  "' '  *'   '  '         .  '    ' 

Un  atidnjme  eà  «onàldl^ak&Mi  '  dePiibi^rtance  dés  OùV 
yrêfjèê  dom  riat>pi^iwiliù>  m  ël<  ordonudé  y^HteOrnse»^'^ 
noumment  deiVUdièa  dé Stomt^a^ tirtrdb<MMiinfniinffA 
5oJ(rauçs  pour  y  contribuer.  ;  ,  ;   ,:,  ,  ,.;„,    .        ; 

M.  Ôuponceau  écrit  de  Philadeli^ieen  adressant  les  Rapi- 
ports  de  la  Sociale ,  des  missions  .améric!^|nes  établie»  M 
Boston,  avecl-essâi'd'uii  alphabet  appUqaé'kliâ  transcr!^ 
tien  de  quelques  idiottlts  dèTAmânque'fiej^léiAfionale.  ' 

M.  Saint-Martia  comaonaiîqiie  quflli|Éasîohiai  latidnaaéM 
latines  kli  oomptabiUtjj  de  la  Société.  Gof  oh^i^f  Mens  spni 
renfoyées  à  l'examen  de  la  Commission  des  fonds,  à  la- 
qodnë  s'adjoindront  les  censeurs' qui t>titéKè^éé  leurs fouo* 
tions  dans  la  dernière  séance  générale.  .  ::    li    • 

Le  ipè#flaiembi»  rappelle  quel»  rionswuijiion  du  ifouanal 
est  maîntenanl  incomplète  et  demanda^'dle  smt  renoo- 
Telée*  Le  Conseil  j  procédera  dans  sa  prochaine  séance. 

if.  Lagi^ange  Ht  le  commenoenkent  de  sa  traduction  ^de 
rpuTrage  historique  par  Tabary,  faite  sur  la  Terlsion  piersMe. 


I    ..     .1     4^f^'nmni^^^àh.UUA^Utréfm$ 


il  I. 


L*édîtMdt  rkiltoir•géaëi]og^ln  dM  Tait«m,(d'Akcw^^ 
enfin  terminée.  £Ue  Ta  être  mise  en  circiiktiott. 

—  La  bibltothèqae  du  Roi  vient  de  s'enrichir  d*an  fort  béaa  'Am-' 
noecrlt  de  ce  nène  owf^ag^.  ÇV^^an  ii|^4^de  aoO'pagef.eaYirvn» 
copié  k  Kasan. 

—  On  a  fait  deputi  pea  plosieure  autres  acqaisttions  d'ouvrages 
orientaux  pour  le  cabinet  des  nanuscritadela  Bibliothèque  du  Roi. 
On  doit  distinguer  parmi  eux  les  parties  qui  manquaient  dans  la  grande 
Hiétqira Universelle  de  MirMinpo. ftn p«9«Pi  jUppite^imnatre jCiiii^er- 
sel ,  îaponais  et  cbjnois^  Dn .  recueil  complet  des  lois  de  la  Géorgie, 
conipile  par  ordre  du  roi  Valihtank.  <j'dM:  un  èësit  m^tioscitt-Sn^de 
5oo  ptjKCs  environ.  Les  trad^çtipiu  ^ménieno^  de  jilqsîeiwa  oMvrSfff* 
du  phiiosopbe  juif  Pbilon',  qui  n  ex'islent  plus  ci/grecÛô  récueildes 
DOëkiés  de  Nersès  Kiaietsi,  lu  pkte  illnstoe  dea'^èèt^ii'àmiéAièhs.  Une 
Histoire  de  l* Arménie  en  vers,  composée  au  li^  siècle  par  Kabram . 
autre  poète  fort  esiimé.        *  '    '^  -  •    ,  ^    a  r.  ^ .    H 


(Jaîn  1826.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

•  r 

De  FaUlîté  de  Fétude  de  la  Poésie  arabe  {ï),  par 
M.  le  baron  SiU^estre  de  Sacy. 


i« 


Le  célèbre  Reiske ,  celui  de  tous  les  orientalistes 
de  l'Europe  qui  a  le  mieux  connu  les  poètes  arabes , 
en  commençant  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  de 
son  édition  de  la  Moatlaka  de  Tarafa  ,  a  cru  néces- 
saire de  justifier  ou  d'excuser  le  choix  qu'il  avait  fait 
de  ce  poème ,  pour  donner  au  public  un  moyen  d'ap- 
précier les  succès  qu'il  avait- obtenus ,  sous  la  direc-  ' 
tion  du  célèbre  Schultens,  dans  l'étude  de  la  langue 
arabe.  Il  ne  se  dissimule  pas  les  objections  auxquelles 
sa  détermination  pourra  donner  lieu.  Les  uns  deman- 
deront à  quoi  peut  servir  la  connaissance  de  l^  poésie 
arabe,  et  quel  ft'uit  il  en  doit  revenir  à  la  Société, 
pour  l'amélioration  des  esprits  ou  l'augmentation  des 
jouissances  de  la  vie.  D'autres  se  plaindront  de  l'obs- 
curité qui  couvre  les  pensées^  et  du  travail  qu'il  en 


(1)  Ce  morceau  a  éU  lu  dan<  la  séance  générale  de  la  Société  Asîa- 
tiqua. 

Tome  VUL  ai 


(  3aa  ) 

coûte  pour  en  obtenir  rintelligeace.  Quelques  hom* 
mes  d'uo  goût  diiBcilc  reprocheront  à  la  poésie  orien- 
tale ses  hyperboles,  et  enrelopperont  dans  une  même 
condamnation ,  sans  distinction  de  teins  et  de  lieux , 
tous  les  poètes  de  l'Orient.  Pourquoi,  diront  d'au- 
tres, mus  par  un  sentiment  d'amitié  et  .portant  un 
véritable  intérétà  1  auteur,  pourquoi,  puisque  tous 
vouliez  publier  quelque  chose  qui  pût  concOiâr.  à  vos 
études  favorites  l'estime  publique^  n^avoir  pas  choisi 
plutôt  un  morceau  historique?  En  lisant  l'histoire  des 
événemens  qui  se  sont  passés  dans  une  autre  partie 
du  monde,  en  apprenant  à  connaître  les  lieux  et  les 
tems  qui  en  ont  été  témoins ,  les  savans  conviendraient 
peut*étre  de  l'utilité  de  ces  études  et  de  leur  impor- 
tance. Par  un  choix  contraire,  ne  peut-il  pas  arriver 
que  vous  les  décréditiez,  au  lieu  de  leur  concilier 
quelque  faveur?  J'avoue,  dit  Reiske,  que  ceux-ci 
me  paraissent  avoir  raison,  et  je  n'ai  pas  attendu  leur 
objection  pour  être  moi-même  de  cette  opinion;  et 
en  eifet,  la  poésie  arabe  offre- t-elle  quelques  charmes 
comme  celle  des  Grecs  et  des  Latins?  Les  Arabes  ne 
connaissent  pas  la  fiction,  qui  est  Fessence  de  la  poé- 
sie :  ils  ne  savent  pas  conduire  une  fable,  par  d'ingé- 
nieux détours,  à  un  dénouement  heureux  :  la  poésie 
épique  leur  est  inconnue ,  et  ils  n'ignorent  pas  moins 
la  comédie  et  la  tragédie.  ]\lon  goût  d'ailleurs  m'a 
toujours  porté  vers  l'histoire  ;  mais,  lorsque  j'ai  conçu 
l'idée  de  publier  cet  opuscule,  je  manquais  totale- 
ment des  connaissances  nécessaires  pour  aborder 
un  sujet  historique 3  et,  au  moment  où  j'écris  ceci. 
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Phistoire  de  Torieiit  ^  dont  fe  commence  à  entrevoir 
réteodae,  se  présente  à  mes  yenx  comme  un  océan 
innnense^  et «nz  flots  duquel  je  n'ose  me  oottfier. 

On  serait  t^ité  de  se  demander  si  c'est  tout  de  bon 
4}i}e  Reiske  a  énoncé  une  opinion  si  défavorable  à  la 
poésie  arabe^  et  pour  peu  qu'on  prenne  la  peine  de 
lire  encore  nne  page  ou  deux  de  cette  même  préface , 
on  se  trouve  affermi  dans^  ce  doute  ;  car,  totit  bien 
considéré  y  le  censeur  de  la  poésie  arabe  la  trouve  en* 
core  moins  déraisonnable  que  celle  des  Grecs ^  et, 
dans  son  humeur  atrabilaire,  il  n'épargne  pas  mélne 
le  divin  Homère,  dont  il  resterait,  suivant  lui,  bien 
pende  choses,  si  on  retranchait  de  ses  podmesfot 
tœdiosajgarrula,  rAapsodica^  frigida,  stupifla^  stiUta, 
exsecrabitia*  Ces  blasphèmes  littéraireâ^ue- je  n'ai 
pas  osé  traduire,  ne  sont  pourtant  qu'un«< sorte  de 
plaisanterie,  et  Reiske  en  revient  à  un  principe  plus 
raisonnable  j  c'est  qu'il  ne  faut  ni  rejeter  ce  que  l'ad- 
miration de  plusieurs  siècles  a  consacré,  ni  louer  ce 
qui  est  évidemment  répréhensible,  et  que,  lorsqu'on 
veut  tirer  des  ténèbres  de  l'oubli  les  ouvrages  d'une 
nation,  les  étudier  et  en  faire  son  profit,  l'éqiiité 
veut  qu'en  les  jugeant  on  preqne  en  considération 
les  ]ieus  et  les  tems  qui  l^s  ont  produits,  le  caractère, 
le  génie  et  les  mJœnrs  du  peuple  auquel  ils  appar- 
tiénneuL 

J'ai  cité  les  reproches  que  Reiske  faisait  à  la  poésie, 
arabe,  préférablement  à  ceux  que  d*autres  littérateurs, 
lui  ont  adi*essés  à  une  époque  plus  récente,  parce 
que  bien  peu  d'orientalistes  peuvent  prononcer  comme 
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lui  en  conoaissance  de  cause  aur  un  aujet  qu'il  aVaft 
approfondi  9  tandis  que  les  antres  >  pour  ia  plupart  > 
l'ont  à  peine  effleuré.  Du  reste >  je  ne  serai ,  je  crois^ 
démenti  par  personne  si  favance  qu'autant  Reiske 
fait  autorité  quand  il  si'agit  d'érudition^  autant  il  est 
récusable  en  matifère  de  goût.  S'il  fallait  donner  une 
preuve  de  Tune  et  de  l'autre  assertion,  je  n'en  cher- 
cherais point  d'autre  que  sa  traduction  du  poème  de 
TaraCsi  et  le  commentaire  qu'il  y  a  joint. 

Mais  puisque  les  questions  que  se  faisait  à  lui-même 
ce  savant  orientaliste  sur  le  mérite  de  la  poésie  des 
AraiiKes  ^  et  sur  le  fruit  qu'on  peut  retirer  de  l'étude 
des.monumens  du  génie  poétique  de  cette  nation,  ne 
paraissent  point  encore  définitivement  décidées,  il 
me .  sera  peut-être  permis  de  réclamet  aujourd'hui 
quelques  instans  l'attention  de  cette  assemblée ,  pour 
faire  voir  que  cette  étude  n'est  pas  si  ingrate  et  si 
iufructuense  que  le  pensent  ses  détracteurs,  et  que 
loin  qu'on  ait  trop  fait  i  cet  égard,  on  a  à  peine  ou- 
vert la  carrière ,  et  on  ne  saurait  assez  encourager 
les  eSbrts  dés  hommes  qui  se  dévouent  à  cette  bran- 
che importante  de  la  littérature  orientale.  Mais,  avant 
d'entrer  dans  mon  sujet,  je  dois  avertir  que,  pour  le 
concentrer  davantage,  je  ne  parlerai  que  de  la  poésie 
des  Arabes,  et  je  ne  me  permettrai  aucune  citation. 

Quand  je  parle  des  fruits  qu'on  peut  retirer  de 
l'étude  de  la  poésie  arabe ,  je  suppose  d'abord  iju'on 
n'exigera  pas-  d'elle  plus  que  de  la  poésie  grecque  et 
latine^  et,  en  second  lieu,  'je  n'entends  parler  q%g^ 
des  compositions  vraiment  poétiques ,  et  non  des  Irai-    / 
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tés  de  grammaire  »  des  dictionnaires ^  des  élémens  dû 
médecine^  de  théologie,  de  jurisprudence,  d'astro* 
nomie,  etc.,  écrits  en  Ters,  dont  la  poésie  ne  conr- 
siste  que  dans  l'assajétissement  à  une  certaine  mesure 
et  à,  la  rime^  et  qui  d*iiilleurs  ne  sont  pas  plus  des 
poèmes  que  les  vers  techniques  de  Despautère,  ou 
les  racines  grecques  de  Port-Royal.  Il  pourrait  être 
utile  de  publier  quelques-uns  de  ces  livres,  comme 
l'u^^/^a  d'Ebn-Malec^  le  Molkat-aUrah  de  Hariri  j 
mais  ce  serait  seulement  sous  le  point  de  Tue  de  la 
doctrine. 

Parmi  les  motifs  qui  recommandent  l'étude  de  la 
poésie  arabe,  les  uns  sont  généraux  et  peuvent  s'ap- 
pliquer à  la  littérature  de  tous  les  peuples  ^  les  autres 
sont  spéciaux  et  tirés  de  chxonstances  propres  à  la 
nation  arabe.  Les  premiers  peuvent  tous  se  réduire  à 
cette  seule  observation,  que  pour  bien  connaître  une 
langue ,  lorsqu'on  ne  se  propose  pas  pour  unique  but, 
dans  cett«  étude,  de  la  faire  servir  aux  besoins  ordi- 
naires de  la  vie,  il  faut  l'embrasser  dans  toute  son 
étendue  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faut  posséder 
tous  les  termes  techniques  des  arts  et  des  sciences 
dont  l'usage,  même  pour  la  langue  qu\)n  a  parlée 
dès  l'enfance,  est  concentré  dan4  le  cercle  étroit 
dt$  hommes  qui  se  livrent  à  ces  études  spéciales; 
mais  qui,  réduit  à  son  véritable  sens,  signifie  qu'il 
ne  faut  être  étranger  -  à  aucune  des  formes  du 
discours,  à  aucune  des  expressions  employées' par 
les  bons  écrivains,  prosateurs  ou  poètes,  qui  com- 
posent la  littérature  de  cette  langue.  Oserait-on  en 
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elïet  se  flatter  de  bien  posséder  la  langue  grecque^ 
si  on  n'avait  lu  ni  Homère,  ni  Sophocle,,  ni  Es- 
chyle, ni  Pindare?  Et  serait-on  regardé  comme 
savant  dans  la  langue  commune  à  la  littérature  de 
toute  ritalie»  si  on  ne  pouvait  entendre  Pétrarcpie , 
Le  Tasse  ou  l'Ârioste  ?  Plus^  chez  une  nation,  là  langue 
poétique  diffère  du  langage  des  prosateui*s^  plus  l'é- 
tude de  la  poésie  est  indispensable  à  quiconque  aspire 
â  acquérir  une  connaissance  parfiiîie  de  la  langue,  et 
on  ne  saurait  nier  que,  sous  ce  point  de  vue,  la  thèse 
générale  que  nous  soutenons  nait  une  application 
toute  particulière  à  la  langue  arabe.  Mai$ ,  si  nous  ' 
quittons  ces  considérations  générales  pour  descendre 
aux  motifs  particuliers  qui  rendent  nécessaire  l'étude 
de  la  poésie  arabe,  nous  serons-  bientôt  convaincus 
des  avantages  inappréciables  de  cette  étude.  Obser- 
vons d'abord  que ,  pour  les  tems  antérieurs  à  Maho-- 
met  et  même  au  deuxième  siècle  de  Thégire,  il 
n'existe  aucun  monument  historique  qui  puisse  nous 
instruire  de  ce  qu'était  la  civilisation  des  Arabes,  de 
leurs  opinions,  de  leurs  préjugés,  dç  leurs  mœurs, 
de  leur  législation,  de  leur  politique,  enfin  de  l'état 
de  la  société  parmi  eux,  considérée  sous  tous  les  points 
de  vue,  que  les  poésies  qui  nous  sont  restées  de  ces 
tems  anciens,  les  proverbes,  et  les  traditions  plus  ou 
moins  altérées  que  nous  ont  conservées  les  premiers 
commentateurs  de  l'Alcoran ,  et  les  grammairiens  qui 
ont  consacré  leurs  efforts  a  l'explication  de  ces  anti* 
ques  poésies,  ou  à  la  recherche  de  l'origine  des  pro- 
verbes. Sur  tous  les  points  obscurs  de  l'antiquité , 
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c'est  presque  toujottr^  à  dt$  fragmens  de  poésie  quHls 
0Dt  recptirs»  pour  prouver  la  vérité  dea  usages  ou  des 
opinions  qu'ils  attribuent  ans  Arabes  idol&tres ,  âncé- 
tris^^des  musulmans.  Et  si.  celui  qui  aime  à  remonter 
à  l'origine  des  peuples  et  à  retracer  l'histoire  et  les 
progrès  de  leur  civilisation ,  éprouvé  ici  un-  regret, 
c'est  que  ces  anciens  monumens  de  la  littérature  des 
Ârabcis,  ces  débris  «d'une  culture  plus  avancée  qu'on 
ne  le  pense  communément^  ne  nous  soient  pas  par- 
venus en  plus  grand  nombre.  En  effet,  peut«oa  lire 
avec  un  peu  de  réflexion  quelques-uns  de  ces  poèmes 
antiques  où  le  système  compliqué  de  la  grammaire 
arabe  est  observé  avec  plus  de  rigueur  encore  que 
dans  l'jklcoran,  où  toutes  les  règles  d'une  prosodie 
éminemment  artificielle  sont  suivies  avec  une  scru- 
puleuse .exactitude,  sans  demeurer  convaincu    que 
long-tems  avant  le  fondateur  de  l'islamisme ,  et  dans 
la  presqu'île  de  l'Arabie ,  et  parmi  les  tribus  nom- 
breuses qui,  couvraient  les  plaines  de  la  Mésopotamie, 
^t  à  la  cour  des  rois  de  Hiraet  de  Gassan,  il  y  avait 
eu  de  ces  génies  qui  impriment  leur  caractère  à  leur 
siècle,  et  deviennent  la  règle  des  âges  qui  les  suivent? 
Ce  sopt  sans  doute  des  hommes  de  ce  genre  qui  avaient 
irrévocablement  fixé  les  lots  du  langage,  et  dicté  à  la 
poésie  arabe  le  code  qui  devait  la  régir,  et  qui ,  après 
tant  de  siècles,  la  régit  encore  aujourd'hui,  et  a  sou- 
mis â  son  influence  les  Persans  et  les  Turcs?  Voulez** 
vous  connaître  à  fond  la  vie  de  lliomme  étonnant 
qui ,  peut-être  sans  avoir  eu  d'abord  d'autre  dessein 
que  d'épurer  la  religion  de  son  pays  et  de  détruire  le 
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polythéisme,  se  vit  entraîné,  par  la  force  des  circons' 
tances,  à  fonder  un  gonvernebient  théocra tique  qui 
devait  changer  la  face  d'une  grande  partie  de  rAsie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Europe?  Vous  rencontrerez â  cha- 
que page  de  nombreux  morceaux  de  poésie  ,  qui  se- 
ront amant  d'énigmes  pour  vous,  si  vous  ne  vous  êtes 
de  bonne  heure  familiarisé  avec  les  figures  hardies  et 
les  expressions  particulières  qui  caractérisent  le  lan-*^ 
gage  poétique*  Quel  monument  plus  important  de  la 
littérature  arabe  que  ce  recueil  qui,  sous  le  titre  mo- 
deste de  Kitaih'àlaganiy  ou  livre  des  Chansons ,  con«* 
tient  une.  érudition  immense,  et  pourrait  suffire  à  lui 
seul  pour  composer  le  tableau  de  la  culture  des  Ara- 
bes avant  l'islamisme,  et  pendant  la  plus  glorieuse 
époque*  de  l'empire  des  Khalifes  !  Mais  quel  est 
l'homme  qui,  s'étant  borné  par  système  à  lire  de  se* 
ches  chroniques  ou  de  froids  annalistes,  oseraît  ha- 
sarder de  risquer  sa  fragile  barque  sur  cet  océan 
immense  ?  Mais  que  dis-je  ?  Dans  ces  annales  même 
souvent  si  décharnées,  il  est  bien  rare  que  les  écri-^ 
vains  de  l'orient  ne  se  plaisent  pas  à  citer  des  frag- 
mens  plus  ou  moins  lobgs  de  poésie,  qui  servent,  ou 
d'autorités  aux  faits ,  ou  d'ornemens  au  style ,  ou  de 
délassement  aux  lecteurs  :  à  moins  qu'on  ne  Yeuille 
les  supprimer,  ou,  ce  qui  ne  vaut  guère  mieux ,  les 
dénaturer  complètement,  comme  ils  le  sont  dans  l'é- 
dition de  l'abrévialeur  deTabari,  il  faudra  encore 
se  résoudre  à  acquérir  quelque  connaissance  du  style 
propre  à  la  poésie  arabe.  Ce  que  j'ai  dit  du  Kitab^ 
alagani  pourrait  s'appliquer  avec  autant  de  raison  au 


recueil  des  proTerbea  arabes  de  Meidant  qui  attend 
encore  nn  éditeur,  ans  vies  des  bommes  illustres 
d'Ebn-Khilcan,  et  a  bien  d'autres  ouvrages  dont  on 
ne  saurait  contester  la  baute  importance. 

J'ai  parlé  jusqulci  camme  si  la  poésie  arabe  ne 
méritait  pas  par  elle-même  de  devenir  l'objet  d'une 
étude  spéciale  ;  et  on  a  pu  croire  que  »  passant  con- 
damnation sur  les  défauts  qu'on  lui  a  reprocbés,  je 
me  bornais  à  demander  grftce  pout  elle,  en  faveur 
des  services  qu'elle  peut  rendre  à  la  science  bistori« 
que*  Je  suis  bien  éloigné  de  penser  ainsi,  et  pourvu 
qu'on  m'accoi-de  que  ,  tout  autre  intérêt  à  part  j  nn 
bomme  de  goût  peut  encore ,  sans  risquer  de  comprc^ 
mettre  sa  réputation,  et  sans  s'exposer  aux  sarcasmes 
d'une  pbilosopbie  dédaigneuse  et  morose ,  consacrer 
d'bonorables  travaux  à  se  pénétrer  des  beautés  des 
poètes  delà  Grèce  et  de  Rome»  et  à  en  faciliter  l'étude 
aux  autres,  je  dirai  bardiment  que  la  poésie  arabe 
n'a  pas  moins  de  diDits  à  exercer  les  talens  de  ceux 
qui  ont  choisi ,  pour  se  rendre  utiles  et  honorer  leur 
siècle,  la  carrière  de  la  littérature  orientale.  Je  n'é- 
tablis point  ici  de  comparaison  entre  les  poètes  de 
l'Arabie  et  ceux  de  l'Europe  payenne.  Je  n'examine 
point  si  des  questions  de  mythologie,  ou  la  discussion 
des  traditions  souvent  contradictoires  qui  concernent 
les  tems  héroïques,  donnent  à  la  poésie  grecque  un 
grand  avantage  sur  des  poètes  d'une  imagination  ar- 
dente, qui  n'ont  eu  à  peindre  que  les  grands  effets  de  la 
nature ,  les  passions  de  l'homme ,  ou  les  intérêts  do 
la  vie  pastorale,  et  les  rivalités  de  leurs  tribus.  Il  me 
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âoffit  qu'ici  comme  là  je  trouve  un  exercice  utile 
pour  rintelligence,  dt  nobJes  conceptious  qui  élèvent 
lame»  des  impressions  vives*  qui  remuent  fortement 
l'imagination  »  des  expressions  vraies  qui  mettent  ma 
sensibilité  en  harmonie  avec  celle  du  poète  :  et  qui 
pourrait  refuser  ces  grandes  qualités  à  beaucoup  de 
poètes  arabes  y  s'il  a  lu  seulement  l'ouvrage  si  remar* 
quable  et  pourtant  incomplet  du  célèbre  W.  Jones , 
ou  s'il  s'est  familiarisé,  même  dans  une  trâduction^^ 
ayec  ces  poèmes  célèbres  composés  au  tems  du  fon- 
dateur de  l'islamisme  y  ou  peu  d  années  avant' cette 
époque ,  où  respirent  tous  les  grands  sentimens  du 
caractère  noble  et  fier  de  l'Arabe  indépendant ,  et  où 
ces  mâles  beautés,  puisées  dans  la  nature^  ne  sont 
pas  altérées  par  le  mélange  de  pensées  plus  fines  que 
solides  y  d'ornemens  plus  ingénieux  que  vrais ,  d'ex~ 
pressions  pins  recherchées  que  naturelles^  qui,'  dans 
des  tems  plus  rapprochés  de  nous,  ont  en  partie  dé- 
naturé le  caractère  propre  de  la  poésie  arabe  ?  Je 
craindrais  d'abuser  de  l'attention  que  Ton  veut  bien 
m'accorder,  si  j'allongeais  ce  discours  par  des  cita- 
tions, lorsque  chacun  peut  s'assurer  de  la  vérité  de 
ce  que  je  dis,  en  jetant  les  yeux  sur  les  poèmes 
nommés  Moallakas^  qui  tous  ont  été  publiés  avec  des 
traductions ,  ou  sur  ceux  de  Schanfara ,  de  Nabéga , 
d'Ascha,  de  £aab ,  qui  tous ,  avec  des  caractères  par- 
ticuliers, respirent  le  même  génie  poétique,  la  même 
élévation  de  sentimens ,  et  attachent  par  des  tableaux 
empruntés  à  une  nature  ,  tantôt  rude  et  sévère ,  tan- 
tôt riante  et  agréable,  ou  par  la  peinture  des  vertus 
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OU  des  pasaioDS  qui,  dans  ces  enfans  da  désert»  se 
montrent  sans  les  déguisemens  d*ttoe  modestie  de 
convention  ou  d'une  fausse  pudeur.  Et  au  milieu  de 
ces  scènes  d'une  imagination  vive  et  sans  contrainte , 
souvent  des  sentences  morales  viennent,  par  leur 
profonde  sagesse  et  leur  expression  concise  et  impo*- 
santé,  frapper  d'un  trait  de  lumière  inattendu  Tame 
émue  de  fauditeur,  et  lui  remettre  sons  les  yeux  les 
grandes  vérités  écrites  par  le  créateur  lui-même  dans 
le  cœur  des  êtres  intellîgens,  ou  empreintes  dans 
toute  l'ordonnance  de  l'univers» 

Ge  que  je  dis  ici  des  plus  anciens  monumens  de  la 
poésie  arabe,  est  vrai  aussi  de  plusieurs  des  poètes 
qui,  dans  les  siècles  suivans,  ont  pris  pour  modèles 
les  Glie£s*d'cBUvre  immortels  de  l'antiquité  $  et  le  re- 
cueil connu  sous  le  nom  de  Hamasa  en  fournit  une 
foule  d'exemples.  Chez  beaucoup  d'autres  poètes,  il 
est  vrai,  et  même  chez  les  plus  célèbres,,  tels  que 
Moténabbi,  Aboulala,  £bn-Doreïd,  Tograï,  Bou- 
siri ,  Omar,  fils  de  Faredh ,  les  défauts  dont  je  par- 
lais,  il  n'y  a  qu'un  instant,  altèrent  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins,  le  caractère  de  la  poésie  arabe.  Mais  en 
avouant  cette  vérité,  faut-il  méconnaître  une  foule  de 
beautés  réelles?  Et  depuis  quand  est-on  autorisé  k 
condamner  à  l'oubli  tous  les  poètes  qui  sont  restés 
inférieurs  à  Homère  et  à  Virgile  «  ou  tous  les  orateurs 
qui  n'ont  pu  atteindre  à  la  renommée  deDémosthènes 
et  de  Cicéron? 

II  faut  pourtant  l'avouer,  quiconque  ne  lira  les 
compositions  des  poètes  les  plus  célèbres  de  l'Arabie 
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des  montagnes  y  son  cher  noorrisson  qu'une  bète  îé^ 
roce  a  déToré>  il  me  peindra  la  délicatesse  et  la  flexi- 
bilité de  sou  cou>  ta  langueur  et  la  mollesse  de  son 
regard  y  la  blancheur  de  son  poil  dont  Fédat  se  fait 
aperceYOÎr  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  le  trem- 
blement de  isea  jambes- épuisées  de  fatigue,  et  d'effroi  : 
ou  lorsque  y  YOulaA  me  retracer  d'une  manière  plus 
sensible  les  tourmens  que  la  faim  lui  ja.  fait  éprouirer^ 
dan^  les  solitudes  où  il  a  cherché  un  asjle  contre  Fin- 
gratitude  et  la  malignité  des  humains ,  il  se  compa- 
rera à  une  troupe  de  loups  afiamés,  et  occupera  loug- 
tems  ma  pensée  du  tableau  de  ces  aaimaus  féroces , 
de  leur  aspect  effrayant,  de  leurs  mmurs,  de  leurs 
courses  inutiles,  de  leur  désespoir  on  de  leur  résigna- 
tion? Sans  doute  y  si  je  me  suis  rendu  maître  de  la 
langue  du  poète»  si  je  puis  le  suivre  sans  recourir  à 
chaque  instant  à  l'assistance  d'un  coînmentatenr  ou 
d*un  truchement;  si,  par  une  longue  étude,  j'ai  ac- 
quis la  faculté  de  me  transporter  en  esprit  dans  les 
solitudes  où  il  a  conçu  ses  tableaux ,  au  milieu  de  la 
nature  sauvage  quia  occupé  ses  pinceaux,  je  pourrai 
partager  le  plaisir  que  ses  vers  faisaient  éprouver  à  ses 
compatriotes,  et  mêler  mes  applaudissemens  à  ceux 
de  ses  contemporains}  mais  si,  cédant  au  plaisir  qiîe 
j'éprouve,  Ressaie  de  le  communiquer  à  ceux  qui  m'en* 
tour  eut,  et  de.  transplanter  ces  fleurs  étrangères  sur 
les  bords  de  la  Seine-ou  de  la  Tamise,  je  devrai  nie 
résigner  à  leUr  voir  perdre  une  partie  de  leur  éclat , 
et  à  ne  faire  partager  que  bien  imparfaitement  mon 
admiraticm  à  ceux  pour  lesquels  je  me  serai  soumis  à 
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un  Iravâit  péoîble.  Il  y  a  loog-tems  que  je  l'ai  dit  (i)  : 
ce  qui  refid  surtout  la  traduction  dea  poèmes  arabes 
trôs-difiittiilej  c'est  qu'ils  consistent  presque  entière- 
ment en  descriptions ,  et  que  ces  descriptions  se  com« 
posettt- d'une  multitude  de  détails  qui  n'ont  poiut» 
pour  le»  peuples  parvenus  à  un  plus  haut  degré  de 
ciyilisation^  Tintérét  et  (la  vérité  qu'ifs  offrent  Ji  un 
peuplte  nomade  9  habitant  des  déserts,  Celm-*cî  dont 
Timaglnatîon  n'est  frappée  que  d'un  petit  nombi^ 
d'objets  naturels  >  en  observe  toutes  les  formes  et  jus- 
qu'aux moindres  circonstances.  Pour  lui,  deusnuagea 
ne  se  ressemblent  pas  ;  l'orage  du  printems  diffère 
sensiblement  de  celui  de  Tété  ou  de  l'automne*  Les 
animaux  attachés  à  son  service  étant  toujours  sous  ses 
yeux ,  il  observe  toutes  les  variations  de  leurs  habi- 
tudes, toutes  les  nuances  de  leurs  inclination^.  Cha- 
que allure  de  son  chameau,  chaque  époque  de  la  vie 
et  de  la  fécondité  de  cet  aniinal  si  utile,  a  un  nom 
parUculier  ;  le  sain  qu'on  prend  de  l'abreuver  s'ex- 
prime différemment,  suivant  le  nombre  des  jours 
pendant  lesquels  il  peut  supporter  la  soif.  Four  l'A- 
rabe, chaque  mouvement,  chaque  hennissement  de 
son  cheval  se  distingue  d'un  autre  par  une  expression 
propre.  lia  autant  de  termes  divers  pour  peindre  un 
nuage,  un  rocher,  un  torrent,  une  vallée,  une  ci- 
terne, que  ces  objets  de  la  nature  peuvent  se  présen- 
ter avec  des  accidens  différens.  L'homme  aussi  ne 


{r)  Journal  des  Savons ^  cabier  de  mars  1817. 
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8*o{fire  jamaÂs  à  ms  regards  sans  qu'il  lise  les  affections 
de  son  ame  dans  Tair  de  son  visage ,  les  mouvemens 
de  ses  yeux I  l'altéra tton  de  ses  traits  >  le  tremblement 
de  ses  membres,  le  gonflement  ou  Taffiiissemect  de 
ses  veines  ;  le  frémissement,  la  contraction  ou  le  re- 
lâchement de  ses  muscles;  l'élévation,  l'abaissement 
ou  le  froncement  de  ses  sourcils  $  l'obscurcissement 
de  son  teint,  ou  l'épanouissement  de  son  front,  le 
resserrement  ou  la  dilatation  de  ses  narines,  la  pâleur 
ou  l'éclat  de  ses  lèvres  ;  tous  ces  signes  extérieurs  que 
nous  nous  dissimulons  et  que  nous  nous  déguisons  ré- 
ciproquement, étant  plus  prononcés  chez  ces  hommes 
de  la  nature,  et  frappant  plus  vivement  leurs  yeux, 
leur  langage  aussi  est  riche  en  mots  qui  les  expri- 
ment^ et  fournit  à  leur  poésie  des  images  vraies  et 
énergiques  qui  nous  paraissent  une  sorte  de  carica- 
ture. » 

Si  j'ai  réussi  à  faire  sentir  les  causes  qui  rendent  si 
difficiles  et  toujours  imparfaites  les  traductions  des 
plus  beaux  monumens  de  la  poésie  des  Arabes ,  suit-il 
de  là  qu'il  faut  renoncer  à  les  traduire,  et  que  les 
hommes  assez  courageux  pour  se  charger  de  cette 
tâche  pénible,  ne  rendent  aucun  service  à  la  littéra- 
ture, et  «consument  en  vain  un  tems  et  des  talens 
qu'ils  auraient  dû  consacrer  à  des  objets  plus  graves 
et  d'un  autre  genre  d'intérêt  ?  Je  consentirai  à  le  croire 
quand  on.  osera  appliquer  cette  règle  à  toutes  les  lit- 
tératures étrangères  de  l'antiquité  comme  des  tems 
modernes ,  que  dis-je?  à  tous  les  arts  qui  ne  s'adres- 
sent qu'à  l'imagination  de  l'homme,  ou  qui  se  pro- 
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posent  de  leur  procarer  des  émotions  pour  arriver 
iusqu'à  son  intelligence  et  jusqu'à  sou  cœur. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  application  utile  de  la 
poésie  arabe  ;  je  veux  dire  la  lumière  qu'elle  jette  sur 
une  autre  poésie  y  divine  dans  sa  source ,  et  sublime 
comme  le  ciel  d'où  elle  tire  son  origine^  mais  humaine 
par  sa  destination,  puisqu'elle  est  consacrée  à  nous 
instruire,  à  réformer  nos  moeurs ^  à  élever  nos  amea 
vers  notre  commun  auteur  ;  à  nous  inspirer  la  crainte 
de  ses  jugemens,  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits, 
la  confiance  dans  sa  bonté  paternelle  ;  enfin  ,  à  triom* 
pher,  par  de  saintes  et  nobles  émotions,  des  charmer 
trompeurs  de  la  volupté,  des  séduisantes  illusions  de 
l'orgueil,  de  tous  les  efXorts  combinés  de  l'égarement 
de  l'esprit  et  de  la  corruption  du  cœur.  Si  l'étude  des 
anciennes  poésies  arabes  peut  nous  aider,  comme  ou 
ne  saurait  en  douter,  à  pénétrer  plus  profondément 
dans  le  sanctuaire  de  la  poésie  de  l'antique  Sion  ;  si , 
avec  leur  secours,  nous  dissipons  quelques-unes  des 
obscurités  qui  nous  rendaient  moins  sensibles  aux 
sublimes  chants  d'Isaïe,  aux  éloquentes  douleurs  de 
Jérémie,  aux  énergiques  et  effrayantes  peintures  d'E-* 
zéchiel,  aux  amers  gémissemens  et  à  l'expression  vive 
de  l'innocence  éprouvée  de  Job,  aux  accens  si  variés 
et  tou)aura  si  nobles  et  si  toucfaans  de  la  lyre  de 
David,  dîra-t-on  encore  qu'il  faut  regretter  les  efforts 
qu'on  aura  consacrés  à  acquérir  nne  connaissance  à 
laquelle  on  doit  de  semblables  résultats  ? 

Toutefois,  je  l'avoue,  quel  que  soit  le  mérite  in- 
trîosèque  des  poésies  arabes,  et  quelques  avantages 
Tome  FIIL  '  aï 
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rpoh  puisse  Telîrer  de  leur  étude  y  \e  me  résignerais 
à  voir  lous  les  efforts  des  amateurs  de  la  littérature 
orientale  appliqués  exclusirement  à  la  pabitcation  et 
à  la  traduction  des  ouvrages  historiques ,  géographi-» 
ques  et  philosophiques,  si,  comme  on  semble  le  croire, 
nous  possédions  déjà  une  bibliothèque  entière  de 
poètes  arabes  ;  mais  il  y  a  ici  une  hyperbole  qui  certes 
ne  le  cède  à  aucune  de  celles  de  Moténabbi  ou  d'A- 
bou'lféda.  L'édition  seule  des  annales  d')Â.boulféda 
surpasse'  tout  ce  qui  a  été  publié  jnsqu*ici  de  poésies 
arabes,  soit  isolément,  soit  en  recueils,  et  quand  on 
voudrait  y  comprendre  le$  Séances  de  Hariri,  le  tout 
ensemble  serait  loin  d'égaler  le  volume  des  œuvres 
d'Âvicenne.  Je  ne  parlé  point  de  la  traduction  com- 
plète de  Moténabbi,  en  langue  allemande,  que  nous 
devons  à  M.  de  Hammer^  ni  de  cette  portion  du  ro- 
man d'Antar,  que  M.  Terrick  Hamilton  a  traduite  en 
anglais ,  parce  que ,  pour  l'étude  sérieuse  de  la  poé- 
sie ,  les  traductions  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  un  accessoire,  et  que  ce  sont  surtout  les  textes 
et  les  commentaires  arabes  qu'il  est  important  de  mul- 
tiplier. Ajoutons  encore  que  le  recueil  des  œuvres 
d'aucun  poète  arabe  en  original  n'est  sorti  jusqu'à  ce 
jour  des  presses  européennes.  Sans  doute  il  est  plus 
utile  de  pouvoir  comparer  des  compositions  qui  ap- 
partiennent à  différens  auteurs  ou  à  des  siècles  divers, 
et  nous  devons  nous  applaudiv*  que  les  premiers  ef- 
forts qui  ont  été  faits  en  ce  genre ,  aient  pris  une  telle 
direction^  mais  certes,  ils  connaissent  bien  peu  les 
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besoins  de  la  llltérattire  arabe  parmi  nous,  ceux  qui 
s'empressent  de  nous  dire  : 

Gaudite  jam  rivos ,  pueri  :  sot  prata  hSberant. 

Honneur  plutôt,  honneur  â  ceux  qui  promettent  à 
la  culture  des  muses  de  l'orient  des  richesses  qui  jus* 
qu'ici  n'ont  point  été  mises  en  circulation.  La  Société 
Asiatique  s'applaudira  sans  doute^  si  elle  peut  contri- 
buer k  procurer  à  M.  Freytag  le  moyen  de  nous 
faire  jouir  du  Hamasa  d'Âbou-Témam ;  et,  comme 
elle  accueillerait  une  édition  de  Masoudi,  ou  des  Vies 
des  hommes  illustres  d'Ebn-Khilcan ,  ou  du  recueil 
de  Proverbes  de   Meîdani,   elle   appellera  aussi  de 
ses  yœux  la  publication  du  Diwan  de  Moténabbi  et 
des  poésies  d'Abou-Nowas,  de  Bokhtori,  d'Ebn-Fe- 
ras,  et  de  tant  d'autres  qui  ne  nous  sont  connus  que 
par  des  fragmens,  mais  fragmens  où  respire  l'antique 
élévation  de  la  poésie  arabe,  modifiée  diversement 
par  une  nouvelle  civilisation ,  sous  le  climat  de  Bag- 
dad, de  l'Egypte,  de  la  Syrie  et  de  l'Espagne»  Pour 
moi ,  si  j'ai  pu  enflammer  l'ardeur  de  cette  nouvelle 
génération  qui  s'élance  dans  la  lice,  et  par  mon  exem- 
pie  et  paf  Jes  paroles  que  je  lui  adresse  aujourd'hui, 
je  ne  croirai  pas  avoir  mal  employé  le  peu  de  talens 
que  la  providence  a  daigné  me  confier,  et  j'oserai  at- 
tendre quelque  reconnaissance  de  ceux  qui  me  succé- 
deront dans  la  carrière  que  j'ai  parcouinie. 
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Relation  de  la  Prise  de  Constantinople  par  Maho" 
met  II ,  extraite  des  Annales  de  t Empire  Ottoman 
de  Saad-uddin  éfendi  et  traduite  du  turc  par 
M.  Gargin  de  Tasst  (i). 


«  La  saison  des  neiges ,  des  glaces  et  des  frimas , 
m  était  passée  $  le  doux  prîntems  lavait  suivie^  et 
ti  avait  déjà  embelli  les  champs.  La  rose,  semblable 
V)  à  l'agaçante  beaaté,  laissait  entrevoir  ses  charmes; 
9)  Tamoureax  rossignol  commençait  à  fioiire  entendre 
»  8C8  gémissemens.  La  terre,  concerte  d'un  tapis 
9)  vert,  semblait  attendre  les  légions  de  l'ccpiitable 
»  Mahomet.  Bientôt  les  tentes  musulmanes  s'éle- 
i>  vèrent  au  milieu  des  prés  fleuris  y  les  collines  et  les 
))  vallées  furent  honorées  de  la  présence  des  troupes 
fi  de  la  foi.  »  Le  sultan  tint  conseil  et  prit  de  sages 
mesures  pour  trouver  la  voie  de  la  réussite  dans  sa 
nouvelle  expédition. 

Les  préparatifs  nécessaires  terminés,  il  se  mit  en 
marche,  en  Implorant  le  secours  de  Dieu.  Des  ca- 
nons ,  dont  chacun  aut'ait  pu  renverser  une  forteresse 

(i)  On  tronve  déjà  une  traduction  un  pea  abrëgée  de  c«  morceau , 
faite  par  Galland ,  et  revue  par  M.  Amédée  Jaubert»  Elle  a  été  placée 
parmi  les  pièces  justificatives  qui  forment  le  huitième  volume  de 
V Histoire  de  F'enise,  par  M.  Daru  de  1* Académie  française,  p.  19a. 
a'édit.  (N.  duR.) 
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et  abattre  des  reniparU ,  furent  transportés  sur  leurs 
afSftts^  et  suivirent  IWmée  victorieuse. 

Le  monarque,  du  monde  paasa  en  revue  ses  nom- 
breuses légions ,  où  Ton  distinguait  les  officiers  de 
l'empilée ,  ornemens  des  rangs  \  les  visirs ,  aussi  pru- 
densqu'A^af  (i)  |  et  dont  la  taille  avait  la  majesté  du 
cyprès.  Il  fut  charmé  de  leur  bonne  tenue,  et  de  Té- 
.clat  des  pommes  dorées  de  ^e%  bannières  et  de  èe»  éten- 
dards ^  et  en  rendit  gi^ftces  au  créateur.  Il  s'adressa  en- 
suite à  ces  lions  terribles ,  qui  se  repaissaient  de  sang, 
à  ces  tigres  farouches,  qui  ne  respiraient  que  la  ven- 
geance,  et  leur  dit,   «  que  Tordre  exprimé  dans  ces 
»  mots  du  Coran ,  combattez  pour  la  nfoie  de  Dieu  (2), 
n  était  un  commandement  général,   auquel  ils  de- 
p  vaient  obéir.  i>  Il  leur  dévelo[^a  toute  Timportancc 
des  promesses  divines  qu'on  lit  dans  les  versets  de  ce 
saint  livre ,  qui  roulent  sur  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles ^  il  leur  fit  comprendre  ensuite  que  la  réunion 
d^la  ville  de  Constantinople  aux  possessions  des  uni- 
taires, pourrait  seule  amener  la  paix  et  fortifier  la  re- 
ligion. Il  ajouta  que  le  prophète  avait  promis  ,  ainsi 
jque  le  rapportent  des  traditions  certaines,  que  son 
peuple  s'emparerait  de  cette  ville  spacieuse,  de  cette 
place  bien  fortifiée  ,   et  qu'elle  deviendrait  le  séjour 


(1)  Selon  lei  Orientaux ,  Assaf  ëuU  le  premier  ministre  de  Salomon. 
Il  est  cëlèbre  chez  eux  par  sa  sagesse.  C*est  probablement  le  même  don^ 
nous  avons  des  cantîijues  qui  se  trouvent  dans  le  psautier. 

(9)  Sur.  V,  V.  39»  édition  de  Hinckclmann. 
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c1e3  miuolmans  el  la  résidence  des  unrtaires  (i);  et, 
après  avoir  inspiré  à  ses  guerriers  k  goût  du  miel  du 
martyre^  il  dirigea  les  rênes  da  coursier  de  son  bon- 
heur vers  Constanlinople. 

Conformément  aux  anciens  usages,  lesulémqs,  les 
j«cheiks  et  les  descendans  du  prophète,  suivirent  quel- 
que tems  le  khosroé^  victorieux,  priant  pour  le  suc- 
cès de  s^  armes.  Une  foule  d'esprits  purs  accompa- 
gnai eat  ces  troupes  belliqueuses ,  des  légions  du  monde 
intellectuel  leur  servaient  d'avant  *  garde ,  et  les  con- 
templatifs Ac-8chems--eddin  et  Ac*bic-dadé,  mar- 
chaient auprès  des  cohortes  de  la  victoire  i  pour  de- 
mander le  secours  de  l'Etre  bienfaisant. 

Un  matin,  pendant  que  l'armée  lumineuse  du 
soleil  s'avançait,  pour  s'emparer  du  chiteau  des  ténè- 
bres, l'avant-garde  victorieuse  du  grand  sthah  arriva 
sous  les  murs  de  Constantinople.  Bient6t  l'armée  im- 
périale^ semblable  à  une  mer  sans  limites  et  à  un  tor- 
rent impétueux  >  se  précipita  sur  ses  traces ,  et  vint 
assiéger  la  ville  du  côté  de  la  terre. 

A  la  nouvelle  du  dessein  formel  de  Mahomet,  le 
malheureux  empereur  grec  avait  fait  tous  les  prépia- 
ratifs  nécessaires  pour  soutenir  le  sîége,  et  avait  ap- 
porté tous  ses  soins  a  faire  réparer  et  fortifier  les  rem- 

(  i)  SoUk-sacIeh  donne  le  texte  cle  la  tradition  :  «  Certes ,  Gonstan- 
M  tinople  sera  prise  par  une  armëe  excellente ,  sous  les  ordres  d*un  gé- 

>  néral  exeellent.  »  JuJj  \»y^\  jSi\  JiuJj  A  ■  \h*.K>ug.Vl  ^^g'vaJ 
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parts  ;  maU  comprenant  que  vouloir  8*opposer  à  c« 
prince^  aussi  heureux  queFéridoua,  à  ce  héros,  qui 
aTait  apprivoisé  le  faucon  de  la  fortune  au  vol  élevé  » 

^jjj  ^jy\  JU-^  ^^'^jlî^î'^jV  *^ c'était  îmîter  le 
faible  passereau,  qui  essaierait  de  résister  à  un  puis- 
sant oiseau  de  proie;  sachant  de  plus  que  le  désir 
qu^il  avait  d^étre  indépendant,  était  la  cause  de  ses 
débats  avec  l'empereur  musulman,  il  envoya  à  la  cour 
de  bonheur  et  d<f  gloire  un  ambassadeur,  pour  décla^ 
rer  qu'il  se  soumettait,  offrant  à  Mahomet  les  places 
qui  étaient  d^ns  les  environs  de  Constantinople  avec 
leurs  dépendances,  pourvu  que  le  monarque  daignât 
lui  laisser  la  capitale  de  l'empire  grec  ;  demandant  de 
partager  le  sort  des  autres  princes  infidèles  qui  étaient 
tributaires,  ets'engageant  d'envoyer  chaque  année  le 
tribut  qui  lui  serait  imposé. 

Le  sultan  équitable  dédaigna  les  paroles  de  l'en- 
voyé ,  et  lui  faisant  connaître  ces  mots  :  Fislamisme  ou 
te  combat ,  il  le  chargea  d'inviter  son  maître  à  livrer 
la  ville. 

L'ezpipereur  grec ,  désespéré^  réunit  alors  toutes  ses 
forces  y  espérant  renverser  à  coups  de  mousquets  et 
de  bombardes  les  rangs  des  guerriers  de  la  foi,  et  de 
les  brûler  avec  des  grenades  pleines  de  naphte.    ' 

Les  as^iégeans  et  les  assiégés  poursuivirent  leurs 
travaux^  ils  éjlaient  sous  les  armes  depuis  l'aurore, 
jusqu'à  ce  que  le  soleil,  oiseau  aux  ailes  dorées,  ces- 
sât de  se  montrer  à  la'terrasse  de  l'horizon  ^Jj  fy 
w>PjI  J^,^  U  J»^'  f V  ^^  JV  A  la  fin  les  musul- 
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mans  placèrent  coQTenablement  les  canoos  dont  noi» 
avons  parlé,  et  construisirent  leurs  retranchemens. 
Ce  fucent  les  azebs  et  les  janissaires  à  qui  le  sultan 
confia  cet  emploi. 

Bientôt  les  portes  et  les  remparts  de  Constantinople^ 
semblables  au  cœur  d'un  amant  malheureux,  furent 
percés  en  mille  endroits.  La  flamme  qui  sortait  de 
l'embouchure  de  ces  instrumens  de  combat,  au  corps 
d'airain ,  à  la  bouche*de  feu  ,  jetai^^t  la  douleur  et  le 
trouble  parmi  les  mécréans.  La  fumée  qui  se  répan- 
dait dans  les  airs  et  qui  montait  jusquHiux  astres^  ren- 
dait le  jour  lumineux,  semblable  à  la  nuit  sombre  j  et 
bientôt  la  face  du  monde  devint  aussi  obscure  que  la 

fortuae  noire  J^j^j  ^  des  malheureuip  infidèles.  En 

s'écbappant  de  l'arc,  les  flèches,  comme  des  ambassa- 
deurs ,  faisaient  entendre  aux  oreilles  des  ennemis  pri- 
vés d'anges  gardiens  {^jj^  ^  la  nouvelle  exprimée 

par  cette  sentence  du  Coran  :  Partout  ou  vous  serez, 
la  mort  vous  y  atteindra  (i).  Les  balistes  lançant  sans 
cesse  des  pierres  aux  téméraires  qui  défendaient  les 
tours  et  les  remparts,  ceux-ci  éprouvaient  à  l'instant 
même  Teffet  des  menaces  du  livre  saint  :  Tu  lesfrap^ 
peras  avec  des  pierres  qui  contiennent  la  sentence  de 
ceux  quelles  atteignent  (a),  et  allaient  au  fond  de 
l'enfer  ratifier  l'arrêt  du  juge  du  tribunal  de  la  pré- 


(i)  Surate  IV,  v.  80. 
(a)  Surate,  CV,  v.  4. 
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desti'natioD. Toutefois  les  boulets  de  pierre  ^Vi*><  des 
Lombardes  et  des  mousquets  que  lançaieut  les  infidè- 
les y  renversèrent  le  houleifart  de  Fexistence  d'un  cer- 
tain nombre  de  musulmans ,  et  l'hippodrome  du  com- 
bat fut  rempli  de  martyrs. 

Cependant  deux  grands  yaîsaeaux^  dont  les  mâts 
élevés  montaient  jusqu'aux  cienx ,  vinrent  de  la  part 
des  Francs^  pleins  d'artifice  et  dignes  du  feu  d0  l'en- 
fer,  porter  secours  aux  Grecs.  Les  mécréans  qui  mon- 
laient  ces  navires  ,  se  précipitèrent  dans  la  place>  et 
ils  se  mirent  de  suite  à  boucher  les  crevasses  et  les 
trouées  dont  les  fortifications  étaient  couvertes ,  et  k 
repousser  les  guerriers  de  la  foi.  Les  assiégés  fiers  de 
ce  succès  passager  ,  semblables  à  la  tortue  qui  sort  de 
ses  écailles^  montrant  la  tète  au  dehors  des  remparts^ 
5e  miretit  à  vociférer  des  injures  aux  musulmans.  Cela 
fut  cause  que  ceux  d'entre  les  principaut  de  l'empire^ 
qdi  étaient  d'accord  avec  Khalil-pacha  ,  cherchaient 
à  persuader  au  victorieux  monarque  l'impossibilité 
dé  prendre  Constantinople  y  la  nécessité  de  faire  la 
paix  et  de  s'en  retourner.  Mais  ce  lliéros  qui  avait  na* 
turellément  de  l'avei^sion  pour  les  conseils  timide»  et 
mfal  digérés  {crus  A^  )  dédaigna  les  discours  perfides 

de  ces  gens  qui  enseignaient  le  mal. 

'  Cependant ,  le  pied  ferïne  dans  le  lieu  du  combat^ 
les  musulmans  y  d'après  le  conseil  des  ulémas  et  des 
scheiks  aux  vues  droites  ^  continuèrent  à  précipiter  ' 
dans  le  fossé  de  la  mort  ^«^  (^^^^  ^n  grand  nombre 
des  ingrats  à  la  divinité  qui  défendaient  la  place.  Le 
docteur  Ahmed  Kourani,  le  schcik  Ac-Schems-eddio, 
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et  le  visir  Zagtous-pacha ,  qui  partageaient  les  sentr- 
mens  du  sultan ,  s'opposèrent  à  la  pahc  et  aux  mesures 
de  conciliation  en  disant  que  ,  retirer  la  main  du  pan 
de  la  robe  de  la  victoire  maltresse  des  guerriers  ,  ne 
serait  point  répondre  à  la  résolution  généreuse  que 
Ton  avait  formée  ;  et  Cuisant  connaître  aux  troupes  la 
promesse  du  prophète,  renfermée  dans  ces  mots  :  La 
Grèce  sera  w>tre  conquête ,  ils  leur  démontrèrent 
combien  il  était  nécessaire  qu'ils,  fissent  tous  leurs  ef-p 
forts  pour  vérifier  cette  autre  sentence  de  Mahomet  : 
Le  plus  grand  combat  est  celui  qui  aura  lieu  à  laprise 
de  Constantinople  ;  aussi  les  nnisulmans  préparés  à 
abandonner  leur  vie  dans  la  vole  de  la  religion,  éclai^* 
raient  jour  et  nuit  le  champ  de  bataille  des  fiammes 
de  leurs  épées.  ^j^  J»^  Cependant  la  beauté  en- 
chanteresse de  la  victoire,  ne  laissant  point  voii^son 
visage  radieux,  le  prudent  moparque  rassembla  les 
die&  éclairés  de  l'armée ,  et  leur  tint  ce  discours  : 
«  Ce  cAté  de  la  place  est  garanti  par  un  fossé  profond, 
»  et  préservé  par  tous  les  moyens  possibles  de  dé-r 
»  fense.  Nous  ne  pourrions  sans  beaucoup  de  peines, 
n  traverser  le  fossé  ,  etle  courrier  des  pensées  ne  sau-^ 
n  rait  trouver  un  passage  au  travers  de  ces  solides 
Y)  remparts.  Les  murs  entourent  la  ville  de  trois  cô* 
»  tés  ;  si  nous  ne  la  battons  que  par  un  seul  point, 
»  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  en  triompher  ;  d'ail-* 
»  leurs  cette  victoire  causerait  la  perte  d'une  grande 
»  partie  de  nos  gens  ;  il  faut  donc  aussi  trouver  le 
})  moyen  d'attaquer  la  place  par  mer.  » 

Mais  une  chaîne  était  tendue  sur  le  canal  qui  sc« 
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pare  Constantinople  da  Fauboiu^;  de  Galata ,  ce  qui 
rendait  impossible  le  passage  des  vaisseaux  par  cet 
endroit.  Pour  trouver  un  expédient^  les  grands  de 
l'empire  firent  en  vain  parcourir  le  désert  de  la  ré" 
flexion  au  coursier  de  leurs  pensées.  Enfin  le  schah 
conquérant  du  monde,  conçut  le  dessein  de  faire  traî- 
ner les  vaisseaux  musulmans  du  fort  qu'il  ^vait  fait 
construire  (i)  et  de  les  faire  parvenir  jusqu'au  port 
par  derrière  Galata. 

Quoique  Texécution  de  ce  projet  pût  être  mise  au 
nombre  des  choses  auxquelles  il  faut  renoncer,  toute- 
fois, avec  l'assistance  de  Dieu,  on  l'exécuta  facilement. 
Par  des  dispositions  surprenantes  que  firent  d'habiles 
mécaniciens,  les  musulmans  tirèrent,  de  la  mer  sur  le 
sol,  leurs  vaisseaux  aussi  grands  que  des  montagnes , 
et  les  ayant  frottés  de  graisse  et  pavoises ,  ils  les  firent 
glisser  sur  la  terre  »  dans  les  descentes  et  les  montées, 
et  les  lancèrent  sur  les  flots  qui  baignaient  les  rem- 
parts de  la  ville.  Ils  dressèrent  aussitôt  après  un  pont 
sur  ces  navires,  et  y  placèrent  des  retranchemens. 

Les  moines  fortifiaient  sans  cesse  le  courage  des  as-^ 
sièges  en  même  tems  qu'ils  les  consolaient,  u  La 
»  prise  de  Constantinople  est  impossible  ,  disalent- 
»  ils,  parce  que  les  présages  astrologiques  de  nos  li«» 
iï  vres  indiquent  que  notre  ville  ne  sera  conquise  que 
»  lorsqu'un  souverain  fera  glisser  sur  la  terre  des  vais- 
9)  seaux,  les  voiles  déployées.  »  Mais  lorsqu'ils  eurent 
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VU  de  leurs  yeux  cette  merveille,  ils  cemprireut 
qne  leur  ruine  allait  s'accomplir  ^  aussi  la  parole  s*é-> 
teiguit^elle  daus  leurs  bouches ,  et  le  feu  du  désespoir 
s'alluma  dans  leurs  cœurs  (i). 

L'empereur  immonde  ayant  appris  que  les  fortifica- 
tions qui  étaient  du  cAté  dé  la  mer  étaient  aussi  enta- 
mées ,  en  pensa  perdre  la  raison  ;  néanmoins  il  ren- 
força la  troupe  qui  gardait  cet  endroit ,  et  s'appliqua 
à  faire  réparer  les  murailles,  tant6t  d'un  c6té ,  tantôt 
d'un  autre  ;  mais  les  soldats  grecs  ne  pouvant  y  suf- 
fire f  il  chax^ea  l'armée  des  Francs^  de  remettre  en 
état  la  partie  de^  remparts,  «ituée  au  midi  de  là  porte 
d^Andi*inople.  Les  principaux  d'entre  les  Grecs  fiirent 
indignés  de  ce  qu'on  ne  leur  avait  pas  confié  ia  garde 
d'nn  lieu,  qu'ils  auraient  défendu  mieux  que  per- 
sonne^ et  qu'on  l'eût  laissée  à  des  étrangers  f  aussi  la 
division  se  mit-elle  parmi  les  assiégés ,  ce  qui  occa- 
sionna des  fautes  dans  les  ordres  donnés  pour  faire 
agir  ces  troupes  de  l'erreur.  Les  Ottomans  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'e^  apercevoir ,  et,  regardant  'lètfr  vie 
comme  une  marchandise  de  vil  prix,  ils  montèrent 
à  l'assaut  avec  intrépidité^  par  les  brèches  qui  étaient 
au  midi  de  la  porte  d'Andrinople.  Ils  allaient  franchir 
les  remparts ,  lorsque  l'avant-garde  des  ténèbres  pa- 
rut du  haut  de  l'hoi^zon  occidental,  et  bientôt  les 
astres  dé  la  nuit  furent  témoins  de  la  supériorité  des 
braves  musulmans.  Alors 'le  monarque  juste  et  valeu- 


(t)  Cet  alinéa  eu  tiré  des  Annales  de  Solak-zadeh. 
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feux  donna  à  Tari^^^  yictorieuse  Tordre  de  mettre 
des  lanternes  ou  des  bougies  allumées  au  haut  des  pi« 
ques  et  des  lances ,  et ,  jusqu'à  ce  que  Tastre  du  qua- 
trième ciel  jetât  ses  rayons  sur  le  monde ,  de  conti-» 
nuer  à  combattre ,  afin  de  ne  pas  laisser  de  repos  aux 
méprisables  infidèles ,  ni  leur  donner  le  tems  de  ré- 
parer les  brèches.  D'après  l'ordre  impérial ,  la  lu- 
mière des  flambeaux  et  des  lampes  éclaira  le  devant 
de  la  place  et  les  alentours  qui  devinrent  sem- 
blables à  un  champ  couvert  de  roses  et  de  tulipes. 

{J^yt  {jf*y  *^}  ^^J  ^^j}^  fj^hea  musulmans  réuni- 

rent  dans  cette  nuit  le  double  mérite  de  combattre  et 
de  prier  5  avec  le  sang  du  martyre ,  ils  purifièrent  des 
souillures  de  leurs  péchés  le  pan  de  leurs  robes.  Bien- 
tôt le  soleil  étant  sorti  des  ténèbres  de  l'Occident,  et 
ayant  mis  en  fuite,  avec  les  flèches  et  les  dards  de  sea 
rayons  y  les  légions  des  astres  y  le  général  des  Francs, 
artificieux  monta  sur  les  remparts  »  afin  de  repousser 
les  cohortes  de  la  foi.  Au  moment  même  un  jeune 
musulman  se  tenant  à  la  corde  de  la  ferme  résolution  ^ 
s'élança  comme  une  araignée  sur  les  murs  de  la  place  , 
et  ayant  allongé  de  bas  en  haut  son  épée ,  semblable 
au  croissant  de  la  lune,  d'un  seul  coup,  il  fit  envoler 
le  hibou  de  tante  de  cet  infidèle ,  du  nid  impur  de 
son  cdrps.  Â  cette  vue  les  Francs  se  précipitèreiitdans 
le  chemin  de  la  fiiite,  et,  semblables  à  un  torrent  im- 
pétueux, ils  allèrent  vers  la  mer  regagner  leur«  vais- 
seaux. En  même  tems  les  musulmans  ceignirent  la 
ceinture  de  l'ardeur^  et,  semblables  au  lion  qui  est  à 
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la  poursuite tie  sa  proie,  sans  faire  attention  i  la  pluie 
continuelle  des  flèches,  des  pierres,  des  boulets  de 
canon  pi  de  fusil,  ils  coururent  aux  brèches,  persua* 
dés  qu'elles  étaient  la  porte  de  la  victoire. 

«  La  poussière  du  combbt  s'éleyait  jusqu'aux  cieux, 
9)  et ,  comme  un  voile,  couvrait  la  voûte  azurée.  » 

Les  épées  ne  se  reposaient  pas  un  seul  instant  ;  les 
dards  et  les  flèches  perçaient  sans  cesse  les  cœurs  de 
cette  troupe  rebelle.  Bientôt  les  Ottomans  élevèrent 
sur  les  murs  de  Constantinople  l'étendard  de  la  vic- 
toire, et  proclamèrent  avec  la  langue  libre  de  leur 
épée ,  les  surates  du  triomphe  et  des  remparts  (i). 
La  défense  de  la  place  se  ralentissait,  et  la  bonne 
nouvelle,  exprimée  par  ces  mots  du  Coran  :  Certes, 
notre  armée  remportera  la  victoire  (a),  fondait  la 
confiance  de  l'armée  musulmane  et  la  remplissait  d'un 
saint  enthousiasme. 

Cependant  l'empereur  grec ,  entouré  de  êes  sol- 
dats les  plus  braves,  était  dans  son  palais,  situé  au 
nord  de  la  porte  d'Andrinople  :  il  cherchait  à  en  dé* 
fendre  les  avenues  contre  les  guerriers  musulmans , 
lorsque  tout-A»coup  il  apprit  que  ceux  qui  arborent 
l'étendard  élevé  de  la  parole  de  Dieu,  s'étaient  intro« 
duits  dans  Intérieur  de  la  place.  Il  connatt  alors  que 
le  drapeau  de  son  bonUeur  est  abattu  ^  son  esprit  se 
trouble  ;  il  se  hâte  de  fuir  loin  de  sa  demeure.  Peu- 


(i)  Ce  sont  Im  Surates XLVIII  et  LXXXV. 
(2)  Surtte  XXXVII ,  T.  173. 


(3èi  ) 

datKt  q[tte ,  se  querellant  lai-méme  sur  sa  mauvaise 
fortune ,  c^t  hômiue  y  dont  Thabitation  devait  être 
Tenfer,  se  disait  :  «Où  est  le  lien  pour  fuir  (i)?  »  il 
rencontra,  unre  poignée  de  fidèles  qui ,  en  pleine 
a^nrancfe^  s'occupaient  à  recueilKr  du  butin,  A  cette 
vue  f  le  feu  de  la  baine  embrase  sou  cœur  ténébreux» 
et  la  faux  de  son  épée  coupe  de  suite  la  moisson  de 
la  vie  de  ces  paisibles  musulmans.  Un  pauvre  soldat 
de  cette  troupe  avait  été  seulement  blessé  :  noyé  dans 
le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures ,  et  en  proie  aux 
douleurs  les  plus  vives ,  il  attendait  la  mort.  Le  mo* 
narque  grec  ayant  aperçu  ce  malheureux >  leva  son 
épée  pour  lui  ôter  le  dernier  souffle  de  la  vie.  Dans 
ce  moment  de  désespoir,  l'infortuné ,  aidé  du  secours 
de  Dieu ,  précipite  cet  ennemi  de  la  religion  de  des- 
sus sa  selle  y  ornée  d'or,  le  renverse  sur  la  terre  noire 
et  fait  pleuvoir  sur  sa  tête  les  fourmis  de  son  cimeterre 

guerrier.  ^j>J  *?V^  ^^^Jir^  Cet  exploit ,  qui  ap- 
porta du  soulagement  aux  souffrances  du  bon  musul- 
man y  mit  en  déroute  ceux  qui  suivaient  l'empereur. 
N'ayant  que  la  mort  devant  les  yeux ,  ils  s'enfuirent 
loin  du  lieu  des  regards  ;  aucun  d'eux  ne  resta  dans 
le  lieu  du  combat  ^  et  n'osa  mettre  la  main  à  Tépée. 
Sur  ces  entrefaites»  les  musulmans  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville  »  et  les  troupes  »  asiles  de  la  vic- 
toire ,  qui  étaient  hor$  de  la  place,  commencèrent  à 
y  entrer  au-devant  du  roi  puissant.  Avec  la  permis- 


Ci)  Snrale  LXXV/t.  io. 
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siou  da  saltao  ^  les  troupes  fortunées  pillèrent  la  ville 
durant  trois  nuits  et  trois  jours,  et  firent  jouir  l'œil 
de  leur  espoir  de  la  vue  des  beautés  grecques,  au  ris 
doux  comme  le  sucre.  Ce  métal ,  et  qui,  pour  Fin* 
sensé ,  est  une  source  de  malheurs  et  qui  donne  la 
réputation  et  la  prééminence  aux  gens  inconnus  du 
monde ,  fut  le  partage  de  ceux  qui  échangent  la  den- 
rée de  l'existence  corporelle  contre  le  capital  de  la  vie 
éternelle. 

Le  troisième  jour ,  les  hérauts  de  la  cour  sublime 
firent  connailr^la  volonté  de  Mahomet,  aussi  absolue 
que  le  destin.  C'était  que  les  soldats  cessassent  le 
pillage ,  ne  fissent  du  mal  à  personne^  et  demeuras  • 
sent  tranquilles.  Cet  ordre  auguste  ayant  été  exécuté, 
les  glaives  rentrèrent  dans  le  fourreau  et  les  arcs  dans 
l'angle  du  repos. 

Par  les  soins  dn  monarque  fortuné ,  la  poussière 
du  combat  fut  abattue  ;  l'épée  de  U  guerre  suspendue  ^ 
on  jeta  les  flèches  et  l'on  brisa  les  arcs.  Par  ses  efforts 
généreux,  on  entendit,  au  lieu  du  bruit  détestable 
des  cloches ,  la  profession  de  foi  musulmane  et  le  cri 
cinq  fois*  répété  par  jour,  de  la  religion  du  pro- 
phète (i).  Les  églises  de  Constantinople  furent  dé- 
pouillées des  viles  idoles  qui  les  souillaient  3   elles 


(1)  L*k«teiir  TCQt  ptrlcr  icî  de  I^ippel  à  la  prière»  qm  «e  fait  du  ^ul 
des  minarets  ciaq  fois  par  jour.  Plus  bas  il  compare  ces  minarets  k 
des  platanes  touffus  sur  les  rameaux  desquels  des' rossignols  du 
jardin  de  ia  sainteté  viennent  se  poser  et  cltanter  Vanité  de.  D.ieu^ 
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furent  purifiées  des  impuretés  abominables  des  céré-> 
moniés  cbréliennes.  Les  usages  antiques  furent  entîè* 
rement  changés  ;  plusieurs  temples  et  cbapelles  des 
Nazaréens  ^  par  le  placement  du  mihrah  et  de  la 
chaire  des  fidèles  ,  rivalisèrent  avec  le  paradis  éleyé. 
Les  rayons  lumineux  de  Tblamisme  dissipèrent  les 
sombres  ténèbres  de  la  méchanceté. 

Après  que  ce  séjour  enchanté ,  qui  excite  la  jalou- 
sie de  la  cUadeUe  verte  du  ciel,  eut  été,*  pendant 
tant  d'années,  rempli  (Tinsectes  et  de  reptiles ,  il  de*!' 
Tint  y  par  la  grâce  du  Créateur  y  la  demeure  des 
unitaires  3  et  la  clé  de  ce  pays,  nouvellement  cou» 
quis ,  ouifrit'la  serrure  de  bien  des  choses  difficiles. 

D'après  Âchic- pacha  (i) ,  la  célèbre  prise  de  Cons- 
tantinople  eut  lieu  un  dimanche,  et  le  cinquante- 
unième  jour  depuis  le  commencement  du  siège. 
Toutefois,  il  est  dit  dans  la  chronique  de  Nechri  (a)^ 
que  le  siège  commença  au  milieu  de  reiî»u/-ei^e/(vers 
la  fin  de  mars),  et  que  la  conquête  n^eut  lieu  que 
le  20  de  joumazi-ul-akir  (3)  85 j  (27  juin  i4^3).  La 


f*- 


(1)  Ahmed  ben-Yahiaben-Solimaa-Iien-Acliic  pacha  est  anieor  d*iiiia 
histoire  des  Ottomans  intitalée  Tankh-i-al-i-Oihman ,  qui  ne  se 
trouve  plus  depuis  long-tems.  G*fest  une  des  plus  anciennes  chroniques 
ottomanes,  et  elle  est  du  nombre  de  celleti  qne  Saad-addin  a  consoUëes' 
pour  composer  la  sieiène.  (  Vo jes  an  sujet  de  cette  histoire  une  note 
de  M.  de  Hammer,  dans  le  Journal  asiai.^  tom.  lY,  pag.  34* 

(a)  Mevla  Mohammed én-I<echriel-ModarreS|  auteur  d*un  Tarikh- 
i-Hti-i^Othman  ou  histoire  ottomane. 

(3)  Hy  a  un  abre'gë  en  turc  de  Phîstoire  ottomane ,  qui  place  la  prise 
de  G>nstantinople  au  ai  rebi-ul-evei  SSy  (1*'  avril  i453). 

Tome  VI IL  a3 
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date  de  la  prise   de   cette  superbe  cité  est  aIJ»  9jL 
ville  excellente* 

Les  Tares  sont  dans  Tusage  de  fixer  la  date  des 
événemens  importans  par  une  sentence  anagramma- 
tique  d'un  ou  plusieurs  mots,  ou  par  un  ou  plusieurs 
Ters  qui  renferment  l'anagramme  de  la  date.  Cette 
sentence  ou  ces  vers  ont  ordinairement  rapport  à 
révénement.  On  obtient  ces  phrases  mnémoniquespar 
la  Taleur  numérique  àes  lettres  de  l'alphabet  arabe. 

Il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  mots  IIL  SjJLr 
(  tirés  du  Coran  Sur.  XXIV^  v.  i4) équivalent  à  SS^, 
en  suivant  l'addition  suivante  : 


yaat • a. 

J •* . , .  3o. 

J 4^ 

sjLi 4<>0' 

^ -, 9- 

^^  -....<• lo. 

\ a. 

^«M. 


Totol 857- 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Transactions  of  ihe  Hoyal  askOic  Society  of  Great 
Britain  and  Irdand.  Vol.  I^  part.  ii.  —  i8a6^ 
London. 


Les  lecteurs  du  Journal  Asiatique  connaissent  déjà 
les  titres  des  mémoires  que  contient  cette  seconde 
partie  du  premier  volume  des  Trarisactions  ofasiatic 
Society»  L'analyse  qae  nous  allons  donner  de  ceux 
qui  sont  rela^fs  à  l'Inde  a  pour  but  de  compléter 
l'annonce  succincte  qui  en  a  été  faite  (i).  Le  premier 
mémoire  (n^  X  )  est  consacré  à  l'analyse  du  Pantcha 
tantra,  avec  des  fragmens  traduits  par  le  savant  et 
laborieux  H.  Hv  Wilson.  Comme  M.  l'abbé  Dubois 
vient  de  publier  la  traduction  de  ce  recueil»  nous 
avons  cru  qu'il  valait  mieux  rendre  compte  du  mé- 
moire de  M.  Wilson  en  même  tems  que  du  travail  de 
M.  l'abbé  Dubois,  auquel  nous  consacrerons  un  article 
spécial.  Le  second  morceau  (n""  XI)  a  rapport  à  des 
inscriptions  samskrites  trouvées  sur  des  rochers  dans 
le  Bihâr  méridional.  Elles  ont  çté  découvertes  par  le 
docteur  Buchanan  Hamilton ,  et  paraissent  dans  ce 
volume   commentées   et   expliquées   par  le  célèbre 

ê 

(i)  Journal  Asiatique  ^  4^«  cah.,  tom.  YIII  ^  pag.  aSS. 
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H^  T.  Colebrooke.  La  principale  contient  la  proteéla- 
tion  d'un  chef  indien ,  nommé  Pratàpa  dhavala  deva, 
qui  prend  le  titre  de  Nàyàka  et  de  Rddja  de  DjapUa, 
contre  la  concession  de  deux  villages,  que  des  brah- 
manes avaient  frauduleusement  obtenue  de  Vidjarfa 
tchandra ,  roi  de  Canoudje.  Elle  est  datée  de  4$am- 
•   f/âf^  13299  deJ.-C.  II 73.  M/ Colebrooke  a  rectifié 
les  erreurs  commises  par  le  pandit  du  docteur  Hamil- 
ton,  qui  avait  donné  de  ce  monument  une  interpré* 
tation  tout-à-fait  erronée.  Une  autre  inscription  de 
Fan  1219  (J.-C.  ii63)  est  relative  au   même  chef, 
et  de  plus  mentionne  quelques  membres  de  sa  famille. 
Sa  descendance ,  avec  quelques  additions  assez  mo- 
dernes ,  est  donnée  dans  une  troisième  inscription  de 
la  même  date.  En  résumé,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Colebrooke,  le  véritable  mérite  de  ces  monu- 
mens,  c'est  qu'ils  confirment  la  date  d'une  inscription 
d'un  plus  grand  intérêt  historique  mentionnée  par  les 
Recherches   Asiatiques^  tome  IX,  pag.  44'*   C'est 
un  don  de  terre  fait  par  le  roi  de  Ganoudje,  Vidjaya 
tchandra^  avec  les  noms  de  ses  prédécesseurs  pendant 
six  générations. 

Le  mémoire  suivant  (  n^  XII)  contient  des  remar- 
ques du  major  J.  Tod  relatives  à  une  inscription  sur 
marbre  de  Madhoucarghar ,  et  à  trois  donations  de 
terre  sur  cuivre  trouvées  à  Oudjein.  Elles  font  men- 
tion de  quelques-uns  des  membres  d'une  dynastie , 
qui,  suivant  les  renseignemens  que  possède  M.  Tod, 
paraît  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'Inde 
moderjpe,  peut-être  même  avoir  succédé  à  la  grande 


(  357  ) 

puiésance  qu.e  possédaient  jadis  les  Yàdha^as,  On  la 
nommé  Prdmdra  et  dans  les  dialectes  vulgaires  Poudr, 
Ces  inscriptions  nous  donnent  une  succession  de 
<|uatre  princes  au  trône  de  Dhftrà ,  savoir  :  Oudayd-- 
ditya  deva,  Naravarma  deva^  Yashovarma  deva^ 
Lnkchmîsfitrma  deva ,  et  son  frère  Djayavcuma  dev^a^ 
dont  les  deux  premiers  sont  antérieurs  à  Tan  i  iqo  Sam* 
%fat{i.'C  1 134)9  et  les  deux  autres  postérieurs  i  cette 
date.  Le  marbre  de  Madhoucarghar  fait  en  outre  re^ 
monter  cette  dynastie  fusqu'à  Sindhpu,  grand-père 
du  célèbre  Bhodja,  dont  le  règne  brillant  a  laissé 
dans  rinde  un  si  long  souvenir.  Les  rienseignemens 
que  donnent  ces  inscriptions,  au  nombre  de  trois  ^ 
éclairés  par  les  observations  savantes  de  M«  Cole* 
brooke  et  les  ingénieuses  remarques.du  mnjor  J.  Tod» 
seraient  déjà  fort  curieux  par  eux-mêmes.  Mais  un 
rapprocbement  du  plus  baut  intécAt  vient  encore  en 
rehausser  le  prix.  La  donation  de-  tevre  oontenue  dans 
l'une  de  ces  inscriptions,  et  faite  en  1 191  de  Vikrama^ 
fut  confirmée  en  1200  du  mois  de  Shrdvema  de  U 
même  ère,  au  moment  d'une  éclipse  de  lune.  Or^ 
M.  Colebrooke  fait  remarquer  qu'on  trouve  en  effet 
une  éclipse  dé  lune  exactement  à  cette  époque^  c'est^ 
â-dire  le   16  juillet  11 44*  ^^  comprend  sans  .peine 
toute  l'importance  d'un  pareil  renseignement.  Jus- 
qu'ici les  monumens  de  l'Inde  en  ont  offert  peu  de 
plus  authentiques,  et  nous  espérons ^e  les.personnes 
qui  connaissent  combien  peu  on  a  jusqu'ici  trouvé 
dans  llnde  de  notions  vraiment  historiques,  nous 
permettront  d'y  attacher  quelque  prix.  Il  iaut  ajouter 
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que  ces  inscriptions  s'accordent  parfaitement  avec  un 
ouvrage  my thologico-historique ,  jusqu'ici  peu  connu, 
au  moins  sur  le  continent;  nous  voulons  parler  du 
Bhodja  tcharita,  poème  samskrit  en   iSga  stances, 
comprenant  l'histoire  réelle  et  fabuleuse  du  roi  Bhodja^ 
et  en  même  tems  celle  de  quelques  princes  ses  voi- 
sins. M.  Tod ,  qui  en  a  présenté  une  copie  complète 
à  la  Société  asiatique  de  Londres,  a  su  faire  un  très- 
heureux  usage  de  quelques-unes  des  légendes  qu'il 
renferme,  et  a  montré  comment  elles  pouvaient  jeter 
du  jour  sur  les  inscriptions  dont  on  lui  doit  la  des- 
cription.  Wilford  avait  déjà,  et  très^ouv eut ,  parlé 
du  Bhodja  tcharita;  mais  l'esprit  systématique,  qui 
gâtait  ses  recherches,   empêchait  qu'on  pût  ajouter 
foi  aux  ren$^ignemens  qu'il  disait  y  trouver.  Aujour- 
d'hui 3  M.  Colebrooke,    dans  ses  notes  sur  les  ins* 
criptions  d'Oudjein  et  de  Madhoucarghar,  s'appuie 
également  du  témoignage  de  cette  histoire,  digne  à 
tous  égards  d'un  examen  attentif  5  mais  il  ne  craint 
pas  de  donner  la  miention  précise  du  livre  et  du 
Shloka  ,  où  se  trouvent  les  passages   dont  il  se  sert. 
C'est    à   l'exactitude    de   cet    illustre   savant  qu'on 
doit  'les   notes    explicatives   qui   suivent  la   traduc* 
tion  des  pièces  originales,   que  reproduisent  trois 
planches   très  -  soigneusement  lithographiées.  Nous 
ne   pouvons  qu'applaudir  à  la   publication   de    ces 
fac-similé  ;  Il  serait  à  désirer  que  la  traduction  ou 
l'explication  d'une  inscription  quelconque  fût  tou- 
jours accompagnée  de  la  représentation  figurée  de  la 
pierre  qui  la  contient.  Les  savans  anglais,  au  milieu 
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iles  TÎt^ties   moQumeus  de  ce  genre    que  leur  offre 

rindostan  ;  chercbent  d'abord  â  satisfaire  an  besoin  le 

plus  vivement  senti ,  celui  de  connaître  les  faits  qu'on 

y  peut  trouver  {  et ,  quand  le  succès  a  couronné  leurs 

efforts,  ils  font  JQuir  le  public  de  leur  découverte  » 

sans  s'occuper  à  le  conduire  lentement  par  le  chemin 

qu'ils  ont  suivi  y  et  conséquemment  sans  lui  donner 

)e  moyen  de  vérifier  leur  travaîL  Sur  le  continent, 

^n  aime  à  se  rendre  compte  des  procédés  qu'on  a 

employés  pour  arriver  à  la  vérité,  La  publication  d'nne 

iasjçriptiop  n'es(  pas  entiéremetit  fructueuse ,  si  elle 

n'est  accompagnée  d'un^c-^îi7ii2e,  qui  ^  par  l'analogie 

de  ses  formes  avec  celles  d'autres  numumeos  du  même 

g.enre,  peut  mener  quelque  îour  à  de  .nouvelles  dé- 

cquvertes.   Enfin  la  paléographie  b  besoin  des  pièces 

originale.*  ,  et  l'on  ne  peut  nier  que  tout  ce  qui  est 

relatif  à  l'histoire  des  alphabets  de  l'Inde,  ne  soit 

enveloppé  d'une  obscurité  profonde.-Ges  considéra* 

tions  sont  pour  nous  autant  de  motifs  de  témoigner 

notre  reconnaissance  aux  savabs  qui  ont  bien  voulu 

nous  donner  qas  précieux  fae^simUe.  'Rcoks  oserons 

peut-être  exprimer  te  regret  qu'ils  ne  soient  pas  ac«» 

compagnes  d'un  e  transcription  en  caractères  modernes  • 

La  nature  spéciale  des  mémoires  que  contiennent  les 

Transactions  de  la  Société  de  Londres,  justifierait  la 

•présence  des  caractères  orientaux ,  et  un  tel  secours 

sauverait  da  tems  et  de  la  peine  à  ceux  qui  désirent 

étudier  ces  inscriptions. 

Je  pusse  plusieurs  mémoires  relatifs  a  des  sujets 
que  je  n'ai  pas  le  droit  d'examiner.  Parmi  ceux  qui 
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«ont  relatifs  à  l'Inde,  nous  citerons  celui  de  M,  W.  H. 
Trant»  n*  XV ,  contenant  des  renscigncmens  neufs 
sur  une  secte  indienne  nommée  Saud.  Cette  secte 
moderne  est  née  à  Blrdjastr,  près  de  Narnoul,  dans  la 
province  de  Delhi;  en   1600  de  j^iXirama,  de  notre 
ère  i544«  Un  Indien^  nommé  Birhhân  reçut  miracu- 
leusement de  Oudafodâs  les  préceptes  et  en  même 
tems  les  preuves  de  la  loi  nouvelle.  Ils  sont  consignés 
dans  un  livre  nommé  Potht,  écrit  en  vers,  et  dans 
\e  pur  dialecte  hindi  y  c'est-à-dire  sans  aucun  mélange 
de  persan  ni  d'arabe.  L'auteur  du  mémoire  en  a  offert 
une  copie  à  la  Société  asiatique  de  Londres.  L'Etre-* 
Suprême  est  appelé  par  les  Sauds,  Satkara  (Fauteur 
de  la  vertu).  Leur  nom  propre  Saudsigaiûe,  seloii 
eu%^  serviteur  de  Dieu.  M.  Colebrooke  pense  que  ce 
mot  peut  être  sddh,  en  samskrit  sddhou ,  pur.  Cette 
opinion  nous  paratt  d'autant  plus  probable,  quel'^llong 
samskrit  est  assez  souvent  représenté  par  au  dans  les 
transcriptions  anglaises ,  comme  dans  Ifepaul  altéra- 
tion du  samskrit  Nepdla;  eiDjagannauth,  de  Djagan^ 
ndtha ,  etc.  Leur  culte  est  simple  comme  l'idée  qu'ils 
se  font  de  l'Être-Suprême.  M.  Trant  considère  cette 
secte  comme  les  représentans  des  quakers  dans  l'Inde. 
Le  luxe  et  les  omemens ,   de  quelque  nature  qu'ils 
soient ,  leur  sont  interdits.  Ils  ne  prononcent  jamais 
de  sermens  5  leur  seule  affirmation ,  comme  celle  des 
quakers ,  a  pour  eux  autant  de  force.  Tout  acte  de 
violence  contre  un  homme  ou  un  animal  est' puni 
comme  un  crime,  excepté  dans  le  cas  de  Intime  dé- 
fense. A  une  extrême  réserve  dans  leurs  discours . 
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dont  la  religion  leur  fait  un  devoir ,  ils  joignent  une^  . 
cl|arit^  vive  qui  répand  ses  bienfaits  sans  les  montrer. 
Enfin  ^  et  ce  trait  est  un  des  plus  remarquables  ^  Fin-' 
dustrie  et  le  commerce  leur  sont  trés-striçtement  re- 
commandés. Tel  est  le  résumé  des  détails  que  renferme 
le  mémoire  de  M.  Trant  sur  cette  secte  curieuse.  A 
défaut  d'autres  renseignemens ,  le  fait  seul  de  son 
existence  suffirait  déjà  pour  attirer  l'attention  du 
philosophe.  C'est  une  secte  de  plus  à  ajouter  à  la 
longue  liste  de  celles  qui  se  partagent  les  divers  peu- 
ples de  rinde.  Peu  de  faits  sont  aussi  propres  à  jeter 
du  jour  sur  le  véritable  caractère  du  génie  indien, 
que  cette  variété  infinie  de  croyances,  chez  un  peuple 
dont  le  culte  dominant  a ,  dans  ses  dogmes  élevés , 
dans  ses  symboles  profonds  ,  et  jusque  dans  ses 
erreurs ,  de  quoi  satisfaire  aux  besoins  de  l'esprit 
religieux  le  plus  exigeant.  Il  semble  que  le  système 
des  Brahmanes,  quelque  vaste  qu'il  soit,  ne  suffise  pas 
Â  la  pieuse  ardeur  de  l'Indien.  A  des  époques  déjà 
anciennes ,  nous  voyons  naître,  au  sein  de  cette  re- 
ligion, des  sectes  qui  la  rejettent,  ou  seulement  la 
modifient,  et ,  de  nos  jours  encore,  la  formation  de 
cultes  et  d'opinions  religieuses  nouvelles  est  le  seul 
signe,  et  tout  ensemble  l'unique  produit  de  l'activité 
intellectuelle  des'peuples  de  l'Indostan. 

Le  n^  XVII  est  un  mémoire  du  cap.  J.  Franklin , 
sur  la  province  de  l'Inde  appelée  Boundelkonde,  ou 
le  pays  des  Boundelas.  La  description  géographique 
de  ce  pays,  divisé  entre  un  assez  grand  nombre  de 
petits  rftdjas  indépendans ,  sous  le  protectorat  de  la 
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Compagnie  des  Indes ,  est  précédée  de  détails  sur 
la  dynastie  des  Tchandelas  ^  la  première  famille 
royale  qui  l'ait  possédé.  Ils  sont  en  partie  puisés  dans 
le  Tchohdn  râsa^  chronique  poétique  consacrée  à  la 
gloire  du  célèbre  Prithtfirddja  ^  roi  de  Delhi  ;  et  dont 
M.  Tod  a  tiré  de  grandes  lumières  pour  l'interpréta* 
tion  d'une  inscription  samskrite  (i).  Tchandrai^arma, 
le  fondateur  de  cette  dynastie,  vivait,  suivant  une  ins- 
cription samskrite  de  Kadjrau,  au  tems  de  l'ère  «Som- 
ifût,  c'est-^-dirè  de  Fikramàditya.  L'auteur  de  la 
chronique  en  vers  donne  une  liste  de  vingt  succes- 
seurs à  Tchandra-^arma  ^  terminée  par  Parmàfdeo, 
dont  une  mauvaise  administration  causa  la  raine 
et  en  même  tems  celle  de  sa  dynastie.  Prithinrâd^a, 
roi  de  Delhi,  contemporain  de  JParmdl,  après  une 
insulte  qu'il  en  avait  reçue  en  traversant  des  terres 
qui  appartenaient  à  ce  dernier,  lui  prit  il/aAo&a ,  une 
de  ses  places  les  plus  fortes,  l'an  de  Sami^at  i  i4o>  ^ 
de  J.-C.  io83.  Ce  désastre,  joint  à  l'invasion  de  Mah- 
moud le  Ghaznévide,  qui  eut  Heu  peu  de  tems  après, 
anéantit  la  puissance  des  Tchandelas.  Les  événemens 
qui  suivirent  sa  chute  ne  sont  que  très-impa^rfaite- 
ment  connus.  Le  long  intervalle,  qui  sépare  ^invasion 
de  Mahmoud  de  celle  de  Timour,  çst  rempli  des  ten- 
tatives sans  cesse  répétées  de  quelques  ràdjas  indiens, 
qui  ne  désespéraient  pas  d'échapper  par  la  victoire  à 
la  domination  étrangère.  Mais,  vers  le  temsdeTimour, 


(i)  TransacLf  \*^  vol.,  ir«  part.^  pag.  t33  «t  5««|, 
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une  tribu  guerrière  de  Râdjpouts,  partie  de  Gohàr^ 
bhoûmif  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Deuà^ 
dàbir,  conquit  tout  le  district  de  Kânâr,  sur  la  rive 
droite  de  la  Toumûa ,  et  finit  par  s'établir  à  Mao, 
Kâipt,  Bidjâvar,  etc.  Ce  chef  fut  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Bôundelas, 

Les  Boundelas  prétendent  descendre  de  la  race  dû 
soleil.  Leurs  ancêtres  furent  Jtdmatchandra ,  puis 
Lavanàkoûsa^  qui  fut  souverain  de  Bénarès*  Leur 
liste  généalogique  donne  six  princes  décorés  du  tib-e 
de  Kashtshi/ara ,  maître  de  Kashi  ou  Bénarès.  Dix- 
sept  ont  pour  nom  de  famille  celui  de  Gohàrva  r  et 
trente  celui  de  JSoundela.  La  puissance  de  cette  dy- 
nastie  s'accrut  successivement,  et  principalement  sous 
le  huitième  descendant  de  De\fddd ,  nommé  MecUni 
malla.  Elle  proflta  des  pertes  que  faisait  la  dynastie 
des  JPouârs  (  Pydmdra  ) ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Son  fils,  Prêta  phrad^  bâtit  une  nouvelle  ville  sur 
les  bords  de  la  rivière  Beti^antî,  en  l'an  de  Vikrama 
iSSy,  de  J.*G.  i53i ,  peu  de  tem3  après  que  Hou- 
mayoun  eut  duccédé  au  trône  de  Delhi.  Cette  ville 
appelée  Ourtcha,  on  Ourtchar{Aridj{tya?)  devint 
le  siège  de  la  puissance  des  Boundelas.  Après  Pretâp- 
hradf  son   petit-fils  Madhoukarsâh ,  contemporain 
d'Akbar,  sut,  par  une  politique  habile  et  une  son-^ 
mission  prudente,   maintenir  son  indépendance.   Il 
laissa  la  royauté  à  son  fils  aine  Bdm  sàh  ;  mais  un  dé^ 
cret  de  Djehanguir  changea  l'ordre  de  succession  en 
faveur  de  Btra  sinha  deva^  second  fils  de  Pretâp* 
C'est  celui ,   sous  le  fer  duquel  succomba  le  fameux 
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Âboulfazelj  à  son  retour  du  Dékan.  A  Éirsingh  deo 
succéda  Djadjharsingh  ,  son  fils  aîné.  Sa  réyolle 
contre  le  gouvernement  de  Schah-djéhan  appela  lea 
manométans  sur  son  territoire ,  dont  il  fut  chassé  pour 
n'y  plus  rentrer*  Avec  lui  tomba  pour  quelque  tems 
le  pouvoir  de  la  dynastie  des  Boundelas.  Mais  Tesprit 
belliqueux  des  Radjpouts  força  bientôt  les  mahomé- 
tans  de  se  retirer  ^  etrPehdrsingh,  troisième  fils  du 
râdja  Birsingh  deo  y  fut  rétabli  dans  le  palais  de  se» 
pères.  Depuis  cette  époque ,  les  râdjas  du  Boundel-^ 
konde  furent  feudataires  des  musulmans.  Plusieurs  de 
leurs  princes  se  distinguèrent  parmi  les  trodpes  des  em- 
pereurs de  rinde,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  par  suite  d'évé- 
nemens  modernes ,  et  dont  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'apprécier  le  caractère^  ils  tombèrent  sous  le  patro- 
nage de  la  Compagnie  des  Indes.  Telle  est  l'histoiredu 
Boùndelkonde  propre ,  ou  de  la  partie  de  cette  pro- 
vince à  l'ouest  de  la  rivière  Desân. 

La  partie  située  a  l'est  de  cette  rivière  eut  un  sort 
peu  difi*érent.  Pendant  Tintervalle  de  la  fuite  de 
Djadjhar  singh ,  à  l'installation  de  Pehàr  singh  dans 
le  gouvernement  d'Ourtcha^  c'est-à-dire  de  i633  à 
1 640  f  tout  le  Boùndelkonde  fut  occupé  par  les  troupes 
musulmanes;  mais  les  cbefs  Radjpouts  ne  se  soumirent 
pas.  Un  des  plus  braves  ,  Tchampat  rao,  père  du 
râdja  Tchhatrasâlj  contribua  efficacement  à  chasser 
les  étrangers.  Son  caractère  belliqueux  ne  lui  permit 
pas  de  se  reposer,  même  après  le  rétablissement  de 
Pehàr  y  l'héritier  légitime  des  ^Boim^fe/A^*  Son  fils , 
Tchkatrasàlf  aprèsa voir  successivement  pris  duservice 
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^xms  Behadour  khan ,  gouverneur  de  Ilnde  centrale 
pendant  le  règne  d'Aurengzeb^  et  sous  le  fameux 
Sivadjij  chefdesMahrattes,  revint  dans  la  partie  est 
du  Boùndelkonde^  occupée  par  diverses  tribus  qui  se 
disputaient  les  restes  de  la  puissance  des  Tchandelas^ 
Tchhatrasdl,  trouvant  les  circonstances  favorables» 
commença  par  soumettre  ces  tribus^  et  finit  par  se 
rendre  redoutable  aux  mahométans ,  qu'il  défit  dans 
les  montagnes  près  de  Pounna.  Vaincu  à  son  tour 
par  des  forces  supérieures,  il  fit  alliance  avec  les  Mah- 
rattes  j  et  dut  la  conservation  de  son  royaume  étendu 
à  cette  intervention  puissante,  et  peut-être  aux  em- 
barras qui  alors  empêchaient  l'empire  de  diriger  ses 
forces  contre  lui.  Ses  successeurs  n'observèrent  pas  les 
traités  qui  les  liaient  aux  Mahrattes.  Les  guerres  re- 
commencèrent :  les  chefs  mahrattes  se  disputèrent 
successivement  ces  provinces  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
Compagnie  des  Indes  pût  faire  valoir  dans  ce  partage 
ses  prétentions  nouvelles. 

Le  dernier  mémoire  n*^XX,  sur  lequel  nous  aurons 
quelques  observations  â  faire,  est  une  notice  du  major 
Tod  sur  des  médailles  grecques,  parthes  et  indiennes 
trouvées  dans  Hnde.  Deux  appartiennent  aux  rois 
grecs  de  la  Bactriane,  Âpollodotus  et  Menander, 
dont  on  ne  possédait  encore  aucun  monument  de  ce 
genfe.  Elles  donnent  à  M.  Tod  l'occasion  d'entrer 
dans  -des  détails  historiques  étendus  sur  la  formation 
et  les  conquêtes  de  cet  empire  dans  Tlnde.  Une  des 
conclusions  les  plus  positives  qui  en  résultent,  c'est 
que  quelques-uns  de   ces  rois  avaient  porté    leurs 
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jitsqne  sur  lés  bords  du  Tamoona ,  paisqne  le 
pins  grand  nombre  des  médailles,   qui  portent  leurs 
noms  y  ont  été  tronvées  dans  les  mines  d'anciennes 
dtes  situées  snr  ce  flenre.  Il  serait  peut-être  difficfle 
de  donner  une  analyse  détaillée  de  ce  mémoire  ,  dont 
nn  des  mérites  consiste  dans  la  rariété  des  rapprocbe- 
mens  et  des  remarques  ingénieuses  que  l'auteur  y  a 
semées.  Il  est  seulement  une  obserration  que  quel- 
ques lecteurs  pourront  adresser  a  M.  Tod.  Il  admet 
conune  définitirement  établis  et  chronologiquement 
démontrés  des  laits  historiques,  qui  pour  bien  des 
personnes  ,  au  moins  sur  le  continent,  sont  loin  d*aTOÎr 
acquis  à  un  aussi  haut  degré  tous  les  caractères  de  la 
certitude.    Cest   ainsi  qu'il  place,    800   ans   arant 
Alexandre,  ou  1 100  ayant  notre  ère,  l'existence  de 
la  dynastie  des   Yàdavas  ^  et  de  leur  célèbre  chef 
Krichna.  Nous  ne  doutons  pas  que  M.   Tod  n'ait 
des  raisons  de  quelque  râleur  pour  pouroir  détermi* 
ner  aussi  rigoureusement  cette  époque  importante 
dans  les  fastes  de  llnde  ancienne.  Si  même  j'ayais.le 
droit  d'émettre  une  opinion  dans  ces  matières,  je 
serais  porté  à  croire  que  loin  de  confirmer  les  hypo- 
thèses de  Bentley,   si  contraires  â  l'antiquilé  delà 
cûyilisation   indienne,    les   renseignemens   que  Ton 
trouye  déjà,  et  que  Fou  ne  peut  manquer  de  rencon- 
trer par  la  suite  en  plus  grand  nombre,  pourront 
permettre  d'assigner  à  l'époque  de  Krichna  et  des 
érénemens  où  il  est  mêlé,  la  haute  antiquité  que  lui 
donne  M.  Tod.  Dans  cette  question,  le  témoignage 
des  brahmane  ,  qui  placent  uDanimement  Krichna 
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fK'  avant  Bouddha  (dont  la  date  est  certaine) ,  mérite ^ 

^>  selon  nou8^  une  grande  attention.  Toutefois  on  peut 

■B  regretter  que  M.  Tod  n'ait  pas  brièvement  indiqué 

^  les  bases  sur  lesquelles  était  établie  sa  chronologie. 

^        .Ce  mémoire  est  terminé  par  des  détails  géographi- 

<^  ques  très-neufs  sur  les  contrées  voisines  de  Flndus^  puis 

7^  par  la  description  des  médailles  que  M.  Tod  a  fait 

^  graver   avec   soin  y    et  divisées   en   cinq  séries.  La 

■^  première  contient  les  médailles  grecques  bactriennes 

(^  au  nombre  de  quatre,  pourtant  d'un  côté  une  l^ende 

y  grecque,  et  au  revers  une  seconde  légende  en  carac- 

i  tères  inconnus,  mais  offrant  une  grande  ressemblance 

i  avec  celles  des  médailles  Sa^sanides  dont  on  doit  Vex" 

t  plication  à  M.  Silvestre  de  Sacj.  Les  médailles  de  la 

I  seconde  et  de  la  troisième  série  sont  attribuées  par 

l  M.  Tod  à  M^bridates  et  à  la  suite  de  rois  Parihes 

t  qui  formèrent  la  dynastie  appelée ,  à  tort  ou  à  raison^ 

Indo-Scytbique,  et  dont  l'empire  s'étendait  de  l'Indus 

au  Gange.  Là  se  terminent  les  médailles  qui  ont  donné 

lieu  au  mémoire  de  M.  Tod.i  Les  suivantes  qui  ne 

sont  pas  d^un  moindre  intérêt,  ne  rentrent  en  aucune 

façon  dans  son  travail,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 

doive  de  la  reconnaissance  à  M. Tod  pour  les  avoir  don* 

nées.  Comme  l^s  détails ,  dont  il  les  a  accompagnées, 

sont  fort  courts,  nous  croyons  qu'on  nous  pardonnera 

de  les  examiner  ici  avec  quelque  attention. 

La  cinquième  série  se  compose  de  médailles  vi^i- 
ment  indiennes,  trouvées  à  Agra,  Mathoura^  Oud- 
jein,  etc.  Ces  médailles,  toutes  d'or,  sont^our  la  plu. 
part  d'une  assez  grande  beauté  et  d'un  dessin  hardie 
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M.  Tod  n'%  pa8  donné  Texplication  des  légendes  assetf 
difficiles  à  lire  dont  elles  offrent  les  traces.  Seule- 
ment  il  fait  remarquer  que  le  savant  Wilkins  en  a 
trouvé  au  Bengale  de  semblables  sur  lesquelles  il 
croit  avoir  lu  le  mot  Tchandra.  Nous  ne  saurions  dire 
pourquoi  M.  Tod  n'a  pas  recouru^  pour  l'explication 
de  ces  légendes,  au  bel  ouvrage  de  M.  Marsden,  qui, 
à  force  de  sagacité  et  de  savoir ,  a  su  déchiffrer  un 
grand  nombre  de  médailles  indiennes.  On  s'expliquera 
le  silence  de  M.  Tod  à  cet  égard,  en  songeant  que  ces 
médailles  ne  faisaient  pas  l'objet  spécial  de  son  mé- 
moire. Mais  comme  le  travail  de  M.  Marsden  peut 
jeter  du  joar  sur  quelques-unes  de  celles  de  M.  Tod, 
nous  consacrerons  à  l'examen  de  ces  mouumens,  jus« 
qu'ici  si  rares,  la  fin  de  notre  article.  La  seconde 
médaille  de  la  quatrième  série,  gravée  j^ar  M.  Tod, 
représente  d'un  côté  la  déesse  Zo^cA/n^  assise  sur  le  lo- 
tus, avec  ses  attributs  divers,  la  corde  appelée  jP^lfAa 
et  le  joyau   Kaostoubha.   La  légende  bien  conser^- 

vée  me  parait  offrir  %||[Q|9t)M  '^^^^  Fîkrama.  Les 

caractères  sont  anciens  et  la  syllabe  vi  est  écrite  sui- 
vant le  système  de  l'alphabet  Tibétain.  Au  revers  est 
un  guerrier  debout,  appuyé  d'une  main  sur  un  arc 
détendu  :  à  sa  gauche  on  voit  quelque  chose  de  sem- 
blable à  une  branche  de  palmier ,  que  nous  reconnat*' 
trons  tout-à-l'heure  être  une  flèche  avec  la-  pointe  en 
bas.  Plus  près  du  guerrier  est  un  trophée ,  ofirant 
quelque  analogie  avec  l'aigle  romaine.  Entre  le  corps 
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et  l'arc  on  lit  distinctement  ^«^  Tchandra,   dont 

les  lettres  sont  disposées  perpendiculairement.  Ces  em^- 
blêmes  et  ce  nom  que  M.  Wilkins  avait  reconnus  sut 
des  médailles  semblables^  paraissent  à  M.  Tod  une 
.  allusion  aux  succès  de  Sandracottus  contre  Aletan* 
dre  y  ou  bien  un  signe  de  Talliance  qu'il  forma  plus  tard 
avec  Seleucus.  Au  reste  il  ne  donne  ces  rapprocbe- 
mens  que  comme  des  conjectures  que  ne  conGrme 
pas,  comme  on  peut  le  voir,  la  lecture  de  la  légende 
Shri  F'ikrama.  Maintenant  si  on  compare  la  médaille 
de  M.  Tod  et  notre  lecture  avec  celle  du  JV*.  ML 
de  M.  Marsden,  on  les  trouvera  identiques,  ou  au 
moins  très  ressemblantes  (i).  Seulement  la  médaille 
de  M.  Tod  est  mieux  conservée  que  celle  de  M.  Mars- 
den  i  ce  qui  n'empêche  pas  que  je  ne  doive  la  lecture 
de  la  première  à  l'explication  qui  accompagne  la  se* 
conde.  M.  Marsden  rapprochant  les  denx  légendes 
Shri  Vikrama  et  Tchandra  attribue  cette  médaille  à 
un  prince  hindou,  Bikram  Tschand,  roi  de  Delbi, 
dont  on  trouve  le  nom  dans  les  listes  populaires  trou- 
*vées  par  Ticfenthaler  et  Anquetil  (2).)  On  ne  paraît 
pas  bien  certain  de  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  j  quel- 
ques listes  le  placent  au  quatrième,  d'autres  au  sixième 
siècle  de  notre  ère.  Cette  dernière  opinion  noua  pa- 
rait confirmée  par  la  liste  des  rois  hindous  que  donne 
Ward  (3).  Nous  ferons  seulement  observer  que  la  dy* 


(i)  NamUm.  orient  part.  11.  pag.  737,  n»  ML. 
(s)  Deuript.  defInde,U)im.  l,  p.  i53|  tt  tom.II,  p.  xii. 
(3)  fO'«fr  oftke  hisfory,  ete»f  tom.  I ,  pag.  27,  éàîu  ia-8®. 
Tome  Vm.  a4 
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tiBfttie  dés  Tchandra  qui  a  domié  neuf  rois ,  est  la  a*, 
depuis  F'ïkramdditya ,  que  Vîkrama  eu  est  le  second, 
qu'enfin  la  placé  qu'occupe  le  mot  Tchandra  (  nom 
commun  de  tous  ces  souverains)  sur  le  flanc  de  la  mé- 
daille représentant  un  guerrier^  ne  permet  pas  de 
douter  qu'elle  n'appartienne  à  un  roi  de  cette  dy- 
nastie. 

La  première  médaille  de  la  même  série  ^  dans  la 
planche  de  M.  Tod^  offre  les  mêmes  personnages  avec 
des  attributs  tout  à  fait  semblables*  Le  revers  ne  me 
semble  présenter  du  mot  Tchandra  que  les  deux  let- 
tres rf  et  ^;  encore  ne  suis-je  pas  bien  certain  delà 

valeur  de  cette  dernière  qu'on  peut  lire  aussi  rf.  Au 

lieu  d'une  branche  d'arbre  comme  dans  la  médaille' 
précédente,  on  voit  sur  celle-ci  une  flèche  renversée. 
Le  ri*  MLI  de  M.  Marsden  qui  a  une  grande  analo- 
gie avec  la  médaille  de  M.  Tod,  en  offre  l'image  très 
reconoaissable.  La  légende  du  côté  de  la  déesse  me 

parait  devoir  être  lue   ÇTH^îPT   SJiri    Fikrama  / 

mais  elle  est  un  peu  moins  distincte  que  sur  la  pré- 
cédente médaille^  le  groupe  destiné  à  représenter  les 
lettres  kra  en  est  tout  à  fait  altéré.  Par  \k  elle  diffère 
du  N*  MLI  de  M.  Marsden  qui  y  lit  Sliri  Fïkratnd' 
ditya;  la  légende  de  M.  Tod  se  refuse  évidemment  à 
cette  lecture. 

La  troisième  de  M.  Tod  offre  les  mêmes  personna- 
ges y  si  ce  n'est  que  le  guerrier  décoche  une  flèche  sur 
quelque  chose  qui  peut  ressembler  à  un  monstre.  La 
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déesse  est  montée  sur  le  lion  ^  ^ymbc^e  de  la  force  et 
de  U  victoire.  La  légende  me  paraît  être  toujours  la 

même  ^|Q|9h^  Shrî  Fikrama.  Mais  le  carac- 
tère en  est  plus  cursif  que  dans  les  précédentes  j  ce  qui 
au  premier  coup  d'œil  lui  donne  une  apparence  toute 
autre.  Sur  le  revers^  on  ne  voit  pas  le  mot  Tckunitta,  . 
mais  on  peut  remarquer  sur  le  bord  des  traces  d'une 
légende  presque  complètement  effacée.  Je  crois  y  re- 
connaître les  lettres  Q|9t)^<   (  an  Fikramâdkya  ?  ) 

mais  elles  sont  si  Gnes  et  si  altérées^  que  je  ne  puis 
donner  ma  lecture  que  comme  une  hypothèse. 

Enfin  la  quatrième  et  dernière  de  M.Tod  est  iden- 
tique à' la  précédente.  Mais  je  doute  qu'il  y  ait  ja-^ 
mais  eu  une  légende  du  côté  de  la  déesse.  S'il  en  a 
existé^  elle  a  complètement  disparu*  Sur  le  revers, 
près  de  la  tête  du  guerrier  armé  de  l'arc,  je  lis  les  let- 
tres ôfSRT  {Fikrama)^  du  même  style  d'écriture 

que  la  première  et  la  deuxième  médaille  de  cette  se» 
rie.  La  quatrième  que  je  viens  d'expliquer  ainsi  que  la 
troisième  n'ont  pas  d'analogue  dans  la  collection  de 
M.  Marsden.  En  résumé  cette  série  est  entièrement 
relative  à  Vïkrama  Tchandra  roi  de  Delhi  3  deux 
ont  déjà  été  publiées  par  M.  Marsden  )  les  deux  au- 
tres sont  tout  à  fait  nouvelles.  La  cinquième  série  se 
compose  de  trois  médailles  également  Lidoues ,  trou- 
vées à  Oudjein  et  dans  la  province  de  Cutch.  Elles 
sont  dW  style  très  différent  des  précédentes,  et  pa* 
raissent  trèi  anciennes.   M.  Tod  a  vu  des  caractères  ' 


(  3?^  .) 
analogaes  à  ceux  de  ces  légendes  sur  dea  rochers  dans 
le  Sauràchtray  ce  qui  le  porte  à  les  attribuer  à  la  dy- 
nastie célèbre  des  Balhara,  connue  par  les  voyageurs 
arabes  du  neuvième  siècle.  Elles  sont^  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances ,  tout  à  fait  illisibles. 

Le  volume  dont  nous  venons  de  faire  connaître  le 
contenu  est  terminé  par  la  relation  d'un  voyage  à  la 
▼al]ée  du  Setledje  dané  les  montagnes  de  l'Himalaya, 
par  le  cap.  Gérard,  avec  des  remarques  de  M.  Cole- 
brookè.  Les  personnes  qui  s'occupent  de  géographie 
moderne  liront  avec  un  vif  intérêt  ce  curieux  rap- 
porL 

E.  BURKOUF. 


DES  RÈGLES  DE  L'ARABE  VULGAIRE. 


On  a  long-tems  cm  qu'il  existait,  entre  l'arabe  littéral 
et  l'arabe  vulgaire  des  différences  si  marquées,  qu'on 
devait  les  considérer  comme  deux  langues  tout-à-faît  dis- 
tinctes. Les  idées  étaient  si  peu  fixées  à  cet  égard ,  que 
lorsqu'en  i8o3 ,  Herbin  essaya  de  donner  quelques  notions 
sur  l'arabe  vulgaire,  il  intitula  son  livre  Dê^eloppemens 
des  Principes  de  l'arabe  moderne.  En  considérant  ainsi 
l'arabe  littéral  comme  une  langue  ancienne  et  oubliée , 
comme  wie  langue  mor^,  il  ignorait  sans  doute  qu'elle  est 
encore  aujourd'hui  dans  l'Orient  la  base  de  toute  instruc- 


\ 
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Uon ,  et  que  la  grammaire  y  est  non-seulement  enseignée 
^ans  les  mosquées ,  mais  qu'elle  préside  aux  compositions 
poétiques  ou  savantes  des  érudits  de  nos  jours.  M.  Agoub , 
dont  l'arabe  est  la  langue  natale  ,  a  inséré  dans  Touvrage 
de  M.  Adrien  Balbî ,  qui  a  pour  titre  Atlas  polyglotte  ^  et 
qui  C6t  maintenant  &ous  presse  ,  le  morceau  suivant  où  il 
a  résumé  en  quelques  pages  les  principales  règles  de 
l'arabe  vulgaire  (i). 

u  Les  différences  théoriques  ,  dîtlVL  Agoub  ,  qui  existent 
entre  l'arabe  littéral  et  larabe  vulgaire  ou  langue  parlée , 
sont  beaucoup  moins  importantes  que  ne  Tout  imaginé  jus- 
qu'ici les  orientalis|es  qui  n'ont  examiné  cette  langue  que 
dans  les  livres.  On  pourrait  même  faire  connaître  et  pré- 
ciser dans  une  seule  phrase  la  nature  de  ces  différences  ^ 
et  réduire  ainsi  la  théorie  du  langage  à  une  régie  simple  y 
unique  et ,  à  quelques  exceptions  près ,  générale.  Cians 
l'arabe  littéral ,  les  désinences  qui  servent  à  marquer  les 


(i)  Voîci  les  réflexions  par  lesqoelles  M.  Balbi  fait  précéder  ce  moi^ 
ceaa : «NousMevons  dire  que,  quant  à  la  langue  arabe,  les  dilTérences 
qui  existent  entre  le  littéral  et  le  vulgaire  nous  paraissent  beaucoup 
moins  marquées  que  nous  avions  été  autorisés  à  le  croire  d'après  les 
récits  de  divers  voyageurs.  Néanmoins  f  nous  avons  cru  devoir  les  ran- 
ger séparément  dans  notre  tabU^o»  laissant  aux  savans,  qui  ont  fait 
une  étude  approfondie  de  la  langue  arabe  |  l6  soin  de  déterminer  It 
nombre  et  la  nature  des  différences  qui  doivent  former  la  ligne  de 
démarcation  entre  le  dialecte  et  Tidiome  principal.  Nous  allons  donner 
ici  un  aperçu  où  ces  diflereuces  sont  exposées.  Nous  le  devons  à  Tex- 
tr£me  obligeance  de  M.  Agoub,  professeur  de  langue  arabe.au  collège 
royal  de  Louis-le->Grand  ,  qui  s*est  déjà  acquis,  comme  orientaliste  et 
comme  écrivain,  une  réputation  méritée.  Cette  notice  a  pour  nous 
d*autant 'plus  de  prix,  qu^elIe  nous  a  été  remise  long-tems  avant  la 
publication  de  la  grammaire  de  M.  'Caussin  fils.  » 
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ionexioQs  graiiiinaticale» ,  telles  que  les  cas  iân»  les  noinSf 
^1  les  personnes ,  ie  nombre-^  le  genre  ,  les  iems  et  les  modes 
dans  les  verbes,  peuveût  être  divisées  en  deiix  classes; 
savoir  :  i^  les  désinences  qui  consistent  dans  nne  addition 
ou  un  changement  de  motions  (  ce  sont  les  signes-voyelles); 
%^  les  désinences  qui  exigent  l'addition  ou  le  changement 
d'une  ou  de  plusieurs  lettres  de  l'alphabet  ;  dans  l'arabe 
parlé ,  les  premières  sont  sup{frimées ,  et  les  secondes 
3ont  ou  conservées  ou  seulement  modifiées.  La  plupart  de 
ces  irrégularités  ayant  pour  but  de  faciliter  le  langage  et 
d'alléger  le  discours  ,  on  doit  le^  regarder  moins  comme 
des  viclations  arbitraires ,  que  *comme  des  concession» 
commandées  d'abord  |i^r  la  nécessité ,  consacrées  ensuite 
par  l'usage.  Je  ne  sais  pas  même  si ,  en  remontant  ans 
plus  anciennes  traditions ,  on  pourrait  désigner  une  époque 
l)ù  U  langue  arabe  ,  telle  qu'elle  nous  a  été  transmise  par 
les  rhéteurs  de  l'Orient,  et  telle  qu'elle  existe  encore  dans 
les  coippositions  littéraires  -des  tems  modernes  ,  ait  été 
Itttrodmte  avec  tout  son  attirail  savant  dans  le  commerce 
familier  de  la  vie  et  dans  le  langage  de  la  multitude.  Quoi 
quHl  en  soit ,  les  différences  de  la  théorie  écrite  à  l'appli- 
catîoii  usuelle  sont ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  peu  nom- 
breuses ;  je  vais  en  indiquer  ici  les  principales ,  et  poser 
en  peu  de  n^ots  les  règles  de  l'arabe  vulgaire  : 

«  I.  Le  duel  est  inusité  dans  les  verbes  et  les  pronoms 
de  la  langue  parlée  ;  on  ne  s'en  sert  que  dans  les  noms  , 
et   seulement  sous  la   forme  du  génitif,  qui  se  termine 

en  ayn  ^/,  la  terminaison  en  ^/^^i,  qui ,  dans  le  littéraf, 

désigne  le  nominatif  ou  sujet  de  la  phrase  ,  n'est  jamais 
employée. 
«  IL  n  en  est  de  même  du  nominatif  du  pluriel  régulier 
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terminé  en  aun  ^j ,  on  n^emploie  dans  le  langage  que 
la  terminaison  en  yn  ^.  pour  tous  les  cas. 

^  III.  Les  modes  subjonctif  «  conditionnel  et  aflîrmalif  ;, 
connus  sous  les  noms  S  antithétique ,  $  apocope  et  de  p^ra- 
gogupu  lourd  ou  léger  ,  sont  également  inusités. 

<c  lY.  La  conjugaison  se  trouve  donc  réduite  ,  dans  le- 
langage  ,  au  prétérit ,  à  V aoriste  et  à  Yi'mpéraiif;  encpre  y. 
faut-il  faire  de  nouvelles  réductions  :  Içs  deuxième  et  troi* 
sième  personnes  du  pluriel  féminin  y  sont  partout  suppri- 
mées. Les  deuxième  et  troisième  pejrsonnes  du  masculin 

pluriel  de  Taoriste ,  changent  le  ^  qui  les  terminje  en  ua^ 
X  muet ,    comme  cela  arrive  d^ûis    V aoriste  antitkétiquç 

de  l'arabe  littéral.  Quelquefois  ce  même  t  mitet  précédé 
d'un  j  est  substitué  au  >  qui  sert  de  désinence  à  la  se- 
conde personne  du  pluriel  masculin  du  prétérit  ;  ainsi  Ton 
dit  :  katabtou  \y^*i^^^ ,  vous  avez  écrit ,  au  lieu  de  Aa- 

iabtom  .»r,r^->.  fjc  ^  final  de  ta  seconde  personne  du  sin- 
gulier féminin   de  ï aoriste ,  est  toujckurs  retranché ,   et 
l'on  dit ,.  comme  dans  les  futurs  antithétique  et. apocope  : 
taktouby  ^j^xJ' ,  tu  écriras ,  toi  femme  ,  au  lieu  de  //?&- 


ipubyna 

*t  Y.  J'ai  dit  que  toutes  les  désinences  qui  ne  consistent 
qu'en  motions  étaient  généralement  supprimées  dans  l'arabe 
vulgaire  (i).  Il  est  pourtant ,  sinon  i|ne  exception ,  du 
moins  une  modification  à  cette  r^gle  ,  pour  les  déspeuces 


(0  Si  le  Tattouin-Fathha  etr  quelquefois  employa ,  c* est  prëcisément 
parct^u*il  est  accompagna  de  Yolef^  Tupe  eu  Utlresde  l'alphabet. 
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qjoi  ont  un  kasra  en  signe  de  féminin.  Comme  on  n'écrit  pas 
les  motions  dans  la  langue  vulgaire  >  on  est  obligé ,  pour 
maintenir  la  distinction  des  genres ,  de  remplacer  ce  kasra 
par  un  ^.  On  écrit  donc  avec  un  ^  final  les  mots  sui- 

vans  :  nazarty  ^y^ ,  tu  as  vu ,  toi ,  femme  ;  esiakham- 

mayty    Jm^^ss^u*)  ,    tu  Tes  baignée  \  dharahoûky  ^^y^ 

ils  t*ont  frappée. 

«  VI.  Dans  les  verbes  sourds  ,  la  radicale  doublée  par 
le  tachdid  n'est  jamais  séparée  en  deux  lettres  lorsque  dans 
le  paradigme  régulier  la  dernière  radicale  doit  porter  un 
sokoun.  On  conserve  au  contraire  le  signe  de  la  rédupli- 
cation  ,  et  l'on  ajoute  un  ^  après  la  lettre  double  ;  ,ezem- 

pies  :  maddayt  vJl^, J^  ,  j  ai  ou  tu  as  étendu  ;  hhabbayiom 

,    ou  hhabbayiou  t>Juo> ,   vous  avez  aïraé  ;  dhar- 


rayna  ^,r^  9    nous    avons    nui  ;    au  lieu    de   madadtou 
w><^J^,  ou  madadta  O^^^^»  hhababtom   a^^;-^  )  aharama 

u j.*^.  Le  participe  présent  se  forme  régulièrement  ;  on 

dit  :  mâded  ^^U  ,  étendant  ;  lihébeb  'woli^^  aimant  ;  sArer 

jjU.»,  réjouissant. 

M  VU.  Les  verbes  nakès  ou  défectueux ,  qui  ont  un  j 
pour  troisième  radicale  ,  transforment ,  dans  l'arabe  vul- 
gaire ,  ce  ^  en  ^^;  il  faut  dire  :  daeyt  sj^^y^ ,  j'ai  fait 

des  vçBax\y€uify     J^,^  il  fera  grâce;  au  lieu  de  daou- 

tau  Oj^^)  y^^f^^y^,'  A.Vimpérai/fles  verbes  concaves  et 
défectueux  ne  retranchent  pas  leur  lettre  faible  dans  le  singu- 
lier masculin  :  on  dit,  rauhh  -jj,   va-t-en,  ermy  ^y 
jette  ,  en  conservant  Je  j  et  1'^. 
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ffYIII.  Il  est  rare  qu'en  parlant  on  tourne  le  verbe  acUf 
en  passifs  comme  cela  se  pratique  dans  le  littéral  au  moyen 
d'un  dhamma  sur  la  première  lettre  radicale  et  d'un  kasra 
sous  la  seconde.  Dans  l'arabe  vulgaire  on  se  sert  pres- 
que toujours,  pour  exprimer  le  passif,  des  cinquième  , 
septième  et  huitième  conjugaisons  dént^ées* 

«(  IX.  Les  verbes  réguliers  dont  la  seconde  lettre  ra- 
dicale porte  un  dhamma  au  prétérit ,  ne  sont  point  usités 
dans  le  langage; 

«  X.  Le  prétérit  du  verbe  kân  ^o ,  être,  est  toujours 

employé  avec  le  sens  de  VimparfcdU 

«  XI.  La  lettre ^.^ pronom  affixe  delà  seconde  personne 
-du  singulier  ,  se  prononce  ,  dans  le  littéral ,  ka  pour  le 
masculin  et  Id  pour  le  féminin.  Dans  le  vulgaire  on  trans- 
pose la  voyelle  ,  et  l'on  prononce  ak  et  ek*  Si  le  pronom 
masculin  est  précédé  d^une  lettre  de  prolongation ,  on 
retranche  entièrement  la  voyelle  ;   exemples  :  chatamouk 

>JS^C^%  ils  t'ont  injurié  ;  yanfyk  s,2Xift-ô,-,    il    t'exilera. 

Dans  ce  même  cas  ,  le  pronom  féminin  prend  un  ^^  fmal , 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  dans  le  mot  dhara- 
bouky ,  ils  t'ont  frappée.  Quant  au  pronom  affixe  de  la 
troisième  personne  du  singulier  masculin ,  on  le  prononce 
oh  et  le  plus  souvent  ou ,  sans  faire  sentir  l'aspiration  de 

la  lettre  9  ;  on  dit  kétâboh  ou  kétâbou  aj\7^->  ,  son  livre. 
Si  au  contraire  ce  pronom  est  précédé  d'une  lettre  de  pro- 
longation ,  on  ne  prononce  plus  que  le  V ,  sans  voyelle  ; 

exemple  :  ramaynâh  ^vJL^j,  nous  l'avons  jeté. 

M  XII.  Les  Arabes  ont  contracté  dans  quelques  pays , 

et   particulièrement  en  Egypte ,  l'habitude   d'ajouter  un 

«w^  initial  à  Taoriste  ,  et  ce  >,^  se  convertît  souvent  en  > 

S 
à  la  première  personne  du  pluriel  :  ainsi  ils  disait  bàkol 
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JTb,  }e  mange  ;  bétadhreh  w;^  ,  tu  frappes  ;  byefiahh 
^XjUj  ,  il  ouvre  ;  ménechiéry  ^JiLi^  nous  achèterons  ; 

an  lieu  de  âkol ,  tadhreb ,  yefiahh  ,  nechtéry, 

«r  Telles  sont ,  ajoute  M.  Agoub  ,  les  principales  diffé- 
rences grammaticales  qui  distinguent  Tarabe  parlé  de 
Tarabe  littéral  :  ^  y  a  en  outre ,  les  différences  qui  ré- 
sultent du  choix  des  mbts ,  de  leurs  acceptions  reçues  , 
des  divers  tours  de  phrase  et  surtout  des  locutions  fa- 
milières qui  ont  été  consacrées  par  Tusage  et  qui  sont  en 
grand  nombre  dans  la  conversation ,  dont  elles  sont 
les  ornemens.  Jusqu'ici ,  il  n'existe  aucune  grammaire 
d'arabe  vulgaire  ;  celles  de  Savary  et  d'Herbin  ne  méri~ 
tent  pas  ce  nom  :  ce  sont  deux  recueils  d'erreurs.  » 


NOUVELLES 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  5  Juin  1826. 

M  Dusson,  avocat  y  est  présenté  et  admis  en  qualité  de 
membre  de  la  Société. 

M.  le  président  annonce  que  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Or- 
léans a  bien  voulu  faire  don  à  la  Société  de  la  somme 
de  looofr. 

MM.  les  censeurs  de  la  précédente  année  donnent  lecture 
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des  additions  qu'ils  proposent  de  faire  au  règlement ,  rela- 
tiTement  à  la  comptabilité. 

Ces  additions ,  rédigées  en  trois  articles ,  dont  le  premier 
suit  Tart.  Y  du  règlement  actuel ,  et  le  deuxième  et  le  troi- 
sième Tart.  YII ,  sont  successivement  mis  en  délibération  , 
et  adoptées  sauf  quelques  cbangemens  de  rédaction  qui  seront 
de  nouveau  soumis  an  Conseil  dans  la  séance  du  mois  de 
juillet  prochain. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal.  Le  dépouillem^t  du  scrutin  donne  les  nominations 
suivantes  : 

MM.  Chézy  ,  Saint- MARTiTf,  Abel-Rémvsat  ,  Kla- 
p&OTO  et  Hase. 

OUVRAGES    OFFERTS    A  >LA   SOCIÉTÉ. 

(Séance  du  97  Avrît). 

Par  M.  le  baron  deSacy,  DisquisiUo  de  nominibus  in 
linguâ  Suwgoihicâ  lucis  et  visas;  auctore  J.  Halienberg, 
Stockholm,  1816,  2  vol.  în-8''.  —  Par  M.  l'abbé  Duboi», 
le  Pantcka-tantra ,  -ou  les  Cinq  Ruses ,  fables  du  Brahme 
Yicbnott-sarma ,  etc. ,  traduit  sur  les  originaux  ^  par 
M.  Tabbé  Dubois  ;  in-8<» ,  Paris,  1826.  —  Par  M.  Garcin 
da  Tassy ,  Collection  complète  des  Reports  of  the  London 
Society  for  promoting  christianity  amongst  the  Jews  ,  dix 
brochures  in-8*'.  —  Par  le  même.  Collection  complète  du 
journal  intitulé  :  The  Je^ish  Expositor  and  Friend  of 
Israël;  10  vol.Ân-d**.,  -«-  Par  M.  Fabbé  Lanci ,  di  un  Egitio 
MonunHnto  con  isçrizione  Fenicia  e  di  un  Egizio  hUanà-- 
glifo  oon  cifre  numeriche;  KoD»e  ;  iSaS  ,  in-4*  (n°  49)*  -^ 
Par  M.  Coquebert  de  Montbret^  fqyage  autour  de  Hawa , 
la  principale  des  iies  Sandwich  ;  in- 13  ,  avec  une  planehe. 
^-  Par  M.  Reinaud ,  Histoire  de  la  sixième  croisade  et  de 
^a  prise  de  Damiette^  d'après  les  écrisfolns  arabes^  in-8'», 
1826.  —  Par  M.  Bt*ué  ,  quatre  cartes  de  T  Amérique  méri- 
dionale ,  1B26.  atas  Par  M.  Klaproth ,  carte  de  la  partie  înfé-r* 
rieure  de  Dtang-^bo-tchou ,  ou  fleuve  du  Tubet ,  et  du  cours 
du  Burampouter ,  dressée  d'après  des  matériaux  chinois. 
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{Séance  du  i*'  itfai). 

Par  M .  Tabbéde  Labouderîe,  Discipline tieClergie^  trad«  de 
Fourrage  de  Pierre- Alphonse,  ^  vol.  in-i  2,  Paris ,  i8a4«  — 
Par  M.  J.  Philipparl,  The  east  india  mîUiary  ealendar, 
3  vol.  iQ-4'^-  Londres  ,  1826.  —  Par  M.  de  Hammer ,  No- 
ticia  di  Diciotlo  codici  persiani  délia  Bibllotheca  ddlauni" 
i^rsîtà  di  Ton'no.  (Brochure  extr.  des  Mémoires  de  TAca» 
demie  des  sciences  de  Tarin).  —  Par  la  Société  asiatique  de 
Londres  ;  Transactions  qfasialic  Society ,  2'  partie  ,  10-4*^. 

Séance  du  S  Juin . 

Par  M.  Silrestre  de  Sacj^  Mémoires  sur  quelques  papyrus 
écrits  en  arabe,  brochure  in-4'*.^  Par  le  même ,  Bible  islan^ 
daîse^i  vol.  in-8°. — Par  M.  l'abbé  de  Labouderie,  Le /tVre^^p 
Ruth  en  hébreu  et  en  patois  aupergnat.  —  Par  M.  Sarcht , 
un  manuscrit  intitulé  Trois  cents  mots  hébreux  identiques  , 
avec  leurs  équiralens  dans  les  langues  modernes.  -—  Par 
M.  Toulouzan,  l'Ami  du  bien^  journal  consacré  à  la  morale 
et  aux  progrès  des  lettres ,  des  sciences  et  des  arts ,  i  ''  n**, 
Marseille^  1826. 


Diflërens  journaux  ont  annoncé,  depuis  un  mois  enriron, 
Tarrivée  à  Marseille  d'un  certain  nombre  de  jeunes  F^p- 
tiens  envoyés  en  France  par  leur  gouyernement ,  pour  j 
étudier  la  langue  française ,  le  dessin  et  les  sciences  physi^ 
qnes  et  mathématiques.  Gies  jeunes  gens  sont  au  nombre  de 
quarante-deux.  Le  pacha  d'Egypte  en  a  confié  la  direction 
à  M.  Jomard,  membre  de  l'institut  et  de  la  commission 
d'£gypte,  et  à  M.  Agoub ,  professeur  d'arabe  au  collège 
royal  de  Louis-le -Grand. On  dit  qu'ils  seront  bientôt  arrivés 
à  Paris,  avec  les  autres  personnes  de  leur  pays,  auxquelles  ils 
ont  été  confiés  par  le  pacha. 
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Note  relative  à  la  population  de  la  Chine. 

-^Un  décret  rendu  la  27'  année  Khang-hi  (1687)  ,  le 
*  33  de  la  10*  lune ,  régla  les  secours  qui  deyaient  être  accor- 
dés aux  gens  du  peuple  au-dessus  de  soîxante-dix  ans.  C^é* 
tait,  poor  les  septuagénaires,  une  exemption  de  service  ,  et 
quelques' provisions  de  bouche  ;  pour  les  octogénaires ,  une 
pièce  de  soie,  un  hin  (une  livre)  de  coton,  un  chi  (dix 
boisseaux  )  de  ris  ,  dix  hin  de  viande  y  et  pour  les  nonagé'- 
naires ,  le  double  de  tous  ces  secours.  A  cette  occasion  on 
dressa  le  tableau  suivant ,  contenant  le  dénombrement  des 
classes  qni  avaient  droit  à  jouir  de  ce  bénéfice. 

ProTiares.  70  ans.  80  anf.  go  ans  100  an». 

ctao-desioa.  «t  au-dessns.      et  ao-^CMiu .      cl  aa  dessus. 

Tchî-4i<  Ni>a  encore  11,111  535  o 

rccoeilli. 

Liao-toung.  a44  ^^  5  o 

Chan-si.  4Ky99>  9)^4^  ^^o  ^ 

Ghan-toung.  65,aa5  26,067  i,33o.  9 

Ho-nan.  8,1 3a  3,65i  '4^1  5 

Kiang-nan  34«o88  i  ,o65  3 

Tche-kiang.  ai,866  98a       '       o* 

Ghen-si.  i3y38a  11, 583  317  o 

5 

Hou-koaang.  37,354  ^^i^H  a,85o              4 

Kiang-sî.                     7>i9o  ^^o  o 

KoDang-toong.  i7>369  9»4'^  ^9*  ^ 

Konang-sî.  ...*..  4^  '^4  ^ 

Foq-kian.  io,ai3  5,a3a  369  o 

Ste-tchhouan.  176  99  i3  o 

Koueï-tcheou               749  ^4  ^ 

Tim-nan.  ...*.  3,6 18  ^^o  o 

TOTAL •  • .  •  169185Ô  9m9^  ^> 

(  Tehao-tat-Thsùung-chao  y  L.  XIII.) 
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Observations  sur  la  critique  du  Bhagauad'Gttdy  in- 
sèréedans  le  Journal  Asiatique  (i). 


Ce  n'est  pas  n\on  usage  de  répondre  aux  critiques 
que  Von  fait  de  mes  écrits  dans  les  journaux.  Si  je 
m'écarte  pour  cette  fois-ci  d'une  maxime  que  je  m'ap- 
plaudis d'avoir  toujours  suivie  >  c'est  uniquement  par 
égard  pour  une  illustre  société  savante  y  qui  m'a  fait 
l'honneur  de  m'associer  à  sts  ti*avaux. 

Les  articles  de  M.  Langlojs,  sur  mon  édition  du 
Bhagavad-Gitâ|  ont  été  insérés  dans  un  journal  qui 
*  se  publie  sous  les  auspices  de  la  Société  Asiatique  de 
Paris  y  et  qui  est  distribué  à  ses  membres.  Mon  si- 
lence pourrait  leur  faire  croire  que  je  n'ai  rien  à  y 
répondre. 

En  fait  de  goût  les  disputes  sont  vaines^  et  les  dé- 
monstrations n'aboutissent  k  rien.  Chacun  s'attache  à 
ce  qui  lui  platt^  et  les  préférences  des  nations  comme 
des  individus  sont  déterminées  parleur  sphère  intel- 


(')  ^oyet  toxn.  IV,  p.  io5 ,  116,  et  p.  a36,  a5a  ;  et  tom.  Y,  p.  a^o, 
a56  ;  et  tom.  VI,  pag.  aSa ,  aSo. 
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lectuelle ,  par  la  mesure  et  la  direction  de  leurs  fa- 
cultés^ enfin,  par  les  habitudes  de  la  vie  entière. 

Il  en  est  autrement  des  assertions  positives,  fon« 
dées  sur  des  recherches  historiques,  philologiques  ou 
autrement  scientifiques.  Aussitôt  qu'on  est  convaincu 
d'avoir  involontairement  propagé  des  erreurs  de  quel* 
que  importance.  Ton  doit  se  hâter  de  les  rétracter. 
La  discussion,  même  la  discussion  prolongée,  de  points 
disputables,  de  faits  difficiles  à  vérifier»  peut  devenir 
utile  en  fournissant  de  nouvelles  lumières. .  Cepen- 
dant, dans  les  recherches  auxquelles  un  grand  nombre 
de  savans  participe,  comme  sont,  par  exemple,  celles 
sur  l'antiquité  classique,  je  ne  voudrais  pas  imposer 
à  un  auteur  l'obligation  de  réfuter  toutes  les  objec 
tions  mal  fondées  qu'on  aurait  produites.  L'opinion 
éclairée  des  savans  en  fera  justice,  sans  qu'il  y  perde 
son  tems. 

Mais  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  sans- 
crite forme  un  genre  d'érudition  tout  nouveau, 
encore  peti  exploité  et  d'un  accès  difficile.  Le  nombre 
des  connaisseurs  en  Europe  est  infiniment  petit. 
S'ériger  devant  le  public  en  juge  de  ces  matières  sans 
les  avoir  approfondies ,  régenter  autrui  quand  on  de- 
vrait penser  à  s'instruire  soi-même,  ce  serait  une 
témérité  si  grande ,  que  les  lecteurs  ne  la  supposeront 
pas  facilement^  et,  par  conséquent,  le  ton  d'assurance 
dont  le  censeur  parle,  passera  pour  une  preuve  de 
son  savoir  auprès  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la 
langue,  c'est-à-dire  de  la  presque  totalité  des  lecteurs. 

En  publiant  le  Bhagavad-Gttâ,  je  ne  me  dissimu- 
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lais  pas  que  c'était  une  entreprise  ardue,  mais  je  la 
croyais  émiDemment  utile.  Je  n'étais  pas  nanti  de  tous 
les  secours,  soit  généraux,  soit  particuliers^  que  j'eusse 
pu  désirer.  Pour  la  critique  et  l'explication  d'un  texte 
sanscrit,  il  faut  à  tout  moment  recourir  aux  livres 
élémentaires.  Or  ceux  que  nous  avons  jusqu'à  pré* 
sent  sont  défectueux  sous  plusieurs  rapports,  et  sur- 
tout fort  incomplets.  Je  le  dis  sans  vouloir  rien  enle- 
ver an  mérite  de  leurs  auteurs  qui  ont  en  effet  achevé 
des  travaux  herculéens.  D'un  autre  côté,  il  faut  de 
bonnes  éditions  des  textes  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques,  des  éditions  faites  selon  les  principes  de 
critique  que  l'on  a  appliqués  ayec  tant  de  succès  à  la 
littérature  grecque  et  latine ,  pour  perfectionner  la 
grammaire ,  et  surtout  la  syntaxe ,  là  partie  jusqu'ici 
la  plus  négligée  5  elles  sont  encore  plus  indispensables 
pour  compléter  le  dictionnaire.  Ainsi  donc  il  faut, 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  quoique  Ton  ne  puisse  es- 
pérer d'atteindre  tout  d'un  coup  à  la  perfection ,  sans, 
quoi  l'on  n'avancerait  jamais. 

Veut-on  la  preuve  de  ce  que  je  viens  d'affirmer? 
Dans  le  Bhagavad-Gitâ,  poème  qui  ne  contient  que 
quatorze  cents  vers,  je  puis  énumérer  cinq  cents  mots 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  dictionnaire  de  Wilson. 
Les  articles  auxquels  il  faudrait  ajouter  une  nouvelle 
nuance  de  signification,  et  les  mots  composés,  si 
fréquens  dans  le  sanscrit,  qui  n'ont,  pour  ainsi  d^e, 
qu'une  existence  fugitive,  ne  sont  pas  compris  dans  ce 
nombre. 

La   seule  édition    du  Bhagavad-Gitâ,   imprimée 
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avant  la  mienne^  celle  que  BabouVama  a  donnée  à 
Calcutta,  est  devenue  très-rare  en  Europe  ;  d^aillenrs 
elle  fourmille  de  fautes.  Penai  donné  une  liste  qui  en 
contient  plus  de  soixante,  et  elle  n'est  pas  complète. 
J'avais  eu  Toccasion  d'épurer  le  texte  par  la  confron- 
tation des  manuscrits  qui  se  trouvent  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  de  France.  J'eusse  cru  rendre  service 
aux  amateurs  en  leur  fournissant  seulement  un  texte 
correct  d'un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de  la 
littérature  sanscrite  ^  mats  je  me  suis  efforcé  d'en  fa- 
ciliter la  lecture,  en  j  joignant  une  nouvelle  traduc- 
tion latine. 

Pour  cette  partie  de  mon  travail,  je  n'étais  pas  à 
beaucoup  près  dans  une  position  aussi  favorable  que 
le  célèbre  Wilkins ,  lorsqu'il  débuta  dans  sa  carrière 
avec  tant  d'éclat  par  sa  traduction  anglaise  du  même 
ouvrage.  Il  la  composa  i  Benarès,  dans  la  capitale  de 
l'érudition  indienne.  Il  avait  les  commentaires  sous 
la  mainj  il  pouvait  de  plus  consulter  son  maître  indi- 
gène, son  pandit^  dont  il  fait  ailleurs  de  grands 
éloges.  Aussi  cette  traduction  est-elle  excellente  :  elle 
joint  au  mérite  du  style  la  âdéllté  et  la  justesse  dans 
la  plupart  des  passages.  J'ai  déclaré  dans  ma  préface 
qu'elle  m'a  été  d'un  grand  secours ,  et  je  n'ai  jamais 
quitté  les  traces  d'un  tel  prédécesseur  sans  un  mûr 
examen.  Cependant  M.  Wilkins  avait  laissé  des  la- 
cunes ,  en  conservant  une  foule  de  termes  sanscrits , 
sans  doute  parce  qu'il  désespérait  de  trouver  des 
équivalens  pour  ces  expressions  métaphysiques  dans 
la  langue  anglaise.  Je  n'ai  pu  m'acconmioder  de  ce  pro- 
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cédé  :  je  me  suis  imposé  la  loi  rigoureuse  de  rendre 
tout  en  mots  latins ,   aussi  bien  que  cela  se  pouvait. 
Que  dirait-on  d'une  traduction  des  œuvres  de  Platon 
et  d'Aristote^  hérissée  de  mots  grecs  ?  Je  puis  m'auto- 
riser  d'un  gçand  exemple.  La  langue  latine  manquaU 
de  termes  techniques  pour  la  métaphysique  :  néan** 
moins  Gicéron,  en  expliquant  les  systèmes  des  philo- 
sophes grecs  ^  s'efforça  de  rendre  tout  en  latin,  même 
en  violant  quelquefois  le  génie  de  sa  langue.  Il  savait 
bien  que  ce  n'était  qu'une  approximation ,  et  qu'i( 
fallait  le  secours  des  dé6nitions.  J'ai  employé  la  même 
méthode  avec  la  même  réserve.  Je  n'entrerai,  pas  ici 
dans  la  théorie  de  l'art  des  traductions  :  j'observerai 
seulement  en  passant  que  ce  qui  présente  toujours 
le  plus  de  difScultés.  au  traducteur,  c'est  la  poésie  et 
la  métaphysique  ^  or,  dans  le  Bhagavad-Gltâ,  ces  deux 
difficultés  se  trouvent  réunies. 

Mon  édition  était  le  troisième  livre  sanscrit  imprimé 
en  Enrope,  le  premier  sur  le  continent.  Je  pouvais 
me  flatter  que/dans  un  journal  spécialement  consacré 
aux  lettres  asiatiques ,  le  premier  connaisseur  de  la 
langue  sanscrite  en  France ,  le  seul  qui  se  sojt  fait 
une  réputation  à  l'étranger,  se  chargei^ait  d'annoncer 
mon  travail  au  public,  qu'il  en  ferait  valoir  le  mérite 
quelconque,  même  avec  la  partialité  d'un  ami.  Au 
lien  de  cela,  je  trouve  des  articles  signés  d'un  nom  in- 
connu; inconnu  à  moi,  et  je  pense,  également  au  pu- 
blic savant.  En  feuilletant  le  Journal  jisiatùfue,  X^i 
découvert  que  M.  Langlois,  l'auteur  de  ces  articles , 
avait  traduit  quatre  pages  de  l'Hitôpadésa ,  déjà  plu* 
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sieurs  fois  traduite^r  :  ce  soitt  là^  que  îe  sache ,  tous 
ses  titres  littéraires.  M.  Langlois  commence  par  les 
complimens  d'usage  ;  viennent  ensuite  les  censures , 
prononcées  toujours  d'un  ton  plus  décisif,  à  mesure 
qu'il  avance.  On  eût  dit  que  M.  Lahglois  ne  faisait 
que  les  gestes  »  comme  dans  les  jeux  de  marioneftes, 
et  qu'une  autre  voix  se  faisait  entendre  de  derrière 
les  coulisses.  Cette  voix,  je  croyais  la  reconoattre  : 
c'était  celle  de  mon  digne  et  respectable  ami  M*  de 
Chézy.  Le  disciple  déclare  partout  qu'il  n'es|  que 
l'écho  de  son  maître  ;  et  celui-ci  m'en  fournit  bientôt  la 
pi'euve  par  un  article ,  dans  le  Jxmmal  des  Saunns, 
écrit  dans  le  même  sens  et  avec  la  même  intention  : 
c'est-â-dire  de  décréditer  mon  travail ,  en  passant 
sous  silence  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  correction  et 
l'explication  du  texte,  et  en  pesant  sur  quelques  dé- 
tails minutieusement  épluchés. 

Mais,  eny  r^ardant  de  plus  près,  je  vis  que  je 
n'avais  pas  proprement  affaire  à  M.  Langlqis,  ni  à 
M.  DE  Chézy  non  plus,  mais  au  scoliaste  dolit  le 
conimentaik^e  manuscrit  existe  à  Paris.  Les  critiques 

de  ces  Messieurs  sont  vraiment  ^|cf)|i(  |r{l(  î  t'ft-oyo- 

nayah ,  nées  dans  le  sein  du  commentaire. 

Ceci  change  la  thèse  :  Srtdhara^Svâmin  est  un  an- 
tagoniste très-respectable.  Mais  >  pour  soutenir  mon 
opinion  contre  la  sienne,  je  ne  veux  point  d'intermé- 
diaire entre  lui  et  moi.  Je  ne  suis  pas  encore  en  p05« 
session  de  son  commentaire,  que  j'espère  me  procurer 
avec  plusieurs  autres  de  Calcutta.  Je  n'en  ai  même 
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lu  qu'une  petite  portion.  M.  Langlois  cite  les  paroles 
du  commentateur  d'une  manière  tronquée  et  fautive, 
et ,  quoiqu'il  invoque  sans  cesse  son  autorité ,  je  ferai 
voir  que  Sfldhara-Syftmin  y  dans  le  seul  chapitre  dont 
l'aie  une  copie,  s'explique  plusieurs  fois  en  faveur  de 
mon  opinion  contre  la  sienne. 

Au  reste,  je  proteste  d'avance  contre  la  maxime 
4}u'il  faille  toujours  se  ranger  implicitement  de  Tavis 
d'uQ  scolîaste  quelconque.  Que  serait  devenue  Tétude 
deê  auteurs  grecs ,  si  on  l'avait  adoptée  à  leur  égard  ? 
je  crois  cependant  les  commentateurs  indiens,  eu  gé- 
néral, bien  supérieurs  à  la  plupart  des  scoliastes  grecs. 
Si  les  Indiens  eux  -  mêmes  n'avaient  point  trouvé 
d'obscurité  dans  les  anciens  ouvrages,  ils  n'auraient 
pas  imaginé  de  faire  des  commentaires  i  si  le  premier 
commentateur  avait  résolu  toutes  les  difficultés ,  il 
n'aurait  pas  trouvé  une  foule  de  successeurs.  J'ai 
compté,  dans  la  bibliothèque  de  la  compagnie  des 
Indes,  cinq  différens  commentaires  du  Bhagavad-Gltft, 
et  probablement  cette  collection  n'est  pas  complète. 
Les  scoliastes  indiens  saventbeaucoup  de  choses  mieux 
qne  nous;  mais  en  revanche  nous  nous  sommes  exer- 
cés à  l'art  de  l'interprétation  par  l'étude  de  plusieurs 
langues  ;  nous  ne  sommes  pas  bornés  comme  eux  à 
l'horiton  de  l'Inde;  nous  connaissons  l'histoire  de 
la  philosophie,  et  celle  de  l'esprit  humain. 

Généralement  parlant,  la  critique  historique  et 
philologique  sont  des  inventions  européennes.  Les 
savans  indiens  semblent  recevoir,  avec  une  foi  trop 
implicite,  ce  qui  est  traditionnel  dans  leur  école. 
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pour  pouvoir  appliquer  toute  la  sagacité  doul  il|  sont 
doués  à  la  correction  des  textes.  J  ai  fait  une  émeu* 
dation  nécessaire  dans  le  dernier  vers  du  Bhagavad- 
Gttâ;  elle  s*est  vérifiée  ensuite  par  des  manuscrits. 
Eh  bien!  Srtdhara^Svàmin  a  eu  la  fausse  leçon  sous 
les  yeux 9  mais,  au  lieu  de  la  corriger,  il  s'est  efforcé 
dé  la  sauver  par  un  subterfuge. 

Quelquefois  Ton  peut  s'apercevoir  aussi  que  les 
opinions  particulières  dont  les  commentateurs  étaient 
imbus,  chacun  dans  son  école,  leur  ont  fait  prendre 
un  biais  dans  l'explication  du  texte.  C'est  ainsi  que. 
Srtdhara-Sv&min,  en  commentant  le  passage  remar- 
quable où  le  poète  se  déclare  avec  tant  de  hardiesse 
contre  les  Yédas,  où  il  accuse  ces  livres  sacrés  de  fa- 
voriser des  motifs  purement  mondains ,  a  glissé  dans 
ses  notes  des  adoucissemens  qui  ne  sont  pas  dans 
l'original. 

Enfin,  les  commentateurs  indiens   ont  générale- 
ment un  défaut  très-grave  :  c'est  qu'ils  sont  obscurs , 
et  souvent  plus  difficiles  à  comprendre  que  le  texte 
qu'ils  prétendent  expliquer.   Cela  tient  en  partie  a 
leur  esprit  tourné  vers  l'abstraction  et  la  subtilité,  en 
partie  au  caractère  de  la  langue.  Dans  le  sanscrit  le 
système  des  conjonctions  n'est  pas ,  à  beaucoup  près  , 
aussi  développé  que  celui  des  flexions,  de  la  dériva- 
tion et  surtout  de  la  composition  des  mots.  Il  en  ré- 
sulte qu'on  n'y  peutguère  former  des  périodes  longues 
et  compliquées,   en  marquant  néanmoins  clairement 
la  liaison  et  la  dépendance  mutuelle  des  phrases.  La 
il|éthode  ordinaire  des  commentateurs  indiens  est  de 
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suivre  leur  texte  pas  à  pas,  et,  à  côté  de  chaque  mol 
qu'ils  répètent,  ils  mettent  leur  explication  ,  pour 
ainsi  dire,  en  parenthèse.  Ils  resserrent  souvent  leurs 
définitions  en  un  seul  mot  d'une  longueur  démesurée, 
et  difficile  à  débrouiller; 

Je  ne  veux  point  entrer  en  coniroveTse  avec  M.  de 
Ghézy  ^  j'observerai  toujours  envers  lui  les  procédés 
que  m'inspirent  nos  anciennes  relations.  Je  ne  saurais 
toutefois  accepter  l'honneur  que  me  veut  conférer 
M.  Langlois  d'être  le  disciple  de  son  maître.  Dix  ou 
douze  séances ,  dans  lesquelles  nous  avons  lu  ensemble 
le  premier  livre  de  l'Hitôpadésa  ne  suffisent  pas  pour 
cela  :  elle  m'ont  procuré  une  grande  jouissance  ;  mais, 
comme  secours ,  j'eusse  pu  m'en  passer. 

.....  C'est  donc  M.  Langlois  seul  qui  me  reste  à 
combattre.  Quelques  exemples  suffiront  pour  donner 
la  mesure  de  ses  connaissances.  Je  citerai  toujours  &es 
propres  paroles. 

Tom.  V>  p.  243 ,  £h.  G.  III,  sL  38. 

# 

c(  Ces  deux  mots^  darso  nudéna,  sont  mal  rendus 
n  par  spéculum  œnigine,  et  c'est  le  traducteur  anglais 
n  qui  est  la  première  cause  de  cette  erreur.  Darsah 
w  veut  dire  la  vue;  c'est  darsanam  et  darpana  qui 
»  signifient  miroir.  Mala,  d'où  vient  le  mot  latin 
w  malum,  est  une  excrétion  quelconque  du  corps  hu- 
-»  main,  et  ici  probablement  ce  sont  les  larmes.  Ce 
»  sens  m'est  indiqué  par  Tépithète  dgantouka ,  super- 
»  veidens,   que  le   commentaire  dt)nnc  à  mxda.  Ce 
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9)  moisigniùe  encore  ordure,  poussière,  péché ^  quel- 
»  qaetois  rouille ,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  rt 

Le  blâme  ne  tombe  pas  seulement  sor  moi^  mais 
aussi  sur  mon  prédécesseur.  M.  Langlois  s'est  étran* 
gement  trompé.  Il  n'a  pas  vu  qu'il  y  a  une  crft$6  dans 

les  mots  €|IS|K2^|  ycuhàdars'6  qu'il  faut  résoudre 

de  cette  manière  :  ^S^J i|UI!^||y  yatha  -  ddars'ô.  Je 

l'ai  indiqué  par  la  réunion  des  mots,  que  j'imprime 
toujours  séparément ,  lorsqu'ils  se  terminent  par  des 
voyelles  et  qu'il  n'y  a  pas  de  crâse.  Il  ne  nous  est  pas 
venu  dans  l'esprit,  à  M.  Wilkins  et  à  moi,  d'expli- 
quer dars^a  par  un  miroir ,  mais  ddars*a  a  cette  signi- 
fication ,  et  n'en  a  pas  d'autre ,  si  ce  n'est  par  méta- 
pbore.  Voyez  VAmarorKôsha  et  le  dictionnaire  de 
M.  Wilson.  Z>âr^'a  signifie  la  vue,  l'action  et  la  fa- 
culté de  voir  ^  M.  Langlois  aurait  dû  prouver,  par  des 
exemples,  qu'il  est  employé  aussi  pour  les  yeuxmémes« 

«^çrj,  mala,  signifie  tache,  souillure;  certaines  ex- 
crétions du  corps  humain  sont  comprises  sous  ce  nom 
général.  Dans  un  livre  de  médecine,  les  larmes  pour- 
raient élre  désignées  ainsi,  mais  assurément  pas  dans 

la    poésie.  Par  %JU|Ti^  >  âgantuka,  le  scoliaste  a 

voulu  dire ,  sans  doute ,  que  la  rouille  est  acciden- 
telle à  un  miroir  fait  de  métal.  La  belle  comparaison 
du  poète  est  donc  suflisamment  garantie ,  et  nous  n'a-* 
vons  pas  besoin  de  Fcchanger  contre  Firnage  dégoû- 
tante ofeyes  purgùig  thick  amber  andplumntrec  gwn , 
comme  Shakspcare  décrit  les  yeux  des  vieillards. 


(  «3) 
Tom.  VI,  p.  248,  Bh.-G.  XT,  si.  a5. 

I 

a  Le  mot  cUsàk  est  rendu  ici  comme  au  20'  et  au 
n  36*  si.  pskvplagce  cœlestes.  Il  me  semble  que  le  mot 
lY  ccelestU  est  une  addition  inutile  :  dis  ne  signifie 
n  que  UeUf  pays,  endroit.  )) 

Il  est  embarrassant  de  devoir  prouver  des  choses 
qui,  k  force  d'être  certaines  et  claires,  sont  devenues 
triviales.  Cependant  M.  Langlois  m'en  impose  la  né- 
cessité. 

Le  mot  iTIfT  9  dis\  ne  signifie  jamais  poys^  il  se 
rapporte  toujours  à  un  point  de  l'horizon.  Il  paratt 
que  M.  Langlois  l'a  confondu  avec  ^1^9  dés'a^    qui 

en  effet  signifie  pay5,  co/z^ree.  (T^fJ    dis'ah  (nom. 

plur.),  ce  sont  les  quatre  parties  du  mond^,  les  points 
cardinaux,  ensuite  les  points  intermédiaires* 

On  dirait  que  M.  Langlois  ne  sait  pas  mieux  l'an- 
glais que  le  sanscrit  ^  car  MM.  Colebrooke  et  Wilson 
s'expliquent  bien  -  clairement  par  les  mots  :  région  , 
quarter,  affectés  précisément  à  cet  usage  ^  M.  Cole- 
brooke y  ajoute  encore  :  a  trait  orquarterofthe  wold. 
Mais  voici  l'autorité  originale,  le  passage  de  l'Ama- 
rakosha  : 
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J^  ^:  qm-'  y«Sl{lHt  f^  sFïïïJ  i 

Ces  vers  se  trouvent  dans  le  chapitre  où  le  lexico- 
graphe traite  du  ciel  visible ,  de  Fatmosphère.  Cela 
seul  prouverait  que  dis*  n*est  pas  la  désignation  d'un 
lieu  sur  la  terre.  Il  ne  définit  pas  le  mot  dis*  qu'il  sup* 
pose  connu  :  il  en  donne  seulement  les  synonymes 
dans  le  premier  vers.  Il  spécifie  ensuite  par  des  subs- 
tantifs qui  équiiiilent  aux  termes  test ,  le  nUdij  touest, 
le  nord;  il  explique  ceux-ci  par  des  adjectifs  ajoutés 
au  mot  dis\  coinme  nous  disons  :  la  partie  orientale , 
méridionale >  etc.  Puis  il  passe  à  Ténumération  des 
huit  divij^ités  tutélaires  qui  président  aux  points  car- 
dinaux et  <nix  points  intermédiaires ,  et  il  ajoute  qu'il 
les  a  placés  dans  Tordre  qu'on  observe  à  l'égard  des 
parties  correspo^ndantes  du  monde  ^  c'est-à-dire  qu'en 
dirigeant  d'abord  la  face  ver$.  l'orient^  l'on  fait  le  tour 
de  l'horizon  à  droite.  Ensuite  il  nomme  les  huit  élé- 
phans  que  la  mythologie  indienne  a  imaginés  pour 
soutenir  le  poids  de  la  terre  aux  mêmes  extrémités  du 
monde.  Le  dictionnaire^  de  JEfémachandras  fournit 
d'autres  synonymes^  les  deux  lexicographes  donnent 
aussi  diflerens  termes  techniques  pour  point  intermé- 
diaire,  dans  lesquels  le  mot  dis*  revient  toujours  mo- 
difié par  une  préposition. 

L'on  compte  donc  quatre  dis*ah,  en  se  bornant  aux 
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points  cardinau!^^  huîtj  en  y  comprenant  les  points 
intermédiaires.  Quelquefois  dans  la  poésie  le  nombre 
est  porté  à  dix  :  ce  n^était  probablement  qu'une  dÎTÎ- 
sion  populaire I  sans  usage  dans  l'astronomie. 

D'après  cela  je  demande  par  quel  autre  terme  j*au- 
rais  dû  traduire  dis^ah  qne  j^arplagce  cœlestes?  C'est 
le  mot  propre. 

I^n>.  à  la  rnéme page  f  Bh^-G.  XI,  si.^n, 

«  Que  signifie  l'épithète  adultus  donnée  au  tems  ? 
i>  Le  tems  est  toujours  peint  comme  un  vieillard  : 
D   c'est  le  sens  de  pravriddhoj  ancien^  étendu  en  âge.  r> 

>(  Le'  tems  est  toujours  peint  comme  un  vieillard  », 
dit  M.  Langlois  :  pourquoi  n'ajoUte-t-il  pas,  avec  un 
sable  sur  la  tête  et  une  faux  à  \à  main  ?  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  manière  dont  nous  figurons  le  tems  dahs 
nos  tableaux  allégoriques,  mais  de  la  conception  du 
poète.  Chez  les  Indiens ,  l'idée  du  tems  se  confond 
souvent  aVec  celle  de  la  mort,  parce  que  le  terme  de 
l'existence  des  êtres  finis  est  marqué  par  le  tems.  La 
divinité  se  présente  ici  sous  la  forme  terrible  du  tems 
destructeur  :  deux  armées  innombrables  et  l'élite 
des  héros  vont  être  anéanties  dans  un  instant.  Est-ce  là 
l'œuvre  d'un  vieillard  débile  ?  Le  vers  sublime  que  j'ai 
rendu  par  ces  mots  :  DiES^um  mUndi  ei^ersor,  adultus  y 
mortales  exiinctum  hue  profectuSy  se  rattache  à  la  doc- 
trine  des  créations  et  des  destructions  périodiques  du 
monde ,  doctrine  que  les  philosophes  indiens  ont  en 
commun  avec  les  stoïciens.  Je  n'ai  pas  voulu  rendre 
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le  mot  cf^|çf|!;  hdiah,  par  tempus^  parce  que  ce  mot 

étant  neutre,  n'aurait  pas  marqué  la  personnification. 
L'exemple  d'Horace  (  Damnosa  quid  non  imminuit 
dies?)j  m'autorisait  à  employer  cUeSj  qui  le  plus 
souvent  est  masculin  ^  pour  une  longue  époque.  Le 
tepjis  paryenu  à  sa  maturité,   est  le  terme  fixé  pour 

la    destruction.    5[^  ,    vriddha ,  signifie   en  effet 

vieux ,  par  translation ,  car  le  verbe  dont  c'est  le 
participe,  veut  dire  proprement  ^'accro/^re,  incrément 

tamcapere.  Mais  ^ci^  praçriddha,  dérivé  du  même 

verbe  >  ne  signifie  jamais  vieux,  le  sens  étant  changé 
par  la  préposition.  MM*  Golebrôoke  et  Wilson,  d'un 
commun  accord  le  rendent  paryu/^rown ,  parvenu  à 
la  maturité,  ou  qui  a  pris  son  plein  accroissement. 
Adultus  est  précisément  le  terme  correspondant. 
Voyez  Forcellini.  Je  ne  parierais  pas  que  M.  Langlois 
n'eût  confondu  adultus  avec  adolescens. 

Veut-on  des  exemples?  L'auteur  du  Rdmâyana  hç^ 

pelle  le  formidable  géant  Bâvanast|Q|^  ^|<=r)^U6% 

un  Jléau    du   monde    dans   toute  sa    vigueur  y    et 

MCi^<L|  ,  celui  dont  F  insolence  est  à  son  comble, 

(Ram.  1.  I,  c.  XIII,  si.  3i,  4^3.  Ed.  of  Seramp.  ) 
L'édition  de  Serampore  ne  peut  faire  autorité  à  cause 
de  son  extrême  incorrection;  mais  ces  leçons  sont 
confirmées  par  une  foule  de  manuscrits. 
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I^ID.  à  la  même  page,  Bh.^G.  XI,  sL  aa* 

«  Le  mot  ouchmapd  a  été  oublié ,  et,  dans  une  de 
Y»  Bes  notes ,  le  traducteur  hésite  sur  le  sens  qu'on 
V  peut  lui  donner.  D'après  le  commentaire  ce  sont 
1»  les  mânes  des  ancêtres  auxquels  on  offre  de  Teaii 

1»  chaude.  Ouc?unapdh  pitarah  ouchmabhdgd  lu  pitah- 
f>  rah  îifddi  srouté.  » 

Cette  observation  contient  deux  choses  :  un  éclair* 
cissement  donné  par  le  scoliaste^  et  Fapplication  que 
M.  Langlois  en  a  faite.  Le  premier  est  précieux.  Ne 
trouvant  nulle  part  une  explication  de  ushmapd,  je 
Tai  omis  sciemment,  et  m'en  suis  amplement  expli- 
qué dans  une  note.  Le  sens  général  de  la  phrase  ne 
souffrait  pas  de  cette  omission  ,  et  j'ai  pensé  que  mes 
lectânrs  n'en  seraient  pas  fort  avancés,  si  {avais  inséré 
le  nom  sanscrit.  M.  Wilkins  l'a  omis  également,  sans 
doute  par  la  même  raison.  Le  scoliaste  nous  dit  que 
les  ushmapdh  sont  les  mânes  dea  ancêtres  ou  des  pa- 


U  s'appuie  de  l'autorité  la  plus  imposante  qu'on 
puisse  citer  en  pareille  matière  :  celle  des  Védas.  Les 
dernières  paroles  indiquent  que  les  précédentes  sont 
le  commencement  d'un  verset  des  livres  sacrés.  On 
a'étonnera  avec  raison  que  M.  Langlois  n'ait  pas  averti 

Tome  ne.  a 
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«es  lecteurs  d^une  citation  aussi  remarquable.  Toute- 
fois, si  le  commentateur  nen  dit  pas  davantage,  il 
nous  laisse  dans  le  doute  sur  la  cause xpii  a  fait  donner 
aux  mânes  ces  deux  épithètes  ushmapd  et  ushmabhâga^ 
probablement  surannées,  et  d*un  usage  très-rare  , 
puisqu'elles  ne  se  trouvent  ni  dans  Blanon,  ni  dans 
aucun  des  glossaires  i  nous  connus.  M.  Langlols  affirme 
qu'on  offre  aux  mânes  de  l'eau  chaude.  J'ai  lu  souvent 
dans  les  livres  indiens  qu'on  leur  fait  des  libations 
d'eau  fraîche ,  pendant  les  ablutions  dans  les  fleuves 
ou  dans  les  étangs  consacrés  j  mais  je  nai  nulle  pari 
trouvé  la  moindre  trace  d'une  libation  d'eau  chaude. 
Si  cependant  les  Indiens  ont  en  effet  cette  coutume , 
il  faut  convenir  qu'ils  régalent  mal  leurs  ancêtres  : 
car  personne  n'aime  â  boire  de  l'eau  chaude  ou  tii|de* 
Nous  savons  au  contraire ,  par  le  troisième  chapitre 
de  ManoUi  qui  contient  de  grands  détails  sur  les  ob- 
sèques, que  les  repas  appelés  s'rdddha^  faits  chaque 
mois  à  l'honneur  des  ancêtres,  étalent  fort  abondans 
et  exquis.  Ils  se  composent,  non-seulement  de  toute 
espèce  de  gâteaux  et  de  pâtisseries ,  composés  de  riz 
et  (d^l^ffe)  pfa^Tfl  b)riinn:LSf;s ,  tt^  lait,  de  fAurre 
clarifié,  de  miel,  de  fruits  et  d'épices,  accompa- 
gnés de  sauces  et  dey  boissons  aromatiq^dès;  ïks  Ifiàitéeè 
les  plus  rares  et  les  plus  recherchées  du  gibier,  de  la 
volaille,  du  poisson,  n'jsont  pas  seulement  permises, 
mais  l*)^cdbitiiRndées  cOmmb  méritoire».  (  Marm.  ^ 
Cap,  m,  si.  i!i6,  1^7,  2'67-9i7à.)  Je  crois  eYittë¥t>ik* 
rintention  du  législateur  :  il  a  attaché  tttte  jouisséfhite 
ien^uellè  à  cette  cérémonie  pieusie,  pouV  tânpédikèi" 
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q^*elle  ne  tombât  en  désnétude  ;  en  piéme  temft  pi  a 
pris  ses  précautions ,  afin  qu'elle  ne  dégénériLt  pas  en 
une  affaire  de  luxe  et  d'ostentation  :  il  interdit  sévère- 
ment d'inviter  des  convives  trop  nombreux ,  il  pres- 
crit d'être  très  délicat  sur  le  cboix  :  des  Brahmanes 
sages  et  pieux  sont  seuls  dignes  d  y  participer.  La  cé- 
rémonie commence  par  des  offrandes  de  fleurs  et  de 
parfums^  par  une  libation  composée  d'eau,  de  brins 
d'herbe  sacrée  et  de  grains  de  sésame  j  ensuite  vien- 
nent les  gâteaux  de  riz^  préparés  avec  du  beurre  cla- 
rifié,  lespindaSf  d'après  lesquels  les  collatéraux  dans 
la  ligne  masculine  sont  appelés  sapindas,  c'est-à-dire 
participant  aux  mêmes  gâteaux ,  aax  mêmes  obsèques, 
l^aîf  les  mânes  son)  censés  jouir  de  tout  le  reste  ayec 
les  convives.  Je  crois  découvrir  dans  le  texte  de  Ma- 
non une  explication  indirecte  des  deux  épithètes  en 
question.  Il  recommande  de  servir  tous  les  plats  bien 
chauds  {sL  236.)  :  Aussi  long«tems  que  les  mets  sont 
chauds,  'dit-il >  aussi  lotig*tems  les  oaânes  en  j<)i^issei94 
{si,  aS^.).  Ushmapâ  se  compose  deu^Ama^chaud)  et  de 
pà  {boire)  :  cela  se  XApportèfatt  dotijC  auY  sâtrnos  ^t  Hf  | 
boissons  aromatiques  ci- dessus  mentionnées.  Uslvma^ 
hhàga  commence  par  le  même  mot$  le  aeoond  si- 
gnifie part,  portion.  Toutefois  je  ne  voudrais  pas 
dotfiMr  cette  explicitotioti  pour  sûre. 

Tom.  VI,  p.  a4a,  Bh.^G.  IX,  si.  ly. 

«  Suéuihd  est  rendu  d'une  manîène  inexlK^e  par 
»  libatiù,  (Test  la  prière  usitée  tfn  momettt'  où  l?<m 
»  offre  les  mets  funèbres  imx  morts,  n 


(ao) 
Les  mânes  sont,  entre  autres^  nommés  )FS|(|P|sT^ 

suadhdbhujah ,  qui  se  nourrissent  de  syadhà.  Il  en 
résulte  que,  selon  M.  Langlois ,  les  mânes  boivent  de 
Teau  chaude  et  mangent  des  prières»  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'être  de  la  viande  un  peu  creuse.  C'est  une 
erreur 

Igno»eenda  çuùkmf  sditni  si  ignoseert  Mânes. 

Si^adhà  n'est  point  une  prière,  c'est  un  mot  in- 
déclinable »  une  exclamation  qu'on  prononce  en 
faisant  une  offrande   aux  ancêtres.  M.    Colebrooke 

construit  ce   mot   avec   le   datif.     f^R)^*    ^]^mT 

jntr^ibfyah  suadhd^  this  ohlation  to  the  mânes.  Dans 
la  loi  de  Manou  il  est  construit  avec  le  génitif,  qui 
revient  au  même  sens,  et  peut  être  désigné  par  le 
geniiitnu  commodi(C»  III,  si,  aa3  ). 

Il  est  donc  clair  que  suadhd  signifie  aussi  l'offrande 
même,  comme  M.  Wilson  le  dit  expressément.  Be* 
marquez  que  Manon  prescrit  de  prononcer  ce5  mots  : 
Que  ce  svadhd  soit  pour  les  ancêtres  l  précisément  au 
moment  où  on  leur  présente  les  gâteaux  avec  la  liba- 
tion ci-dessus  décrite.  Ainsi  ma  traduction  par  lihatio 
est  pleinement  justifiée ,  et  \e  n'ai  pas  besoin  de  l'ex- 
cuser par  le  choix  d'un  mot  classique.  L'affinité  de  ce 
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mot  avec  R^T  >  ^^^^àhâ^  le  nectar  on  l'ambroisie,  la 

nourriture  des  Dieu^i,  est  frappante;  et  les  Dieux  , 
enz-m^mes  ^  sont  nommés  svadhd4fhufah.  (  Voyez 
Ilém,  II,  a.) 

Tom.  VI,  p.  a34,  Bh.-G.  VII,  si.  i3,  i4, 

»  Je  ne  pense  pas  que  le  traducteur  latin  ait  compris 
»  les  mots  g'ou/iamâj'a  et  gounanurjri.  Ce  mot  niaya, 
n  dont  la'signiCcation  n'est  pas  domiée  par  Wilson  , 
»  veut  dire,  formé  de ,  modifiépar.  n 

Que  dtralt-on  d'un  prétendu  connaisseur  de  la  lan- 
gue française  qui  se  plaindrait  de  ne  pas  trouver  dans 
le  dictionnaire  les  mots  ible  et  able ,  avec  lesquels 
pourtant,  selon  lui,  seraient  composés  les  mots  pos^ 

sibUy    capable^  et  tant  d'autres?  SfEf,  mtvfa^  avec 

deux  brèves,  n'est  pas  un  mot,  c'est  une  terminaison 
dérivative  qui  sert  à  former  des  adjectifs  attributifs. 
Voyez  la  grammaire  de  TFîlkins,  J  gS'i.  Elle  ne  s'ap- 
plique pas  seulement  aux  choses  corporelles  où  elle 

répond   à  la  terminaison  latine   eus    (    chlVH^f 

hàshihamaya ,  tigneus}  t^TTFm*»  hiranmaya,  au^ 

^^^'^ '  %|Mn^M  omritamafay  neciareus) ;  mais  aussi 
aux  choses  morales  et  intellectuelles  j  par  exemple: 
ctl^MII>  Jtanm'd,  pitié,  charité;  c|||^UIIHM   *«~ 

ndnutjra,   charitable.  Ainsi    4ll||«iq  ,  gun'amaya. 


(  "  ) 

(orme  à^  gun  a ,  ^/uaiitof,  peut  se  tradnîre  HUérale- 
ment  par  quaUtativus  y  appartenant  aux  trois  qualités 
si  connue^  dans  le  système  indien.  Pinvite  M.  Lan- 
glois  à  produire  des  exemples,  où  cette  terminaison 
soit  prise  dans  le  sens  de  modifiépar. 

Tom.  \,  p.  a4^«  Bh^G.  III  y  sL  34« 

a  Le  mot  ifidriyasfa  se  trouve  ici  deux  fois  :  la 
»  tnidaction  ne  le  reproduit  qu'une  fois ,  ca  qui  rend 
»  le  sens  incomplet.  i> 

M.  Langlois  aurait-il  tout  de  bon  ignoré  cet  idio- 
tisme si  commun  dans  le  sanscrit,  d'indiquer  une 
pluralité  indéfini^  par  Ifi  répétition  du  même  mot? 

f^]BRt  f^|9Rt  dipos'é  dwas'éy  duuim jours  f^  cf^ 

padépadéf  à  chaque  pas,  etc.  Dans  les  pronoms  cela 

revient  sans  cesse  :  Cf  f)*  —  ff  ff ,  yam  yam^^tam 

tam.  a  Ah.  V»  si.  la.  4  c^^  égard  le  même  idio- 
tisme n'est  pas  étranger  à  la  langue  latine^  il  s'en 
est  formé  des  mots ,  qu'on  regarde  comme  indisso- 
làbieft,  quoique  la  répétition  soit  évidente  :  qtdsquis, 

quotifuQU  {PtTKSfrr  jniya^ichhati ,  peqt  se  tra- 
duire à  la  lettre  :  quidquid  cupit.  Mais  lorsqu'un  subs- 
tantif est  répété ,  il  faut  le  rendre  par  quUAet,  quicun-- 
que.  Voici  le  vers  de  l'original  et  ma  traduction  : 

«  Rehus  stnsui  CViLiBVt  su^ectis  prvpênsio  et  aversatio  imidenL  » 


(.3) 

Je  prie  M.  i^pg^ois  de  me  dire  en  que»!  li;  «eus  est 
incomplet  «  et  comment  ^aurais  dA  (aire  pour  mettre 
sensus  deux  fois ,  sans  choquer  la  grammaire  latine  et 
sans  devenir  inintell!gi)>le.. 

J*ai  soigneusement  évité,  dans  les  observations  que 
î«  i[if  m  de  ùAre ,  tout  ce  qui  r^rde  la  métaphysique 
^^  pA^e*  Je  Tèvaue,  je  n'ai  rien  compris  à  plusieurs 
vemii'ques  de  M.  Langloî^  Urdessos»  et  )e  pense  que 
)a  même  chose  pourrait  bien  lui  arriver  avec  les 
iniennes.  Gela  provient  sans  doute  de  la  différence 
totale  de  notre  point  de  vue.  Un  écrivain  de  premier 
rang 9  qui  réunit  une  vaste  érudition  à  la  profondeur 
de  la  pensée,  m'a  fait  l'honneur  de  me  communiquer 
êes  remarques  sur  ma  traduction  :  cela  me  fournira 
l\>ccasiOn  de  revenir  sur  ce  sujet  d'une  manière  plus 
féconde  et  plus  profitable.  Je  me  borne  à  marquer  par 
quelques  exemples  le  désaccord  entr^  le  scoliaste  et 
M.  Langlois. 

Selon  lui  j'aurais  dA  traduire ,  Bh.'^.  n ,  si.  44  ^ 
le  mot  Siwtddhi  par  continentia,  et  non  pas,  comme 
j'ai  fait^  par  contemplation  Le  scoliaste  dit  : 


HHiiîif^T^*iui 


I 


«  Samddhi  est  la  direction  de  la  pensée  vers  ou  seul 

»  objet.  »  OQDI4I  p  dkàgroj,  est  conMcré  à  la  con> 

templation  de  Tétre  divin ,   il  se  trouve  ainsi  dans  le 
sublime  commencement  de  Manou.  Mais  afin  que  l'on 


(  »4) 

ne  puiaâc  t'y  méprendre  eu  aucune  fiiçoD ,  le  icoiiftsCc 
ajoute  : 


Mi^tf^^muR^t^^ 


I 


Ce  mol  unique ,  chi  genre  de  ceux  que  j'ai  décrits  plus 
haut ,  peut  se  rendre  par  intuition  de  tÉtrc^Supréme , 
excbtswe  de  tout  autre  objet.  N'est-ce  pas  \à  ce  qu'on 
exprime  par  contemplation  dans  le  sens  le  plus  élevé? 

Tai   traduit^   Bh.-G.   il.  si.   45,    f^||«^   )|Qf 

nirdi^andvôhfuu^a  »Uber  esto  a  g^mino  affecta.  Après  ce 
qui  a  précédé ,  sui'tout ,  sL  38 ,  cela  est  parfaitement 
dair  :  affranchis^toi  des  impressions  opposées ,  du 
j^aisir  et  de  la  douleur,  etc.  M.  Langloif  y  substitue 
Cl  Ne  soyez  pas  partisan  des  trois  qualités  ou  de  deux 
»  seulement.  »  Sans  doute  l'expression  précédente  , 
nishtraigunyà  p  se  rapporte  aux  trois  qualités  natu- 
4  relies  ;  mais  nird9andv6  a  un  sens  tout  différent.  Le 
scoliaste  dit  : 

C'est  précisément  le  sens  de  ma  traduction^ 

M.  Langlois  indique  deux  critiques  sur  Bh.^G.  , 

F.  t  si.  a  et  aa  9  sans  les  développer,  parce  que  M.  de 

Chézy  se  les  était  réservées  ;  il  annonce  que  j'aurai  un 

combat  terrible  à  soutenir.  En  effet ,  cA  développe- 
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mens  n'ont  pas  tardé  à  paraître  dans  le  Journal  des 
Sauans ,  mais  j'avoue  qu'ils  ont  mal  répondu  a  mon 
attente.  Pour  la  particule  nir,  M.  de  Gbézj  se  borne 
à  citer  la  définition  de  TÂmarakâsha ,  qui  m^était  si 
bien  connue ,  que  je  l'ai  discutée  à  fond  dans  ma  £^- 
hliothique  Indienne  y  t.  i,  p.  35o-35a.  J'ai  fait  voir  que 
les  expressions  du  lexicographe  n'impliquent  pas  que 
nir  soit  jamais  une  particule  simplement  alErmatire , 
quoiqu'elle  puisse  en  prendre  l'apparence  \  et  qu'elle 
lépond  exactement  à  la  préposition  grecque  et  latine 
fÇy  ex.  Sur  le  fond  de  la  question  MM.  fFilkins 
(  Gramm. ,  J  6a3  )  ;  Haughton  (  dans  son  excellente 
Grammaire  Bengalique,  $  3o4  )f  et  Bopp  (  Gramm. 
p.  78)  y  sont  d'accord  avec  moi.  Hémachandras  (  N&- 
nârlb.,  p.  i36|  si.  i3  ),  ajoute  avec  beaucoup  de 
justesse  d'autres  nuances  aux  deux  significations  in- 
diquées ifdûc  Amara'Sbihas ,  mais  ces  définitions  abs- 
traites et  laconiques  ne  nous  avancent  guère  sans 
l'analyse  des  exemples  qui  doit  décider  en  dernier 
ressort. 

Quant  au  sens  de  l'autre  passage  »  M.  de  Cbézy  cite 
son  oracle  habituel  ^  le  scoliaste.  Il  affirme  que  les 
mots  composés  dont  yàni  est  le  dernier  élément» 
peuvent  avoir  le  sens  qu'il  attribue  ici  i  dtMcha^ 
yàncvfoh.  J'ai  appuyé  ma  traduction  par  plusieurs 
exemples  auxquels  je  pourrais  ajouter  une  foule  d'au- 
tres. M.  de  Cbézy  aurait  dû  justifier,  la  sienne  par 
des  exemples  d'un  usage  contraire.  Il  en  existe  peut* 
être  y  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  les  fournir.  Dans 
cette  supposition  les  deux  traductions  serontgramma- 


1 
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licaleipent  ^dfniiiibles  ;  d'autrea  argamenSi  qqe  je  oe 
yanic  paa  entaqier  ici,  deTront  décider  quelle  a  été 
la  petiaée  do  poète. 

Pi|îf(IU6  9  coinme  il  m'a  paru,  MM.  de  Chéxy  et 
lAnglois  s'étaient,  pour  ainsi  dire ,  partagé  la  dissec- 
tion de  mon  ouvrage  9  je  devais  m'attendre  à  trouver 
daus  le  Journal  des  Soyons  des  objections  toutes  nou- 
velles )  i'^i  fêté  bientôt  rassuré.  Parmi  les  observations 
peu  nombrç^ses  de  M.  de  Chez j^  pas  moins  de  cinq 
avaient  déjà  ^  proposées  d'avance  par  M,  Lan^oi^. 
Pour  constater  le  fait,  je  cite  les  passages  auxqijels  c^s 
pbaervfitioQs  se  rapportent  a)  £&. -G.  ii,  st.  34 ^ 
b) yii,  sL  %'yÇ)  ix,sL8i  d)%^sf.  ^ip)x9  sL  i^. 

Cd^  re^ieiii^e  exactement  i  la  manière  dont ,  à 
rOpésa,  0X1  figMipe  une  armée  nombreuse  avec  un  petit 
détachement,  du  corps-de-garde,  en  faisant  repasser 
derrière  la  scèn^  les  soldats  qui  avaiei\t  été  à  la  tète 
dçia  çpl.Quuf  «:  Les  mêmes  troupes  que  le  disciple  avait 
conduites  contre  moi  dans  le  Joumcd  Asiatique  ^  dé- 
filent de  nouveau  dans  le  Journal  des  Savons  sous  la 
l^p^wére  du  n^aitre.  Il  est  juste  que  phaque  ^lève  de 
]if .  .^e  Chésj  puisse  s'en  servir  à  son  tour,  et  me  voilà 
accablé  de  critiques. 

j[|^  pe  ni'oçcup^  p^  de  l'analyse  que  ]M(.  Langlois  a 
4oi|fiée  duJ^hagarVad'-GUâ ,  ni  de  sa  métaphysique  , 
ni  4e  ^es  ji^iem^s  littéraires.  Qu'il  veujlle  faire  passer 
p^u^  W  co]9ipUateur  l'auteur  de  ce  poème ,  po.ète  ins- 
pîffp  p^r  1^  contemplation  des  choses  divines,  s'il  en  fut 
ÎAHiais  ;  qu'il  reproche  ^  Homère  d'avoir  fait  de  mau- 
vais he|[«mètres  :  cela  ne  me  regarde  plus.  Comme 
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j'acconipagne  toofouM  me*  aMcrtîonfi  de  pre«fé«f  il 
m'eût  fallu  faire  un  article  plu«  long  encore  que  le« 
siens ,  si  f  avais  voulu  relever  toutes  tes  méprises»  Je 
n'en  ai  choisi  que  quelques-unes  dès  plus  frappantes, 
et  l'ai  écrit  ces  observations  en  français,  afin  que 
M.  Langloîs  eût  toute  facilité  pour  me  réfuter,  s'il  le 
juge  à  propos. 

A.  W.  DE  SCHLEGEL. 


Miroir  des  pays ,  ou  relation  4es  Foy^ges  de  Sid^ 
jUyfiU  d'Hofusàin^  nommé  ordinairement  J^q^i 
Houmi,  amiral  de  Soliman  II y  traduite  sur  la  ver ^ 
sion  allenmnde  de  M.  de  Diez,  par  M.  MoRfciS. 


M .  de  Hammer  a  déjà  donné  un  extrait  du  Mirat-alméma' 
Itk  ou  Miroir  des  pays,  dans  le  deuxième  volume  des  Tran- 
sactions de  la  Société  littéraire  de  Bombay,  publié  à  Londres 
en  i8ao.  M.  Silvestre  de  Sacj  sVxprimait  ainsi,  à  ce  sujet, 
dans  le  Journal  des  Savons ,  en  mars  i8ai  :  «  Cet  ouvrage 
M  contient  le  récit  des  voyages  et  des  aventures  de  Sidi-AH- 
M  ben-Hosaïn,  commandant  d'une  flotte  égyptienne. sous 
»  le  règne  de  Soliman  II.  Cet  amiral ,  qui  devait  se  rendre 
»  de  Bassora  à  Sués ,  en  descendant  le  golfe  Persique  et 
»  remontant  la  mer  Rouge  ,  au  lieu  de  remplir  la  mission 
»  dont  il  était  chargé ,  fut  jeté ,  après  avoir  perdu  la  plus 
»  jgrande  partie  des  bàjtimens  qu'il  commandj^^t,  sur  la  q&te 
»  occidentale  de  Vlnde ,  et  réduit  à  se  rendre  par  terr^  à 
»  Constantinople ,  en  traversant  avec  une  peine  infinie  les 
»  provinces  de  Hind    et  Sind  ,  le  Zaboulestan ,  le  Bé- 
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»  dakhtcban ,  et  oontinnant  ta  route  an  nord  et  à  1  oueiC 
»  par  la  Transoxane ,  le  Kfaowaresm ,  le  Riptchak ,  et  en- 
»  fin  rAaie  Mineure.  Ce  Toyage ,  auquel  il  employa  plus 
»  de  trois  annëes,  mériterait,  à  en  juger  par  les  extraits 
Nji  qu'en  donne  M.  de  Hammeri  d'être  traduit  et  publié. 
»  Peut-être  ferait-il  peu  d^honneur  aux  oonnaissahces  de 
»  Fauteur  et  à  ses  talens  comme  amiral  ;  mais  il  ne  ponr- 
»  rait  manquer  d'exciter  beaucoup  d'intérêt  par  les  détails 
>  historiques,  géographiques  et  topographiques  qu'il oon- 
»  tient.  »  Ces  indications  sont  très-curieuses  et  tout  à  Êiit 
propres  k  donner  une  idée  fortsTantageusede  FouTragei  et 
k  inspirer  le  désir  d'accomplir  le  Toeu  que  formait  le  sarant 
collshoratettr  du  Journal  des  SenninSy  en  mais  i8ai.  Ce- 
pendant ce  voeu  était  superflu  à  celte  époque ,  car  il  j  arait 
déjà  six  ans  que  le  voyage  dont  il  s'agit  arait  été  traduit , 
et  queM .  de  Dies,  ancien  enroyé  de  Prusse  k  Constantinople, 
avait  publié  sa  traduction  à  Berlin,  en  allemand,  en  i8i5  , 
dans  le  second  volume  de  son  Denkwûrdigheiten  von 
Aslen  y  etc. ,  on  Mémoires  sur  l'Asie.  Nous  nous  bornons 
à  reproduire  en  français  le  travail  de  M.  de  Diec ,  avecl'in* 
troduction  qu'il  a  placée  à  la  tête  de  sa  traduction  ,  pour 
faire  connaître  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fauteur.  La  tradue- 
tion  française  que  nous  donnons  ici  a  été  faite  par  M .  iVIorris, 
jeune  savant,  membre  de  la  Société  Asiatùfue ^  qui  a  déjà 
rendu  aux  lettres  un  service  du  même  genre  en  faisant  passer 
en  notre  langue  le  Voyage  cftez  les  Kalmuks  de  Benj. 
Bergmann,  i8a5,  i  vol.  in-8*  avec  planches  (i). 


(i)  Prix  7  fir.  5o  cent.  A  U  librairie  orientale  de  I>oadey-Dapr^» 
pte  et  (îU|  me  Richelien,  n«  67. 
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Notice  de  M.  de  Diet  sur  la  vieetks  écrits  deSidi-AlytJUs 
d'HouseSn ,  surnommé  Katibi  Roumi. 


Les  relations  de  voyage  sont  trèsHrares  parmi  les 
Othomans.  Ghes  eux ,  sî  Ton  en  excepte  les  Dervi- 
ches, on  ne  voyage  pas  par  curiositë.  Les  voyages  des 
employés  an  gouvernement  sont  très-frëquens  et 
trop  ordinaires  pour  mériter  d^être  cités.  U  faut  des 
occasions  fort  extraordinaires  pour  qu^ils  se  déter* 
minent  à  en  écrire  la  relation ,  quelque  courte  qu'elle 
soit.  Ce  sont  là  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à 
publier  deux  narrations  de  voyages  qui  sont  en 
ma  possession  ;  mon  plan  étant  de  faire  connaître  des 
mémoires  intéressans  sur  TAsie ,  et  de  rapprocher  les 
écrivains  de  tous  les  genres,  pour  queTOrient  puisse 
être  considéré  sous  toutes  ses  formes  et  tel  quMl  est 
en  effet. 

L^anteur  appelé  Katibi  Roumi,  se  nommait  réel- 
lement Sidi-Ali  (ils  d'Housain;  il  a  vécu  dans  le 
siècle  de  Tempereur  des  Othomans,  Soliman  P^  dont 
le  règne 9  remarquable  sous  tous  les  rapports,  dura 
depuis  Tan  i5ig  jusqu'en  i566.  Le  premier  nom  est 
un  surnom  poétique  que  Tauteur  prit  dans  sa  jeu- 
nesse pour  qu'on  le  distinguât  d'un  poète  persan  qui 
s'iippelait  Katibi  Adjémi  ;  il  n'a  point  brillé  comme 
poète,  et  il  ne  peut  être  rangé  que  parmi  les  rimail- 
leurs. 
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Latifi ,  en  rapportant  un  de  ses  distiques  dans  ses 
Mémoires  sur  les  poètes^  ne  dit  autre  chose  en  par- 
lant de  tui^  qne  ces  mots  :  «  Il  est  sujet  de  notre  em- 
»  per^r  Soliman  ;  il  a  un  bon  talent.  »  Katibi  était 
albr^i-encore  jeune,  car  Lati6  a  travaille  IcHig-tems 
il  ^  Mîémoùti ,  et  ne  les  a  tennîoës  que  dans  le 
'cirant  de  TaAnée  i546«  Il  ne  inounit  cependant  que 
TOUS  Tannée  iâ^8,  tandis  que  Katibi  cotniBençâ  son 
Voyage  en  Tan  i553.  On  ne  doit  le  considérer  q«e 
comme  guerrier  et  coran^e  homme  d^ëtat.  La  poésie 
ne  (ut  pour  lui  qu^une  distraction  passagère  «  comme 
pour  la  plàpart  des  perscmnes  qui  ti^ea  font  pas  leur 
état  ;  ttiais ,  à  la  place  d^im  mérite  qa^on  pouTaft  rtr 
garder  comme  asses  inotik,  il  a  lait  yaloir  beanponp 
d^aulres  titres  plusréelB,  sur  lesquels  il  pouvait  él»blîr 
sa  réputation  sails  avoir  recours  à  la  poésie^  ain^i 
que  Tôbserve  Latifi  de  Kémal-pacKa^zadâi. 

On  doit  croire  diaprés  la  signification  de  son  suit- 
imm  «  qtie  ce  voyageur  a  été  attachée  la  chaBcellerie 
'de  la  marine,  (!ar  Aâl^'désigne  un  employé  de  la  chad- 
ceilerîe.  Il  ne  laisse  cependant  pas  entrevoir  en  qutUe 
qualité  il  a  s^lrvi  dans  tes  guerres  maritimes,  dont  U 
fiiit  mention,  dans  la  seconde  partie  de  sa  relatioa. 

Il  noins  suffit  dif  Savoir  ^^après  ces  guerres ,  il 
servit  dans  les  tro^opes^du  sulthaa,  et  qu^il  se  diati*^ 
gua  comme  marin ,  ce  qui  détenoÉlna  Soliman  T' à  le 
ïioiMâer,  ei^  Tan  i553^  amiral  de  TEgypte^  avec 
Tordre  de  se  rendre  d^Halep  à  Bassorapour  conduire 


(  3i  ) 
à  Sués,  en  traversant  le  golfe  Penîqnè  et  la  mer 
RoQge  y  la  flotte  de  galères  qui  ae  trooTaît  dans  le 
ptiri'cle  Bassora.  « 

Soti  voyage,  conunencë  parterre,  fat coDtiDué par 
mer,  et  il  se  termina  par  terre  sous  les  auspices  du 
sort  lé  plus  ktzarre,  par  suite  deB  grandes  coàjlnH* 
riët^  qui  rendirent  sa  mission  inutile.  A  peine  avait*- 
il  Êiil  voilé  de  Fflé  d^HormuE ,  et  traverse  le  goltt 
^ersiqoe ,  qU'il  irencéntra  là  flotte  p^tugaiae  forte 
de  ti<îgt^clttq  navisres.  Il  lui  litra  ^udactenàement 
bataille  avec  ses  quinze  galères.  Malgré  le  petit  nom*- 
hre  de  ses  navtlres,  il  sortit  victorieux  de  cé«ombat , 
et  coUtinuë  sa  rotite  le  long  de..la  cdte  d'Arabie;  ses 
giàtèreÀ  àVIkfettt  ce]|^i»ttdQnt  beaucoup  sod&rt  Une 
nouvelle  rMcôntré  eut  lien  dix-^pt  fèùi^  aptiès  ;  notre 
héros  fut  attaqué  par  Une  nouvelle  fl^te  portugaise 
forte  de  trente-quatre  vaisseaux,  tl  fut  ^cé  de  jeter 
fftWfcti^ë  sut  ta  côte  d' Arabie  et  de  êombattre  dans 
cette  ^f^sitiott  fort  désavantageuse ,  car  il  ne  lui  res*- 
lait  pliis  q^^  Vainci*è  ou  à  p^piîr.  Oto  tï^  peut  appk^eà^ 
dre  sans  étonnement  tout  ce  qu^il  souArit  dans  une 
telle  sfituattoUf  et  la  rési$tance  qu^il  a  opposée;  il 
rappoVtt  quHi  rentrée  de  la  nuit,  Tami^l  portngans 
fut  oj^llgé  de*  quittei*  le  combat  s«ns*avt9iir  p«  ti'em-f 
j^âret"  "et  la  flottille  furifner  toi  f avoir  brâléf  ou 
dëttlkitë. 

-  notre   afuleur   rapporte  qu^il  perdtt  isi^x  galères 
\iiMd  ife  rèVtibat  ^i  inégal  et  si  ïMurtrier.   W  partit 
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cq)eiidant  de  soite  avec  celles  qui  lui  rettoicnt.  Re- 
poussé des  côtes  d^ Arabie  par  les  yeols,  il  navigoa 
d'une  manière  incertaine  dans  la  direction  des  cales 
de  la  Perse  et-  de  Tlnde  ^  jusqn^^  ce  qu^enfin  une 
tempête  horrible  le  surprit ,  et  y  après  beaucoup  de 
souffrances,  le  transporta  sur  la  ce  te  du  pays  de  Gn- 
zarate;  il  descendit  à  terre  dans  le  port  de  Daman. 

La  plus  grande  partie  de  ses  équipages  prit  service 
dans  les  trMpes  indiennes  parce  qu^on  ne  pouvait 
pas  retourner  par  mer.  Il  se  rendit  à  Surate  avec  le 
reste  de  sts  gens. 

11  y  fut  encore  attaqué  une  troisième  fois  par  les 
Portugais.  N^ayant  que  quelques  navires  désarmés  il 
ne  put  s*avancer. contre  Tennemi;  cependant  il  ne 
prit  point  la  fuite ,  mais  il  se  fortifia  sur  la  côte  avec 
le  peu  de  monde  qu*il  avait ,  et  il  attendit  le  combat 
à  terre.  Enfin  les  Portugais  cherchèrent  à  se  défiiire 
de  lui  par  des  moyens  peu  dignes  d^estime,  comme 
si  la  honte  dWe  telle  action  ne  les  eut  pas  flétris  dar 
vantage  que  de  conserver  h  la  flotte  turque  un  amiral 
tel  que  Katibi. 

Toutes  les  entreprises  que  Ton  fit  pour  se  dé&ire 
de  lui  ayant  été  inutiles,  il  continua  sa  route.  Sa 
renommée  personnelle  ainsi  que  la  crainte  qu'inspirait 
Pempire  des  Othomans ,  qui  était  à  cette  époque  au 
point  le  plus  élevé  de  sa  prospérité,  le  précédèrent, 
sans  qu*il  pût  pour  cela  éviter  les  dangers  dans  les- 
quels il  tomba  souvent.  Il  fut  obligé  presque  partout 
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âc  jouer  ud  rdle  ^i  proavait  Vesdinequ^oa  ffttskk  de 
lui  et  les  talent  qa^on  lui  sopposail.  Tantôt  comiiie 
soldat  de  tel  ou  tel  prince  >  il  ëtàit  obli^  de  les 
aider  dans  leurs  guerres  coolre  leurs  voisins;  tantôl  il 
se  faisait  médiateur  pour  terminer  leurs  différends  ; 
jtanlot  il  égayait  les*  princes' p^r  ses.  poésies;  il  fut 
aussi  obligé  d^oiseigher  Tastronooiie  à  Tempereur  in- 
dien Houmajoun.  Presque  fous  les  princes  liii  firent  Us 
propositions  les  plus .  avantageuses  pour  le  retenir 
auprès  d^eux.  Le  sultan  Ahai^d  du  Guzarate  voulait 
lui  donner  le  pays  de  Barded j ,  et  le  schah  Hasan- 
Mirsa  du  Sindi  lui  offrit  la  ville  de  commerce  Lahori 
ouDiyouli-Sind  ;  l^émpereur  Houmayoun  lui  promit  de 
grandes  sommes,  et  un  khan  des  Usbeks  lui  offrit 
la  ville  de  Boukhara.  Son  attachement  à  sa  patrie  et 
k  la  maison  des  Othomans  le  fit  résister  à  toutes 
ces  séductions.  Son  seul  chagrin  était  de  voir  son 
retour  retardé;  son  vœu  le  plus  cher  était  de  rece- 
voir de  son  souverain  Soliman  le  commandement 
d*uBe  nouvelle  flotte  pour  venir  détruire  lés  posses- 
sions portugaises  en  Orient,  ce  qui  cependant  p'élait 
pas  très&cile. 

On  trouvera  dans  son  récit  le  nom  des  villes  et 
dés  lieux  quMl  a  visités.  Pour  rappeler  ici  en  général  les 
pays  quHl  a  parcourus,  nous  dirons  quHl  traversa  le 
pays  de  Sindi ,  Hnde ,  en  passant  par  le  Zaboiilistan , 
Badakhschan ,  Khotlan ,  le  Mawarennahar,  et  le  désert 

deKiptchak ,  et  que  delài,  il  revint  par  leKhovrareim, 
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le  Kborassiî;  ia  Perse  «t  le  Kupdfeuîn ,  -  BagAi4  'ik 
AndrÎDôple,  ôè.  l'emp^rearSoliimin  se  tÉotitik  ddfli. 
Ce  Toyagêf  en  êfletf  est  si  long  que  peu  deperAoiiÉM 
sek'aient  tentées' de  rentreprendre^  Il  dwa  ipiatreMa 
dé-i553  à  iS56. 

•  •  Lé  mannsiint dont  j'pffre  ici  la  traductiâD  fiit*péiPlifc 
de  ma  ooUectibo  de  numoseriis  or ieiilMUL  soqa  len*  1 8i> 
in-9^.  Je  nci dnîa  peint '  taire* «ependan^  les* dicoii»- 
tances  qdi  m^^en  ant  renda  posseé^or.  Le  prôfi^Mar 
Schneider^  mon  ami ,  me  pria  «1  y  a  <|uelqoes  anqén 
d'etaUiiderunedonBainede  manuscrits  orieDtanx,  poà- 
séitès  par  la  bibiiothèqiiede  rtamTerâiu^  k  Prantfort  mr 
roder,  ^iniestArtuelleiUentàBresràm  CWinanusciiits 
y  étaient  depuis  le  tems  de> Paul  Ernest «lablbaribi» 
Us  li<avaient  point  tété^j^rtës  sttr  >lê>«àlab>guiy;^  on 
en  ignorait  les. titres  et  le  contenu.  Partàiieusi  se 
trouviait  le  MMir  ^Jê^^ftàfs  ,^èe  Kiiihv  Km^  <Là 
lecture  m'en  parbt  si  agréable "^et  si  utile,  <}U«'^iiiie 
pus  résfsleir  aw  débir4iHeiiJ obtenir  une  copie.  ^  i>  lîo  / 
^^  JV  placé  des  nombres  en*  tête  dèickaciuMiidfeMll^ 
^isiott^ide  roifyragç  que  l^autèùr  a  désigpees»^ avidies 
titres  particuliers,  parce  que  ces  nonces  fsioîlîted|t 
lès  cilâtionb  Cette  nanratto»  parait  ici  complète  à 
i'étceîpuon  cependant  de  quelques  poésies  d'aôoaoïàr 
qu'il  a  offertes  aux  princes  indiens^  et  que  j^ai  omiseq. 
Le  désir  de  retourner  dans  sa  pairie  est  IHdëe  prin- 
cipale qui  y  règne.  Ces  poésies,  vides  de  pensées, 
sont  sembïables  à  celles  que   Ton  yerra  daua   le 
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(fottiii^iàt!€^[iYthi^Tou»k$  adirés  ^iètiqttes,  ain^  qût 
qilelqocs  aptres  mordtaux  ptasiot^g»^  et  lksu>de»4HL 
il  4  miÉux  réussi  c(|ie  dans  ^es  poé^s  amoureuses ,  ei 
les  v^  qa^l  a  ^ntpiwntés  aux^utfis.jjdèlés  IN^  él 
persans;,  sont  tous  .^koifcfit  ti^^uitso  En  géuéoaL 
Katibi  est  uo  honuna  plein  d^  mérite  qti'il  faut  jogen 
pi^^t  pat  ses  actions  <|ue  par  $eâf  yerii.  Ihm  ilei 
doiltième  chapitre  il  se  r^  ju4ti<;e  Im-méiit .  «i^ 
nomiii|ixit  sa  pof^sie  im  t/^rA^fl^.  Ardssi  lie  s*en  esl-îi 
$€Srn  que  comme  d'un  moyen  pont  l^i  être  atikèans 
^n .  tOjifige  9 .  semblable  à  ces,  Atbénî^oa  rad  Iheve^» 
dent  psirJie  Plutatqn^  qili,  après  ,Ia  défaite  de  l^icias 
e|i  Sicile,  chantaient. .Içs  vers  d'Eoripide;  pouDéchapr 
per  à  Fesclavage.  .    .       .   .   , 

L'utilité  géographique  de  çelie  relation  consista, 
pruicipalemënt.  dans  le^  noms.49  Ijcux  et  des  pajs  que 
notre  anteur  a  visites  dans  son  v^jagc  par  terre  et  par 
mer.  J*aî  pensé  d'après, cel^  qfi^il  i^taît  i^essaire 
d'ajouter  à  leur  transcription  jen  lettres  latirfes:  le 
nom  en  écriture  arabe ,  parçie  qu'ir  serait  possible 
que  plusieurs  de  ces  noms  fussent  écrits  différeginient 
dans  d'autres  exemplaires  du  même,  ouvrage. 
,  ,](j'au,t^ur,  dsms  la,  seconde  partjiei  observe  qa'il  a 
écrit  aussi  sur  l'astronomie  et  la  marine  :  |e  n^i  pas 
été  assez  heureux  pour  rencontrer  ces  ouvrages. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  divers  détails 
littéraires  relatifs  à  cet  auteur ,  et  que  j'ai  recueillis 
dans  un  petit  ouvrage  in-folio,  imprimé  à  Constata* 
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Unopleeo  Pan  1729,  sous  le  titre  dcj^'wij'^' 
^^^i^  w^'lW  jWr  I  c'est  -  à  -  dire  Présent  pour  les 
grands  au  sufet  des  guerres  mantimes^  par  Kaiit^ 
Tcheléii.Toiéïini ,  qui  a  mal  traduit  ce  titre,  parle  de 
cet  ouvrage  dans  son  traité  sur  la  littérature  turque , 
t.  3,  p.  a5'34.  On  y  trouve  tous  les  mémoires  qui  se 
rapportent  aux  affaires  maritimes  des  Osmanlis,  jus- 
qu'en Tan  1645.  H  contient  Thistoire  de  la  formation 
et  des  progrès  de  leur  flotte,  et  des  guerres  quHls  ont 
soutenues  par  mer«  L'auteur  Kalib-Tchëlébi  est  le 
tùème  qui  est  connu  sous  le  nom  d*Had)i-Khalfa.  Il 
a  vécu  sous  le  règne  de  Mahomet  IV:  il  commença 
son  travail  en  Tan  i645,  et  mourut  en  1647*  Il  le 
rédigea  d'après  les  écrits  et  les  mémoires  originaux 
composés  sur  les  événemens  maritimes,  et  qui  se 
gardent  auprès  de  la  Porte.  Il  y  a  copié  littéralement 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  batailles  navales  que 
Katibi  et  ses  prédécesseurs  avaient  eu  à  soutenir 
dans  les  eaux  d'Hoimuz  et  sur  les  éôles  d'Arabî«,  et 
dont  Katibi  fait  mention  dans  la  relation  de  son 
voyage.  Ce  récit,  emprunté  au  livre  de  Kalîbi-Rourtiy, 
s^éteud  de  la  page  28  à  la  pa^e  3ô  de  l'ouvrage  de 
Hadji^Khalfa  ;  il  se  termine  par  les  détails  contenus 
dans  le  sixième  chapitre  de  Touvrage  original ,  quand 
Sidi-Aly  ou  Kaiibi,  après  avoir  quitté  Surate  en  l'an 
962  de  l'hégire  (iS54),  entreprit  le  voyage  de  Tlnde 
avec  te$  cinquante  hommes  qui  l'avaient  suivi.  Hadji- 
Khalfa   passe  sous  silence  la   relation  '  particulière 
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en  voyage  de  Katibi-Roamy  comme  si  elle  n^apparte- 
Dait  pas  à  son  sujet ,  et  il  termine  son  récit  par  les 
lotianges'qui  lui  furent  données  à  la.  cour  des  Osman- 
lis  ,  eo  Tan  964  (  1 556  )  >  lorsqu'il  se  présenta  à  Cons- 
tantinople  et  à  Andrinople ,  sons  le  nom  de  Kapou- 
dan-Sidi'Âly  Cette  dernière  circonstance  se  trouve 
mentionnée  k  la  fin  de  la  seizième  section  de  la  rela- 
tion  de  Katibi.  Hadji-Klialfa  remarque  enfin  que  Sidi- 
Âly  a  écrit  un  livre  sur  ses  aventures;  il  pense,  mais 
sans  rassurer  que  c^est  le  Miroir  des  pays.  Mais 
il  ne  dit  pas  que  les  détails  quMl  donne  sur  les  expé- 
ditions maritimes  de  Tauteur  en  ont  été  extraits.  Il 
rapporte  cependant  que  Sidi-Âly  donna  lieu  au  pro- 
verbe :  //  a  éprouvé  les  malheurs  de  Sidi-Afy,  ce  qui 
veut  dire  que  les  infortunes  éprouvées  par  Sidi-Âly, 
sur  terre  et  sur  mer,  étaient  si  célèbres  de  son  tems 
que,  lorsque  quelqu'un  éprouvait  de  grands  mal- 
heurs, on  les  comparait  aussitôt  à  ceux  de  Sidi-Aly. 
Lorsque  j'ai  dit  plus  haut  que  Hadji-Khalfa  avait 
copié  Katibi,  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  avait 
servilement  transcrit  ses  paroles;  il  en  a  seulement 
emprunté  quelques  passages,  dans* lesquels  il  a  né- 
gligé de  citer  beaucoup  de  vers  qui  se  trouvent  mêlés 
au  récil^  il  a  même  changé  des  expressions,  et  il 
a  souvent  retranché  des  termes  de  marine.  Il  en  a  , 
sans  doute ,  usé  aiAsi  parce  que  les  tennes  techniqhes 
employés  dans  la  marine  des  Othomans  sont  en 
grande  partie  tirés  de  Titalien,  et  parce  qu^ils  ne  pour- 
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rajqot  en  cayt^neace  être  entendus  par  h  plnppii 
des  lectfQortf  t^rcs. 

Je  profiterai  de  .cette  occasion  poor  faire  remar- 
quer que  Touvrage  d*Hadji  -  Klialfa ,  imprime  k 
Çoostipitinpple  en  i  i4i  de  Thëgire  (1728  de  J.-C) 
dans  la  prqqi^  inyprimerie  tnrqi:^,  ne  rend  pas  le 
secours  des  manuscrits  indispensable.  Je  dois  £dre 
observer  aus^i  que  rimpre^ttMp  :4e  ce  Kvre  est  très- 
incorrecte,  et ,  quoiquMl  m^ait  servi  à  corriger  deux 
ou  trois  &utes  de  mon  maf  ascrit  de  Katibi^  je  préftre 
celui-ci  et  )<(  Pai  suiri  exactement  dans  ma  traduction. 
Qn  doit  y  io^icpier,  par  ex,einple,  une  grande  erreur 
q^l  est  à  la  pagç  ^tS;  il  y  est  dit  que  Katibi  ne  trouva 
à, Basson  que  oinq  vaiâiseaux,  œ  qui  rend  la  suite  do 
récit  tout-Jh^itinc^mprében^^ble,  parce  qu^il  y  avait 
r^llement  ^quin^e  ua vires  dans  ce  port.  Cette  faute 
nVt  ppint  jndM{u^  dans  Terrata  assez  long  qu^oa 
trçnve  91  la  fin  de  Toyivrage. 

:  Il  fant  eiffin  que  )^a}oute  encore  ici  quelques  aiitres 
^étfuils  raipport^s  par  Had j^-Kbalfa  sur  ce  qui  regarde 
\à  pii^onne  de  jKatibi  :  «  Non  -  seulement  Sidi-Aly 
»,.fils  ^'Housaïn,  dit-il,  fut  célèbre  sous  le  nom 
9.tàf^  Katilvi«  et  il  fat  traité  avec  distinction , 
f  mais  il  (î^l  ^qssi  un  bomme  savant  dans  Part  de  la 
9  navigation  et dan^  TastrqnQmie,  ethal^ile  dans  Tart 
^;:d!6çfîr^f  Si^Âtcip  prose,  suit,  en  vers.  On  ade  lip» 
n  I  swr  U  sUmtiop-  de  U  m^  Aé^  Indes,  un  livre  qui 

»  'pnrte  U  l^flrt  *Ofém  ia^»    et  un  sur  la  ton- 
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»  naif  tance  de  Tastrolalie,  dn  grand  cercle  f  t.  da  Si* 

»  uns  :  pn  Pappelle  Miroir  de  tuniçers  '  \lMJjjS  ^\ja 

»>  ainsi  qa  one  traduction  du  Uvre  des  Conduites  » 

»  iLae^  Depuis  lui  Tarmée  navale  nV  pas  en  un 

»  hmnmeqiu  Fait  égalé*  i»  ..  .   . 


Rdaàt^n  des  Foyages  de  &di  Afy .  ' 

Louange  infinie  et  remerclmens  sans  bornes  à  ce- 
lui qui  distribue  les  bienfaits  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  3  à  celui  qui  a  tiré  de  l'obscurité  et  du  néant  tout 
ce  qui  existe  pour  le  mettre  au  jour  ;  qui  est  plongé 
dans  la  bienfaisance ,  et  qui  nous  a  jetés  dans  l'abime 
de  la  mer  de  ses  bontés  !  au  parfait  et  glorieux  souTe* 
rain ,  dont  la  sublime  renommée  et  les  bienfaits  sont 
universels  ! 

i>  Dieu  avilit  le  monde  pour  l'ennoblir  ensuite , 
»  mais  avant  tout  il  fit  de  Kbomme  la  plus  noble 
f»  de  ses  œuvres. 

»  Ainsi  mon  cœur  cbercbe  Dieu^  e%  marche  vers 
»  lui  ;  il  navigué  sur  la  mer  de  la  reconnabsance.  n 

Que  le  meilleur  des  vœux  et  les  plus  pures  béné- 
dictions soient  prodigués  au  chef  de  tous  les  étres^  et 
à  l|i  plus  illustre  des  créatures  (  Mahomet).  Cest  en 
son  honneur  et  par  amour  pour  lui  -,  que  le  Créateur 
sans  bornes ,  a-  mis  au  jour  tout  ce  qui  existe ,  et  il  est 
auprès  de  lui  Tintercesseur  de  celui  qui  commet 
'des  fautes,  et  il  a  été  envoyé  pour  avoir  pitié  du 


I» 
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monde.' Que  la  béttédidion  de  Dieu  aoit  sur  loi ,  titr 

saîfamiUff  et  tous  aet  descendans  ! 

)>  La  sensualité  nous  a  plongés  dans  le  péché.  Pries 
Dieu  pour  qu'il  ait  pitié  de  nous,  et  qu'il  noua  prenne 
sous  sa  protection  le  matin  du  joi^r  de  la  résu)rrec- 

Y>  tion  j  afin  que  notre  figure  soit  blanche  et  ne  pa- 

»  raisse  pas  noire,  n 

Pour  la  louange  Ai  souperain  protecÉtar  de  la  Bdigfaa. 

Vœux  et  bénédictions  pour  le  sérénissime  monarque 
de  rislamisme ,  qui  est  indispensable  et  nécessaire  m 
tous  les  vrais  croyans  comme  le  pluscher  des  devoirs;  an 
sultan  des  sultans  du  monde  ;  au  monarque  de  la  terre 
et  du  tems  :  Alexandre ,  par  sa  puissance  ;  Feridoun  y 
par  sa  vertu >  Nouschirwan ^  par  sa  justice;  Ha- 
them  (  I  )f  par  sa  noble  générosité  ;  César  par  sa^valeur, 
Darius  9  par  sa  majesté  ;  à  l'empereur  des  pays  et  des 
mers  ;  au  seigneur  de  la  renommée  et  de  la  victoire  f 
au  héros  du  tems;  au  sultan  Soliman-Khan  (a),    fils 


(i)  Nom  d*oii  Arabe»  de  la  tribu  de  Tfaay ,  célèbre  par  sa  générofîté 
dans  les  anciGns  poèmes  de  sa  nation. 

(a)  Les  ëerivains  Européens  appellent  ordinairement  ce  prince, 
Soliman  II ,  parce  que  déjà ,  avant  lui ,  il  avait  emîsté  nn  prince  de  son 
nom.  C'était  le  fils  de  Bajaset  !«'  qui  avait  disputé  le  trône  à  son  frère 
Monsa  ;  mais  les  Otbomans  ne  veulent  pas  reconnattre  ces  deux  princes 
pour  de^  souverains  légitimes,  parce  que  l'empire  n'appartenait  pas 
alors  à  un  seul  monarque.  Ils  préfèrent  considérer  les  onse  années  et 
quatre  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Baîaset ,  jusqu'à 
IVIévation  au  trône  de  son  plus*  jeune-  fils  Mahomet  !•'  ,  comme  un 
.interrègne. 
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du  soltan  Selim^Khfln ,  que  Dieu  rende  sa  vie  étér- 
ne]Ite^  et  que  sa  puissance  dure  jusqu'à  la  fin  des 
tems  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles  !  qu'il  en  soit  ainsi 
en  honnepr  de  Tarchange  Gabriel  V 

»  Telle  est  la  prière  que  je  t'adresse,  6  Dieu,  pour 
p  l'empereur  de  Rome  (i) ,  qite  ses  années  et  ses  mois 
»  s'écoulent  dans  le  bonheur  9  que  sous  son  règne  le 
j>  monarque  de  la  Chine  soit  soumis. 

»  Que  les  souverains  de  Tlnde  et  da  Sind  soient 
»  ses  sujets.  » 

I.  Motifs  de  la  composition  de  ce  Uvre, 

Les  motife  qui  ont  déterminé  l'auteur  à  écrire  ce 
livre  sont  les  suivans.  Lorsque  le  sérénissiine  monar- 
que >  pi-otecteur  de  l'empire ,  auquel  Dieu  veuille 
accorder  sa  protection  ,  se  rendait  en  Orient  (a)  ,  il 
passa  lliivër  à  Halep  »  ville  heureuse  et  bien  gardée. 
Son  serviteur  (  l'auteur  )  obtint  alors  le  titre  d'amiral 
de  l'Egypte ,  et  il  reçut  l'ordre  de  conduire  en  ce  pays 
les  navires  qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Bassora, 
et  qui  étaiedt  le  reste  de,  la  flotte  qui  y  avait  été 
envoyée  (3). 


(1)  Pftr  le  nom  de  ilomn,  qui  est  dans  l'oiiginAl,  il  faafc  entendre 
le  pays  clc«  Othomans,  jadU  sous  la  paÎMance  romaine ,  et  qui  appar- 
tint ensuite  à  Vempereor  des  Grecs. 

(a  j  Ce  Voyage  est  de  l'an  960  de  Vhé%,  (  i55a  de  J.-G.)4  il  m  rendît 
▼ers  Tokaty  poor  oombaUre  contre  Ismael,  roi  de  Perse« 

(3)  Soliman  ]•'  avait  àtn  plans  fort  étendus  ;  déjà  dès  Tan  945 
(  i538)^  il  avait  envoyé ,  sons  les  ordres  du  grand  amiral  Khiâ^cddin 


y 
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D'«près  les  injonctioii^  qp'îl  reçut  pour  FaocoQtpK^ 
femeni  de  cet  ordre  mpréme,  il  se  rendit  à  U  ville 
ferte  de  Bassora  poor  prendre  ensuite  sa  route  vers 
l'Egypte  avec  les  quinze  galères  qui  s'y  trouYaient,  en 
passant  deyftnt  le  pays  d'Hornioqa.  Mais ,  suiiant  le 
proverbe.,  l'homme  propos^  et  Dieu  dispos.  Les 
mesuras  prises  ne  s'accordèrçnt  point  avec  les  décrets 
du  destin  ;  il  ne  Ini.£ut  pas  permis  d*aller  en  Egypte, 
inais,  ieté;sur  les  côtes  de  l'Inde,  il  lui  fut  impossible 
de  retourner  par  mer;  ainsi  Tamiral  fut  obligé  de 
revenir  dans  le  pays  de  Roum,  avec  quelques  vaillans 
serviteurs,  et  les  gi^erriers  égyptiens  qoî  étaient  dé- 
voués au  sérénissime  empereur  ,  et  qui,  instruits  de 
leurs  «devoirs ,  n'avaient  point  cublié  la  reconnais- 
sance qu'ils  devaient  aux  biekifaits  qu'ils  en  avaient 
reçus.  Les  pays  par  lesquels  ils  ont  passé  sont  le 
Gusailste ,  Tlnde ,  le  Sind ,  et  les  contrées  plus  à  TOc- 
cident,  comme  le  pays  de  ZabouKstan,  les  pays  de 


et  de  J^Q^iman-Paçli* ,  un^  aimce  vers  rYemen  popr  conqnërir  ce 
royaume  et  le  réanir  à  son  empire ,  ce  qui  arrÎTa.  On  appelle  cette  ex- 
pédition la  campagne  de  l'Inde  ,  parce  que  riTemen  eit  titué  entre  le 
^çHe  Persique  et  la  mer  Rouge  ,  et  que  les  géographe»  turc»  et  ar^es  le 
placent  dant  Tlndc  et  non  dans  TArabie.  Lea  habitans  de  l'Yemensont 
aUMt  appelëi,  en  Aaîe,  S^ry  Hindi  (  indiens  laonei  )^  pour  les  dU- 
tinguer  des  Indiens  noirs.  D'aillenrs ,  Tespëdition  pcm^aît  être  appelée 
indienne,  car  son  but  était  de  préparer  l'expulsion  des  Portugais  de  l'Inde. 
Lear  piAcipale  ville  dans  le  Gnaarate ,  était'  Din;  elle  haX  assiégée  par 
les  Othomans  ,  qui  fiireAt  baUus«  Du  reste ,  ce  que  les  Tmrcs  conquirent 
alors  dans  PTemen  fat  perdu  dans  la  suite,  à  l'exception  du  port  et  de 
la  ville  de  Diidda  ,  où  k  Porte  entretient  encore  an  pacha 
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BadaUiachan^KhotlaD,  leToarafn  etTIrati,  c'e9t-4-dire 
le  Mawarennabary  le  KhorasaD ,  le Khowarezia  et  le  dè~ 
sertdeKiptchak.  II  n'y  avait  de  ce  côté  aucun  cbeinîh» 
inais  on  parVint  enfin  à  découvrir  une  route  par  Me- 
schèhed  (To/iis)  dans  le  Khorasân,  sur  le  chemin  des 
deux  Trab  par'Kazwin  et  Ramadan,  pour  «lier  â  h 
Vftle  Men  fortifiée  de  Bagdad.  Lors^n'oh  ftit  i^ok-tî 
d'ëinbarras/  lés  compagnons  sinbères^^  et  lés  fidèles 
flferviteurs  qui  avaient  accompagné  (  l'auteur  )  {1)9  lui 
dirent  :  u  Quoique  nos  aventures  soient  plus  longues 
v>  que  les  récits  des  plaisirs  après  tes  souffrances  (a), 
»  et  que  n'ôîs  voyages  dates  lesknùntagnés  -et  les  déseiHs 
»  soient  plus  grands  que  les  expéditionlB  A  Iti  Mecque 
»  et  â   Djidda  y  cependant  il  n'^  aurait  pas  d^exagé- 
»   ration  y  maïs  tout  serait  un  récit  véritable  de  Ce  qui 
»  nous  est  arrivé.  Il  est  vraiqtié',  pour  décrire' exao- 
»  tement  tou's  les  daâgiers  de  tootrid  voyage  et  toutes 
91  les  contrariétés  que  i^ous  avdnè  éprouvées  ,  fl  fau- 
»  drait  que  l'Océan  indien  fût  de  l'encre^  et  c^e 
»  les  foréW  du  pays  de  Sind  fussent  des  plumes  3  et 
n  qu'entre  mille  avèhtures  on  eb  choisit  une  seule  ; 
»  il  serait  encore  impossible  de  racontier  une  seule 
9»  des  mille  afilicticlhs  que  nous  avons  éprouvées  sur 
»  mèr,  quand  bien  même  cent  mille  personnes  se 


■*S*W«B" 


(  1)  D'après  ç«  qui  a  iii  dit ,  et  d'après  ce  qui  suivra,  on  peut  juger 
que  ceci  est  arrii^  il  Bagdad. 

(a)  Plàiwêi  apfès  ieg  soaffrénctê  est  le  litige  dV**  liv^  pjjçrsan 
qnî  se  trouve  dois  la  bibliothèque  royale  à  Di^f^e. .  S.  Memorabiiieh 
von  Paulus,  4*  P^^*'^  P*  ao,  n»  i35. 


(46) 

à  Kouniah  i^i  (  leonium) ,  on  «Ik  Tisiter  MeoU- 

Routni  (f  ),  te  savant  écrivain  Schems  Tébrîzî  (2)  et  le 
scheikk  Sifctr-eddhi-Gandjawi.  Après  notre  arrivée 

a  Césarée  ^.  f^a^ ,    nous    allâmes   visiter  le  scht:ikh 

Awhad-eddia-Kirmaniy  lescheiUiBurhan*.eddiu  Mpu- 
hakkik,  le  scheikh  Boha-eddin-zadélX|  le  scheikb  Ihra- 
him-Akrani  et  Daoud*Kaisari.  Enfin,  n^oos  nous  ren- 
dîmes à  iïio/lflp  wmW  »  où  les  tombeaux  dn prophète  Da- 
vid et  du  prophète  Zacharie,  que  le  bonheur  descende 
sur  eux  !  furent  visités  ainsi  que  les  sépulcres  des  dis  * 
ciples  de  Mahomet,  Saad  Ansary  et  Saïd-Ansary  et 
cetix  des  autres  saints;  nous  avons  fait  ensuite  en  ce 
lieu ,  avec  notre  auguste  empereur,  l'offrande  pour  la 
fête  du  Baïram. 

L*amiral  égyptien,  Piri-Begh,  avec  trente  navires 
à  rames,  galères,  galiotes  et  galions,  était  sorti 
du  port   de    &tks  ^m}^^,  et,  ayant  traversé  la  mer 

d'Arabie,  c'est-à-dire  la  mer  &ouge,  il  avait  fait  voile 

pour  Djidda   ^^J^»  et  s^était  ensuite  vendu  dans  le 

pays  ^Ytmen  «^»«f.*  l^n  sortant  du  détroit ,  il  avait 

.  •  .     li  •    • 

cinglé  devant  Aden  ^«^  ,    en  prenant  la  route  de 


numqiiciit  ÎMEiaU  de  faire ,  n*oat  pu  dPaatrt  bat.4|oiî  de  prier  sur  ce* 
icMoketax.  .     — '  — 

(t)  Memlm  ou  Metviit-Jhumi ,  appela  ordînairemeiit  ]>|eUI-«d<liB , 
s*es.t  renfla  trèt-cëlèbre  comme  docteur  religieux. 

(2)  C*est~i-dirc,  Schcms-eddin ,  deTebria  ouTauri*. 


(47)         ' 
Schedjerjf^.Aé  bhajfarjMi>,  ^i  de  Âas-^^BoUddk 

^Jidpr  tr'ijj  m^is  la  route  (pi'il  tebaît  étant  ora- 
geuse et  couverte  de  brouillards,  les  navires  furent 
dispersés,  plusieurs  échouèrent  .^ans  les  en:? irons  de 
Schedjer^  les  auti*es  fureçt  conseprvés.  Enfin  il  ^ 
rendit  a  la  forteresse  Maskaf  sZ^S^  ^  dans,  le.pajcs 

d'Ommon^V^.  Il  s'empara  de  cetteforteréssé,  dont  il 
Ct  la  garnison  prisonnière  et  pilla  les  Iles  êlJSormuz yy^ 

et  de  Serahet  s^,%a>^.  Mais,  lorsqu'il  arriva  au  port 

de  Bassora  9jf^^  il  reçut  la.  i;^>uveile.qi^.U.  flotte 
des  mécréans  (  les  Portugais)»  ,qui  était  dispersée , 
alla^it  arriver.  De  plus,  Tamiral  infidèle  qq*il  avait  pris 
dans  la  forteressjetde  M^skal,^  \^\  dit  queicette  flotte 
aFriv^raitp^rtaîf^ement.f  et  qu'il  ne  pouvait  rester  en 
ces  lieui,^  parce-qu'il  lai  serait  impossible  de  «ortir 
4u  détroit  êiWomiu^^  £a  effi^t  ^  comme  U  n'avait  pas 
ïids  mojççn/s  de  faire  spi;tir  sa  flotte,  il  prit  le  .parti  de 
passer  avec  trois  galères  qui  |ui  appartenaient  , 
avant  l'arrivée    des   mécréans.   Une  de  ces.  galères 

échoua ,  da  1,15  les  ei^virons  de  Bakrifun  ^yxi^   et  il 

fit  voile  viers  l'Egypte  avec  les  deux  autres  gaièr^^ 
laissant  à  Bassora  le  reste  de  sa  flotte. 

Le  gouverneur  de  Bassora  Kapoudan-Pacha ,  stir 
ces  nouvelles ,  avait  conféré  le  titrée  d'amiral  à  un  des 
Sand^aks'-Begha  d^Egypte,  commandant  dés  troupes 
sur  la  flotte  d'Ali-Begh. Celui-ci  ne  l'avaitpas  accepté, 
mais  il  était  retourné  en  Egjrpte  par  terre,  de  sorte 
que  les    navires   furent    ahandai)nés«  .Aussîl6t  que 
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ces  Douvelles  parvinreDi  A  la  Soblime-Pûrte^  od  coin- 
iiunda  au  Sandjak  de  Katif  (i)  de  faire  partir  Mou- 
rad-Begh  ponr  prendre  le  commandement  de  la  flotte 
en  lui  enjoignant  de  laisser^  dans  le  port  de  Bassbra, 
une  on  deux  barqnes^  cinq  galères  et  une  galiole  (i). 
Une  galère  fut  brûlée  à  Bassora^  et  Moura'd-Begh 
quitta  ce  port  arec  le  reste  de  la  flotte  qui  se  compo* 
sait  de  quinze  galères  et  de  deux  barques.  Il  espérait 
faire  voile  pofur  TEgypte;  mais,  lorsqu^il  fut  en  face 
d*HormouZy  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  flotte  des  in- 
fidèles se  confirma  ^  elle  s'avança  même  à  la  rencontre 
des  partisans  de  l'Islamisme,  et  il  se  livra  un  combat 
sérieux.  Les  capitaines  de  vaisseaux ,  Soliman^Reis 
et  Aedjeb  Reis,  avec  plusieurs  braves  guerriers,  tom- 
bèrent martyrs,  et  le  nombre  des  blessés  fut  considé  - 
rable.  Les  navires  furent  très-maltraités  par  le  canon, 
et  ne  furent  délivrés  des  poursuite^  de  l'ennemi  qu'a 
l'entrée  de  la  nuit.  Un  bâtiment  de  guerre  était  resté  en 
arrière ,  et  son*  équipage  était  descendu  à  terre  sur 

la  côte  de  Lar  yi ,  sur  les  bords  du  golfe  Per- 
sique ,  oà  plusieurs  personnes  perdirent  la  Vie  et 
d'autres  iUrent  faites  prisonnières.  Les  ennemis  ce- 
.{lendant  s'étaient  emparés  d'un  navire.  Les  autres 
vaisseaux  au  contraire  s'en  étaient  retournés  â  Bas- 
sora.  . 

On  représentait  à  la  cour  qu'il  était  impossible  de 
continuer  le  voyage^  mais  heureusement  que  l'on  trouva 


/ 


(i)  Kalif  est  une  TiUe  avec  on  territoire  tnr  la  cAte  de  BahraViri. 
(i)  Vae  galiote  ctl  nn  petit  naïve  à  «amcs. 
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â 

Tautear  du  présent  ou  vidage  Katibi-Roumi,  c'est-à-dire 
Sidî-AIy,   fils  d'HousaÏD.  Dépuis  long-tems  il  s'était 
occupé  de  Tart  de  la  navigation  ^  et  il  mettait  le  plus 
grand  zèle  à  le  connaître  à  fond.  Il  avait  déjà  rendu 
des  services  importans  au  sublime  monarque  |  pro- 
tecteur de.  Tempire  ;  il  s'était  trouvé  à  la  conquête  de 
Rhodes^  et  depuis  ce  tems  il  avait  pris  part  à  toutes 
les  guerres  qui  s'étaient  faites  sur  les  mers  occiden-* 
taies  (i)  et  il  avait  assisté  à  la  prise  de  toutes  les  forte- 
resses conquises  par  ledéfuntKIialfr-eddin-Paclia  (2), 
par  Sinan-Pacba    et  par  les  autres  amiraux^   dont 
Dieu  puisse  avoir  pitié.  Enfin  il  avait  parcouru  toutes 
les  régions  occidentales  ^  et  il  avait  appris  dans  ses 
voyages  tout  ce  qui  était  utile ,  et  même  des  choses 
extraordinaires  :  tout  ce  qu'il  avait  appris  était  pré- 
sent à  sa  mémoire.  Il  avait  même  composé  des  livres 
sur  l'astronomie  »  la  philosophie  et  sur  les  autres  con- 
naissances relative^  à  là  navigation ,  et  sur  les  phéno- 
mènes des  astres  ;  enfin  ^  depuis  la  prise  de  Coïistan- 
tinople,  son  père  et  ceux  de  ses  ancêtres  qui  s'étaient 
succédés  dans  le  commandement  de  Gala  ta ,  possédaient 
tous  de  grandes  connaissances  nautiques^  et  étaient 
■tous  connus  par  leur  talent ,  en  sorte  que  l'art  de  la 
navigation   leur   avait,  pour  ainsi  dire,    été  légué 
comme  héritage.  On  jugea  d'après  cela  qu'il  devait 


(1)  Par  les  mers  occidentales ,  Tautear  entend  désigner  la  partie 
de  la  Mëditerranée  qni  longe  les  cAtes  de  la  Barbarie. 

(a)r  C'est  le  célèbre  amiral  tnrk ,  connu  des  Européens  sous  le  nom 
de  Barberousse. 

Tome  IX.  4 


(5o) 

être  un  homme  de  beaucoup  de  talent  et  d'espérîence 
sur  mer*  Ainsi ,  en  cette  année  méme>  à  la  fin  du  mois 
de  dsoulhidia,  il  fut  nommé  amiral  ^'Egypte  ;  après 
avoir  reçu  Tordre  d'y  conduire  les  navires  qui  se  tro«- 
▼aient  à  Bassora,  il  partit  d'Halep  le  premier  jour  de 
monharram^  en  961  (i553),  pour  se  rendre  à  Bassora. 
Il  traversa  le  petit  désert»  et  passa  FEuplirate  % 

gué,  puis  il  se  dirigea  vers  Jtouha  \^j  (Édesse  ),  où 
il  visita  la  demeure  d'Abraham,  que  le  salut  de  Dieu 

l'accompagne!  et  il  se  rendit  à  Mosul  ^y^j^y  après 
avoir  passé  par  Nisibin  z^^*»^;*^ ,  où  il  visita  les  tom- 
beaux des  prophètes  Jonas  et  des  prophètes.  Djerjis 
(St.  Georges  ^,  que  le  salut  de  Dieu  vienne  sur  eux  ! 
ainsi '^que  ceux  du  scheikhMohammed-Gharabili^  de 
Fatih-Mousili  et  du  cadi  Bulban-Mousili,  Elnsuite, 
prenant  sa  route  vers  Bagdad,  il  monta  vers  Samarah 

<^L» ,  qui  dépend  de  la  forteresse  de  Tekrit  v^  JCj 

II  marcha  ensuite  vers  les  lieux  où  se  trouvent  Timam 
Aly-elhadi,  et  l'imam  Hasan  Askeri,  et,  ayant  tra- 
versé la  ville  de^c&i%-tvé-ilfaa^cAou%«j{^^^j  LJf^^(l) 
sur  la  route  du  village  de  Hazi  y^Q^%  et  Kasr 
.  Samakah  kSim  j^ ,  il  parvint  enfin  dans  la  ville 
bien  fortifiée  de  Bagdad  jt^Vib.  Il  traversa  le  Tigre 


(1)  Ce  nom  qui  «îgnîfic  les  deux  amans  »  oo  plmdt  V amant  ei 
VamanUf  dëiigne  un  uiciea  momiment  qaî  se  .voit  sur  le  bord  do 
Tîgre,  «u- dessus  de  Samarah  ,  et  sur  lequel  oa  peut  consulter  la 
d^criptîba  du  pachalîk  de  Bagdad  par  M.  Rousseau ,  pag.  83. 


(5i) 

qui  estleSàfiath  iaL  (i)  oarivîère  de  Bagdad^  et  il  alla 
visiter  le  séjoar  du  prophète  Josué^  que  la  prospé- 
rité, soit  sur  lui  (2) ,  ainsi  que  les  lieux  où  habitèrent 
rimam-Azem  (3) ,  l'Imam- Ahmed-  Haobal  ^  1-Imam- 
Yousoufy  rimam- Mohammed,  Tlmam-Mohammed- 
Ghazali,  Yss  (  Esaû  )  fils  d'Ishak,  l'Imam  *  Mousa^ 
Kadhim,  Flmam-Mohammed-Taki ,  Kambar-AIy,  le 
scheikh  Abdoulkadir  -  Ghilani ,  Djenîd  -  Bdghdadi 
connu  sous  le  nom  de  Kédakhi,  le  scheikh  Schabéli, 
Sirri-Sakti,  Djélakh-Mansour ,  Baschar-Haû^  Djou- 
mard-Kasab,  Behlul'Diwany,  Faïz'oul-ben-Ghaya»,  le 
scheikh  Schehab-eddin  Schirwirdi  et  le  scheikh  Daoud- 
Tayi.  Il  passa  ensuite  devant  la  forteresse  de  Thair 

j^),  puis  il  se  dirigea  vers  celle  de  Beirjff^  (4)>  d'où  il 

alla  devant  le  village  de  Mousayeb  ^^^^Z^*^  ^  il  traversa 

FEuphrate  à  gué,   et  se  rendit  à  Gharewwy  y^y^ 


(1)  Le  nom  de  Schathy  ou  plutôt  Schath-alarah ,  c'est-à-dire ,  le 
JUuve  des  Arabes^  désigne  le  partie  du  cours  inférieur  de  TEuphrate , 
après  sa  réunion  avec  le  Tigre,  jusqu'au  golfe  Persique. 

(a)  Les  Mahométans  vont  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des  grands 
hommes  et  des  saints ,  et  ils  visitent  aussi  les  lieux  où  ils  ont  résidé.  Ils 
pensent ,  d'après  quelques  traditions ,  que  Josué  fils  de  Noun  doit  avoir 
séjourné  pendant  quelque  tems  à  Babjlone* 

(3)  C'est,  un  endroit  an  nord  de  Baghdad.  Imarr^Azem^  c'est-à- 
dire  \t  gnuidlmam^  est  le  même  que  Abou~Hanifa|  dont  les  Otko- 
mans  suivent  la  doctrine ,  qui  est  celle  des  Sunnites. 

(4)  Je  pense  qu'il  faut  lire  ici  D/r  y  ^c'est-à-dire  U  Mona$&re ,  qui 

iCSt  effectivement  un  endroit  voisin  de  Mousayeb  y  tandis  que  Sir  est 
an  bord  de  r£upbrate ,  sur  la  route  d'Halep  à  Edesse.  On  doit  rem^tr- 
quer  à  cette  occasion  que  l'on  trouve  dans  les  noms  arabes  tirés  du 
mannscritdeM.de  Dies,  beaucoup  de  fautes  ou  d'incorrections.  N.  du  R. 
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c'est-à-dire  KerbUa  ^S  9  et  il  alla  voir  à  Lnam^Hou" 

sain  les  tombeaux  des  ma^tjrs  et  les  monumetis  des 
témoins (i).  De  lâ^  il  se  dirigea  vers  Schefateh  AjUi 
et  sur  la  route  de  Tchewetjy^  ,  par  Meschehed  J.^^ 
Le  second  jour  il  se  rendit  a  Hcureh  ^jj}^  1  e'est-à- 

dire  Nedjef  ^^_^\  où  il  alla  visiter  les  prophètes 
Adam,  Noé  et  Siméon,  que  le  salut  deâscende  sur 
eux  !  et  Mourtéza-AI  j,  que  Dieu  lui  soit  favorable.  Il 
vint  ensuite  à  Koufah  à^ ,  dont  il  visita  les  mos- 
quées ainsi  que  les  autels  des  prophètes,  que  le  salut 
soit  avec  eux  !  et  les  demeures  sacrées  de  Mourtéza-AIy 
et  le  siège  de  Kambar  et  de  DouIdouL  II  entra  ensuite 
dans  la  forteresse  de  Housàinieh  im^*^  ;  chemin  faisant 
il  visita  le  lieu  sacré  des  prophètes  Zalkefi  (a)  Gis  d'Aa- 
ron  ,  que  le  salut  descende  sur  tous  deux  !   il  alla  en- 

•m 
I  * 

suite  à  HiUah  ua.  (3),  'la  résidence  des  seigneurs  du 
tems  (4)9  c'est-à-dire  Tlmam-Mohammed-Mahadi ,  et 
rimam-Akil,  frère  d'Ali  ;  il  visita  les  Mosquées  Schems, 
puis  il  traversa  de  nouveau  les  ponts  de  TEuphrate,  et 
il  arriva  à  Bagdad  ^  où  on  s'embarqua  pour  se  rendre 


(1)  Kerbéla  est  an  liea  où  un  LU  et  betaconp  de  sectateurs  da 
Khalife  Aly  sont  morts.  Témoin  est  mis  ici  pour  témoin  de  la  vériié 
oa  martyr,  ^ 

(1)  Zalkefl  on  Zoulkefl  est  nomme  dans  PAlcoran. 

(3)  La  Tille  de  Hiliah  est  bàtfe  sur  l'emplacement  et  an  mîHcn  des 
ruines  ^  Fantique  Babylone,  cW  de  là  que  nons  viennent  toutes  les 
briques  cuites  |  couvertes  de  caractères  cunéiformes. 

(4)  Seigneurs  du  tems ,  c'est  une  manière  de  designer  les  hommes 
grands  et  illustres  ou  les  personnages  puissans. 


(53) 
à  Bassora.  Sur  la  route  on  visita  Madàin  ^\^  $  où 
on  vit  Tàk'Kesra  ^Sj^  O^  ^^  Kasr-Schah^Zénafi 
^yjj  %\t  j^  y  et  nous  nous  rendîmes  au  tombeau 
de  Selman  le  Persan  (i).  On  cingla  ensuite  vers  Ama- 
rah  »jw*,   et   on   continua   le  voyage   en   prenant 

le  chemin  de  Wasith  l-t^ ,  par  Dsékieh  i!^X  En 
face  de  cette  vilUe  nous  allâmes  voir  le  tombeau  du 
prophète  Esra  (Esdras  ),  que  la  prospérité  soit  avec 
lui  !  Nous  nous  rendîmes  ensuite  par  les  forteresses 
Idjel  jss^  et  Mizraah  ^<j^  pour  aller  ensuite  à  la 

forteresse  de  Sadr-et-^taubeh  Aj^tjJu*  5  nous  at- 
teignîmes ensuite  le  Tigre  à  Bassora  et  nous  entrâmes 
dans  la  ville  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  safeir 
de  l'année  qui  a  déjà  été  mentionnée  (  961  de  Thég. 
i553deJ..C.) 

III.  Bécit  dès  ésfénemens  arrivés  dans  le  pays  de 

Bassora. 

« 

Le  jour -suivant  j'obtins  une  audience  de  Mustafa 
pacha  (2)^  qui ,  ayant  vu  l'ordre  impérial  dont  j'étais 
porteur ,  ine  livra  les  quinze  galères  qui  étaient  dans 
lé  port.  On  radouba  celles  qui  en  avaient  besoin. 


(i)  Vojes  SUT  Selman  le  livre  de  Kabous,  p.  87 1,  note  i.  C'est  un 
livre  de  morale ,  ëcrit  en  persan  vers  la  fin  dn  donaième  siècle  1  qui  a 
éii  tradaît  en  allemand  par  M.  de  Dîes  ,  et  publié  par  lui ,  à  Berlin  ^ 
en  1811.  Ce  Salman ,  qui  vivait  du  tems  de  Mahomet ,  est  regarde  par 
les  Musulmans  comme  un  très-grand  saint.  - 

(a)  Musta£i  pacba  était  alors  gouverocuc  àh  Bassora. 


(54) 

Nous  trouyâmes  «juelqoes  bombes  chez  let  capitaines 
de  yai^seauXy  et  nous  les  ûmes  disposer  dans  chaque 
navire  cpmme  pour  servir  à  mettre  deTeau  potable  (i). 
La  saison  favorable  au  départ  étant  encore  éloignée , 
nous  nous  arrêtâmes  pendant  cinq  mois  en  ces  lieux , 
pendant  lesquels  nous  visitâmes  les  mosquées  de  Mour- 
téza  Aly  ou  d'Hasan  Basri  ^  de  Talha,  de  Zobaïr  et 
d'Ans  y  fils  de  Malik,  d' Abd-errahman ,  fils  d'Auf^  et 
des  jeunes  martyrs ^  que  les  bénédictions  de  Dieu  se 
répandent  sur  eux. 

Il  m'arriva  alors  qu'une  nuit,  dans  un  rêve,  je  vis 
mon  sabre  tomber,  et  comme  le  ScbeikbMouhï-eddin 
Arabi,  que  Dieu  sanctifie  sa  tombe,  m'avait  raconté  que 
le  prophète  (Mahomet),  avait  vu  de  même  en  songe 
son  sabre  tomber,  ce  qui  avait  amené  la  défaite  de  ses 
sectateurs,  ce  songe  m'avait  causé  une  grande  frayeur; 
cependant  mon  cœur  m'inspira  aussi  cette  pensée,  que 
le  prophète  avait  prié,  et  que  les  guerriers  de  l'Isla- 
misme avaient  remporté  la  victoire.  Je  commençais  à 
prier  lorsque  je  m'éveillai.  Je  ne  racontai  ce  songe  à 
personne,  mais  pendant  long-tems  j'en  fus  inquiété. 


♦  ♦; 


(i)  Ce  pastage  présente  quelques dîfficaltés  :  «  w«9>  qù  ^t  dans  To- 
riginal,  est  un  mot  qui  m*est  inconnu ,  mais  t\,^^  signi&e  bombe 

et  mortier.  Il  est  probable'  qu^il  y  avait  ^««buLS  ou  plutôt  ^m«IjBÛ3, 

qui  signifie ,  diaprés  Golius,  Vendroit  des  vaisseaux  par  où  l*eau  salée 
sVcoule,  et  suivant  Giggéïus  il  signifie  la  coupe  ou  les  vases  à  boire^ 
dans  lesquels  on  distribue  Teau  douce  ;  la  dernière  signification  , 
comme  étant  la  plus  vraisemblable  ,  est  celle  que  nous  avons  adoptée. 


(55) 
Il  arriva  par  la  suite,  que  Mustafa  pacha  s'était  avancé 
contre  le  peuple  Monschaaschaa  aJLti^,  pour  s'éin- 

parer  de  la  ville  de  Uarwizèh  ^.jm^  (i)»  et  il  m'en- 
voya avec  cinq  galères  vers  la  ville  Djézirê  ^j^j^f  afin 
que  son  pays  ne  fût  point  inquiété  par  Alyan  Oghlou 

\S^y  V^V^'  Les  troupes  qui  se  trouvaient  sur  les  na- 
vires partirent  avec  le  pacha.  Mais  Dieu  ne  permit 
pas^qoela  ville  fût  prise,  et  plus  de  cent  de  mes  com- 
pagnons obtinrent  l'honneur  du  martyre.  Cet  événe- 
mekit  m'inquiéta  beaucoup;  je  crus  cependant  que 
c'était  là  Texplication  du  songe  que  j'avais  eu.  11  était 
pour  moi  clair  comme  le  jour,  que  le  destin  ne  peut 
être  détourné  par  aucune  précaution  comme  ditScheï- 
khy(a). 

fc  Ce  qui  doit  arriver^  arrive  même  contre  ta  yo«- 
D  lonté,  que  ton  cœur  soit  ouvert  ou  fermé  (})•  iy 

La  saison  du  départ  étant  arrivée ,  le  pacha  fit  partir 
un  homme  sur  une  barque  de  poste  >  cet  homioe  in««- 
truit  dans  l'art  de  la  navigation  était  connu  sons  le  nom 
de  Schérif  :  il  fut  chargé  d'aller  à  la  découverte  vers 


(i)  Il  y  a  ici  une  faute  ;  la  WUe  dont  il  s'agit  est  Hawizah,  dans  le 
Khouzistan.  N.  du  R. 

(3)  Scheïkhj  est  un  des  plus  anciens  poètes  turks.  U  a  yëqidu  tems 
d*Orclian,  le  deuxième  sulthan  des  Othomans  ,  qui  a  régne  de  i3a5  à 
i359«11  Vivait  même  encore  sous  son  successeur,  Mourad  ^^. 

(3)  Le  cœur  ouvert  ou  fermé  reut  dire  joyeux  ou  triste  ,  parce  que 
dans  la  joie  le  cœur  se  dilate ,  et  dans  la  peine  il  se  resserre.- 


(56) 

le  pays  d'Horniouz.  Lorsqu'il  eut  parcouru  ces  côtes 
pendant  un  mois,  et  qu'il  eut  apporté  la  nouTelle  que 
les  mécréans  (les  Portugais)^  n'avaient  d'autres  na- 
vires que  quatre  barques,  lesquelles  encore  n'étaient 
que  des  bateaux  de  commerce,  les  troupes  s'embarquè- 
rent et  on  prit  la  route  de  l'Egypte. 

(  La  suite  au  prochain  numéro*  ) 


Notice  de  la  grande  Encyclopédie  chinoise ,  intitulée 
^  Kou  kin  thou  chu. 


Le  Khin  ting  Kou  kin  thou  chu ,  ou  la  Collection 
impériale  et  authentique  de  livres  anciens  et  mo- 
dernes, fut  commencée  au  milieu  du  règne  de  Khang 
hi(vers  1680),  dans  l'imprimerie  de  l'établisseînent 
Cki  yng  tian*  On  s'est  servi  pour  cette  vaste  entre- 
prise de  caractères  fondus  en  cuivre.  Tout  l'ouvrage,* 
qui"  n'a  été  terminé  que  dans  le  courant  du  siècle 
passé,  contient  dix  mille  kiuen,  ou  sections,  formant 
trente-deux  tian  ou  grandes  subdivisions,  dont  voici 
les  titres  : 

1.  TMan  siangy  Astro-     3.  Ly  fa.  Chronologie, 
nomie.  4-   ^'*"  tching,    Divina- 

2.  Soui  koung ,    Calcn-         tion. 

drier.  5.  Kuenyu,  Terre. 
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6.  Tchyfangy  Divisions  19.  Kin  tchhoung.  Etres 
militaires  etrépartition  vîvans. 

des  garnisons.  20.    Tb^aornou^  Plantes 

7.  Chantchhoucm,  Monts  et  arbres. 

et  rivières.  ai.  Kingtsy,  Livres  et 

8.  Pian  if  Frontières  et  littérature, 
géographie  étrangère.  as.  Hioyan^  Commen- 

9.  Houang   ky ,  Empe-  tateurs. 

reur.  *ji3.  Ouen  Aio^  Eloquence. 

10.  Koung  wei,  Palais.  a4.   Tsu  hio  ,    Doctrine 

11.  KouantchangyO&L'^  des  caractères.. 

ciers  du  gouvernement.  a5.  Siuan  Jdu  ,    Promo^ 

12.  Kia  fan  ,    Instruc-  tions. 

tions  domestiques.  26.   Thsituui  heng.  Poids 

1 3.  Kiao  i,  Lois  de  la  vie  et  mesures^ 
sociale.'  ay.   Oiy  Aô,    Vivres   et 

i4*  CAifA^u,  Familles  et  marchandises. 

généalogies.  28.  Lii,  Cérémonies  et 

i5.  ./if/}  jjsu  ,  Occupations  usages, 

humaines.  a9.  LoUu,  Musique. 

16.  Kouei  yuan,   Fem-  3o.  Joung  tching  ^    Art 

mes.  militaire. 

vi^.   JTchu,  Arts  magi-  3i.   Thsiang  hing^   Lois 

ques.  pénales.               '' 

18.  Chin  ï,    Esprits   et  3a.  Khao  hçung ,    Ou- 

miracles.  vrages  publics. 

Chaque  tian  ou  division  est  subdivisée  en  sections 

et  chapitres.  ' 
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Il  7  a  en  tout  69109  volumes ,  répartis  en  5ao 
han  ou  enveloppes,  avec  deux  enveloppes  pour  les 
index. 

Plus  de  la  moitié  des  caractères  en  cuivre^  qui 
avaient  servi  à  l'impression  de  cet  ouvrage ,  ayant 
été  usés  et  gAtés,  l'empereur  Kkian  lonng  leur  substi- 
tua,  en  1773,  des  planches  gravées  en  bois,  avec 
lesquelles  on  imprima  le  Szu  khou  thsiuan  chu  ,  ou 
immense  collection  des  Quatre  Magasins,  de  laquelle 
le  P.  Amyot  a  donné  des  notices  dans  le  XIIP  et 
le  XV*  volume  des  Mémoires  sur  les  Chinois. 

Kl. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  3  Juillet  i8a6. 

M.  Hbhbt,  proresseur  de  langues  ëlraugères  à  Londres, 
est  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

On  dépose  sur  le  bureau  des  exemplaires  du  supplément 
a  la  Grammaire  japonaise ,  imprimée  aur  frais  de  la  Société 
par  les  soins  de  MM.  Abel  Réihusat  et  Landresse. 

M.  Stanislas  Julien  annonce  que  la  publication  de  la  troi- 


c  59) 

sîème  {Mtitie  de  son  édition  de  Mencius  n'esl  retardée  q«e 
par  la  nécessité  où  l'on  s*est  trouvé  de  recoBunenoer  plu- 
sieurs planches  lithographiées. 

La  rédaction  des  articles  réglementaires  adoptés  dan^ 
la  dernière  séance  est  de  nouveau  soumise  au  conseil  ;  elle 
est  approuvée. 

M.  le  chevalier  Alexandre  Johnston  adresse  au  conseil 
une  lettre  accompagnant  le  prospectus  d'une  traduction  an- 
glaise d'ouvrages  relatifs  k  l'histoire  eC  à  la  religion  de  l'île 
de  Gejlan  :  M*  le  président  du  conseil  se  charge  d'exprimer 
à  M.  Al.  Johnston  l'intérêt  que  la  Société  asiatique  ne  sau- 
rait manquer  de  prendre  à  cette  belle  et  utile  entreprise  : 
le  prospectus  est  renvoyé  à  la  commission  du  Journal , 
avec  invitation  d'y  doniner  toute  la  ptiblioîté  possible. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA   SOCIÉTÉ. 

Par  M.  G)usineTy.  Essai  historùjut  et  critique  sur  les 
Monnaies  cP argent  de  la  Ligue  Aehéenne,  Paris,  i8a5, 
în-4»-^Par  M.  Michaud.  Histoire  des  Croisades^  tome 
troisième ,  Paris,  i8ii6.  —  Par  la  Société  biblique  de  Paris. 
47  et  48*  numéros  de  son  Balletin. 

SUE  fÉTAT  DE  LA  MISSION  RUSSE  A  tÉiClNG. 
Extrait   d'une    lettre  de    la  frontière    Russo-  Chinoise, 


»  f 


Les  chaleurs  ont  été  très-fortes  à  Péking  pendant  Tété 
de  i8a4  ;  en  juillet ,  le  thermomètre  de  Réaumur  s'est 
Aeyé  jusqu'à  3o*  à  l'ombre.  Les  inondations  et  les  mau- 
vaises récolles,  qui  se  sont  succédées  pendant  trois  ans 


(6o) 

de  suite ,  onl  occasîomié  dans  cette  ville  une  cliertë  ex- 
traordinaire, et  la  mortalité  j  a  augmenté.  L'empereur  actuel 
de  la  Chine  est  bon  pour  son  peuple  (i).  Soung  tchoung 
thangy  est. son  premier  ministre  (a).  Le  premier  person- 
nage après  lui  est  le  petit-fils  du  ministre  et  général 
jigouL  Maintenant  il  n^y.  a  plus  à  la  cour  de  personnes 
aussi  puissantes,  que  sous  le  r^ne  de  Kia  khîng.  La 
langue  mandchoue  est  presque  tombée  en  oubli.  La  disci- 
{iline  militaire  s'affaiblit. 

La  mission  russe  jouissaitde  la  bienveillance  du  gouverne* 
ment  chinois  et  d'une  tranquillité  parfaite  ;  elle  se  compose 
maintenant  de  l'archimandrite  Pierre  Kamenskj,  des  hiéro- 
monaques  Benjamin  Moralchevitch  et  Daniel  Sivillov,  des 
desservans  Nicolas  Yoznessensky  et  Alexis  Issakov,  et  des 
étudians  Joseph  Yoïtsekhovsky,  Zacharîe  Leontievsky  et 
Conrad  Krymsky.> 

Le  nionastëre  de  l'Assomption  s'est  accru  de  plusieurs 
maisons  dont  la  missioo  a  fait  l'acquisition ,  et  l'archiman- 
drite se  propose  d'y  ajouter  une  chapelle ,  pour  y  placer 
d'anciennes  images.  Jl  se  loue  beaucoup  du  zèle,  dont  le 
commerce  de  Kiakhta  et  particulièrement  M.  le  directeur 
Goliakhovsky,  ont  fait  preuve ,  pour  Tornement  des  saints 
temples  de  Péking. 

On  se  propose  d'employer  dorénavant  la  langue  chinoise 


(i)  Le  nom  des  années  de  son  règne -est  Tao  kvuang^  (splendeur 
de  la  raison  )  ,  mais  ce  n'est  pas  son  nom  propre.  Il  en  est  de  même 
pour  les  dénominations  de  Khang  hl ,  Toang  tching  ,  Rhian  loung, 
Kia  khîng  et  d'autres ,  par  lesquelles  nous  désignons  en  Europe  les 
empereurs  célèbres  de  la  Chine.         '  Kl. 

(a)  C*est  le  même  qui  en  1794  avait  reçu  ^  Je  ho  Tambassade  de 
lord  Macartney,  et  qui  fut  désigne  en  1816  pour  recevoir  lord  Amhersi. 
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au  lieu  de  ridiôme  slaTO-russe,  pour  la  oëlëbralion  du 
aeryice  dmn ,  et  l'hiéromonaque  Daniel  s^occupede  traduire 
dans  cette  langoe  les  principes  de  la  foi  chrétienne  ;  les 
ëtndîans  de  la  mission  font  des  progrès  dans  Tëtade  des  lan- 
gues chinoîse  et  mandchoue  ;  cinquante  fables  d'Esope 
viennent  d'être  traduites  en  chinois. 

Les  membres  de  la  mission  qui  résident  près  du  couTcnt 
de  l'Assomption ,  ont  planté  plus  de  cent  arbres  autour  de 
leur  habitation,  savoir  :  trois  cjprès  à  écorce  blanche , 
trente  grands  genévriers  {juhiperus  major")^  dix  cèdres, 
quarante  saules  pleureurs,  seize  peupliers  noirç  à  feuilles 
grandes  et  petites,  et  quelques  acacias  chinois  appelés 
houaî  chou  (i). 

Il  ne  restait  plus  à  Pékingque  trois  missionnaires  portu- 
gais, TévèquePie  et  les  PP.  Eiheira  et  Gau.  Leur  congr^ation 
se  compose  de  moines  chinois ,  quoique  l'on  tolère  la  reli* 
gion  chrétienue  en  Chine,  il  n'est  cependant  pas  question 
d'y  recevoir  de  nouveaux  missionnaires. 


(i)  M.  F'almont  de  Bomare  prétend  que  c'est  Tacacia  véritable  « 
appelé  par  Lînné ,  mimosa  nihtka.  Le  P.  Gibot  (  Mémoires  sar  les 
Chinois,  XI,  p.  49^)  l'appelle  pseudo  acacia.  Le  dictionnaire  du 
P.  Basile  de  Glémona,  imprimé  à  Paris  en  i8i3,  par  les  soins  de 
IVI.  Dcgnignes  fils,  explique  (pag.  3i5,  no  4440  le  caractère  Houài^ 
par  ijiArboracaciœ  similis  ^ex  cujusfloribus  fit  tincturaflavi  coloris, 
—  M.  Morrison  traduit  le  mot  houai  chou,  par  ash  treCy  c'est-à-dire 
/rène.^-'Ten  M.  F'iadykin  m'a  dit  qu'on  appelait  en  russe  nAnHl» 
(  plim  )f  l'arbre  que  les  Chinois  nomment  Houai  chou  et  les  Man- 
dchouz  Kkauaisê.  ^ais  le  mot  plim.  ne  se  trouve  pas  dans  les  diction- 
naires russes,  et  le  frine  s'appelle  en  russe  flCb  ou  /ICCHli  (yas  ou 
yassen).  D'après  la  description  que  les  missionnaires  donnent  du 
houai  choUf  cet  arbre  ne  peut  être  le  frêne.  Je  crois  doncqucM.Moir- 
rison  s'est  trompé.  Kt. 
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Parmi  les  grands  personnages  qui  sont  morts  récenuneot 
k  Pëking  on  cite:  Chiyé^  prince  de  première  classe,  om- 
zième  fils  de  l'empereur  Khian  loung,  et  oncle  de  Tempereiir 
aduel;  Mian  elye^  prince  de  première  classe  et  petit* fik 
de  Khian  loung  ;  Sou  tftsing  vang ,  prince  de  première 
classe  ;  Voung  beile^  prince  de  troisième  classe.  Tous  joais- 
saient  d'une  grande  considération  et  remplissaient  des 
charges  publiques. 


Politesse  et  probité  des  Chinois  envers  les  étrangers. 

É 

Extrait  d^une  Lettre  dt  M.  Davis ,  datée  de  Canton  y  le 

^lO  janvier  1896. 

J'aurai  beaucoup  de  plaisir  à  vous  procurer  les  livres 
chinois  dont  tous  avez  besoin.  Mais,  pour  me  mettre  dans 
le  cas  d'obtenir  pour  vous  les  plus  belles  éditions ,  au 
meilleur  marché  possible,,  il  faut  attendre  le  retour  du 
Docteur  Morrison ,  qui  aura  lieu  au  mois  d'août  prochain  : 
car,  quoique  j'aie  acheté  dans  mon  teins  assez  grand 
nombre  de  livres  chinois ,  je  ne  connais  pas ,  aussi  bien  que 
le  Docteur,  les  vrais  moyens  de  se  les  procurer  sans  courir 
le  risque  d'être  trompé  de  plus  de  cent  pour  cent  par  les 
vilains  fripons  de  libraires.  Celte  circonstance  ne  me  re- 
tiendrait pas  dans  mon  propre  cas^  maïs  quand  on  exécute 
des  commissions  pour  un  autre ,  il  faut  considérer  un  peu 
les  dépenses.  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  soigneusement 
coUationner  les  livres ,  selon  votre  désir  ;  depuis  que  vous 
avez  vous-m^me  éprouvé  les  fourberies  de  nos  amis ,  qui 
parlent  si  bien  des  cinq  tchhang^  c'est-à-dire,  sin  la  oom* 
misératioD,  1  la  justice,  li  la  politesse,  <c^/la  science  et  jm  la 
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bonne  foi,  mais  qui  ne  les  pratiquent  pas  le  moins  du  monde. 
Si  l'on  voyage  dans  leur  pays ,  on  y  meurt  (uresque  de  faim  ; 
Yoilà  leur  commisération»  Quand  on  leur  donne  la  moindre 
confiance,  on  est  trompé;  Toilà  leur  justice.  Si  tous  vous 
promenez  dans  leurs  rues ,  vous  êtes  tot^ours  insalté ,  et  si 
Ton  en  làontre  du  ressentiment ,  quelquefois  salue  de  grands 
coups  de  bambou  pour  vous  apaiser  ;  voilà  leur  poUAsse. 
Ils  disent,  ces  savans-là,  que  la  Chine  est  au  milieu  des 
quatre  mers  (  i  )  ;  voilà  leur  science  :  et  de  l'empereur 
jusqu'au  paysan ,  il  n'y  a  pas  un  individu  chinois  qui  ne 
soit  menteur*,  voilà  leur  admirable  bonne-foi,  -—«Je  re- 
grette beaucoup  le  petit  obstacle  qui  s'est  opposé  à  ce  que 
votre  demande  reçût  une  prompte  exécution ,  car  je  con- 
nais la  vérité  de  la  maxime  llxou  y^^Hixz^  yhjxiptùrspcUf  mais  au 
mois  de  novembre ,  au  plus  tard,  je  pourrai  vous  envoyer,  je 
n'en  doute  pas,  la  liste  complète  devos  livres. — Pendant  les 
intervalles  de  mes  devoirs  officiels,  je  cultive,  il  faut  l'avouer, 
avec  plus  de  zèle  que  de  succès ,  les  lettres  chinoises  ;  mais 
l'attends,  après  mon  retour  en  Angleterre,  ce  complète  loisir 
qui  est  indispensable  pour  faire  des  découvertes  considé- 
rables dans  ces  pays  presqu'inconnus.  A  présent  j'emploie 
principalement  mon  tems  à  recueillir  des  notes  qui  seront 
une  fois,  sivita  suppeditet^  les  matériaux  d'ouvrages  peut- 
être  intéressans. 

W.  Davis.     . 


Le  roman  chinois  des  Deuœ  Cousines^  traduit  par 
M.  Abel-Rémusat,  est  sous  presse  depuis  plus  d'un  mois. 
Le  traducteur  a  déjà  &it  connaître  plusieurs  parties  de  ce 
roman ,  par  des  lectures  à  la  Société  Asiatique ,  ou  dans  di-* 


(i)  Stu  hai  ou  les  quatre  mers ,  est  une  expressi&o  ordÎDaîre  pour 
designer  l'empire  chinois.  ^Kl. 
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Terses  autres  réunions  lîltérâires  ;  elles  ont  été  entendues 
partout  arec  le  plus  yif  intérêt.  Cet  ourrage  fera  mteux 
qu'aucun  aptre,  connaître  aTec  exactitude,  les  mœurs',  les 
habitudes,  la  tournure  d^esprit,  le  earact^e  national  et 
social  du  peuple  cbinois,  dans  son  intérieur  et  dsns  les 
actes  ordinaires  de  la  Tie.  Il  présenté  uue  suite  de  lableaul 
de  famille  et  de  peintures  de  mœurs ,  que  Ton  cherche- 
rait yaînement  dans  les  relations  des  Toyagenrs.  11  for- 
mera 4  vol.  ii|-i  a  ,  et  sera  précédé  d^un discours  préliminaire 
dans  lequel  le  traducteur  exposera  son  opinion  sur  les  pro- 
ductions de  ce  genre,  et  sur  la  manière  de  les  trtfduîre. 


Les  jeunes  Égyptiens  dont  nous  avons  annoncé  TarriTée 
en  France  dans  le  cahier  précédent,  sont  depuis  quelques 
jours  k  Paris ,  et  ils  occupent  le  bâtiment  destiné  à  leur  senrir 
de  coU^.  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut,  en  est  le  di* 
recteur^  et  M.  Agoub ,  professeur  distingué ,  et  membre  du 
Conseil  de  la  Société  Asiatique ,  est  inspecteur  général  des 
études. 
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Miroir  des  pays  ou  relation  d^  ^^^^  4^  Sidi\ 
AlyJilsd'Housaïn,  nonimé  qfify^airemerU  ^Katihit, 
Roumi,  amiral  de  Soliman  II,  traduite  sur  la(^i^^?. 
sion  allemande  de  M.  de  Diez,  par  M«.MoB^$^'  t^.. 


■■Mb 


(Saké.) 
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IV.  Récit  des  épéneme^s  arriçés  dans  le  paafe  d'Hormoiu* 

Le  I**  du  mois  de  schaaban  de  la  même  année,  nous 
partîmes  de  Bassora.  Le  pacha  avait  envoyé  le  Sché* 
rif  9  dont  j'ai  déjà  parlé,  avec  son  navire  de  poste,  pour 
nous  accompagner  jusqu'à  Z/ormoiiz.'Nous primes  notre 
route  par  Mihrezi  sSjJ^  ^^  ^^^  ^^^  '^  Schath-idarab 
wytji  ia^,  nous  arrivâmes  à  Ahbadan  eO'^T^^  et  Ton 
se  rendit  au  tombeau  de  Khidhr  (Elie) ,  que  le  salut 
soit  sur  lui.  Nous  fîmes  ensuite  voile  dans  la  mer  à^ffor' 
mouz.  etnousparvtomesàrile  Kharékeh  aT.Iâ.  $urla 
côte  de  Douspoul  Jj^j^  et  de  Sch(fuschter  J^^^ ,  où 
nous  V  isit&mes  les  tombes  de  l'Imam  Mohammed-Hahéfi 
fils  d'Aly,  et  les  disciples  martyrs ,  que  Dieu  les  comble 
de  ses  bontés.  Nous  arrivâmes  à  JRischeher  y^*, 

yille  de  commerce  dépendap^te  de  Schirazyj^  qui 
Tome  R.  5 
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appartient  à  la  Perse.  Nous  abordâmes  en  mer  un 
vaisseau  marchand  pour  connaître  quels  étaient  les 
dessein»  des  ennemÎA  ;  tnàis  on  if  obtint  aucun  rensei* 

gnement.  Enfin,  on  se  rendit  à  la  ville  de  Kat^y^^^^-, 
djMl?  1^3  enviions  de  U^^jr  jf^^  cWt-à-nilire  de  Lioh^ 
sa,  V^triSE^  en  Arabie.  I*^ous  rencontrâmes  dans  ces  pa- 
rages  un'  autre  navire  marcband ,  et ,  nous  étant  portés 
à'Sa  ri^ncoiitre,  nous  ki*en  reçâmies  encore  aucun  ren- 
seigtieinëiit.  Nous  ftoies  voile  ensuite  vers  Bahraïn 
{^*^*  1  éi  nous  eûmes  une  entrevue  avec  le  comman* 
dant  Réïs  Mourad.  On  lui  .demanda  aussi  des  nou- 
velles, et  il  nous  répondit  qu'il  n'j  avait  aucun  mécréant 
dans  ces  parages.  A  Bahrain  on  remarque  un  prodige 
bien  rare.  Lorsque  les  marins  prennent  une  outre  et 
la  plongent  .environ  huit  À  n^uf  toisés  dâijs  la  mer^ 
elle  se. remplit  d'eau  douce  (i).  Cette  eau  est  apportée 
à  Reïs  Mourad,  qui  en  boit  dans  tous  les  tems  j  en  été, 
elle  est  plus  agréable  et  plus  fraîche. 

Reïs  Mourad  9  par  politesse  y  m'envoya  un  peu  de 
cette  eau.  qui,  en  effet,  était  excellente.  La  puissance 
de  Dieu  est  infinie,  et  sa  grandeur  n'a  pas  de  bornes. 
Dieu  est  puissant  sur  toutes  choses  (a).  Selon  l'opinion 
dés  habitans,  c'est  à  cela  que  fait  allusion  le  passage 
suivant  :  //  /»  réuni  deux  mers  (  une  douce,  l'autre 
salée)  dans  les  ménies bornes  (3).  Ils  croient  aussi  que 
ceit  làfa-couse  de  l'origine  dn  nom  de  la  ville  de 


'  ('i)Ttvcrnier  raconte  là  même  chose  dans  la  relation  de  son  Tojage. 
,  (a)  Koran  ,  Sur.  -Il ,  ^.  lo  er  ^Heurs  —(3)  Koraii ,  Sur.  XXV,  v.  53. 
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Biahhaîn(i).  Bref  ^  nous  partîmes  pour  nous  rendre  a 
YîleâeKais'^j^^  owVa.ncienfformouzy^j^  e^^K^)» 
ensuite  à  Vile  Berakhteh  ^^ji^  et  à  quelques  autres 
ileBÛelamerFertef  c'est-à-dire  dans  litmerd'Hormouz, 
sans*  qu'on  pût  obtenir  la  moindre  nouvelle.  Ayaùt 
passé  ddTaât  Hormouz^  le  Schérif  qui  nous  avait  ^ervx 
de  conducteur  depuis  Bassora  fut  congédié ,  et  une 
lettre  fut  «nvojée  à  Moustafa-Pacha  pour  lui  annon- 
cer que  nous  ayions  quitté  Hormouz  en  bonne  santé 
et  en  bon  état.  Kous  passâmes  devant  les  bourgs  qui  se 
tf  ouvent  sur  la  côte  deDjoy^arj^^et  de£>jadi^^\i^, 
«t  qui  sont  connus  sons  les  noms  de  KimzarAj^y 
-et  de  Leimeh  a^.  Mais  aussitôt  que  nous  fftmes  dans 
les  environs  de  la  ville  d«  Khourfikan  ^lOj^  c'est- 
à-dire  le  qnarantiènie  four  denotre  voyage,  qui  était 
le  1 0  du  bienbeureux  mois  de  Ramadan,  par  un  tems  ex- 
trêmement clair,  nous  rencontrâmes  les  vils  mécréans 
(les  Portugais).  Ils  avaient  quatre  barques,  grandes 
comme  des  kamika  (3)  ,  trois  ghourab  ou  gi*os 
navires  (4)'f   M  karawôl  portugaises  et  douze  au- 


(i)  Ce  qui  signifie  en  arabe  les  deuae  m^rs.-— (a)  Homwut  fdt  cou- 
rais en  l'an  i5oS,  par  Albaqaerqae,  qui,  en  la  même  annëe,  fut 
Bommtf  Tice-roî  des  Indes ,  à  la  plate  de  Don  d'Almeyda. 

(3)  àe^%\j  on  Ào^j9  est  £zpUqaë  jUns  le  dicûonaaire  par  barque  ; 

il  7  en  a  4e  grandes  et  de  patates.  Dans  la  kngncnantîqne  des  Égyp^ 
tiens ,  ce  mot  signifie  un  navire  de  guerre  d^une  certaine  grandeur. 
Kûrûfka  paratt  être  le  nom  d*im  grand  navire  en  nsage  dans  la  mer  in- 
dienne ,  peut-être  an  lieu  de  ii\^  faut-il  lire  è^^y  frégate. 

(A\  ^^^  )  |é  est  une  espèce  de  navire  en  nsage  dans  la  mer  des  Indes. 
Il  j  en  a  de  giands  et  de  petits  ;  les  grands  ressemUcnt  à  de  grandes 
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irtsghourab,  c*«st-Â-dire  galiotes  à  rames.  Leur  flotte 
enfin  se  composait  de  vingt-cinq  navires  qui  fondirent 
sur  nous.  De  notre  côté  nous  hissâmes  de  suite  les 
voiles  y  relevâmes  les  ancres^  préparâmes  nos  armes 
et  attendîmes  en  nous  confiant  dans  la  grâce  de 
Dieu,  et  en  nous  recommandant  à  la  protection  des 
grands  prophètes  et  des  vénérables  saints.  Noos  le- 
vâmes les  pavillons  sur  les  mâts  ;  les  étendards  fu- 
rent aussi  déployés  :  nous  montrâmes  beaucoup  d^éner- 
gie  et  un  zèle  général ,  et  nous  commençâmes  de  suite 
le  combat  eh  poussant  le  cH  de  guerre  musulman  (i). 
La  canonade  et  la  fusillade  furent  si  vives  qu'il  est 
impossible  de  les  décrire.  Enfin,  avec  Taide  de  Dieu, 
un  de  leurs  galions  fut  si  endommagé  qu'il  échoua  sur 
rUe  de  Fakk-aiasad  xSi\  ^JtXi  y  et  qu'il  coula  à  fond. 
Messihi  a  dit  (a)  : 

a  Les  yeux  des  étoiles  n'ont  peut-être  jamais  vu 
9)  de  si  grands  malheurs  \  je  ne  sais  pas  comment  je 
n  dois  t'exposer  des  événemens  si  rentarquables.  » 

Enfin  y  le  combat  fut  vif  jusqu'au  soir.  Mais  lorsque 
la  lanterne  de  l'amiral  ent  été  allumée ,  l'amiral  des 
mécréans  eut  peur,  et  fit  donner  le  signal  de  la  retraite 
à  9es  navires.  Les  barques  étaient  criblées,  c'est-â-dire 
que  leur  armement  était  abimé  ;  il  les  fit  conduire  à 

galères;  les  petits  sont  désignés  entuîle  comme  galiotes  à  mne  oa^es 
demi-naTÎres  à  rame.  Notre  auteur  n'avait  done  i[ae  quîiiaa  galèrt3  à 
opposer  aux  vingt-ctnq  naTÎres  des  PArtbgMs.  A«  Iwa  da  ghtotÊ/rah, 

Hadjl  Khalfa  écrit    .%«Jl3  galîoo. 
(i)  Âilahoibar,  Diea  est  grand, 
(a)  Messihi  vécut  sons  Bajaaet  II;  qui  a  régné  de  i48'i  If  i5i3. 


(69  ) 
la  remorque  vers  Hormouz  pour  y  être  radoubées ,  et 
toute  la  flotte  disparut.  Sous  les  auspices  de  notre 
empereur,  par  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu,  les 
mécréans  forent  vaincus  et  les  ennemis  de  la^religion 
obligés  dé  prendre  la  fuite.  Enfin  la  nuit  devint  toixt- 
i-fait  obscure,  et,  pendant  qu'à  la  surface  de  la 
mer,  il  avait  régné  jusque4à  une  espèce  de  calme,  il  s'é- 
leva tout-à-coup  un  vent  très-fort,  et  les  voiles  furent 
déployées.  Au  point  du  jour,  nous  nous  trouvâmes 
proche  delà  côte;  nous  nous  servîmes,  pour  réparer 
les  navires,  de  feuilles  (i),  et  nous  continuâmes  notre 
route  dans  le  golfe  pendant  qu*il  tombait  beaucoup  de 
pluie*  Le  jour  suivant  nous  nous  avançâmes  dans  la 
haute  mer  :  puis ,  ayant  changé  de  direction ,  nous 
continuâmes  notre  route. 

Le  jour  suivant  nous  vtnmes  a  la  ville  de  Khoutfi^ 

4 

kan,  où  les  troupes  prirent  de  l'eau.  Ensuite  nous  par* 

vtnmeS^  à  la  ville  d^Omman  ^W^>  dans  le  pays  d'Om- 
man;  on  l'appelle  aussi  Schihar  ^^:^.  Enfin,  ayant 
avancé  pendant  dix -sept  jours,  et  nous  trouvant  le 
26  de  l'heureux  Ramadan,  qui  était  la  nuit  de  kàdr 
(  du  destin)  (a),  dans  les  environs  de  la  forteresse 
de  Maskat  et  de  Kalihat  olJi$,  l'amiral  de  Gowwali  ' 

(  Goa  )  ^y  f  fils  du  Ghawernador  (3) ,  au  point  du 

^Wip—i *WH1.    ■      ■■■lui  ■  I  II  I  ■      .     .IM.     Il 

'  (<)  D«ft  fanillM  de  latfiâl,  sans  doate. 

'  {%)  'Le»  Masulmtm  lui  oot  Aonmé  ce  nom  parce  qu*ils  croient  que 
Diea  ennce  tontes  les  prières  qu'on  \vl\  adresse  pendant  cette  nuit. 

(3)  istM  fut  pris  en  l*an  1 5io,  par  le  Tice-rol  Albnquerque ,  qai  mou- 
mt  en  dtf cambre  i5i5. 1)  eut ponr  successeur  Soaret  et  Segaeîra.  Gha- 
nvêmadoruiiÂns  doute  dérivé  àegtdbernaior,  ou  plutdt  du  motportu- 


,  (  70  ) 
fear  «ortit  de  1»  baie  ée  Masîhat^  tvec  <lcfiize  ^nMl^s 
barques  (navires  de  guerre),  et  vii^«deuM  ghaunai^ 
(.ilavîre».'à  rames  )  ^  ensemble  trente-qnatre  otrâ^es  , 
et  avec  un  grand  nombre  de  aaldafts,  et  fit  voifever» 
n<>.us9.  c'esi-à^ire  que  les  barques,  et  les  galions  coa* 
vraîent  la  mer  9  ils  déployèrent  leurs  grandea  voile»  , 
o|  Jeurs  flammes.  Ils  lichérent  les  bonlées  de  leurs 
SkQtaweUes  /  ornèrent  leurs  vaisseanx.  de  'pavil^^ 
lons^  et  s'avancèrent  snr  noos.  De  notre,  c^é  nous 
iMHis  tonfiâmes  à  Dieu  >  et  nous  attendîmes  le  com* 
bat  sur  la  côte.  Les  barques  arHvèrent  et.se  pis* 
cèrent  près  des  galères  et  il  en  résulta  un  combat 
trèsrvif  au  canon  et  au  fusil>  avec  dès  Aècbes  et  an  sa- 
bre. La  m^lée  fut  terrible»  Le  oai*nage  au-dessus  de 
toute  description.  Par  exemple,  les  SchàiSsm  a^veo.des 
sabords  couraient  sur  les  barques  comme  des  pointes 
de  S9bre(r)$  lessalques  démasquèrent  ensuite  leurs 
Ufges  sabords  j  les  mécréans,  tirant  de  tontes  parts, 
même  des  huRes  ^avaient,  pour  ainsi  dire»  transformé 
nos.  galères  en  des  porc  ^ épies  (a);  ils  lançaient  sur 

nais  Gcpert»ador,Otk^uX  \\t%  d«plii»§prandt^^taiU  sur  l«a  ex^oiu  des. 
Porta^Mi  dans  VhUtoim  de  ta  découverie  et  wrufuéte  des  Indes,  par 
M,  UssieuXf  à  Bouillon  et  à  Pans,  1770. 

(t)  Las  Schaïka ,  appelés  chex  nous  des  SaTques ,  étateiit  sans  doute 
pontés  ^  et  avaient  des  saboxds  sar  les  c6tés.  L'auteor  n*a  pas  parle  an-: 
paravant  de  ces  Saïques  des  Portugais  ,  4  moins  qa*il  ne  les  ait  com-. 
prises  parmi  les  vingt- deui  ghourab ,  dont  il  est  question  an  haut  de 
cette  page.  Au  surplus  ,  tout  le  passage  n*est  pas  clair  ;  l'auteur  suppo- 
sait probablement  que  ses  lecteurs  connaissaient  la  construction  et  la 
Corme  de  ces  .différentes  espèces  de  navires. 

(2)  1^5  galères  des  Musulmans  ressemblaient^  des  porc-épics  y  parce 
qu'on  était  obligé  de  se  défendre  de  tous  lès  côtés  contre  les  ennemis^ 


jioàctttiie  gipél»  de  fiériiéR  gtàêse»  comme  le  poing ,  et 
-oéoûiie  <lft  Yétimj  (i): 

«  «Les  côu{M  el  les  pierres  pteuvaient  j  chaciiti  fat 
.»  Jbl6àsé^i»»lii  mef.  M       .      ^     .      .  .      *    ^    .> 

Une  de  nos  g^i'ets)  fiit  brûlée  par  }eé  bombes  ,  et 
Dieu  Toultit  qu'une  bàik{ue  e^t  le  inéme  sort;  Cinq 
^barques  et  eii^q  galére9  échouèrent  suy.Ia  c6te  et  furent 
détruites.  Vuehurcfaey  que  la  force  des  Voiles*  atralt 
fait  fakmner'ttur  leis  roches ,  fui  submei^ée'^  enfin  ^^le 
chaque  cAté,  les  troupes  furent  harassées,  *et  lesr  rrf- 
neniB^  aditpar  ia-fiitigue  de  ramer,  soit  à  cause  de  la 
.force  quïls  étaient  obligés  d'employer  pour  aller  contre 
lecoarant,  soit  par  le  canon ,  étaient  épuisée.  ^X.a  né- 
cesaite^nous^atait  obligée  de  ^combattre  à  PiÂncre;  Lés 
'bancs  des  rameurs  étaient  vides.'  Parmi  les  ca^pHàin^s 
.  deagalèvea  qui  ^périrent  /  Alemschahfieis,  Kara  Motfs» 
tala  ^  KaliTatkMkiiQjr;  et  le  clief  des  volontaire»  Durzi- 
Moustapha-Begby  tombèrent  au  pouvofr-def  ennemi  ; 
parmi  les  autres  guerriers  et  marins  égyptiens^  il  y  en 
.eut  aussi  environ  deur cents  de  prisonniers;  pout 'Ibs 
«rameurs  qui  étaient  Al^ëbes ,  ils  s'étftteut  sauvés  à  leiTC. 
Un  gi^and  nombre  d' Arabes  de  l'intérieur  ^iiirtmt 
en  ce  lieu>  offrirenLdef  recours  aux  sectateurs  de  TUa^ 
misme,  et  leur  enseignèrent  la  route  qu'ils  devaient 
tenir  par  terre.  Ils  ^rent.a;^ssi  pp*îsonniers  ]p3  hommes 
qui  scaauvèinentdea- barques  naufragées  des  vils  mé- 
créans/et^  comme  parmi  eux  il  se  trouvait  des  Arabes, 


«•  I 


(i)  Yëtimj  Tivait  tous  Sélîm  I,  qmî  »  régné  depvU  tSis  j««qW«u 

■590.       • 


(7«) 
i)s  Cuisent  çoqçluits.i  terre  et  transporté»  .eo.Ap»lne* 
Dieu  Sfttt  que  je  me  suis  trouvé  avec  le  défunt  KJmiït- 
fe^ddfu-Paçhftid&ps  les  combats  €[*udfn<^rû%,  de  Tomriéi  et 
de  DjendreUf  ikiais  je  n'ai  jamais  vu  de  combat  naval 
i^uss)  terrible  !  Enfin  la  nuit  arriva. 
.  L'ennemi(i)  se  retira  dans  legolfe  XHonnouz  j  mais 
;il  s'éleva  v|n.  si  grand  vent ,  que  les  barques  laissèrent 
ilofuber  le$  .deux  plus  grandes  ancres ,.  et  qu'on  Sut 
^obligé  de.liei*  les  gouvernails.  Les  ghourab  (gros 
.navires} fur^t  remorqués  etembossés  verslacàte  (a). 
Les  ei^çve$,  des.galères  se  détachèrent.  L'équipage 
étai^;£iisble.  et  cependant  il  fallait  quitter  la  c6te»  et 
.on  fut  contraint  y  bon  gré  mal  gré^  de  mettre  sous 
yifile»,  Moas  faînes  donc  cette  nuit  éloignés  de  l'Arabie 
eticmporlés  dans  la  haute  mer^  c'est^nlire  dans  la  mer 
sans  bornes,  et  nous  voguions  dans  la  direction  du  vent, 
^fin  y  nous  arrivâmes  à  Berdjasch  (^Vjf  »  ^^^^  ^^  P^T' 
àeKinfum  ^^p  ;  cette  côte  n'a  point  de  rade.  Aussi- 
tôt qu'on  eut  reconnu  la  côte ,  on  changea  de  direction 
..qtçn  courutpendant  quelques^jours  dansFincertituda, 
JQsqu'à  ce  qu'enfin  nous  arrivâmes  à  Kidjy  -  Mùkran 
^[^  ^a^y  dans  1^  pays  à^  Mekran;  il  était  nuit  et  il 

(i)  île  mot  ennemi  tst  seaUmèntsoui-entenao  dans  rorîginal. 
(a)  Ce  qui  est  dît  iti  de  I»  retrnte  dans  le  goU< d'Hotmoûs,  josqu^à 
.|a  GOftMtft  dès  ffioumb  su  U  c6te^  œ  peut  se  rapporter  qu'aax  Bor- 
tagais ,  parce  que  notre  amiral  n^avait  ni  barques  ni  ghourab..  Il  faut 
que  ce  soit  une  notion  qn*il  ait  reçue  pins  éard  et  qu*il  a  placée  ici  ;  ce 
n*est  qù*en  parlant  des  galèreA  qii*il  fait  mention  de  sa  propre  flotte, 
q«i  ^tait  rcduil«  âi  neuf  galères  p  qui  devaient  se  tronTtr  «n:assea  mau- 
vais état.  « 


(731) 
nenot^i/futpas  possible  d  «ttçuidre  la  c&(e«rLe«ivèclts 
noua  jetjàrent  pendant  la  nuit  en  pleine  mec'^  aoiii  at« 
tfçn^Jmesle  point  du  jour  paur  faiipe  rooteiid^^âoil»; 
niriis  les  .équipage^  étaient  épuisés  de  fatigiiiea« '.En- 
fin, après. avoir  éprou.vé  mille  besoins  (e4iaîlieçet* 
nés,  nous,  arrivâmes  le  matin  âUiv^ant.  9ucife iCÔte. 
Mous  nous  ti*ouvions  dans  le  lieu  connu  aoualeinom 
de  Schahhar  j\^'j  il.  y  avait  là  un  pacpieibot.arvec 
quelques,. troupes  de  marine,  et  un  *covsaire*  An»- 
sitôt  que,leurs  vîgies.nous  remarquèrent ^kuré^iii^ 
page  se  réunit  sur  le  pont.  Peu  après  des  liommes:«t>- 
més  se  mirent  en  mer^  leurs  capitaines  vinrent  à  .notre 
bord  et  se  déclarèrent  Musulnians.  Çpmpie.iM)U9  n.V 
viens  pas  une  goutte  d'eau  sur  nos  navires,  les  capi- 
taines npps. Indiquèrent  le  chen^in  qu'il  {allait tenir 
pour  en  ayoir,  et  nos  soldats  troAvèren^,uue,j|iouKeUe 
vi,e,  BU  momeqt  même  où  ils  étaiez^t  ^éj^  pKÇflJttf^uiOtt^. 
Gejour  était  précisément  celui  dij  j5azr<m,^  etiÇOim^e 
nous  avions  trouvé  de  l'eau  dans  ces  eiïviron^,  ce.£irt 
mie  vraie  fête  pour  nous.  Les  carpitaines  dpn^  non» 
venons  de  parler  furent  nos  conducteurs.  Nous  nous 
rendîines^TTeTvaûKr  j'^y  ville  de  conmierce.  Le 
jpieitple  «e^ntmime  ici  Bèloudj  ^j^^  >  leur  sooi^erain 
était  Mélik-Pîelai-eddin,  fils  de  Mélik- Dinar.  Le 
commandant  de  Kéwaair  vint  à  bord ,  nous  téinoig^ 
de  bonnes  ..intentions  envers  notre  illustre  empe^ 
reur  (  Solimiaii  1*'  ),  et  nous  dit  qu'avant  cpie  la  llotïe' 
(  turque  )  se  fût  approchée  àHlormouz^  il  avait  en- 
voyé des  navires  avec  des,  provisions  et  des  hommes  ^ 
mais  quj^ls  n'avaient  plus  trouve  la  flotte  en  ces  lieuit» 


(  7.4  ) 
efc^e^faaquéioù.qMib  ftoU«ci«t'etitpéitetir viendrai! 
à  HcnrmQue,  il  entermiitcinqaiante'oti  soixante  navires 
avteedMpreviaîesa.  Ayant  fiiif  beaucoup  de  promesses 
-de  rendire  .toutes  sortes  dd  services  >  on  lui  répondit  : 
il  Les  a&ÎKies  dépendent  du  tems.  SI  la  volonté  de  Wtn 
n  le  veiit^  soyesprét  lorsi^e  l^ocoaaioti  s'en  pré.Mentera.)» 
En  même'  tems  j'envoyai  une  leltre  à  MéKk^D}élaK 
eddin;  et  [e  le  priai  dénoua,  donner  4^8  pilotes  :  il 
nmiê  en.cBvx>ya  un  expérimenté  ^  et  i)  témoigna  son 
obéissance  et  sa  soumission  pour  not^e  sérénissime 
empereur  (  Soliman  I*'  )  (  i). 

*  V.  jRécit  des  éuénemefis  ar risses  dans  V Océan  Indien, 

*  "  * 

Gonfians  dans  la  grâce  de  Dieu,  nous  mtmes  à  la 
voile  du  port  de  Kéwadir  dans  l'Océan  Indien  avec 
neuf  navires I  }e  vent  parut  assez  favorable,  et  nous 
réprimes  ^notre  chemin  du  côté  de  TTemen,  en  di- 
sant avec  Nédjati  (^t)  : 

tt  Th\  lancé  sur  la  mer  le  navire  de  mon  coeur  vers 

'.  .  '  •    * 

•  *  * 

(i)  L'«9Dpereur  des  ûthoisant  de  cette  ëpo(|¥iB  |  Saliman  W|élah  le 
prince  le  plus  puissant  derOrient  et  de  POccideat ,  etil  avAit  d^4  en- 
Toyé  ses  floUes  dans  les  mers  de  Tlnde ,  pour  en  cbuser  les  Portugais 
qui  tenaient  les  princes  Indiens  sous  leur  joug.  Ceci  engagea  ces  princes 
à  témoigner  leur  attachement  pour  la  Porte-Othomane*  NMre  auteur 
le  mentionnera  encore  souvent  sous  le  nom  d'obëissaaco  et  de  sofi- 
mission  ;  outre  cela  l'empereur  turc  était  considéré  comme  khalife,  ce 
qui  lui  donnait  une  grande  considération. 

(a)  Nédjatj  est  un  poêle  turc ,  qui  mourut  en  Fàn  i5oB,  sonsBa< 
jaset  il. 


(  ^5  ) 
>»i  la  reine  de  met  {lejtsée»  (t).*  A3ttîii^'xpxN»qo4Umveî 

Kou8  étions  depuis  quelques  jours  sur  la  mer,  lors*^ 

qu'étiiat'prè9k]e  Rms-*athhdd  S^^  iA}j*^'^  Damani, 
e'e«Uà^ri$:Ui»é  violecite  teoipére  5'^iéva  ;  Cfi  genre  de 
tempête  est  éoitfin'5foit<^''le  nomade  tempête  de  Fêlé" 
phant}  «l|e  sonflkrderot^èsf/Nbtis'iftmes  obligés  de 
Itttter-cotitreeette  tourmente'  affreuse  ^  mais  il  ne  nous 
fut*  pas  t^âéNlble  de  dé{>Iéy^r  les  voSes,  pas  même  celle 
de  misaine  :  cootaie  ^t  Téthlii  : 

u  Le  navive  du  cœur  tomba  dans  une  mer  qui  n^A 
»  poiut  de  côtes.' I)  n'y  avait  pas  de  voiles  qui  pussent 
ti.  servir  dans  une  telle  tempête,  p 

La  bour^sque  nous  empêcha  de  fermer  rœil  t  les 
tempêtes  <faA  ont  lieu  daYis  la  mér  occidentale  (:») , 
i>e  sont'quedes'parcelles  de^ponssiète  en  comparaison 
de  teilé-^i;  etlétf  vàgdes  dé  ces  teiUpêtes^  setilBlables 
à  de  petites  montagnes,  n'étaient  vis-à-vis  de  celles-ci 
_  que  de  petites  gouttes  d'eau.  On  ne  pouvait  distin* 
g«ier  si  flOus  étions  dtfns  le  jour  ou  dans  la  nuit. 
Comme  nos  navires  étaient  en  très-mauvais  état,  nous 
jetâmes  à  la  mer  tout  ce  qui  se  trouvait  de  provisions 
et  d'effets  lourds.  Nous  nous  rappelâmes  alors  l'ex- 
pression de  Hafiz  (3)  i 

tt  L'obscurité  de  la  nuit ,  la  crainte  des  vagues  et 


(1)  JLa  reine  des  pensées»  L*aiUcar  soqj— entend  ici  sa  pensëe  faro-^ 
rite  ,  qui  était  le  retour  dans  sa  patrie. 

(1)  La  mer  ocridentale,  c'est  la  mer  Mëditerranëe. 

(3)  Mewiana  Scbems  -  eddîn  Mohammed  Hafia  :  c*est  un  -  poète 
persan  renommé,  qui  mourut  en  Tan   i388,  ou  comme  d'antres  le 


(76) 
fi  des  goiifiErety  affligent  le  cœur.  Conuiient  les  gem 
»  volagefl)assifl6iBrlao6te,peiiv«ilMls8e£Hreuii6idée 
n  ée  noire  position?  » 

Enfin)  bon. gré  nMJ.g^é,^nousf4D|es.fovcés  de  aoos 
■onmettre  à  la  ttxafèie  et  de  ^nous  aliandonner  à  U 
misérkorde  deDieu.KoMs  eûmes  recovi^s  àlagrtcede 
Dieu  ^  et  noiu  mimes  qps  espécanc^  df  ns  la  protection 
des  gr/mds  prophètes  et  des  yémbraUes  saints»  Tantôt 
nous  consolions  nos  cœors  affligés  en  disant  a  veçTétioai: 

«Ne  tombe  pas  dans  la  mer  dii  chagrin,  il  y  a  beaucoup 
-»  de  tempêtes  qui  passen  t«  Aussitôt  que  les  malh<}urs  se 
»  présentent,  abandonne-toi  avec  fermeté.au  destin.  » 

Tantôt,  pour  .cerner  mon  cœur  affligé,  je  me  rap- 
pelais les  y  ers  auivani  :  «Viens,  ô  mon  cour!*  ne 
)»  tombe  pas  dans  le  gouffine  du  chagiin,  sois  épa- 
n  noi^î  comme  rOQéan(i)  !  Laisse  grqij^der  la  tempête 
D  'pendant  cpiehpies  jours  j  elle  passera,  elle  ne  peut 
«  durer  toujours.  » 

Pendant  dix  jours. il  r^na  dans  l'Océan  Iqdiefi  des 
tempêtes  violentes  et  des  pluies  coptiiuielles^  pous  ne 
ylm^s  pas  un  seul  jour  serein.  Je  don|iai  le  consçil  à 
ceux;  de  mes  compagnons  qui.ae  trouvaient  avec  moi 
dans  lenavire,  de  se  tenir  prêts  etd'êtrfs  sur  leur  garde. 
Si  Dieu  le  veut,  leur  disais-je,  nous  en  sortirons 
heureusement. 


veaient  en  iBq^»  Ces  deox  vers  se  troovent  k  U  première  page  de  U 
eoUitctîoa  de  •••  po<«i—  i  «U'éiMent  pleins  de  £uiteA  dans  le  manuscrit 
de  Katlbi-Roumî. 

(i)  Cette  GomparaUon  vient  de  ce  qoc  le  cceuri  contracté  par  la  tris- 
teate  |  tVpaaouit  et  se  dilate  dans  la  jotel 


(77) 
•  Nous  TtmeSy  penclaiit  ces-  jours  là,  des  poissons  qui 
étaient  aussi  longs,  que  deux  pAèvtêf  et«au«^)èi*Le8 
pilotes  dirent;  Ceci  est  on  sîgiie  de  lionkeor>  dtsaipes 
vos  craintes  !  En  effet ,  nons  nous  aperçûmes  bientftl 
de  la  marée.  Pendant  qu'elle  était  à  sa  plus  gramde 
hauteur,  nous  airi^ftmes  auprès  du  golfe  Tckêàed 
«>^9  où  nous  aperçûmes  des  signes  de  beau  tems  tels 
que  des  chevaux  marins,  de  gros  serpens^  des  tor^ 
tues  et  des  plaiites  marines.  La  couleur  de  la  mer  était 
changée,  cVst «à-dire  qu'elle  était  deTonue  bhincfaAtre. 
Les  pilotes  l'ayant  remarqué ,  ils  s'écriérettt  :  «  Dans  la 
'»  merdes  Indes  les  gouffires  voisins  de  la  terre. fevme 
}j  sont  dangereux.  On  trouve  de  tels  gonffves  sur  les 
n  c6tes  et  sur  les  rivages  de  Gherdefmn  ^^j^  (i  )> 
»  dans  le  pays  de  Hàbesch  (Abyssinie)  yj^i4iirtx% 
D  le  golfe  de  Tchehed,  dans  lea  -enviffODs  diu  «ftrarf 
»  «xL».  Les  navires  qui  s'en  approchent» ne  peuvent 
ft  être  sauvés,  n  Ils  ayoutèrent  que.  ce  qu'ils^ avan- 
çaient était  rapporté  dans  les  livres  de  liaTigatioD.  On 
sonda  la  itier  et  on  trouva  le  fond'  à  cinq  i toises. 
Alors  un  ploya:  la  Tbile  du  jtûlleu.  Partout  où  il  y  arait 
peu  d'eau ,  nous  nous  arrêtâmes  et  nops  descendîmes 
la  grande  ancre  pour  nous  fixer  autant  que  possible  en 
ces  endroits.  La  tempête  dura  encore  tout  le  jour  et 
toute  là  nuit  ;  enfin ,  par  la  grAce  de  Dieu ,  le  tems  ^du 
reflux  arriva.  La  tempête  céda,  c'est-4»dire' qu'elle 
diminua^  nous  laissant  l'espoir  de  s'apaiser  tout-à«fait  et 
de  nous  laisser  continuer  notre  toute.  Sohdi  dit  (a)  : 

,—————        ■■  m nui..  Il  ■ I  Ml      im        ^ 

(i)  Gherdefoun  est  appelé  Garde fuy  sar  les  cartes  des  Enropi^ens. 
(i)  Schdt  éfaît  un  poète  contemporaîn  de  Taùteur. 


(  7»  ) 

«c  'Lance  dans  lu  mer  de  rarnoar*  l'esqaif  de  ton 
»  exisleace.  Les  cmnigans  passest.  Il  dépend  de  Dieu 
»  de  les  apaiser^. ne  crois  pas,  6  mon^conir^  qu*îl  dé* 
n  pend»  de  la  teoi.pétei.  >i 

'  Le  foar  suivant  ^  vers  lé  mâtin ,  nons  fîmes  nn 
Aouvetnent  rétrograde;  nous  retivânkes  les  voiles, 
nons  attachâiaues  an  matelot  intelHgesit  dsns  la  hnn^  et 
BOUS  attendîmes  «pielque  tems ;  le  mft tde  Toie  fat  des-* 
cendtt  f  et  nous  en  dressflmes'tin  atitre  de  la  grossear 
dumfltdacfaBmeati(i).  L'homme  qm  était  dans  la  bone 
ayant  regardé  de  tous  les  côtés ,  il  reconnut  lè  temple 
d'une  idole  sur  le  rtmge'du  pays  de  fyamJ&er^^^^'.  Alors 
nous  le  fîmes  descendre,  nons  déployâmes  les  voiles 
en  Doti*  dirigeant  vers  JPmirmian  ^\fjj^  j  Mangha^ 
iorjJIU^  m^Sounmnat  sIAXaj^^  pou»  arriver  pnfin  à  Dût 
j^p.  Dm  ékaiti  eotre  les  mains  des  mécréans  y  nous 
élioiia  sur 'Odsiganiet  et  pendant  le  four  nous  ne  lais- 
sâokos  voirancunf9Svoileii«  JNous  en  partîmes  prompte^ 
ment;  le  venst  augmenta  tellement  op'on  ne  pouvait 
p4usdîrigerlegou¥ernail.  De  grands  yeMeaft  forent  a  t-» 
lâchés,  et,  au*  moyen  de'ckuti  jéhour(^)y  ils  furent 


(i)  J^gnorc  corameat  on  doit  rendre  dans  notre  Ungne  le  nom  des 
luftu  d«  Toie  et  dlacUmoaii.  Hsdji  JLhill*  étrtt  «jjC^  ^jl3  uà  lien 
de  Vi^/j>  ^)V3,  oDvmc  si  on  devait  dire  nuii  de  la  vieOk  femmêi 

mais  c^est  sans  doute  une  faute  d'impression. 

(a)  YekieA  eijebour  «y  }  «  a5o  sont  deux  expressions  que  je  ne  puis 
traduire  avec  certitude.  Je  suppose  que  ^kryeAieh  on  entend  des  anneaux 
en  fer,  qui  sont  attachés  au  gouvernail ,  et  que  jebour  signifie  le  cro- 
che/, avec  lequel  on  tire  les  anneaux  et  ensuite  le  gouvernail  lui*méme. 


(79) 
cDJid^it^  p^r  <f(ifliU&  p'ersoniifi^  lï  élait  impossîMe  de 
rester  sur  le  pontf  ^t  per^fMim  nepûuvait  aTanser  Ycro  ki 
prottCi  des  navires,  Lea  cordagca  agités  parle  ventât  le 
çraqui^ment  des  boia  «mpâchaSent  d'euleodre  les  sifflets 
ppur  lej  cOiM^ttodeoient  d0  U.Daanosuvre  (j);.  les  ma« 
tetots  nd  pouvaient  se  parler  que  par  des  mots  estrc»» 
coupés.  jLes  .capitaines  et  les^ydîeiu  des  rameurs  ne 
pou^vaient  rester  debout  dans  leurs  .clkaud>res. 

Enfila,  la  plupart  des  soldais  s  eUitient  retieés  dans  lea 
magasins  y  après  avoir  quitté  le  fond  décale,  etleava- 
giies  die  la  inçr  avaient  enlevé  le  bois  et  les  poutres  qui 
se  trouvaientsur  la  partie  supérieure  du  navire.  £n  ua 
mot,  ce  jour  ressemblait  à  celui  du  jugement  dernier* 
IVousapçrçùmes  enfin  le  pays  de  GuzarateO  \f^f  dana 
THindostan  ^^j*^^  meia  nousne  pouvions  iuger  du 
lieu  où  nQQs  nous  trouvions.,  Lea  pilotes  crièrent  : 
Kotre  navire  est  ouvert,  soyez  sur.  vos  gardes!  Anaai*- 
tôt  uoua  ietâmea  l'ancre^  mais  le  fond  du  vaisseau  ae 
sépiira.  aveo  effort,  et  il  paraissait  devoir  couler  à 
fond»  Led  rameurs  arrachaient  leurs  vétemens,  et 
tous  les  hommes  se  mirent  nus  ;  les.  uns  embrassaient 
des  tonneaux,  les  autres  préparaient  des  outres^  cfaa-* 
Gun  prenait  eongé  de  ses attiia^  l'écrivain  (rauteur)  aussi 
se  déshabilla.  Je  donnai  la  liberté  anr  esclaves  qui 
m'appartenaient^  et  je  promis  cent  ducalsanrpauvrea 
de  la  Mecqu^;.  que  Dieu  viettae  à^on  secourt!  Enfin  les 


(i)  Sar  \ts  navires  on  se  sert  du  silflet  pour  ordonner  les  ma- 
noeavrcs. 


(8a;) 

filteeiitofiac^re  pwefoM»  mais  le»  pilMes  diy^entrzi 
«  ^«aicertiii^  est  txHôft^aadLe  (  qmm  «9^^  (tfm'^OBt  ici 
)i.<fi»tvii  Z^Kt  ^DtfmoH  ^>^  ti  le  iiAvii^  C0te)e^ JbM  i9Î^ 
y|f^pa#;  nne  âme  ne  se  saHven  ^  îl  neiie  feut  finre  veUe- 
»•  j9l  nOBi  approcher  de  la  côte*  »  PenidUiit  «{ue  lea  pU 
Icti^a  4isaient  cela^  je  ealoilai  le  retour  4e  la  marée  et. 
îe  regardai  la  carte  :  îe  m'étaia  persuadé  qu^  bous  étions 
plus  près  ..de  la  côte.  Les  paroles  éternelles  et  les 
pr4diptÎQB#  du  Koran  couseilleut  d'avoir  der  la  feiv* 
ie^l4(i)«0n  se  mit  douq  à  visiter  les  avaries -du  na^ 
vire  \  le  fond  de  cale  avait  plusieurs  ouverbMWs»  les 
Utfi^Vléme  étaient  défà  couverts  d'eau  ;  l^au  cuirait 
avuc.fi^rce  de  tputes-pavts*  Ou  {«(aaii  agir  les  pompes 
pour  l'empêcher  de  s'enfoncer^  et  <m  parvint  eu  |du-^ 
situas  eudroîSs  k  diminaer  l'eau ,  mais  elle  se  raDOU"- 
vielfijt«  Yera.le  soir  l'air  s'édairoit  un  peu.  Kousétiotia^ 
en- face  du  golfe  de  Daman  ^  dans  le  pays-  4^  <Siimi-> 
rate  dans  l'Inde.  La  c6te  n'était  éloignée  que  de  deux 
milles.TousIes  autres  navires  étaient  déjà  là  \  quelques 
galères  seulement  qui  s'étaient  placées  trop  prés  de  la 
cAte  ^  avaient  beaucoup  souffert^  leurs  rames ,  leurs' 
banca  et  lears  tonneaux  étaient  tombés  dans  Peau; 
mais  tout  cela  avait  été  de  nouveau  jeté  a  la  côte  par 
la  marée.  Elnfin ,   nous  fftmes  obligés  de  supporter 


^j(i)  Les  pi^diaÎQiis  da  Koran  signiSeot  ouvrir  Je  Koran  aujbias«i;4.» 
•t  prendre  le  ||reinier  passage  qui  se  présente  pour  guide  ^\  sçt  actions. 


pmdMt  clni(|f  )dun  et  cinq  imiU  le  rlempête  k  plaâ 
vi^tiBllte  •'^t  une  phiiè  eontteuellêv  «aft'noM  élknu 
dans  la  saison  des  pluies  de<)«'pftys  (i)  ).>qiie1Eii«e9 
nous  suittmes  IcîfCOiiAeU  do  tpycnrék*be  :*  QuéBe\  pÊaic 
tomberaii  du  del^afys^i^  là  t^Kwé'^nt'tà^nsçét'.éùt' 
lontiers.  Pendant  tout  ce  tems  on  ne  voyait  pisitiu 
seul  rayon  de  soleil  pendant  le  jour,  et  pendant  la  nuit 
on  ne  voyait  aucune  étoUe.  Joiir  et  nuit  obus /oibift> 
vions  le  compas  et  le  clepsydre;  l'un  et  l'autre  res- 
taient immobiles.  En  nn  mot,  chacilh  était'  pftoiigé 
dans  la  mer  du  chagrin ,  etdans  l'océan  des  souffritnces^ 
et  s'étidt  lavé  le«  mains  pour  sa  vie  (d)  ;  nous  nous 
consolions  avec  ces  vers  d^Âfifabi  (3).' 

«  O  Âfitabi  !  il  viendra  un  jour  ^  le  soleil'duboni^ 
»  faMr  se  lèvei^a  !  •  Dieu  n'aflKgera  pas  toujours  de 
j»  punitions  son  sérviteiir.  i»   ^  . .    \i  n.    » 

*  Il  y  avait  encore  en  ces  lieux  trois  navires  à'Fnnore 
(jtti  avaient  écboué  y  et  l'équipÉgé  qui  se  trouvait  è 
bord  disait  avec  Hafiz  (4)  : 


•     r 


(i)L*autettr  ne  ^it  pts  qu'il  soit  entré  lai-méme  dans  le_port,de 
Daman.  C'est  sans  doate  une  Ifteone  Uissëe  par  le  oopisle.  On  peat 
supposer  qa'on  en  dira  quelques  mots  dans  les  autres  exemplaires' 
manuscrits  de  ce  voyage. 

(2)  Se  laver  Us  mains  pour  sa  vie^  veut  dire  ne  plus  compter  sur 
ta  Tte. 

(3)  Afitabi,  poète  qui  vécut  sous  Bajaset  II  et  Sélim  I«r,  qui  ont 
régné  de  1481 11  i5ao. 

(4)  Récapitulons  ici  quel  avait  été  le  sort  des  quinze  galères  dont 
notre  auteur  avait  pris  le  commandement  an  port  de  Bassora.  Si» 

Tome  IX.  6 
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n  U  «ms  semblable  à  on  aarire  déchiré  ^  Tent  fit- 
%  wûtMe^  lève-toi'y  afin  qoe  je  rôle  auprès  de  mes 
»  ami^el'de  luespvrens*  w 

TanAès^^'iU  ôffraitrat  il^  Dieu  mille  souhaits,  et 
faisaScnt  Aéê  |»i#ves;  îb  afoutèrenl  :  Que  Dien  soil 
loué! 

Vi;  XUdtdëCB  nfai^estpmsé  dMnslefoys  deGmeanûe. 


GH^oe  Â  DieUy  Sj^sès  cioq  foiivf  lé  veat  diminua^  on 
|;MHL.de'>taIm«  élaat  surTenu»  Les  eanons  e(  les  aatres 
effets  d^anDemenldes  navives  éclMHiéa  furent  déposés 
chez  le  commandalki:  der^/^nnm/i.^  Al«lik  Asad,  va% 
de^  officiers  du  S«dUn  Ahmed*  fious.  reacontrftmes 
dànsiostf  parages  «luet^HQ^' navires  de  commerce  qui 
étaient  tenus  de  GVm^oa/i  ^^}f^^  et  qui  étaient 
pf è»  de  partir*  liefh  ])^4rons  de  ces  navires^  vinrent 
sur-ke  nôtres  pour  aoiis  assui'er  de  la  soumission,  et 
de  Tobéissaiice  du  prince  Maïmobni  de^  KeUouC 
Klfya  (i),  envers  le  sérénissime  empereur  (Soli- 
man I**),  protecteur  des  iroyaumes,  et  nous  déclarer 


navires  ayaient  élé  perdus  dans  le  second  combat  avec  Jes  Portu- 
gais ;  plusieurs  galères  avaient  beaucoup  soufTért  dans  le  port  de  Da- 
man; trois  avaient  ^ckooé ,  et  le  navire  avec  lequel  Pautenr  était  arrivé 
au  port  s^ëtant  ouvert,  on  «vait  iU  oblige  de  jeter  4  la  mer  nne  par- 
tie de  sti  effets.  H  ne  restait  donc  que  deux  galères  qui  n'étaient  pas 
tout  II  fiiit  bors  de  service. 

(i)  Le  même  nom  a  été  écrit  quelques  lignes  plus  baut  Gouigoun. 
On  doit ,  sans  doo€e ,  corriger  dans  les  denx  endroits ,  et  écrire 
KeOcQul  ou  Catictit  sJ^JLm 


(  83  ) 

qoe,  {oor  et  miit,  !1  était  en  guerre  avec  les  me-* 
créÂn§  de  Portugiiîs.  Je  Ini  écrivis  une  lettre,  par  le 
ckef  de»  pilotes  qui  était  né  dans  ce  pays  et  qui  s*était 
tf^té  ëtkr  les  galères,  pour  lui  dire  que^  s'il  plaisait . 
à  Dieu  i  èh  peu.  de  tems  la  flotte  impériale  viendrait 
de  ï*Égypte  âf  Sameri  sSy^9  ^*  qu'elle  délivrerait 
«e  {Miy^*  des  mains  des  mécréans  ;  qu'en  attendant  il 
•(  le  J^oi  )  devait  se  conduire  comme  un  homme.  Cette 
lettré  iùt  eu'voyée  par  le  navire  dont  nous  avons 
^arlé  (i).  Le  commandant  de  cette  ville  {Ikiman)^ 
MélikAMd/ me  fit  savoir  la  nouvelle  que  la  flotte 
des  mécréans  s'approchait  et  qu'il  fallait  se  tenir  sur 
t«s  gïirdes ,  et  faire  voile  vers  la  forteresse  Sourriyet    , 

{  Surate)  a>^^.  Aussitôt  que  Téquipage  qui  était  sur  les 
navires  apprit  cette  nouvelle,  plusieurs  restèrent  dans 
te  pfijs  et  entrèrent  au  service  de  Mélik  Asad;  d'au* 
très  dirent  avec  Yetimi  : 

(f  L'eau  est  dans  la  anche  ,  ont  dit  dans  TÉcri- 
»  ture  des  hommes  expérimentés  qui  ont  parcouru 
»  le  monde  avant  nous^  celui  qui  quitte  la  terre- 
n  ferme  et  s'abandonne  à  la  mer,  quelque  noble  qu'il 
»  sdit,  cet  homme  n'a  ni  raison  ni  esprit,  n 

£n  disant  cela,  ils  quittèrent  les  bancs  a  rames,  mon- 
tèrettt  à  la  "côte  et  marchèrent  vers  Sourret  (Surate) 

sl^jm.  Moi,  au  contraire,  fêtais,  avec  un  petit  nombre 
de  mes  compagnons,  occupé  à  chercher  des  pilotes 


1^1* 


(i)  On  renvoya  auMi  avec  ces  navires,  les  pilotes  que  Tanteur  avait 
pris  avec  lui  en  partant  de  KéMtdir. 


(84) 

pour  chaque  navire ,  afin  d'aller  A  Sunile.  VéûBwms 
mimes  en  mer  au  milieu  de  mille  dangers  :  nons  aHiona 
à  la  rame  et  à  la  voile^  et»,  pendant  qae  nous  étions 
en  route  9  le  commandant  de  Sorate^  Hamfea-Âglui» 
noua  arrivai»  aur  un  vaisseau^  delà  part  d^Emad-eU 
mnlk^  grand  visir  du  Sultàn\Ahm«d,'ponr  nous  dire  : 
«(  Jlies  mécréans  se  sont , de  nouveau  réunis  ;  If  aman  eal 
»  une  place  ouverte.  Ne  restes  pas  sans  prendre  des 
»  précautions,  venez  auprès  de  la  forteresse  Stmrrot; 
i>  cette  place  (  Daman  )  n  est  pas  &ùre ,  soj^t  avec 
n  nous.  »  Pendant  cinq  jours  nous  courûmes  pali  un 
vent  très-fort  pendant  la  marée  montante;  à  la  marée 
descendante  nous,  jetâmes  les  ancres,  et  nous  avions 
mille  privations  et  mille  fatigues  à  supporter*  Enfin , 
par  la  grâce  de  Dieu,  nous  étions  arrivés  à  là  forteresse 
ûe  Sourretf  dans  lepaysdeGuzarate,  trois  mois  après 
notre  départ  de  Bassora.  Les  sectateurs  de  Tlslamisme 
qui  se  trouvaient  en  ces  lieux  en  furent  réjouis,  et  ils 
dirent  :  a  Vous  êtes  dans  le  pays  de  Gusarate  j  Yona  j 
t  apparaissez  comme  des  libérateurs,  dans  des  tems 
»  de  trouble.  Dieu  vous  a  assisté.  En  efi^,  depuis 
1»  le  tems  de  Noé ,  il  n'y  a  jamais  eu  une  paireîUe 
n  tempête  sur  mer  ;  mais  depuis  Adam  jusqu'ici  il  «y 
m  a  pas  eu  un  amiral  aussi  expérimenté  dans  la  soience 
Y)  nautique  qui  soit  venu  du  pays  de  Koum  dans  nos 
»  contrées.  Il  est  à  espérer  que,  s'il  plait  à  Dien,  bien- 
v  t6t  le  pays  de  Guzarate  sera  réuni  A  l'empire  otto- 
»  man,  et  que  eela  amènera^'bccasion  de -délivrer  les 
n  villes  de  commerce  (le$  ports)  de  l'Inde,  des  mains 


m  .j»   II»     U-  "      ';         ,  •   I 

n  des  vils  mecreans.   » 


1  \>\. 
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Qtel^e  iems  Mparanantlesouveram  daGazarate^ 
SillUv«-M«hiiioad,  avait  été  tué  par  un  de  ses  servie 
taur*  de  confiance»  pendant  la  nuit,  durant  son  som- 
me'Ai  Supposant  ensuite  des  ordres  du  monarque,  cet 
hmnm^'avaitfait  venir  ^ndant  la  uuit  les  sept  khans 
les  plus  distii^ués  parmi  ses  vîsirs;  il  les  avait  tous  fait 
inér,  L^  Jour  snivaat  il  leva  Tétendârd  de  la  révolte 
et  déclara  ses  prétentions  i  l'empire»  Emad*el*mulk  ^ 
Itimad^-khan  »  Seïd-Moubarek  et  d^autres  khans ,  ne 
voulurent  point  le  reconnaître  ;  ils  entrèrent  dans 
le 'palais ,  lut  tranchèrent  la  tête  et  élevèrent  à  Tem* 
pire  un  ^eune  homme  de  douze  ans,  nommé  Sultan- 
Ahmed ,  parent  du  Sultan-Bahadir.  En  montant  sur 
kf  trôtie,:  ilfii  aux  soldats  les  présens  du  couronnement  ; 
cependant  un  <  des  khans  les  plus  distingués ,  nom- 
mé Nasir*al*nMilk,  ne  le  reconnut  point,  leva  lui- 
mémel^étendard  de  la  rebdlion ,  et  prétendit  à  l'em- 
pif e.  Il  avait  réoni  beaucoup  de  monde ,  s*était  eni- 
pàtéde-  la  forteresse  Bourùudj  ^j»  »  ^t  y  avait  placé 
dtotiroupes)  lui-même  se  rendit  en  un  autre  lieu  où 
il  concentra  ^ea  forces.  Il  envoya  anss»  des  lettres  et 
dès  hoitnnxes  au  Ghowernador,  comme  au  chef  des 
teécréniis  qui  sont  à  Ghowa  (Goa)^  pour  lui  dire  ; 
^'^Pxétez*mOf  du  secours  !  les  villes  de  commerce  de 
»  Gutiarate  dans  Tlnde,  c'est*à-direZ>amiiR,  Sourrat, 
»  Éfm^ùtùify  Kanbianéh  (  Cambaïe  )  ^^^^  ^  Sou- 
Tfi' menai  olu^,  Manghatàr  et  JFormyar  X^jp  se* 
m  rontàvous;  je  ne  veux  conserver  pour  moi  quel'in- 
i>  tériepr  des  terres,  n  Le  sultan  Ahmed,  de  son  côté^ 
réunit  ses  troupes»  marcha  sui*  Bouroudj^  et,  pendant 


\ 


(86) 

lea^  lioa^ilités^  ay«pt  appris,  ^e  noi^A  éti^ot  mpFVffs, 
il  envoja  (fvelqu'iui.  et  nouç'fit  demander  deox  cent» 
hommes  de  nos  tireurs  qu'il  conduisit  vetfiJSouroudj» 
Le  troisième  iour,  les  commaudans  mécréans  <le 
Ghçwa^  deZ>ûi|  i\e  Sch^oul  Jj^^f^etàeSebobi^}^, 
et  le  pirewered  j[^  proveditor  ) ,  c'esl-Â-dj^^J*awi:fl  de 
mer^  en  tout  cinqcommaodansd^iDécréaiii  a|rfcaqpl 
grands  galions  et  quatre-vingts  ghourab  (  ni^Yijri^  A 
rames)  arrivèrent ,  ^  et^  auf»sitôt  (pi'ils  apprirent,  de 
nos  nouvelles^  ils  entreprirent .  de  n^oiia  combaltprc. 
Nous,  au  contraire,  di^endî^neaà.tei^e^  éU(b|Utm«i 
notre  camp  >  le  retranchâmes  »  et ,  iH^jpd^nfc  deux 
mois,  lious  fîmes  nos  dispositions.  Le  tjraa  Naaii»^4- 
mulk  ayçit  fait  alliance  avec  les  méçr^aos  .pQor  m^ 
perdre  j  il  avait  envojé  de  Targisnt  à  ^udq^^  avei^. 
turiers  pour  conspirer  contrée  CAoi^it^t.l^l^  ayail^en?^ 
yo^és,  pendant  la  nuit,  ver^pia  teiite<  Matffei  gwdffu 
s'en,  étant  aperçu  ^J es  aventurierflf  prirent  U  fvidt* 
P|us  tard,  Nasir  .ppnçut  le  ppf^jet  de  ^'elpppiaODiier. 
1^  copoiaudant  de  la  Co^teres^  4e.iSoiifT4?4»  H«a^. 
saïn-Agha  ^  m  en  priéyini^ , .  et  i,e  jne  tip»  aw  meff 
gardes;  grâce  à  D^eu«  aucune  tepiatiye  ;ie  réussît. 
Le  sultan  Ahmed  s'empara  de  la  forteresse ^outoim^*/ 
Khodaw€;nd-4han  etDjibanghir«kIian,  avec  quelques, 
éléphans  et  des  troupes ,  arrivèrent  à  Sourirai  ^,  de 
sort^  que  le  sultan:  prit  le  chemin  à' Ahm^^idrfAad 
Jbi  iXi^i  (i)-  mais^  à  Ahmed-abad  ^  un'^tre  jeune. 


i 

(i)  Ahmed-abod  est  la  capitale  du  GuuiraU. 


€*7) 
pripçef  BOmmé^uUM^  Akw^9  «ttisi  purent  du  «uttear 
Bi^adîr ,;  avirit  levé  l'étendard^  ^^:  la  rétoU^ .  ^i  ^«iit 
placé  fiur  le  ts6iie.  Lor#d^nc,<|M^  1^  piicemi^  (Hilta« 
Ahi|i^dar4*isa^  il;tpyma  se^  £DvqeatGûiilre.c^lttiiG<  >.',kiâ 

se$  commandans  Le  Uxai^  jHm%ii  éUiil  lye^U  «itr  le  ckawfi 
d^  l>at&iUe«  .Gependui^  dans  uQ' aecond.  .engs^enteaDA 
l'êjçuiemi  ftU ba^U^ ,  et ,.  pendant  ^u'il  fuyait.  Je  $nllan 
Ahmed  y' ^i  avait  défà  été  inonarque,  monta  deiHm-^ 
veau  aut  \e  tr6ne.  JSaiiîrTaiHço^ulkjDCiourut  de  ctiagrln» 
et  le  Guzarate  retrouva  la  paix«  Auasitôt.qut*  Ijeis^é- 
créant  forent  ifyitruita  de  cpt  événement^,  lia  Qr^  par<r 
tir  un  envoyé  ,pour  aller  auprès  deRhoda^^end^khan } 
cbargé  fie  Ju|  déclarer,  qu'au  n'était  pa^.eji  goerr^av^a 
lut  et , qu'on  i^'^n,  rouJUit  qu'à  J'agirai  égyptjen  j,  et  Uê 

« 

demandèfenttque  jç^fu^se  liiçré.|,niaia  le, khan. leur  r^ 
poiid^t,qu'il  n-'/^tait  pfs.içif  .son^pqjivo^r  de  h^  fatre..Xea 
troupes.,  qui  étaient  layeq, moi  i  voulaient  ^uer  l^api- 
baasad^lfi;,,  JeJeç  pç^ jeinp^c^ai  c^.difia^t  :  Ce.payfl  jp- 
parti^t  à.un  ao^iy^fîn  -étranger^  soyons  tranquilles 
et  attendons  \e  rés(ujltajt;i,<^mizi^'dit  Nediati  : 

a  Soiiffirons  et.^aupportpnf  les  peines;  voyons  ^ce 
•»..qu^  Dieu  enfin. fepa«  v 

Pendant  ce  tems  un  de  mes  gens^^  c'était  an  marip 
B^éi^réant  (x)  p  s'enfuit  et  se  rendit  dans  le  navire  de 
l'envoyé,  et  lui  dit,   sur  ce  qui  me  rcgj^rdait  ;  «  Je 


(i)  G'ëuit  Miu  doute  un  grec  ou  un  eophte  ^ui,  comme  m«telo|, 
servait  sur  un  navire  turc 


4»  Offimttde^  i)  ]lârti¥ft^''9MK' départ  est  «décidé  ;  fe  ne 
nt'cliMge  de'letmcttt^eilivoIreposseWlon.  »  Lon^pe 
■Ms  «(shkt»  «Qf€tit «pptîà^  cela  »  ils  s'élancèrent  vcm  1b 
Mme  de  Fambassodettr,.  s  emparèrent  domédéanli  et 
1^  ramener enty  let  il  ftit  ésécuté  detant  la  forteresse  de 
Snnite  ;  r^snveyé^  'ajànt  onï  cela:,  ent  grande  peur. 
•  Dtonrce  pajs  il  y  a  tnr  arbr^  cotmu  sons  le  nem 
d'ài4ire  liiri;  et 'qui  ressemble  an  palmier  (i);  â  dm* 
cMë-dê'ses  brkncttes  pétid  une  noix;  si  on  coupe  le 
bout 'de  labrancke,  et' que  Ton  perce  la  noity  il' en 
s«r1  àwe'.ean  de  la  eoulenr  deParak  ;  et,  par  la  cha»- 
leur  da  Sô)eilv  cm  peu  de  tems  cette  ean  se  change  en 
Un  vin  déltciét».  An  «pied  de  cbaqne  arbre  on  tnon^e 
aussi  de^  espèces  déboatiqnes'  oà  fon  boit  et  IW  s^a-* 
iftli9é;'qtlèlquès-ans  de  nos  soldats  s'y  étaient  amusés, 
y  avaient  hù  et  aviiient  formé  le  projet  de  tner  lear 
lAfef.  ns  tinrent  pendant* la  nuit  (^ans le  oamp^';  un 
tiiëlh^ù#eux  j  Ofèmnié  ftghmonr,  tirîi  le  sabreetloidla 
lilÉ^^te*  commandant  des  TbAendb^"  (  Circassîfaàs^  » 
Honsaïn^Agfas:  Quelques  camarades s'sTaïkcèrent'ircrs 
4oiV*^'i  tandis  qa^ils  Tonlarent  le  retenir,  dtenxfeunes 
gens  forent  blessés ,  et  nn  brtfve^eune  homme,  nommé 
'Htfdff-Mâhi ,  fut  ttfé. 

Les  soldats  vinrent  vers  moi,   et,   pendant  qu'ils 
me  pr6pos)iient  de  punir  sévèrement  le  malfaiteur , 


1^,  \tpaimier  indien,  et  il  en  donne  U  deicnpiîôn. 


(8g) 

g«ii,  je  tiiîwt]Âe&  -à  ^ordonner'  id<)  Ml'plkitli't  IHèt'^  îl 
fsQtquo  demabril  fvnitt^  Ae^amtkB|iige».  Mris^t 
répOBdnraut:  u:La'pnis«ittc>-de'DO»e  tttpct'tW  (Sd** 
n  UadaB.)  4*ét«lMl>en  toas  ii«U9r:d'te  c&  noiti  éUàiimàm 
9  dant,  ordonne  rexécution  des  lois  5  uomtàMtàWk  M 
Je  déclarai  alora  qne,  «Um  /b'^lov^iflMe*partA!{i)v  H 
est  ordanmé:  k  fiVefom^  ^y^œil'potu^  ctit,  Hezpéur 
nez,  oreiUepùur  oreille^  deM pour  dent èL'Oetigeèinfk 
paur^hs' Uesmres;- v  jmiêqn'ii >en eit  kiinm  il lanf  l'eké* 
Guter.  A  feme  odm  léiaât  dit  qa^onlo  iQa  aur-leHâianip, 
Les«iitve8  mutins  futenUranquUleîi  après  octeseenpJe» 
En  eflet,  îk  senUrent  la  T^ité'du  ^tOfethtr'Fbtre 
îme  es$tiains^la  ertmiûf  *et  «hacirti  lut -satisfait,  he^ 
GODunandansdes mécrèans /^aystol appria cela ^  te fii«* 
rcnt  fort  surpris}  leur  andtessadeiilr  prît  aussitôt  une 
Tot tvare^et*  M  rendit  aaprès ;dii  sultan  Alimed. 

M«s  soldats-  entrèrtent  am  service  de-  Kkodàwend- 
Uiail  /  sur  le  pied  de  cinquantie  à  seisante  €iiichi{%)  $ 
Adil^Uian  en  fit  autant -A  Bonftmdf)  ^  pour  les  hdmiaes 
^bl'Se  trouvaient  là»  Les  uns  séduisaient  \eé  lettres, 
«€tt"diaattl: 'II*  j  abiientôt  deut  ans  que*  nous  uV*- 
«vMs^paS'  reçu  depftie^  il  ne  nous  reste  autunea^pro- 
visions;  les  navires  ont  perdu  presque  tout  leur  ar- 


,  ,  .  "  •     _     •         ^      « 

(i)  La  gionéuAparoie^  c'est-li^ire  l'Âlcoran.  Les  moU  cités  ci- 

dessus  se  trouvent  thiis'U  «àr.  V»  V.  49- 

(^)  Smnmtib  aéScAe  v^bîent  alors  «aviron  deux  florins  impëiikùt^ 
soMet  esiyrlttlsnle  jpoaf  oelloépoqae.  La  renonmëe  des  OsoNiBlis  en 
ce  tems-ià  faisait  ^u^oo  payait  fort  cher  leurs  4^vice5. 


zàkkoum  *(i)'.  On  ttôave  aassl  ^Aès  perroquets ,  cbm« 
le  pays  de  Guzarate  y  et  leuir  nombre  est  infini  :  ce 
climat  ejft  aussi  celai  des  singes.  Dans  quelque»  lieux 
où  noii^'  avons  campé  ,  pltisïeni^  niilliers  '  de  singes 
vinrent  nous  '  entourer  >  là'  plufiart  portaient  leurs 
petits  dans  ietirs  bras.'  lis  faisaient  tottft  des  gestes 
singulfers^'et  montraient,  ce  qui  est  rapporté  dans  les 
récits  de  Dfihan-scliah  (a) ,  quHl  n'existé  pas  de  juge 
pârmi'ènx:  Vers  le  soir,  lies  singes  retournèrent  à 
lètir  gtte  x>hlhuHre; 

'Ënfi&/«pl*ès  mille  sonffiraÀ'ces  et  j^éines V'iioàs  par- 
ttdmes  &  Maknioud'àbaât\A  ^^^  et  aprts  qnîbse 
jours  noué  arrivAtees  dans  la  capitale  du  GUÉtfràte , 
c'est  à  dire  à  jihmed^ahad.  Nous  eûmes  une  eiitre- 
vue  en  ces  lieux  avec  le  sttHan ,  avec  Bmad*elHntilk  , 
et  d'autres  khans.  Nous  oBHmes  au  sultan  Ahmed 
quelques  paavres  présens/  et  nous  re^mes  de  sa 
^'ért'de^  marquer  de  bténveîtiattce.  II  exprima  les 
iàèiHenrès  intentions' envers  sa  majesté  nStispercair, 


')ii 


Hëtt  de  à^t  que  les  racines  s'âèyeDt  pour  former  dé  nouveaux  arbres, 
îl'audte  ^e^  te  sont  !«•  brandies  •qtfi  descendent  vers  la  terre  et  sb 
relèvent  de  nouveau.  Il  cite  à  ce  sujet  plusieurs  auteurs  qui  sont  d*accord 
avtf  Ini.  îirs^ortiigaîs  ant  donad  à  cet  «fbi»4e  «ook-  tf^jér  4e  iw^fs, 
c*est  à  dire  arbre  de  radne,  Lopes  de  Castagaeda  parle  dW  arbre, 
4«Mtf  tètptoVibte  *èe  fAsHaca ,  -nomih<(  mongiu ,  dont  les  racines  s*ëlè- 
vêalf|AHir>fqrinclrid«  nouveaux  troncs. 

(i)  Zakkàum  est  le  nom  d*ùn  buisson  ou  arbre  qui  porte  des  fruits 
amers ,  qui  ont  la  forme  des  amandes. 

(3)  Djiban  Schah  est  le  nom  d*un  bomme  qui  avait  beaiico^ 
voyagé.  "  --.....  1»     l    . 


(fi3) 

pri0teotettr.4ea.rO7attiQe9  (.So}iifumI*')i  .et  .f^piia  as- 
4ara  de  sa  ^quniiAaioii ;u  il  me  fit. présent  d'un  che- 
val, d!un..lram  de  chaipeaoi:(i)  y  et  .^e  }Vgent  ppojr 
le  voyage*  'Sioxa  ftm^f  uQ.péieni»9gçTe;:$  le^fcheikh 
Ahmed  Magribi»  au  lieu  nomi%é  Tçherfîf^ch  r^jSj>^, 
dans  lea- environs  d^^'^med-ftjuid*  .JPar  h^ard^,  je 
me  trouvai,  un  jour  avec  Ij'çnprçyé  des  mépr^ans  (JPorr 
tqgais) ,.,<;he^  Çmi^-^eUmulkj.^apd-visîr  di^.  aultai^ 
Ahmed  ^  ce  dernier  dit  à  l'envoyé  :  a  Nous-  avons 
»  besoin  de  l'empereur  de  Boum  «  ai  vpus.  empêches 
»  jM>s,naviriqs  de  se  ref^d^danss^  ppi^t^  notre  situa* 
n  tioQ  sera  pénible  .^dVilIeura»  ix'est*iA  paa  le  souyer 
n  rain  de  Fidauiiame^  et  n'est-il  pas  naturel  qu'il  ré» 
»  clame  de  nous  son  amiral  ?»  A  ces-mpts»  ma  c^re 
se  réveilla  y  .et.  je  dis  ;  u  Maudit  soit!  vous  m'av^s 
9)  ironvé  avec  une  flotte  abîmée  \  mais  si  la  volonté  du 
»  Dieu  plein  de  miséricorde  est  telle^  en  peu  de  tems, 
»  sous  1^  auspices  de  If  ^pereur  t  protecteur  des 
n .  royaumes^  yous;Sferf  z  expulsés,  nop'vseuleiiQ^nt^dlSlor^ 
p  monz«  mais  encore  de  Dia  et  mime  deGhowa  (a),  p 


(i)  Ca  inîn  de  cbameanx comiste  ea  vingt  à  trente  cbameanx. 

(a)  lift  dtoie  A*ëtftît  pft«  auMÎ  facile  que  Tautenr  paraissait  le  croire. 
SolMBaft  Ia%  Anrlct  întiftnee^deBAadirrctt  AaGqgarate,  en  i538y  avait 
d^à  envoya  aae  flotte  soiia  les  ordres  de  SoUman-Pachai  pMurebaasM' 
Us  Portugais  de  Tlnde.  La  flotte  était  composée  de  soixaBte^«deu  ga- 
lères et  beaucoup  d^autres  navires ,  et  avait  à  bord  4rOOO  janissaires  et 
16^000  hommes  d*aatres  troupes.  Elle  fut  aussi  renforcée  par  quatre- 
vingts  navires  indiens.  Dia  lut  assiigé,  mais  le  commandèht  pôrftU'* 


(94) 
«  Mblis   noas*  eiitbarqueirons,   nous  chercheront 
y  rennefkii  et  nous  le  trduverons.  Noire  main  ne 
n  l'abndonnem  pas ,  mais  sattra  le  saisir  ;  car  l'on 
»  me  nomme  Kh«Tr-eddkiU(r)«  » 

■  J^àîoutai  ensuite  :  «lî.ti'est  pas  nécessaire  que  je 
"»  m'en  retounire  par  mer,*  Si  Dieu  Tcnt*  il  me  sera 
»  facile  de  voyager  pai'  terre.  »  Le  mécréant  (Ten^ 
voyé)ne  put  répoiâd^.im  seul  mot ,  et  h  réunion  lut 
cRèsoute. 

Quelques  joul^  aptiès,  le  sultan  Ahmed  voulut  me 
donner  le  pajs  de  BbrdedJ  ^iy  ,  et  m^oSrît  une  paie 
considérable.  Je  ne  ^acceptai  point,  mais  je  répondis  : 
«  Quaad  même  v^s  me  donneriez  tout  le  pays  de 
»  (^zarate ,  il  me  serait  impossible  de  rester  ici.  u  En 
effet,  pendant  une nuit^-tèmè  sembla  voir  en  songe  le 
calife  MonrlézaAIy,  qneDîen  lui  soit  favorable.  De- 
vniit  moi ,  fe  f^s  un  morceau  di  papier  écrit ,  et  il  me 
dit  :fé  W^ûiiàle  cachet  de  I^ieu  ;  îl^et a  avec  toi  :  ne 
yf  ctaiû»  t4én  5  si  le  cacliet  dé  Dieu  n^étaît  pas  avec 
*  tops,  les  enux  même  dès  pays  inconnus  auraient 
»  foi  devant  nous.»  Le  jour  suivant^  je  racontai  ce 
rêve  À  mes  compagnons,  lesquels  en  rendirent  grâces 
â  Dieu.  Mous  allâmes  ensuite  visiter  le  sultan  pour 
obtenir  notre  congé.  Pour  honorer  notre  sérénissime 
*'-'''''  '  '  ■  ■  ■  , 


gais,  Sîlveirû,  battit  rarmi?.  qui  Taviit  atUqaë  par  terre ,  ainsi  lïoVn 
p«rt  le  tt>îr  évns  Renaudot  et  Tïié'venoL 

0)  L'auteur  sVtanl aîstînguc' sous  Icsordfres  dugrand-amiralKhaïr- 
èadii|.Pacha  ,  s'appelait  Kharr^eddinli  ,  ce  «,ui  signifie  un  second 
Khàtr^eddiM ,  oa  «a  homna  «nuMaUe  4  RhaYr^ddin. 


(9^) 
eiB{Mrear:(SolinMii>1^  I  H  «otts  acscorda  la  pennimon 
de  partir* 

*  Parmi. leandécréan»  Banian  ^W^'4^*  ^  tton- 
v€Bi  4fins  ce  pays,  il  y  a  q ve  dasae-  de  lettrés  cbn- 
uue  «c>iifl>kS'noin  de  Ait  O^.  Il»  ae  dk#f|<ent  de 
«evvir  dé  guides  aanc  xBavvhaiichf  et  atttrea  voyageurs , 
et.  on  lenr  .dosne  tme-  eettaine  aomme  podr  ce  sei^ 
yiee»  Longue  ,  sas.  la  roate>  àeBSmsehbout  sJljyJLSj^ 
«léaréana^ c'eit*-^-diredet cai^aKersindiei»,  Tiennent 
danala  vue; de  piUerles  eafatanes,  tes  .9^/  tirent 
leui:  poignaed^  le  tournent  sur  leur  poitrine,  et 
disent  :,  <(  Nons  noas  sommes>  rendus  gaAins.   S'il 
a  arrive  quelque  choae^  la  caravane ,  nous  sommes 
a  obligés  de  nous  tuer,  in  Sur  ces  mots  \eB  RcLsehbout 
laissent  passer  la  caravane^  saitadui  nuire*.  S^il  ^eu 
suit  le  moindre  dommage  ^  las  BeU  se  ttfent-,  ef '&'i]s 
ne  le  faisaleiKt  pae,  ils  perdraient  toute  confiance  et 
ne  pourraient:  plus  étrr  eofpJoyés^  Mais  aussi,  si  la 
caravane  est  Attaquée  ^  et,  que  ieis  Sot  se  tuenrty  sui- 
vant les  lois  dés  Bat  y  les  \Ra»chhout  sont  d'éclarés 
avoir  commis  uo  crime  digne  demoft;  Les  comman- 
dans  des  Baschbout  qui  se  ttro^veal  tlans  le  pays^  ont 
souvent  fait  exécuter  les!  fils  ^  les  fiUes  des  Ba^ch^ 
bout,  Lea  imisulBUius;  d'Ahme<j^hGi4  nous  envoyèrent 
deux  Bat:  on  Uur  assigna  une  certaine  somme,  et 
noua  noua  mimes  eu  roule:  au  milieu- du  mois  de  Safar 
de  ladite  année,  pour  allex  vers  le  pay»  de  Roum. 
Kous  fûmes  transportés  sur  des  charriots^pendantcinq 
jours,  et  nous  aiTÎvàmes  à  la  ville  de  Patan  ^  ,  où 
noifj  allâmes  voir  le  scheikh  Mizam  Pir-Patan.  Fn  ce 


r^uni  des  troupes^  et  aiç  disposaient  à. la  guerr^  con^ 
^loudî.4(jbanf  ^'^^ait.le.khao  de  Jiadinor j^^^j. 
Uj^fbuçgçch^mt  àAoas  anréter,  en  disant  :  u  Si  tous 
^;aIle«i^^A>^<>'*)y  vic)^  serez  obligés:  de  prêter. se» 
p^fiÇkf^s  à^ipei  jBfineiia;  aorréAcs-ycms  donc  ici  :  ans- 
»  ^iJt^t  qite,no5  affiôres  seroBt  termkiéek,  tous  pour- 
1»  ires.partii;!^  l^çiuie  santé,  a  Mous  répondîmes: 
a  Ç^^^v)  Diictt  !  iiûiiA-.oe  commea  péa^Venus  poor 
« .  pr4^r ..  ^eciQurs  i  per^^nne  ; .  noua  saiTTona  notre 
»,  route*  Noua  avons  ausai  Tordre  de  noire  enipe- 
p  reur.  n  Moua  redoublâmes  nos  instances  ;  enfin  on 
stiQ^fia^i,  |iQUS»  e|  nous  reçûmes  la.  permission  de 
partir. 

tf  Celui  qui  fait  par  terre  le  voyage  de  Pata'n  dans 
31  rinde^-épjreaverataMttas  les  peines  du  voysgeXefMDrt 
m  dcDananesluuasi  rempli  de  dangeta.  JTai  anaai  fait  le 
^  xojage  du  paradis*  Mon  cœur  est  comme  une  yesare 
i^^demosc»  rempKe  de  saag^  avant  d'avoir  entrepris 
»  le  xofB^  de  Khoteti  (  i  )•  Dieu  l  latase  donc  réi:isair 
»  lea  projets  de  ton  serviteur  Katibi  ;  perinets-*lui 
)>  de  retourner  dans  sa  patrie,  n 
.  Enfin  «ous  fûmes  aussi  délivrés  dé  ce  lieu,  et  après 
cinq  jours  de  m8crche,'nons  arritâmes  à  Madinor. 
Nous  eûmes  uAe  entrevue  avec  le  khan  Mahmoud, 
l/çqueLnous  fit  aussi  des  difficultés  de  toute  espèce,  et 


«  ■ 


•  i  \\)  DsM  ls{»^«  ^*  KJhnèm  ^Jl^  «a  tfOave  U^ ^oTtAwlf .fpdfov^ 


(  98  ) 
enfin  reiiot  iroii  4«  n9$  cpinpagaons  et  cofigé^ff  U^ 
«i^rcs.  Sur  la  voûtât  nous  tençont^^ii^  ieafiiuçbboit^f 
mnis  }f^viv$  cpo^fn^ncUi^s  yinrfn^  à  t^piire  aepotM^,  et 
aom  leuc  demandâmes  des  lettres,  Ifous  louâmes  d^ 
chameaux  pour  nous  .rendre  aut  frontières  du  Sind; 
nous  quittâmes  Us  couduc^eu^A  ifo^  que  nous  avions 
pvis  k  Ahmed-^thad.Tioua  leur  donnâmes  dé  VgrgWt 
pour  le  retour,  ft  coQtînuâmcs  potre  iroute. 

(  X0  si^iie  au  proc^in  Ntiméro,)  • 

Quelques  lignes  sur  les  sdet^çes  des  Indiens,  extraites 
de  TAralcli-i-malifil \  de^xt  Cher  Aly  Â&09  (i)>  eC 
traduites  de  thindostaniparM*  Gatcin  de  T^'ssj. 


Le  wrtehte  dès  sciences  connues  chez  les  Indiens 

est  ai  considérable ,  qn'tt  y  aurait  de  la  témérité  à 

♦         .  .  . 

(l)  Tàî  parl^  de  cet^cnvam  et  jte  V'ArtSck-i'mfihfil ^  danile  èoMpto 

On  trouve  dans  VAïen  Akberj^  (tom.  II,  pag.  384 -471)  1  on  article 
fort  ëtendn,  qui  traite  ,  comme  cclnî-cî,  des  sciences  des  Indiens;  et 
Pon  poorratt  croire ,  an  premier  abord ,  ^e  le  morceau  ^î  anit  a*est 
antre  cliose  qn*nn  afcréi;^  de  ect  article  ;  mab  en  les  comparant  eosem- 
bit  I  on  se  cônraincfa  facilement  que ,  quoiqu'ils  aient  plusieurs  poiob 
de  f ^ss^blance  y  Us  giflèrent  nfanmoins  en  biea  d^antres  »  en  qui 

pfyrD^  prouver  qu'A(so«f  <?/"  B99'"  W^}^  ^"^  ^?!^**^  P??^?»  "*?  t^^} 
^"'^^^^mtf^M^^  Uifyra%ilç^ sa çc^v,^,in|j:e  ^yssi 

que  les,  lignes. awTantes  if^ontayc^  la  dissertiftîon /  «On  ihe  iitera^ure 

Ttifiia  iX.  7 


(9») 
vouloir  en  parler  en  détail  et  à  tu  développer  les 
principe.  De  lotfs  ceux  qui  se  «ont  îetés  4  U  mge 
dâiM.cetf  immense  océiin«  nul  na  gagné  le  rivage  dé- 
siré^ aon  bras  impuistant  n'a  pu  atteindre  â  la  pli^ 
protectJrîoe«| 

Au  milieu  decette  mer  profondct  il  y  a  uneacienoe 
Ju^  HiSj)  (les  Védas)  (i),  qui  est  la  cM  dentantea 
les  autres,  et  qui  donne  aceès  au  dbemin  de  la  jus- 
tice et  de  la  bonté }  cpxe  dis*je»elle  est  la  base  de  tout 
savoir,  le  fondement  de  la  religion  et  dé  la  piété. 

l<es  Hindous  pensent  quVu  commencement  Teau 
couvrait  , de  toutes  parts  l'univers,  et  que,  hormis 
cet  élément,  aucune  créature  n'existait.  Cependant 
TFischneu  ^^tj  aussi  petit  qu'un  anneau,  reposait  adr 

la  superficie  d'une  fétiîlle  du  figuier  sacré  3?  yjlf^  (^)- 

Dessus  son  nombril  Dieu  le  créateur  suprême  fMjf 

produisit  une  fleor  de  lotns  J^  o  J^  et,  au  milieu 
de  sa  corolle ,  il  créa  Bramah  v^^  sous  la  figure 
d'un  homme  avec  quatre  têtes  et  quatre  mains  ^  c'est 
cetétrcj  tou(Ours  selon  les  Hindous,  qui  opéra l'opnvre 


(i)  Nom  gënëriqae  AtÊ  quatre  lÎTres  sacrb  des  Indiens,  on  en  d*aif- 
U«t  termes  de  leur  lÎTre  cenonîqae  dWii^  en  qaatre  perdes ,  eppeUes 

en  perticalier  rik  ""^y  Marna  A^ ,  yajaurh  i^^*  et  aAarça  ijljV  > 

Ces  livres  sontectaellemeat  en  Angleterre,  où  Us  ont  M  epportétpar 
fcn  le  colonel  de  Polier,  qni  en  a  fait  don  «n  Blntëe  brtiâtt&îqae. 

(a)  Faois  indiea  |,nomm^  Tnlgaîrement  arbre  des  Baniana  Manfon- 
Trre.Voyea ,  au  sujet  de  ce  ▼ëgétal  >  la  Dissertation  de  fea  M.  le  dodcor 
Noehden ,  secrétaire  de  la  Société  royale  Asiatique  de  Londres ,  etc. , 
dans  les  Traasacthns  o/the  A  A»  S.  cfG.B^ti  J^  lom.  1 1  ^ag»  1 19* 


(990- 
de  la  création  (i),  et  cW  de  sm  ;bo«Kiie  xpie  '(Vm 
reot  promolguéif  lea  Védas  x^  célestea  qii^il  reçat 
du  Triê-Hattt  IttUméme.  Quoique,  depuiâ  cette  épo^ 
que,  plu$ieuYs  milliera  d'aimées  ae  soient 'écoaléë^;^ 
tous  les  Indiens  actuellement  encore»  à  ipelcjncr  rang* 
qu'ils  appartiennent ,  respectent  les  décisions  de  ces  ' 
lÎTrea  sacrés,  et  les  considèrent  comme  le  code  de 
leor  religion  et  de  lénr  morale. 

Ensuite  Menou  JU  (a) ,  fils  de  Bramah  y  fit  la 
compilation  des  Védas  ,  connue  sous  le  nom  diaupa" 
nichad  JL^i  v,^t(3)9  ouvrage  où  la  doctrine  de  Tu  ni  té 

(i)  Lêm  Blnàonê  rMoamiMeat  vrec  limt  Uê  peuple*  an  èire  iaidi  ibU, 

4Um«l ,  Mipféine ,  source  du  toat  /J^ .  Ilftw  y  comme  il  ii*e  Ivî-mème 

ancaae  forme  visible^  pour  se  manifester  ans  hommes ,  ils  admettent 
enssî  trois  antres  êtres  qu*il  a.produites  sans  génération ,  et  qui  sont  ses 
âgens  dans  la  création ,  la  conservation  .et  U  destraction.  Qooiipie  su* 
périenra  ans  simples  mortetâ ,  ces  êtres ,  nommés  Brahmà ,  P^lchnou 
Cl  Siça  on  Mahadéoei^^tii  tons  trois  rerêtos  de  formes  corporelles  et 
•asojétifl  anx.  besoins  de  l*bwnenité  ;  ils  ont  eu  un  commencement  et 
îb  awsoBl  une.  fin.  On  peut  lès  eonsîdérar,  «Tce  les  Bfahmiae»  euH* 
aimes»  on  eomme  des  êtres  réels»  on  comme  des  êtres  allégoriqnest 
«ttrilmts  personnifiés  de  Dieo. 

(2).Mftaon  e«tle  npmjqpAJea.Bii^feiu  donnent  a«  ptMnîer.hemm»- 
Qmime.notre  Adan^»  jLl  étaû  »  selon  le«  Bindoas»  dànsna  éUX  d'inii#«- 
Cinoe»  de  perfection  et  de  bonbenr,  dans  an  paradis  terrestre  où  il 
lonissaii^soavent  des  révélations  d# la  Divinité,  conservées  )asqa*à  ce 
îonr  dans  le  livre  intitalé  :  Les  insiUmts  de  Menou*  Cd  ouvrage ,  îm- 
primé  en  samsktît  à  Calcatla  »  a  été  traduit  en  anglais  par  'W.  Jones  » 
eienalleiaand  par  HUttoer.  Le  savant. orientaliste  M.  G.  Gb.  Hangb- 
toBi  vîa«|  do  4o*a«r  aao  aoûTeHe  éditîoa  du  texte  et  de' la  fmduction 


(i)  n  7  a  en  persan  im  précis  das  .Védfta  »  intitidié  Oufmekhai  ( 


(  >  w  ) 

et  Pieçi  el  tout  c«  qui  tient  à  la  connanMânœ  de  cet 
être  toQt  guÎMâot  se  tr^re  exposé  <l*oiie  manière 
lAtUée.  Pois  le^  fils  dç  Menou  écrivirent  sis 

JlJjL   ou  livres,  dont    ils  puisèrent   les   matérianx 

dans  les  védas.  Ils  ont  étaLli  dans  ces  corps  d'ôuvra* 

' .   -  «  '  f  »  .        •  •  •  • 

ges,  par  une  multitude  d'argumens,  ce  qîie  c'est  <jue 
t)ieu  y  ou  au  moins  ce  que  nous  pouvons  concevoir  de 
Fobjet  universel  du  culte  des  hommes  y  et  tous,  ces 
raisonnemens  sont  appuyés  sur' ni  théologie ^  la  pni- 
losopbie  naturelle,  les  mathématiques,  la. logique  et 
la  dialectique.  Il  est  à  remarquer  que  ces  MÎ}:hastars 
sont  oofiforaies  entr'eux  dans  plusieurs  prînoipes , 
mais  qu'ils  différent  dans  d'autres  (i).  On  doit  faire 

qoî  est  le  m^me  qn*Oupamchad,  énonce  d*Mrès  vie  proBoncistlott 
^rticolîère  à  ^aelques  provinces  des  Indes  }  :  An<|octil  dp  Pcnon  l> 
Hrtduit  f  n  ùlin<  Cet  onyraire  fut  composé  ntr  quelque^  Brahmifies  aor 

<•  .d9fl»Mk4f  qw  If»»  î«^  1^  9f9^  Qhft*.  fartr.  i>W'%,  «tm.  4r 

Mn^'Gtkan  I  qui  avait ;ls«viénié  «è»  «ooloîr  tonnattto  ces  ïmn^  sa«- 
tféê  ('Mfythhhgiêdes  S/ndifohy  IM.  I'>  |wg^  lé^y^têVfeÉlMm  éé 

cct«BVr9g«qii*AÉof  TedtfaHcrîd.'  ^  <"*     -^'^n 

(i)  Le  JVU170  et  le  ff^akh^hika,  sont  eonfbnnei  tn'Meu  flMfléîiilb'; 
il  eu  ttt  de  lAéipia  dn  ¥WîtdaÊUm  4» ^u  Mintàh»a ;''^fùàMtM  Saniha 
et  M  IWati^Mb ,  ik  difllraa^  trit^pètt  etttre  eux.  Akn  Mkiiyi't  tf» 
l^ag.  38S.  H  «M  boa  d^bittr^s»  kt  qoe  ^s  s}r  RVrts  aont  tti  bise  dé  ïfÉ 
4D«lr|aeK  ma  Mctst  diMre&M»  ^  ^mHôététê  par  les  «BNdiMMS  eomaiê 
Oftbodoies.  11  7  en  a  t'roîi  aiM^es  consîdërëei  comtAè  btfr^lfiqticè'^ 
hiKtëfodoiies ,  pommées  Jine ,  Bottdh  et  Nastiek^  ce  qui  fait  en'V6u| 
wiHf  sectes  de  pbiK>9opbîe."(V«yèt'  des  detaîk  interëss^ài-aâr  tiû  ilbè^ 
•rikesdKtis'r.^&n  diM^^^tMif/  If ,  j^g^^viH^  ,^%f  #kii#4i  Mwsti^ 
tion  de  W.  Jones  sur  la  pbilosophîe  des  Asîatlqàtt  Asiatk  Heët^H^f^ 
t«ai.  W\  paf.  1^  ettavv.  éHt:  )b^.  >>'  "'    "  .  »  t-  *  W    ^ 


(    «0.   ) 

différent  hoBoiiiicshfibiles.  ont  établies,  «ont  les  trésol^ 
tats  d«s  Gonnaissftnjces  ipl'ils  a¥aîeiit  acquises  dans^  êëft 
livres. 

Le  pteûDLÎer  de  ibes\cidliarf-est  le  TWiiàjr^  du  IWre 

de  lisi  '  iogiqueySL^i*  ^Utj^^  dont  Tautienr  se  nomma 

Ooikimà  Ife   foglèièn  OioU   ^/    (ij.    Le  ksuzfaé 

du  qontenu  de  cet  ouvrage  est  aue  ia  cause  produit 
l'effet  'y  d*où  l'auteur  tire  cette  consécpience  que  tout 
acte,  toute  chose,  tout  agent  en  un  mot,  a  une  rai- 
son  déterminante,  et  qu'ainsi  Dieu,  le  Téritable 
agent,  ne  fait  rien  sans  motif,  (Quoique  néanmoins 
il  soit  pleinement  libre.  En  exposant  cette  doctrine  , 
nous  devons  faire  observer  que  l'humoïe  serviteur  a^ 
Dieu  ne  peut  prononcer  sur  une  matière  aussi  déli* 
caie,  ni  entrer  en  aucune  façon  dans  Texâmen  des 
motifs  qui  font  agir  l'Eternel  (3).  Lorsqtie  le  potier 
prend  de  la  terre  pour  en  former  un  vase  quelconque, 
l'argile  Sfiurait-elle  élever  la  voix  et  dire  :  a  Donne^ 
moi  tèlTe  "ftJrme'èt  non  telle  autre;  né  me  construis 


(i)  Yojres  «or  c«  livre  et  «or  1%,  Aoctrîne  qui  j  «st  ooi«t^i|n^  V«f  f^-- 
lente  DisterfatàoA  de  il.G>lebrooke ,  On  ikepkih$oph^.4^tfn  Hif^ 
dpos,  dans  les  Uhnuae/ions  ffthe  R.  A,  S, ,  tom.  I  »  piig»  ^  et  #uî,^. 

(a)  Muni  ou  saint ,  c^èbre  dans  la  mythologie  indienne.  Il  ierail 

trop  long  de  donner  îcî  en  dëtall  sbti  histoire  Ualènse. 

■   '**         .  '      '  1  .        ,'*     ' 

(3)  {{'oublions  ^pas  quç  c'est  un  musulman  i»'"*»*  f  on  rèsiffii  (à  la  vo^ 

lonié  de  D»eu)^î  l^le.  :  .         i.     i 


( • taa  ) 

fêë  àé^tîàiêmm,  mîi«idillilrenltii6M(lr);iiDie  rnÊÈte, 
lu  ci^êftt»rd'^tie  f^at  mn  avancer  m»  im  volaoté  cle 
DientoncIiMfft  aci  cBfavres  )  êUe  est  fevoée  et  garder 
en  cela  le  sfleaoe. 
Le  detMciètne  nommé' Wàïchéùhica  >iSlJLJLjj  {%) , 

eottipeaé  par  le*  sau^mfd  ^\^  (3)  Kanada  ^|/^t  a 
pour  bai  principal  de  prpover  que  la  réasaite  en 
Unita  chose  dipend  des  circonaiances  ;  qn'aînsi  tout 
ce  qai  se  Cuit  à  oontre*tem8 ,  hora  du  moment  favo- 
rable,  ne  peut  avoir  dauto^e  résultat  que  des  regrets. 
En  effet  y  un  agriculteur  «nsemence-t-il  son  champ 
hors  de  saison,  il  perd  sa  semaille^  c'est  en  vain  que 
la  pluie  viendra  mouiller  sa  terre  ^  sa  main  laborieuse 
aura  beau  l'arroser ,  il  ne  pourra  recueillir  un  seul 
grain  «  et  le  fruit  seul  du  désespoir  mûrira  pour  lui. 
C'est  donc  aux  circonstances  qu'est  due  la  réussite  de 
toute  chose  ^  sans  leur  concours ,  l'effet  attendu  d'une 
action  est  impossible^  et  le  passage  de  la  non-ei;is- 
tence  a  l'existence  «  absurde. 

Le  troisième  y.  nommé  «Sa/z^Aa  jt^w^mL»^  a  été 
écrit  par  le  sawami  KapUa  j^  (4).  Celui  qui  s'est 


(i)  L*  même  chose  se  Ut  dant  Saint  Paul,  Rom.  IX,  ao. 

(a)  On  aroiura  du  d^taib  mt  ce  Uvre  et  «nr  la  doctrine  qui  y  est  re»- 
fermée ,  d^u  la  Bitaeitation  de  Golebrooke ,  citée  pKu  haut ,  pag.  9a  et 
raiv. 

(3)  Titre  honorifique  qni  signifie  Bfaitre, 

(i)  Ce  Kapila  était,  selon  quelques  Indiens ,  une  incarnation  de 
'VF^UhruHà  y  et  selon  d*auires ,  un  fils  de  Brahma.  (  Voyea  b  Disser-i 
lation  de  M.  Golebrooke,  citée  plus  haut,  pag.  ai.  ) 


(  i^3  ) 

la  vàrîU  du.  iMii50«igf)^4)e  q«i  e«b  i^^eL  d^  ç^.,qpi,mii 
faDtottkf«e  ^  «&  on  mot  Te^iprH^»  4e  l#i  ^R^i^*. J/çpf- 
nioD  exposée  dans  cet  ouvrage  à  cet  figiM^^est  q^^  t^ji^jt 
,c«  qui  pmï se  toiic)i^»  «Q  sentàr  e^  soyqir  qH 9Mté- 

ri/el  ^V^  '^^  etpéi-îssable,  el^'a^  ccotmr^.l^ig 
qui  ne  tombe  pas  sons  les  sens ,  est  immatériel  ^  vi> 
et  impérissable  ;  enfin  que  la  destmctien  appartient 
au  corps ,  et  l'indestructibilité  à  Tame  ;  qu'ainsi  donc 
rkoodtme  doit  mettre  tout  en  œuvre  ponr  parvenir  à 
posséder  la  faculté  de  pouvoir  se  séparer  à  son  gré  de 
la  matière,  afin  de  ne  vivre  que  dans  l'esprit  et  de 

a  unir  à  la  grande  ame  mV'  (Ji  ^  l'esseace  divine  (i). 
Le  quatrième  de  ces  chastars,  nommé  Patanjala 

J^vu  et  disposé  par  le  sawami  AnarUa  ^mJ^^y  ap- 
prend la  manière  de  retenir  son  haleine  j  art  qui  (a) 
donne  à  celui ,  qui  le  pratique  de  tels  avantages  que 
son  ame,  semblable  a  un  miroir  parfaitement  poli, 
réfléchit  les  pensées  les  plus  cachées.  Aussi  les  secrets 
de  chacun  lui  sont-ils  dévoilés,  et  sur-le-champ  il 
peut  dire  les  affaires  anciennes  et  récentes  d'une 
personne  quelconque.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est 
que,  entre  ce  qu'il  dit  et  la  vérité,  il  n'y  a  pas  un 


(i)  Toyes  la  même  Dissertation  ,  paf|;.  3o  et  suiv. 

(a)  Joint  à  l'abstinence  de  la  chair,  des  ëpices,  des  acides ,  du  sel 
(  cel^  (|ui  se  livre  à  cette  prati(|«ic  devant  se  contenter  d*un  peu  de  \^% 
et  de  ris)  et  des  femmes.  ( yj^ien  Akbery^  tom.  II,  pa|;.  j^l.) 


Uir  Yem  sanli  fcétilinr. 
Lb  ciàqaièdie ,  aùûûu  sout  le  tiou  cl«  JWedttntéÊ 

^liO^JtjLjjëst  Pdùvrage  d«  f7<i5bd^a^p[jf»\^  (ï). 

b^oi  (\u\  suit  la  dobtriné  de  ce  lif  rë  prUtbssë  lé  s^s- 
tëme  dé  l\idité  ;  Il  est  telleinent  imba  dé  te  principe, 
que  ses  jeûk  nk  Sautaient  {atndis  àpertèvoîr  qu*ah 
Aeiil  et  même  objet.  Selon  lui,  la  multiplicité  des 
9i\reë  eit  idiagiibaire  ;  il  n'éti  existe  rèellbmefat  qu'un 
sébl,  et  quoique  ibûi  be  qui  est  dàtis  TùtiiTèH  èixikiiè 
de  lui^  tout  n'en  est  pas  MtuiM  hiinaiéttie.  La  reUtiôl^ 
q\ii  tfàufte  Mtir«  les  ^èî»  qni  frtfppeflt  fttw  «eifs<  et 
l'esseActe^ceiétre  unique  >  est  préciaémcntlifiMdie 
que,  cAlle  du  vase  if argile  avec  la  ten^e^  des  Tague» 

avec  l'e^u,  de  lu  Itithière  aved  le  »olèil. 

Le  sixième  fnoinkniittrnahsayii^^  Ljlr-«  est  dâ  ait 

sawami  Jàunini  ..t^x^.  L'étude  de  ce  livre  précède 

celle  des  cinq  précédens  {%)^  car  Thomuie  doué  de 


(i)  Nom  d*aa  bnhmÎBe  ,  cëlèbrc  Mauni  oa  saiot ,  troiiième  iacu^ 
■•tien  A%  Birmah  ^  i^oe  V^m  ^t  •▼oir  reoMiUt  fH  ^Ktpoté  les  V^^  «  «1 
avoir  écrit  le  JUaha  bhdntiay  gnnd  poème  iiiytl^olo||;i€0*kUtonqas , 
dont  le  JBhagaikit  guiia  (ou  Citant  de  Dica,  c*est-à*dîrc  de 
Chrischoep  »  iocaroaiion  de  vV^iscbnou  )  est  on  ëpîsode. 

(ai  Le  système  de  Aft'mansa,  enseigné  par  Jaïmini  ,  est  aussi  noni<^ 
mé  Pûrvà  mimansd  (i'<^  Mimansa)^  tandis  <|^tt*un  autre  système  eo» 
setgné  par  F^aid  jDetfa ,  se  nomme  ifttara  Mimansa  (  dcrmer  Mî^ 


(  .M  ) 

4iiiaiiui  i^'uâ^jp»  i'-iignCttU«iri|ie  )«^ttf«hK  ]«•  Mb 
champ  >tan1;^  qu'il  n'y  sèmera' rîipii,  irne  pourra  ^ê»" 
pérer  d'en  rie»  obtenir;  et  qu'an  cotitTair« ,  eeltirmii 
aait  planter  esi  sûr  de  recueillir  :  pflacîpe  d'où  se  dé^ 
dttit  nécessairement  cette  conséquence  que  la  pauir 
Vrete  y  la  richesse ,  le  biep  ,  le  mal»  le  paragia  •  )'enr 
fer  »  tout  enfin  est  le  résultat  de  nos  actiolis. 

Dutre  ces  si^  livres ,  on  distingue  encore  le  pharmk 
chastar  j!!^*^  ^«^  (i),  que  les  fils  de  Èrahn^  ont 

extrait  àtiVédas.  Dans  cet  ouvrage  se  trouvent  aé«* 
crites  les  jproiessions  y  les  occapa^îèns  ,  le  oîUe  res«* 
t»ëa{f  de^  qtiàtrë  ekétèb  îàdièiittës ,  c'isli^&MdftHi  dkft 

et  des  soudra  (a)  j^^  >  les  quatre  asrama  p**i  ou 


•  »  ' 


1*, 

■fëa.5. 

(i)  Cet  onTragé  est  le  mlm^  aont  yai  parl^  aàns  Une  âo'u  précî- 
uente  soas  le  nom  Slnsiftuts  âe  Menou ,  ùtre  qu'on  lui  donne  com- 
munément. Selon  les  Ittdiens ,  Menou  est  le  fiU  on  lé  petît-fils  ae 
Brahma  et  le  père  <)a  genre  hamain.  nrohnid  enseigna  ses  lois  à 
Âien€M,  et  JuMnoiiases  propres  fits.  Mais  le  Dharma  Cnastâry  en  pâr-^ 
ticnlier ,  fal  donné  am  iaget  par  Bhriga  y  un  des  dix  fils  de  Ménhu  7*êl 
quoique  èn^eign^  k  }lf(ri)oii  i^r  Brattnià  tûî-mèibé^' ce  ïiiàsttià'  est 
représenté  conilne  \&nt  étirait  dés  f^^tàs,  et  c^cJsl  latrigu  qui  est 
dit  raTOir'doflné  au  g^bfe  liamâîii. 

jfa)  On  sait'quelesliidic^sprAVBden^^^        ta  d?J{%cdÀYÎàéceSlqdâtré 


(  ^) 

meil'la  nejdnihiMilimiiie,  c^Ue  d'^Uve.^^çi .^ ,  de 

chef  de  ^Biiiiliiev^UMi^,  de  teMtàîres&^mmj^  ^U  (»)  et  de 

religieux  mendrant  ^V^  9  toutes  les-  austérités;  les 

pratiques  pieuses ,  les  bonnes  œuvres ,  les  aumAnes  » 
et  les  autres  actes  méritoires;  la  manière  d'expier 
chaque  péché,  et  le  remède  à  chaque  faute;  de  plnsy 
les  divers  genres  de  syllogismes  et  les  r^^es  qui  les 
concernent;  enfin ,  la  décision  des  cas,  scienoe  que 
les  Arabes  et  les  Persans  nonunent^lA  ao,  est  aussi 
exposée  dans  ce  livre. 

Le  viakarana  ^^j^\:i  (3)  ou  la  granmiaire.  Cette 
science  traite  delà  formation  des  mots  simpleset  com- 
posés de  la  langue  sanscrite  «JL^^CmL»,  des  changemeus 


castes  remonte  à  la  erëetton.  Selon  eux,  Bnumak  etéti  çêuOn  JUm 
Brahmaniif  Kuttris  ^  Bais  et  Souder  i  il  remit  en  premier  les  Yédes 
et  lai  ordonne  de  les  enseigner  aux  kommes  ;  il  chargea  le  second  de 
défendre  Brahman;  il  destina  le  troîsiàme  à  l*agTicaltnre»  et  chargée  le 
quatrième  des  fonctions  pénibles  et  senriles.  Ces  quatre  kommes  sont 
les  sonckes  des  quatre  castes  on  tribus  qni ,  selon  les  Hindous ,  peuplè- 
rent U  terre.  (Toyei  sur  les  classes ,  ou  castes  mixtes,  le  Dissertation 
de  M.  Colekrooke,  intitulée  fiwftwrttflfoit  ofindian  Omsses.  AeiatifC 
ResearckeSf  tom.  V,  pag.  53  et  suiir.  ) 

(i)  Voyea  des  détails  curieux  là-dessus  dans  VAièn  Akbery^  tom.  U, 
pag.  481  etsuiv« 

(a)  On  nomme  ainsi  celui  qui,  arrivé  à  un  certain  ige,  se  redre 
dn  monde  on  seul ,  ou  avec  sa  femme  et  ses  enfans»  et  passe  sa  vie  dans 
dss  lieux  écartés  s'ocoupant  seulement  de  pratiques  religieuses. 

(3)  Dans  celte  sciencese  ^uvo  aussi  couvris  Tart  de  la  ?ersi6catioA. 


(  »<>7) 
quMb  éfproovent/et  ^k  ^miiDière  de  \m  ^nomcr 
cotiveaableaient;  Celui  <{iii  n'^stpas  fatft^Ue  dam  cet 
sort,  ne  saai^ait  lire  le  aanacrit  avec  titaetîludef  i 
ebaque  lAet,  il  hésitera  et  finira  par  «e  tromper  tota- 
lement. De  même  cpe  sana  connaître  lea  règlea  de  la 

grammaire  àvabe  y^j^^J^  on  ne  saurait  lire  correcte- 
ment les  mots  de  cette  langue ,  ni  comprendre  comme 
il  faut  le  sens  des  manuscrits  \  ainsi ,  sans  l'étude  de 
l'art  dont  nous  parlons,  il  est  impossible  de  lire  les  livres 

sanscrits.  L'incarnation  de  cheichnai  sJlTv  ^j^  (i)  » 

serpent  qui,  selon  les  Indiens^  supporte  la  terre,  a 
développé  les  principes  de  cette  science  :  en  outre , 
différons  savans  en  ont  disposé  les  règles  de  telle  sorte 
que  les  points  les  plus  obscurs  eu  sont  devenus  faciles 
aux  étttdians, 

Les  dix- huit  pourana  ^)j^f  ovl  livres  des  chro- 
niques. On  y  voit  quel  est  le  sort  des  âmes  saintes 
après  la  mort;  la  description  du  monde  invisible^, 
l'exposition  détaillée  de  la  création  de  l'univers ,  de 
la  petite  et  de  la  grande  résurrection  ^  enfin ,  l'his- 
toire mythologique  des  rajas  et  des  pénitens  ,^^'« 

Le  Karm  bibak  ^^Vî  tr  •  Livre  merveilleux  où 

l'on  apprend^ qne  le  lépreux,  le  contrefait,  le  muet , 
le  sourd ,  l'aveugle ,  le  borgne  ,  le  manchot ,  en  un 


"*^ 


(i)  Serpent  à  iiiille  tétei,  lar  une  deMpelles  il  fnpporte  l'u&Wersy 
^dis  que  le^  Autrei  servent  de  chevet  à  ff^ich^ou  lorsqu'il  vent  dor* 
mir.  Ce  serpent  )one  on  ginnd  rôle  dan«  leftellé^MÎeft  indiennes. 


(  to«) 

firtnlte^èiûoi^wt/doit  m  poèition  mttttoannuie  à 
hoc  ^ftbtlob  ilhe  idtns  ùb  état  aftiésieur  d'exkteaQe  (i  )• 
Tèftft  lioiHttb  qni  «'est  lÎTré  à  Vituéû  dç  otfc  <KLvrafQ 
l^it  tiCtt-tteftil«la«ii  indiquer  radtondoDt.Qti  tel^lnl 
eft  la  «onaé^nencc  ;  jpuiia  mcQre  ce  qui  peut  l'expier, 
€t  fwr.  coliaéquent  déliTrer  celui  qui  le  consulte  de 
•es  éouflVances  ou  de  son  incommodité.  Et  ce  qu'il 
y^-»  de  r^i^arquable^  c'est  quç  si  le  malfde  confiant 
ezécuie. ces  «ordonnances^  Dieu  lui  accord^a  la  grâce 
d'être  gil^ri  sur4e-cliamp  (a).  Quant  aux  pratiques 
expiatoires ,  èlléi  sont  ordinâlrenleiit  dès  éiiinAtteA  ott 
des  ackes  de  pénitence. 

Le  Lilawati  ^jr^  (3)  ou  traité  d'arithmétique  et 
de  géométrie.  Celui  qui  a  étudié  avec  soin  lès  pageb 
de  ce  livre ,  connaît  les  profondeurs  les  plus  impéné^ 
trahies  de  la  géométrie;  et  peut  en  résoudre  les  pro* 
blêmes  les  plus  difficiles. 

La  médecine  V.*^  vil^^^.La  possession  de  la  théorie 
de  cet  art.,  joipte  i  la  pratique ,  donne  une  connais* 
san'ce  exacte  de  l'anatomie  du  corps  humain,  de  1  ar^ 
rangement  des  diverses  parties>qui le  composent,  de 
leurs  ligamens,  de  leur  position  ,  de  leur  forme  ,  des 


(i)  M*oablîoas  pM  que  les  lodieni  admettent  U  mAenipijcofe. 

(3)  On  Ut  des  d^teîU  carieu  Mir  c«t  ol^at, -dans  VAien  Akhêiy, 
tome  II ,  pag.  ^i-'^A^. 

{i)  be  traité  i  et J  uAwX  en  anglaû  p«r  HT.  J^\ik  TwjUr^  iï  piMi^ 
à  Bombay.  Vbyez  cette  traduction  et  t*^rtièle  qnh  9f .  DëliHlb^e  f  à 
consacra  oaoÂ  le  Jôurhal  des  Sa'iMuù',  loi^,  ^a§.  3*î9  èPiilK^. 


(  w«  ) 
nvifiitiotti^r^ovk',  de  la  iiâtiis«4««)ii||||tvi|oiiifl^ 

cTiofirniité  de  chaque  mdiVidQ  ;  il  connaît  la  maniire 
c(e  le  traiter^  et  souvent  il  procure  la  gnérîson  au 
malade.  Le  fondateur  de  cette  science  est  Plasade%fà 
jfù  (T'U^  (i)>  mais  plusieurs  autres  savans  ont  aussi 
éèrit  différentes  recettes  judicieusea  et  leur  ont  dopné 
cours.  ""^^  *'  "* 

L'astroiûfoinié  (etrà8trolog{e)i4aj\2XJ]^(a)u  Qiian^ 
on  'possède  cette  science,  on  peutaunbiieaè  A'aacanoe 
le  têms  de  Tehh'ée  des  aatMs- dansiez signai);din'za«- 
diaqnè  et  cdui  de  lenif  sofûé^  Ûn^^êAtHret  1er  kterafeé- 
copes  y  on  peut  dire  s'ils  soni.de  bon  ou^detinattiKaiv 
augvve',  ct^  ceqm  est  bien  plu^  ji^aaiU^^çi^^  ^p  a 
tu.  f%f:u^  -dp.  donner  les  pio^iens,  de  .détourner  les 
mauai&préfiages^Oa  coipiBait  d'avance  les  heures  des 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune ,  et  cpels  peuvent  en 
^re  les  effets.  L^s  Ai^bes .  e|  les  Persans  attribuent 
aux  saints  prophètes  la  révélation  de  cette  science; 
mais  les  hindous  pensent  généralement  que' lé  sbletl 

wwl  en  est  l'auteur  (3),  quoique  pluisieurs  d'entre 


mm^'^F 


(i)  Tojeilanote  i,  pag.  104. 

(à)  X^iittotidmît  et  l*«strolo|^e  sont  eu  vqioÊê  ^^nonj^M*  çhu  Wp 
OfieaUùit',  eiiiiimi^  ili  Pétajgnt  Mi»ifii«fnntDÉieM.  Etppti  éuf  VaafaaflP 


►     »!»    '.» 


(3)  Le  mot  é||^C()i    est  un  des  noms  do  soleil,  et  en  mllme  tiEriùii 
celui  d^aa  utrononie  c^bve.  Il  y  a  en  Mnabît  on  traité  d^estronomia 


La  chirômaDcie  V."^  %iX^«X^Lr.  ,Lliabîleté  dans  eét 

art  consiste  à  pouvoir  anooncer  i  lin  individn  quel«> 
conque  le  bien  ou  le  mal  qui  lui  arrivera ,  en  eiami- 
nant  attentirement  les  lignés  des  mains,  ^es  raies  et  les 
taches  de  certains  membres.  ■ 

L*art  des  augures  U^  c^'  ^^  consiste  à  condatUre 
paries  aoceas  "iIsLriioAime ^  les  cris  desq^dnipèdes^ 
le  chant  dm  oifeanx-,  le  véritable  état  d*une  chose  et 
la  manière  dont  elle  se.tttrmiaera.  U  y  a. parmi  lea 
-iiindoaa:desdeTUDis.ffbrt.faabil^  dana  cetart,  et  qui 
foaiasentde'beauooup  de  célébrit)É. 

Le  Soùr  V.*'^  /<*  (  «)*.  (^^«^  l'nrt  de  pnédire  iea  évé- 

nemensy  en  obserrant  côthment»  chaque  jonr,  h  une 
heure  déterminée ,  le  sduffle  soit  par  la  narine  droite 
et  gauche. 

L*art  des  sortilèges  V^  '/S^,  Celui  qui  le  comiatt 

po^sèdje  di,ffériens  genres  de  charmes  qui  tîcnnenl  à 
I9  magie  et  à  Tenchantement.  ILpeut  arrêter  Vinfluepce 


A£mm  a  prit  9  par  erreur,  l'asIronoBe  pour  W  «oleil  lo^-mémc^  et  ^  cm 
▼oir  une  pre«Te  ea  feTeiir  de  cette  nattîère  de  voir,  dans  le  titre  qve 
je  vient  de  citer ,  oa  bien  ti  ce  qa'il  dit  ici  ett  conforme  à  la  mytho- 
logie bindooe. 

(i)  Le  mot^  on  ^JT  gîgoîfie  accent,  noie,  son;  il  te  prend 

autti  en  tamtkrit  ponr  Tair  qui  ton  4s*.  narinet  »  on  le  ronflement ,  et 
c*ett  le  lent  qu'il  a  ici.  Voyes  1*.^^»  Akbefy^  tcAn.  u ,  p  ^^^^|^ 


C  I"  ) 

mslîgne  de»  démons.  'lie  inôtide  'des  'génies  lui  esK 
soumis.  Il  sait  porter  remède  0,ux  infirsûtés  les  plus 
cruelles  et  aax  maladies  les  pbis  4ése8péréea.  .Lç  ma- 
gicien produit  immanqual^lement  les  avantages  que 
Ton  peut  désirer  :  il  est  en  son  pouvoir  d'élever  an  bon* 
heur  ses  amis  et  d'abais.ser  ses  ennemis. 

La  connaîssanee  des  charités  contre  le  veiiînji^^ 
V,^.  Celui  quia'est  livré  à  cet  art. peut  détonrnfçr, 

dans  sa  marche  le  stjrp^t,  .le.>cprpion  et  d'antees 
animaux  malfaisans  ;  faire  sortir  du  corps  Je  poison 
de  leur  piqûre  ,  et  le  faire  rentrer  $  les  attirer  auprès 
de  lui ,  et  donner  la  généalogie,  de  chaque  serpent  (.!)• 

L'art  délirer  de  l'arc  V,*^  sA^^  (a) ,  on  de  lanoer 

des  flèches  avec  adresse.  I^elni  q^^f  n  a  Ipi^nétùdié  les 
principes,  à  l'aide  de  sa  force  naturelle ,'  sait,  lorsque 
c^est .  nécessaire  ;  vider  son  carquois  dans  le  sein  de 
Fennemi  et  le  cribler  de  toutes  parts.  '  * 

L'art  du  lapidaire  ^j{  ^j^  Il  consiste  àépirottver 

les  perles,  mbis^  dtamattsy  émeraudes  et  aatrea 
joyaux ,  et  à  pouvoir  montrer  leut-s  perfed:ion^  et  leurs 
défauts.  Quelque  petite  que  soit  une  pierre,  un  habile 
lapidaire-  en  counatt  lea  propriétés  et  Forgaaisation,- 


(i)  Parce  ^ae ,  seloa  le»  Indons,  les  serpens  étant  des  incanuittons 
des  maayaîs  génies ,  chaque  serpent  descend  d^un  serpent-génie. 

(a)  Sons  ce  titre  est  compris  Tart  de  la  guerre.  Yoyes  Asimiie  Re^ 
searches ,  tom.  I ,  p.  35o. 


(  »»a  ) 

bi«f^  1a  nature  de  la  pierre. 

ti'ardiitécturel)  J^  v«t$ÛL.be8t  Fart  de  bâtir  selon  des 

rèff1e9  justes  et  sûres  les  difierentea  sortes  d'édifices, 
de  disposer  les  jardins  de  diverses  fspéces ,  de  con- 
struire les  bassins ,  réservoirs  ,  canaux ,  etc.  Un  bon 
arcHjtectè  peut  donner  une  expircatfon  détailtée  de 
chiite  angle  d'un'tocal^  de  chaque  partie  d\in  édifice*. 

La  chimie  b.A|  ^L»j«   Cet  art  enseigne  comment 

on  peut  réduire  en  cc^ut  mortuum  l'or ,  Targent  »  le 
cu^iyre ,  le  mercure  \  bien  plus^  les  moyens  de  faire  avec 
de  la  cendre ,  de  l'or  et  de  l'argent.  Ce  dernier  art  se 

nomme  proprement  alchimie ,^^gpLri^ ^m»^^. 

LVnJe/yo/ jWjjJl  *(&)  ou  Tart  àt%  talismans.  Celui 

qui  le  pofsède  sait  exécuter  de^  talismans  de  toute 
espèce  et  captiver  les  cœurs  d'un  monde  de  gens. 
A  son  gré  il  enlève  son  ame  de  son  corps  et  la  trans- 
porte  dans  celui  d'une  'atUré  personne  ;  il  opère  en 
un  m^t  des*  <^osea  ai  mevvcîUeusfs  que  L'on  ei^  est 
vtmimtnt  firappé  de  tezrete* 


»'^fmm*mmmmÊmm^mÊmÊmÊÊmm^mm^mmmmmmm'mmmmm^i^tm^mmmi^0mmm 


{i)€kmioH  on  pMfT»  «U  b«ga« ,  «à  Mtgmv^  fe  umb  Ai 
une  ffcnteiice  rimée  oa  des  ▼«». 

de  777^  f^t  ce  par  quoi  1m  fcns  ftoat  capUt^. 


(    !»3  ); 

L9|mu9[iqufrV.*^  >ri^'*^'^60-  Qwwd  t>i|  est  versé  dai^ 
cette  sciisnce  >  gn  çomvEitt  pan  faif ^ m^pt  ce  que  c- es^ 
f|\ie  les.  wrag  >^pij  on.  mode/t  prju^qitSs  (a)»  les  3f 

ra^ni  [^l\)  ou  modes  secondftireS)  la  série  dès'  trois  oc* 

taves^l^i  la'r^WIoii  des  sept'ootesj*^',  etc.',  enfiUTés 

<l!néren5  genres  d'exécution  musicale.  On  peut  chanter 
avec  exactitude  dans  le  mode  que  1  on  veut ,  et  jouer 
avec  précision  sur  quelque  instrument  que  ce  soit.  La 
danse  n  est  rien  pour  un  habile  musicien ,  parce  que 
sentant  la  mesure  au  tekns  dans  la  musique  i  il  nV 
pas  de  peine  à  la  stiivre  dans  la  danse  (3). 

La  jongler  Je  v."V.  ^*^»  Cet  art  comprend  tous  les 
tours  d'adresse  quelconque  |  comme  ceux  de  p&&sf- 
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,(i)  A  la  Utire,  lart  oa  la  pt'ofesuon  4  on  gandarb,  oaniiuîden 
Céleste. 

\i)  Xe  mot  s.il>  îi  <)ue  )e  rends  par  mode  ne  signifie  pas  ton  comme 
dans  notre  mosiqne  moderne.  Les  ^A^  rekseitiDlent  pTot^t  adx  anciens 
.mj(|^#s*grêçs,  don^oa  peot'Se  ^îta  fine  idëe  pilr  «Sfiix  do  pkin«-dMiiit 
de  nos  ëglises.  (  Yoyes  des  d/taîls  curieux  sor  la  mnsi4|tt«  kîiidoQe , 
dabs  YAOéi  4tkàêrf,  «on».  11,  pag.  456-464$  dvas  la  Disf«rlàlîoi»  lie 
W.  Jones ,  iikùtaUe  :  On  ike  muu'ç  modes  of  Ae  Hindus ,  A^iuHe 
researches,  tom.  IIÎ,  pag.  f^;  dans  celle  de  M.  Paterton  :  On  ihe 
Cramas  or  musical  scaUs  of  ihe  Etindits  »  ib,  tom.  YUl ,  pag  4^3 
et  lorv.y  at  dans  Giltbrif^s  :  Grâtnrhar^ iht  liindoastante  langtmge, 
pag.  'AjS  et  soîv.' 

■ 

(3)  On  voit  f  laîreroent  par  cet  arHple  qoFiMMU  le  nom  de  monqne , 
In  liiiid<ws  emafrenneulla  Toêalé  /  rinsirvaaeiitale  et  la  danse.  Ils  y 
comprennent  anssî  les  drames  nommes  naiaeSf  qui  sont  représentas 
arec  des  dansas  et  c^  la  «insiste. 

Tome  IX.  8 
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pft3se  9  ceux  des  doules  ^y  ^^  »  etc.  Les  joiigleiirs 
indiens  étOnnient  par  leur  souplesse  ;  mais  lenrS 
femmes  ne  se  bornent  pas  i  de  simples  tours  de  ce 
genre.  Elles  ont  un  secret  au  moyen  duc^el  elles 
penrent  rendre  les  vieillards  jeunes  et  lès  jeunes 
gens  vieux ,  malheur  sans^remède  !  Elles  font  du  re^^te 
des  tours  plus  étonnans  encore  que  les  hommes  ;  on 
les  voit ,  un  enfant  pendu  an  sein ,  marcher  sur  des 
bambous ,  danser  et  courir  sur  une  corde  ;  on  les 
voit  enfiler  des  pelles  avec  les  lèvres ,  et  qnelqUes- 
unes  exécutent  des  choses  si  surprenantes ,  <pie  les 
jongleurs  eux*mémes  étonnés  tombent  dans  une  sorte 
de  stupé&ction  en  les  regardante  La  réflexion  ne  peut 
donner  une  idée  de  Tagilité  et  de  la  hardiesse  de  ces 
femmes,  comment  la  langue  pOurrait*elle  donc  la 
décrire  on  la  plume  en  tracer  la  peinture  ? 

Le  Âadk  bidia  v«A^  ^*^^*^*  Cette  science  apprend 
à  connaître  les  pensées  et.  les  actions  secrètes  des 
hommes  et  des  femmes ,  leurs  démarches  et  leur  ooo- 
dnîte  en  matière  d*amonr. 

Le  livre  de  l'éléphant  jX««w^.  Celui  qui  s*est  bien 

pourri  du  contenu  de  cet  ouvrage ,  connaît  parfaite^ 
ment,  en  examinant  un  éléphant,  Tâge  qu'il  a,  ses  dé- 
fauts et  ses  bonnes  qualités.  Il  connaît  aussi  le  traite- 
ment convenable  A  chacune  de  ses  maladies ,  et  celui 
qu'il  faut  suivre  pour  le  conserver  en  santé. 

L'hippiatrique  Y'^^Lr^-  Qoand  on  est  versé  dans 
la  connaissance  de  cet  art,  on  peut  sans  hésister 
aucunement  prononcer  sur  les  défauts ,   le#  bonnes 
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qualités  ,  le  tempérament  d'un  cheval^  on  peut  aussi 
annoncer  k  son  maître  si  le  poulain  qau^e  fument 
doit  mettre  bas ,  aura  un  défaut  et  le  lui  désigner. 
Ou. connaît  les  remèdes  poiur  chacune  dea  malaxlies 
de  ces  animifus .,  et  se  tromper  sur  ee  paîjit,  .est  d'une 
extrême  rareté. 


Sur  le  génie  granunatical  de  lu  langue  chinoise^  companç  à 
celui  des  autres  langues^  par  M.  G.  DE  HUMBOLDT. 


M.  G.  de  Humboldty  pressé  par  les  sollidutions  de  quelques  hom^ 
mes  de  lettres  de  Paris  y  s*est  décidé  4  permettre  qn*on  rendtt  publique 
Tune  des  lettres  quM  a  adressées  I»  M.  Abal-Rémosat,  daos  le  cours 
d'une  discussion  qui  avait  pour  obiet  le  tdiractère  grammatical  de  la 
langue  chinoise,  et  Tappréciation  des  moyens  que  cette  làji|^  e«i'> 
ploie  pour  parvenir  à  Texpression  juste  et  complète  des  pensées.  Cette 
lettre  fort  étendue  est  maintenant  sous  presse ,  et  paraîtra  d'ici  4  quel- 
ques'semaines.  £b  attendant ,  nous  p«nsons  que  les  lecteurs  du  Jour- 
nal Asiatique  nous  sauront  gré  d*en  tnkMcrire  quelqnea  passages  ^qoi 
serviront  à  faire  juger  Timportance  des  questions  débattues.  La  langue 
chinoise I  a-t~on  dit  quelque  part, .semble  destinée  4  agrandir  le 
cbaVnp  de  la  grammaire  générale.  Rien  n'est  plus  propre  à  justifier 
cette  assertion  que  Texamen  vraiment  philosophique  des  principes  de 
la  grammaire  chinoise»  tel  que  le  présente  ici  M.  de  Humboldt.  On  y 
trouvera*  comme  dans  les  autres  communications  dont  nous  sommes 
redevables  an  même  antenr«  autant  de  profondeur  qne  de  clarté ,  au- 
tant de  finesse  que  de  solidité,  des  aperçus  ingénieux  et  de  grandes 
vues  y  avantages  rarement  réunis  «  et  qui  distinguent  éminemment  les 
productions  de  notre  savant  associé.  ' 
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•  Je  mœ  aais  oocupé  du  chinois^  ainsi  que  viôus  ate^ 
bien  vcmlu  me  le  oooseillcr,  et  là  facilité  admirable 
que  vous  avez  portée  dans  cette  étude  par  votre  gram- 
maire et  par  Tédition  du  Tchoûfig-joûng^^  a  secondé 
mes  efforts. 

l'a*  comparé  attentivement  les  textes  chinois^  ren- 
fermés dans  ces  deux  ouvragés,  avec  la  traduction  que 
vous  en  donnez,  et  j'ai  taché  de  me  rendre  compte, 
par  ce  moyen,  de  la  nature  particulière  de  la  langue 
chinoise. 

Etant  parvenu  à  fixer  jusqu^à  un  certain  point  mes 
idées  lÂ-dessus,  je  vais  v<}us  les  soumettre,  Monsieur, 
et  je  pre^çls Ja  libecté  de  voos  prier  de  vouloir  bîealea 
examiner  et  le9«eciifi«r.  Je  ne  puis  avoir  qu'uiÈîe  coft- 
naissance  bien  imparfaite  encore  de  la  langue  c&moîse, 
et  il  est  da^ngereux  4g  h^^af*4ci*  JUfti  ivgemcMt.  sur.  Je 
gépie.fitle^isax^t^re.d^iiKe  laiigi|eaaaS'en>afv»ivfaiCutw 
étade  approfondie.  J^al'dônÉ  grand  besoin  d'éti'e  guidé 
par  vos  bontés  dans  une  carrière  neuve  et  difficile. 

..l^pir^pièi;!?,  impce^sion  que  laÎMe.  la  nature^  dune 
phpasecWn^se*,  est  qli«' cette  langue s^Ibigne à ^m 
ptësi  de  toutes  cèflés  qu'on  connaît.  Mais,  en  fait 'de 
languç^ilfai^t  se  gardçjp/d'jassf^rtipQf  générales,  I^s^ait 
difficile,  de  dire  que  la  langue  chineUe  difleirâl  entier-' 
rement  de  toutes  les  autres.  Të'm^rf  Cterai ,  pour  àVoTi' 
un  point  fixe  de  comparaison,  d'abord  surtout  aux 
langues  classiques  ;  j'aurai  principalement  en  vue  ces 


(  *^7  ) 
deraièyj^jli  lorsque  je  parlçrai  da.fahinpi$'en  pppotition 
avec  Içft  an  tr^.  laogufss  ;;  j'f^fwi^erni  |>hi^  ^îard  J*it  yr  ètu 
a  réellement,  qui  confienA^l^t  pUi«  ou  mbîiaianrsiec  cet 
idiomet.         '     '  ,     .    pi.  ■   •:  '^- 

Je  crois  |)ouvpti:  ^éd)|{r^la)djfrére«ce  eiAreJa'JàivM 
gpe  chinois^  etjes  autres, ^aug^es  >  au  seul  point  ioi^ 
dâmeotal  que,  .pour  indiquer  la  JiâÎMn  des  mbts  dada 
ses  phrases^  elle  ne  fait  point  usage  dea  <:9>tégov}ea 
granimaiic^les.j  et  ne  £onde  point  sa  gramihàipejur  la 
classification  des  mots ,  mais  fixe  d'une  autre  indanière 
les  rapports  de|S  éléme^s  du  langage  dan^  renchahire'»' 
ment  de  la  pensée.  Lesgjj^n^DJuireadestaiilres  langusâ 
ont  uuf  partie  étjqaologîquq^t  uMe  paatieisytotaèbiiqiie; 
la  gram^xaire.  chinoise  necOnnaM  qqe  .cette  idecnrèkie. 
D,e  là  découlent  les  lois  et  les  parUcul^ritéadelfr  plini«« 
séologie  chinoise,  dés  qu'on  se  place  sur  le  tethiin  ûéi 
catégories,  grampiaticales  »  ou  ^Itèr«  le  4aractBre  ori>* 
ginal  des  phrases  chinO|ise9.  .       ri!  .  "-       .  :  >** 

Vous  trouverez^  peut-étr^ix  Moj^^ur,  ces  asâer* 
tions  trop  étendues  et  trop  positives ,  ou  vous  suppo^ 
sere?  quje  j'aie  voulu  dire  simplen^nt  qttè  la  lan^e 
chinoise  néglige  d'attacher  aux  mots,  les  marquesi  de;* 
C9,l;égpnes.  grammaticales^^  et;  ne  poursuit  pas  'o^tté. 
classification  j^isqu'aux  4çfnière4  raipifications*  '  -,     ''i 

f  avoue  cependant  que  la  langue  chinoise  me  seuibte 
moins  négliger  que  dédaigner  de  marquer  les  catégo- 
ries grammaticales,  et  se  placer,  autant  que  la  nature 
c^u  langage  le  /comporte,  si;r  un  terrain  entièremi^t 
diiFéreni^  Mais  je  sens  que  cççi  exige  des  4ével9p|^-* 
menft  d'idées  et  des  preuves  de  finit i  et  ie.ivaj^,y(M&s. 


^ 


^eiteU««u  tellttfbnné  gmoàtBfltkflle-iqattitilie'aprè» 

pvmi<|rile  toms  qui^  dtks'VénoncMitkmt^iesidéMgé* 
■éiidèay  «si' Ui|iÎMK9  «ccoMéire  déplftèé)  o»  b'a  |ïâ» 
b«HH»  de  ttMfttfeie  le  Tei^ê  on  À  i'tctif'M^^'i««  passif  : 
Ott:tpea^)efaipr«i|dte'ks  d^oK  moiiÛMtioibi  ^ikA^wi 

Les  laagaes  claâsk{Q€»iiepMV<BiUi«<e  lMè»#a]H$ttitet 
riénwiÇCTjftiniijdVmeiaiwte^  iifcdéBitte,  d<rîv««t^tèir 
reitoar^  i  id'avfere*  moyens  poot^  rendre  à  l'idée'  la*^ 
néralité  qa'f  Un  imi|' éti  •ehUgéeâ  de  eiroMllci^e<«É 
e«f  pliant' une  fovHie  pTliobe.  • 
1.1  II  «8i>dt{||ie'deiwiBiijrqiie  'que-deè^  bugaeis  «tmfH^ 
ctemofly  4cft  itagttM'iiu^^  tetori  otitide«x'iiitai^s 
dtonpiilT  l>'»t»lMl^}'>Hi*ifr><pttiHfte  le  teiBâ'ttiM|tteL 
r«clîim««t<Msi9BéNiv  'l^ttlM  *éft|M»èe  fiiMtaietit  edâHr 
jlie^ent'k(tliiÛMptée  Feilnètflf  kireo  k'hu^tî  Xklièsi 
df«i|tâaeipltt»fiwp^tflpl)ue*eè»4eUvblat^^  jtWH>tttti't 
dâteiicék?^iiéHtiilki«  «eiiyilgrtloil'iaaÉM  au  présent  iili 
affiae^MorlfceSevj  C!e9n9ppiroifliéiiifiiia<pi;aieMt^lce«af 
sfiisâ)Ifi^v8evTir»é^'pmMi«er;q«ev  li^c^'iMà'  trM¥è*d^ 
f  ai^eilkapaftibHlaritéi^dam  les  litngtie^;  U iM fittitpeMt» 
lc«iaUfd;>aer  é«'|iti  ffprit^iiiiiemdietit  ptâlosQpfcwi^ë 
dans  leurè  inventeurs.  Toutes  les  nations  dontlMjlsii^ 
^e^eineiit  pas  adopté  jlajfintë  des  forme»  gvadittafti- 
cakMçj^atêntieflftvlà  oùiiêiee«ài*aige,  idestadv^indtMisidë 
tefnaUfiaverti9,i«t  ]wg|%eBt>db  k  £rim  idane  id'laislme 
cés^  •eliimiA'bst'  i^etceMe  méthode  <|tit^e'tf^tdsM» 
dûMidjffwfeàtes  hm^esidetdîi^i^Atès  itiinMres^Mvt» 
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(pie  s'étant  dcrddppé' danë  la.iniHe«4t>  teriUyiâpwil 
tineF  «upaiitûfertinifle  de.€C^  partkndmtéS'eii^App^- 
•(ijft)jdigfae>iâiliu>i8e  TieicdnMlt^doiie 'pokiits  pb^ 
pttrUr  g»aniiÉii«to«i««ietit  ;  'deMirevbe  dlMbS  yèkkë  vNl 

preaMckêidldS^»  viet*bak9^  'tt ittes^derniêpeii  piaihwuit 
aliùir  M  ifeittie  d^ifioMia^  •^eltt-à*Léii^e  «tq!»  Ikfiitip  Ydgne 
dtt(dâlt«n^«i0nsîelNlti«ift5ciMy'Oii'pettt  dk^viblu^^ié^ 
rite  q«i|».Mpif«ii(M(dM(i  Idéii^^6i»lidttpré6ifdée«âlatt: 

irêrb<i|fléoUy  auairbipii^'^ttè  lea aowls  Tfuyttkê^n  ttii^ 
glàiit/  Il  n^jp  ni'uficnii-  doute  :iqii'i)iii/iie><piitMe'^"4rai' 
<fB«h{«c»fdA«f  da  nos  iâDgo«r>aiMteniesî>'  sUarfiDift'ttii 
anglais V  Partner  ides«|ëi|»a^,-iàiim#  >M«tfatiloiigtt«S'i 
«litiiaretiiëbllJcliiBèisë»^  flDÎsqii^ittoai»tai«lt,ii}yt)Mrttt' 
l'jéxpofliant  d'àwrapport^gdbuiialikâd^mai*  tii  difléf  àlfee 
cst;|iéénB0MLi^ffti4e  «t 5Wifibl«i'i&ai4ii«t-?2ïte.Mt 
placé  »  taS8tfpiinàiaikical«0|eiit  /  à  l'aot^  «t  (iiff  ^résM^;> 
pai8iqii'il-Mtoo^[tie'dea  fndktqiies^tttt  pahaif  ist  d«sratMréi 
temai^t'il  s!«aMMMide  donc  cSiiiMie  ytà>0^  œlbi-  quiilt 
pTOafiiieeU;i(t*ifi9e'dow«lfa«i{rè6'aai'4)e'YcrBe  ttkfnjM 
MKWflarpQhoiiiise'dmil  ii  «st^cMîou;  lUti  dnglais/oit 
hafeituréie*|féiiéh^BUxèMiiine|:«i«i'élénieKà*tk'l*p^ 
drsprèsileufÉofbnncé  ^«m^iatimlë»^  pirisqa^il'cnoîstMr 
des  Biipque^.dikinçkMts^e'CesJnrmesi^ido  vérkabios 
espoaana'd^siv^pèitB.  giâmdiatîoauxtUMif  »gi  laflgue  ^ 
eliole^iàileippintîwportaltiiv,I)«dsi«iwr  iMgue^^ià  le 
JBaw^oti ai»  oëyiWfaposani^ogÉnh  )A'^»^C|leyîl^«spfîti»è 
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Mumit^tre  porté  à  j  so^léer,  cihmm  days^dlMpÀce 
mainjuie  est  comffeté  parooâ  les  exceptions.'  ■ 

Ce  qu'on  nomme  verbe ,  ëa  diiiioisy.  nleft  pas  ce 
<pii  est  désigné  par  le  terme  grammatical  de  verbe 
fléchi  y  ei  c'est  là  en  quoi  diffère  la  matière  .de  la  Ibrme 
des  mots.  Prononcer  on  verbe  comme  liaison  de  la 
proposition,  et  ccMnme  devant,  indiquer. nn  rapport 
grammatical ,  c*ést  appliquer  rédlemeot  Tàttribùt  au> 
sujet ,  poser  (  par  l'acte  intellef^el  qui  oonstitBe  le 
langage)  ce  dernier  comme  existant  ou  sgîssaiit  d'une, 
mtoùère  déterminée.  Or»  si  une  nttion  est  frappée  de 
ce  rapport  grannnatical  au  point  de  Viouloir  reicpriiiK3>» 
elle  attacbera  à  l'idée  verbale  quelque  cbôse  qui  la 
désigne  comme  existence  Qu  action»réelle;  elleexpri* 
mera  avec  Tidée  matérielle  au  moius  quelques-unes 
des  circonstances  qui  accompagnent  toute  existence 
ou  action  y  le  tems,  le  sujet ^  l'objet^  l'activité  ou  la 
passivité.  C'est  ainsi  que«  dans  un  graad  nombve  de 
langues  sans  flexions,  par  exemple   dans  la  langue 
copte,  la  plupart  des  langues  améncaipes  et  dans 
d'autres  encore ,  le  verbe  fléchi  porte  avec. lui  on  pro- 
nom  abrégé  en  guise  d'aflhe,  soit  tott^ours,  soit  au 
moins  là  où  le  sujet  n'est  pas.  exprimé  ^  c'est  ainsi  qu'en 
mexicain  le  verbe  est  même  accompagné  du  pronom 
qui  représente  son  complément  ou  du  complément 
lui-même  qui  lui  est  incorporé.  On  voit  de  cette  ma- 
nière à  la  forme  même  du  verbe ,  s'il  est  neutre  ou 
transitif.  Le  verbe,  dans  toutes  ces  langues,  s'annonce 
comme  |ine  véritable  partie  d'oraison,  comme  une. 
forme  grammaticale  $  il  désigne,  outre  la  valeur  lexi-» 
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cale ,  et  cftlt  taractérise  reststence  et  Taction  réelle  ;  il 
prouve  par  là  qu'il  n'a  pas  été  regardé  cornue  l'Idée 
vague  d'une  manière  d'exister  ou  d'agir,  mais  comme 
posé  réellement  dans  la  phrase  dans  on  état  déterminé 
d'existence  ou  d'action.  En  chinois,  toutes  ces  modi6- 
catioos  lui  manquent,  il' il'exprimb  que  l'idée^  son 
sujet,  son  complément ,  ê*ïl  en  a ,  forment  des  mots 
séparés  ;  le  tems^  pour  la  plupart,  n'est  pas  marqué 
ou  Test,  non  comme  un  accessoire  indispensable  du 
verbe  y' mais*  coïnme  appartenant  '  à  rexpréssion  de 
l'idée  de  la  phfaèe.  Le  prétendu  verbe  chinois,  si  Ton 
veut  lui  assigner  une  fôfitie  grammaticale,  sans  hii 

* 

prêter  ce  qu'il  n'annonce  ni  ne  possède,  est  à  l'infini-^ 
tif,  c'est ^i^re  dans  un  état  mitoyen  entre  le  verbe  et 
le  substantif.  Le  lecteur  reste  entièrement  douteux  si 
ce  verbe  forme,  comme  verbe  fléchi ,  la  liaison  entre  le 
sujet  et  l'attribpt,  ou  s'il  faut  le  regarder  comme  l'at- 
tribut et  sous^en tendre  le, y çrbe  substantif.  Plus  on  se 
pénètre  du  caractère  des  phrases  chinoises,  plus  on  in- 
'çline  à  cette  dernière  opinion.  A  peine  même  a-t-on 
besoin  de  sous- entendre  ce  verbe  ;  on  peut  regarder 
souvent  la  proposition ,  ^  l'instar  d'une  équation  ma- 
thématique, simplement  comme  renonciation  de  la 
convenance  ou  disconvenance' du  sujet  avec  l'attribut. 


(  »»4  ) 
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KOUVÈLLES. 


.      SOCIÉTÉ  ASIATIQUE.        !     . 

■  Séance  4^  jf  Àodt  ipa6.  • 

Sur  la  proposition  de  M.  Klaprolh.,  ou  4içiA^,  qu'il  lera 
remis  à  M.  Scht^ltc,  prêt  à  partir  poiir  ua  voyage  dans 
rOrient,  un  exemplaire  du  YocaDulaire  Géorgien-,  publié 
par  la  Société ,  sur  lequel  il  pourra  recueillir  des  ohser- 
▼atic{DS  a  spn  passage  en  Géorgie. 

M.  Raoul-Rochette  comipuniqne  une  leVre  de  M.  ^e.oo-r 
lonel  de  Stempkowski ,  afinoDçant  trois  mémoires  manus- 
crits de  M.  le  lieutenant-colonel  Serristori,  sur  la  géogra- 
phie des  provinces  Trans-Caucasiennes  de  Tempire  russe, 
des  itinéraires  de  rAsIe-Minéure ,  et  quelqùi.  s  détails  sur  la 
bibliotheqcied'Eâchmiadsid  en  Arménie. 

DI.'E.  Coqûebert-Montbîret  continué  la' communicâtioii 
ie  ses  extraits  ^^Ibn-Khaîdàun.         *  '  »  - 

M.  "Brossét  lit  un  essai  sûr  le  Ùii-^Kùèg^  un'  des  livres 
claMiqttès  iles'ChitooU.    '     *  '      .  ' 

OUVEAOE8  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTé. 

Par  M.  le  comte  d'Hauterive,  Conseils  à  un  jeune  voya-^ 
geur.  —  Par  le  même ,  Conseils  à  des  surnuméraires.  — 
Par  M.  Lécluse,  Prospectus  d'un  Manuel  de  la  langue  bas-- 
tjue»  
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cingalais^  sous  la  .direction  de  sir  Alexanaer  Johnsion.^ 
vice-président  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres, 
tf/  ancien  granM-juge  a  Çcflah.  , .     . 

,;  <i     •  ■      '  i^  '  ;  .    .1 

»      .  .1,  \.  '    ;.,   .        '■  '     '.  iiii    r  ■•       H»    .1   ''^.     •  f{    JJi.*:M! 

ITUë  de  Cé^lab  a  (oujbutrs  &liî  r^arii'(^"par  Tes  peuptés 
Bdàéaifl»!^à'  4e  là'  KresM^ilè  'aâ-'aëtt'  '  if ^  '6àn'|e';- «om^'e  le 
pàys'ôù'â'est  bobëeryë  saiis  altération  lé  dép6t  sacré  de  leurs 
Kvres  t'eli^eiix  et  jAitlosopTiiqaeâ.  La  pùlilication  de  quel*^ 
ques-ÏBD^  ffes  ouvhiges  qti^ôn  y  trôaye*  ehcore  aujourd'hui , 


MuFïëbotîtiàisdàttfcé  ,  «n  Te^  Meiùrni!  ii  iû^nie  de  côdsulter 
C^  pirébiteih:  llVrés',  ddîùrt  H  doit  Ui  possession' ^  des' circons^ 
Xxiàtk»  A  hbncf^bles  "jxiUF  Vi^'biiVactëre:  (%sC  ^ncfani  quni 
eftëffUir  lèi'Mâm  «DCtMfak  '^^'^iid-tugë  i^yUn',  que 
1|Ç8  préï^^<^^yii9(e9.|;  »omq}m§4  «4^  Jk  tpUmiça  de  «oh  ad- 
iWPi4^ti99»K  vioroi^  loi  ctSCrfr-  let>Q«vpi(|t8!MxiqiieU  il» 
ajllfichi|îfj4  l/$fiitwi4^  Iprâ»  L'hut0fi)i»id^le«]|<<li0ii.Btaddkâ 
et,4Q  «on  <hiltft/.«t.uà*weveil  ëteftda:de€faraQiqdeB  eiiiga^ 
lMi|ie8&;'SirJéLl«unâttr  ik  filtre  «<nui  se»  yetiit  tiner  tradùcftoit 
«dglaiàe  &t  eëi(  Hurles ,  éC  c'est  cette  iradtictSdn  qiî^il  âiitoriM 

£ëi  dttyràge  j  dont  elle  se  Compose  sont  : 
''  1^  £eJlf<iiAicâ<><!mjra6u  la  grande  famll      en  patî.  iCe  IiTre 
fÉ^'étnidii,'  puisqu'il  lie  côntiiènt  pas  mtoins  de  Houze  mille 
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et  quelques  centaines  de  shlok^» ,  renfiBrola  Hûaloire  de  lu 
famille  royale  dans  laquelle  naquit  Bouddha ,  re&po»itioà 
dç  sa  doctrine  çt  du  dulte  qu  on  doit  kd  reipdre ,  la  lUie  dea 
roi$  indiens  ei  cing^^is  >  qui  ont  le  filiua  efBeaoé^ieiit  con-^ 
tribut  à  ta  propagation  4^  la  religion  ^  qui  le  reooonaii  pour 
theî.  Cçtte  vaste  composition  peut  4U^  ooniparëe ,  pour 
son  importance  ptiilbsopiir(|ue ,  aiîx  grands  poèmes  de  l'Inde, 
tels  que  le  Mahàbliàfat  y  et  le  BimAyan.  Le  mérite  poétique 
qui  distingue  quelques  fragmens  de  ces  compilations  >  ne 
parait  pas  se  trouver  k  un  égal  degré  dans  le  Mahâ^ansa  ; 
mais  cette  ijifériorîté  est,  amplement  racbelét*  pf|iç  ^.nomhre 
de  renseignemèns  historiques  de  tout  genre ,  qui  ^nt  de  ce 
lÎTre  le  dépôt  de  Thistoire  religieuse  de  Cejrlan,  et  dWe 
partie  de  l'Inde  méridionale^  Les  détails  que  nous  donnons 
ici  sur  ce  livre ,  jusqu'ici  incoonu  en  Europe»  sont  puisés 
k  la  source  la  ^qs  authentique,  an  manuscrit  pall  même, 
mie  nousderons  à  Phonor^lebienreillanoe  de  sir  Alexander 
Johnston  de  ponyoir.  consulter..  Nous  espérons  plus  t^ 
user  de  cette  faiTeur  d'une  .manière  plus  profitable  pour  le 
public.' Aujourd'hui ,  le  peu  d'instans  que  nous  avons  pu 
donner  à  l'examen  de  ce  vol|ii[uineux  ouvrage,  nous  excu- 
sera de  ne  pas  le  faire  connaître  d'une  manim^plns  eomplèla» 

-  ii<*:Le  Ba^'avaU,  ou  Thisioite  des  roia  4s  Geylan ,  en 
ciagalaîs.  On  ccmnate'  cette  histoire  par  un  extrait  que  sir 
Alex*  Johnston  a  &it  insérer  dans  le  troisième  cahier  des 
Ànnols  0^  oriental  UêetmÊuro ,  recueil  rempli  de  rensei-^ 
gnemens  précâ^nx ,  mais  Jqui  âialheurensemeÉit  n'a  pas 
été  continué*  On  comprend  de  quelle  importance  il  est , 
pour  les  études  historiques),  de  posséder  ume}*tr«ductioi| 
complète  de  cet  ouvrage.  Depuisjle  milieufdu  sixième  sièele 
ayant  nptre  ère,  époque  k  laquelle  partit  du  Calingana  la 
colonie  indienne  qui  civilisa  Geylan,  le  BadjaiMiti  nous 


(  «7  ) 
doDiie ,  jusque  dons  des  tems  assez  inodemes,  UM  suite  non 
interrompue  tféVénemens^^jtotat  plusiçafev  jettent  an  grand 
jour  sur  llustoire  encore  si  obscure  de  l'Inde  méridionale. 
Enfin  c'est,  «pris  ia  id^onicpiede  KttckéhBir,  le  mônttmcnft 
biBlbfiqlietk|Jh»^|eDdU  et  le  ph»  iàtéressantque  l'on  pos- 
sède sur  rinde  «ii€iéftM. 


Ml       -•»    ( 


3*^  Le  jRadfarainfikari,  ou  la  Mine^diçs  joyaux  des  Rois, 
«itfesi  eot  oingalaish  GVst  encore  une  chronique  de  Ceylan. 
Comme  je  n'ai  pas  Vu  Touvrage,  ^ne  saurais  dire  s'il  con- 
tient le  récit  des  mêmes  ëvënemens  que  le  Eadjoi^ali^  ou 
s'il  feît  suite  11 'cet  oiiTrage.  H  passé  au  reste  pour  rare  et 
pnksîeux. 

Tels  senties  ourrages  quesirAlesunder  Johnston  aatoriae 
M.  Vpbam  ii  publier.  Ils  paratirtitit  2l  Londres  en  deux  vo- 
lumes ia-8®,  lorsque  le  nombre  <)es  souscripteurs  sera  suf- 
fisant pour  couvrir  les  frais  (i)*;,. 


£.  BURNOUF. 


(It)  Ott  iôuicrit'à'Paris'y  i  la  Libraînc  OrîeDUle  de  Dondey-Daprtf 
Père  et  Filt,  me  Ri^helî^u»  N«67,  vis-à-yi*  la  Bibliothèque  daRoi. 


iiir.!^  'lit  ni-.iJEfriate ;i00h«i!0ifiÉMcr*;HMMk '•>>•,. (oi <M  .. 

id.,        1  S,  Dîea  avilit»  I^miSBifroimr'    i;i    •»>» 

4o,         lo,  Qaî  e«t  iodûpcn-         Cette  occopation  csl  mdîspeB- 

.)M     '..  /  •..  •>,  <éiîe7"'   *    •'  "'  •      ftiMé)  '^^A  ^^**^    ^*     * 
.2.,!  4V         3,|E.»^twratk.4e.M-u;  *Lky  cbaHM'^«fbt  î 

iiy        1 4»  On  ne  rattacha  Mt        On  ne  icechatclia- 

a  1  agréable,  nie  da  «tyle. 

id^        i6,  On    en  rëdigeait        On  le  rédigeait  an  Cernes  yw^ 

en  aToir  causé  , 
4?»         1 1,  Là  flotte  des  mi-  '      La  flotte  des  tiIs  mécrlaBs. 


I,')      I         H    ♦• 


fllff     *^ 

I  » 


crëans  qoî'ëCItft  ' 
dispersée  y 

iULj  n  /  iS^  Contoe  il  n'avait 
pas  les  moyens 
de  faire  sortir  y- . 
etc., 

td;        ^8.  Les  navires  forent  ^ 
abandonnés  j 

48p  .  a,  On  commanda  an 
sandjakdeKatif 
de  faire  partir 
Mourad-Begh. 

id.p  9,  Faire   voile  poor 

r  Egypte, 

id.f  ai,  Plusieurs  person- 
nes perdirent  la 


ti      <i    i't«ij   'i   i'    >>(   ],..>*t« 


n  ne  fat  pas  assas  haï 
pow  faire  sortir ,  etc. 


Les  n^TÎnt  m  dMnaraMnt 

»  i  • 

faote^  de.  soins. 

On  commanda*i  Moorad-Begk 
qni  venait  de  perdre  sa  pince 
de  sandjak  de  Katif ,  de  par- 
tir, etc. 

Parvenir  en  Egypte. 

Plosiears  personnes  parvinrent 
è  s*échappcr. 


vie 


(Septein)>nB  1836.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Mii'oir  des  pays  ou  relation  des  Vi^a^es  de  i$idi 
Alyjils  d'Houscun,  nomm^  qrdû;^air^pen^  ^ff^i 
JRoumi ,  amiral  de  Soliman  II,  traduite  sur  la  voTj, 
siofi  affemande  de  M.  de  Diez  »  var  M .  Moi^i^^, ,    ,, 


(Suite.) 


»       •     »     • 


1  * 

Vil.  BécH  âes  Mnemenh  qutùnt  eu  Heu  dans  le  pays 

de  Sinà. 


».        \ 


Au  commencement  du  p<^i^s  bé^i|4ie  Rebi^l*raw«l> 
nous  jjartlmes^  et  le  dixièo^e,  jour  nous  arrivAmes  à. 
la  ville  de  Parker  j^j^  }  cettc^  .TiUft^  4(yp«rtient^  aUdi 
Raschbout,  Les  mécréans  fondirent  sipr  nouf  ^  mais 
nous  leur  donnâmes  les  lettres  de  leur  commandant 
et  quelques  préseas ,  ce  qui  les  détermina  à  nous  lais- 
ser continuer  notre  route.  Ils  nous  prévinrent  cepen- 
dant d'être  sur  nos  gardes,  car  sur  la  route  nous  de- 
vions encore  rencontrer  un  millier  de  JSaschbout^  Le 
lendemain  nous  partîmes  de  bonne  heure.  Un  jour 
de  f[rand  matin,  pendant  notre  marche,  il  s'éleva 
tout-à-coup  un  grand  tumulte  et  un  bruit.  Cétait  les 
Jtaschbout  qui  s'avcinçaient  v<ers  nquâ* 

Tome  iX  9 


•      <  i3o  ) 

Aussitôt  que  la  çolonjie  des  Basckboui  pftnii,  amu 
plaçâmes  les  chameliers  à  rarrière-garde.  A  Finstant 
les  chabiebi^  i'akeAoiiMèrent.  et  liovs  tîfc*imes  des 
coups  de  fusils  de  tous  cdtés.  Mais  les  mécréans  ayant 
¥U  aoS'HMrquelMtses  9  envoyèrent  quelqu^un  auprès  de 
nous  pQur  nous  déclarer  «  qu'ils  n'étaient  pas  venu5 
ft  [jôui^'^'icôiiibal^ré  y  et  qu'ils  ne  demandaieul  que  le 
«droit  dë^'passage!  d  Nous  répondîmes  :  u  Mous  ne 
n  èètnmès  pas  des  marcliands  ^  notre  charge  n'est  com- 
9  posée  que  de  millet  et  de  corail  (i);  si  vous  nous 
»  demandez  an  tribut  de  ces  marchandises ,  nous  vous 
»  l'enverrons.» 

A  cette  réponse  ils  se  tranquillisèrent  et  se  retiré* 
rent.  Nous  aussi  nous  continuâmes  notre  route.  Après 
avoir  erré  pendant  quinze  jours  dans  djes  p»ys>detsable 
et  dans  des  déserts^  noua  an*ivâmes  enfin  â  la  ville  de 
Wankeh  aOi^  ,  sur  les  frontières  du  pays  de  Sind. 
Nom  riepiimes  fd'  dés  chameaux^  et  en  cinq  jours 
nous'  nous  rendtknes  â  la  ville  <^e  Djoun  (2)  ^J^  et  à 
Bagh^tlah  J^  M>.  Or^  sachez  que  le  souverain  du 

Sind^  fiasan-Mirzay  avait  régné  pendant  quarante  ans 
sur  ce  pay.s,  mais  depuis  cinq  ans  il  n*était  plus  qy'un 
dëroi^'homme,  ne  pouvant  plus  monter  k  cheval.  Il 
se  promenait  continuellement  dans  des  bai*qucfs  sur 


(1)  Cett^  repense  étaîHiac  raillerie.  Par  les  mois  nùièti  et  corail,  les 
compagnons  de  Tautenr  désignaient  la  poudre  et  les  balles  de  leurs  ar- 
quebuses. . 

(a)  On  pourrait  lire  anui  ^tWn  au  lieu  àt  djoun.  ' 
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le  fleuve  âif%oun(i) et  îl  allait  de  cette  muoière  partout 
où  il  vov^lalt.  >iais  Ysa-Terkhana^ui  était sullan  a  7W* 
tahàiif  capitale  du  p^'S  de  Siiid,  avait  fait  mourir  quel- 
<]uefl  personnes  puissantes  parmi  les  serviteurs  duschah 
Uasan-Mirza^  il  avait  partagé  entix  se^  soldats  un 
trésor  qui  se  trouvait  daus  la  forteresse  Nou^rat-abad 
y^\  ^j^^ ,  et  ordonnant  de  faire  la  prière  au  nom  de 
Tempereur  Hoomayoï^n  (2),  il  faisait  battre  les  tim- 
bales. Le  schak  Hasan-Mii*za  de  son  côté,  avait  donné 
le  commandement  de  son  armée  de  terre  à  son  frère 
de  lait  le  sultan  Mahmoud  à^Bekrjf^^  ,  et  s'étantem* 
barque  lui*  même ^  il  s'avançait  Hvec  une  flotte  de 
quatre  cents  navires^  contre  Mir-Ysa.  Sui*  ces  entre* 
liaites  ajant  appris  notre  arrivée,  il  nous  envoya  uo 
émissaire  qui  se  présenta  avec  les  marques  de  la  bien* 
veillance.  Dans  les  premiers  jouradu  mois  de^eby^el- 
akbir,  j'eus  moi-même  une  entrevue  avec  l'empereiir^ 
et  lui  ayant  offert  quelques  petits  présen.^  il  me  lémoi«* 
gna  de  la  bonté  et  de  l'estime  ;  il  me  fit  don  d'un  grand 
nombre  de  robes  d'honneur,  me  donna  le  nom  de  Les^ 
chker  Ghcab  (armée  invisible),  et  m'offritla  ville  de 

Lahouri  ^jj^,  c'est^-dire  DiouliSind'^^  ^^^.'^(3), 


(i)  S01U  le  nom  de  Sihoun  on-^atend  ordinairement  le  Taxarte  on 
le  TanaYs  ;  mais  ici  il  e«t  évident  qae  Taateur  a  ▼cala  parler  de  l'In- 
du» ouSînd. 

(a)  L'cmperear  Hoamayoan  était  le  grand  mogol  de  Delhj.  Tsa 
Terkli»na,  00  bien  comme  il  est  nommé  plus  loin  Mir  Ysa,  Varait 
reconna  pour  son  souverain,  pour  se  détacher  par-U  du  roi  du  Sind 
Hasan  Miraa ,  dont  il  était  le  vassal  on  plutôt  Tnn  de  $eê  goovemeors» 

(3)  IdMhaufi  est  one  place  de  commerce  et  un  port  dans  la  province 
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mais  n'ayant  pâs  accepté  cette  Ville  ^  je  le  priai  de  ine 
congédier.  Alors  il  me  dit  :  «  S'il  plait  à  Diea,  je  ne 
»  irons  congédierai  qu'après  la  conquête  (i) ,  afin  que 
fi  votre  retour  se  fasse  en  sûreté.  »  Il  écrivit  aussi 
une  lettre  a  Sa  Majesté  le  sérénissime  empereur  (So- 
liman I  )  j  enfin  il  nous  obligea  de  faire  la  gu^re  à 
Mir-Tsa,  et  pria  les  musulmans  (compagnons  de 'Fa»- 
teur)^  de  faire  la  même  chose,  en  disant  :  a  Vdus  n*é- 
s  ves  pas  même  besoin  de  mettre  des  balles  dans  vos 
n  arquebuses,  car  nous  sommes  tous  frères  et  fils  du 
»  mêDa«  peuple,  et  au  premier  coup  de  feu  la  plupart 
»  de  nos  adversaires  prendront  la  fuite,  n  La  chose, 
en  effet,  arriva  ainsi.  Parmi  les  scheikhs  du  Sind^nous 
eûmes  une  eutrevueavec  le  scheikh  Abd^oul-kadir,  et 
nous  reçûmes  ses  béfaédictions.  Nous  allAmes  Vètr 
aussi  le  scheikh  Mirek  et  le  scheikh  Djemali. 

Lft  guerre  avec  Mir-Tsa  dura  pendant  un  mois. 
Nous  élevâmes  des  batteries  et  disposâmes  Tartitlerie. 
De  chaque  c6té  il  j  eut  beaucoup  de  morts.  Comme 
Tattah  est  une  île ,  nous  étions  placés  en  face  sur  Fautre 
rive  y  pour  tirer  sur  la  ville  $  mais  nOs  càhôhs  de 'fi- 
rent aucun  effet.  Âinsiy  voyant  les  difSbîiJ tes  qui s\i(>* 
posaient  k  la  conquête,  je  m'interposai  entre  les  deux 
partis,  et  leur  fis  faire  la  paix  à  condition  que  Mir« 
Tsa  renoncerait  à  faire  dire  la  prière  au  nooi  de  l'em- 
pereur Houmayoun  \  qu'il  ne  ferait  plus  bath'e  W 


I  • 


de  TadUA,  II  ne  feat  pas  confondre  cette  ville  avec  Lalior  (tans  ta 
province  dû  knème  nom. 

(i)  Il  s'agiukit  de  la  conquête  de  Taitah, 
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timbales ,  et  qu'il  se  sQumçifr^it  de  nouveanà  HMàiw 
Mîrza.  Ysa  nou$  epvq^a  ^on  fils  SaUh  arec  dea  pré- 
sens,  lie  sçha^i  Hasan  -JVlir^,  de  son  côté,  fit  présent 
au  fils  de  Mir-Ysa^  du  restant  du  trésor  que  ce  dcr* 
nier  avait  partagé  entre  &es  spldats,  et  il  céda  formel-» 
lement  à  Mir-Ysa  le  pays  que  celui-ci  occupait.  Ce 
filipar  son  visir,  Menla-^Yarî ,  qu  il  lui  envoya  le  di-« 
plome  etla  concession,  et  si\iicleTough-'Begh{i)  il  lui 
renvoya  aussi  lei  timbales.  Il  remit  aussi  en  liberté  dix 
commandans  à^Arghoxm  ^^y  et  de  Terkhan  ^^yi 
qui  s'étaient  déclarés  pour  Mir-Ysa,  et  avaient  été 
faits  prisonniers^  et  lei^r  don da-.â  chacun  une  robe 
d'hoaneur.  Mir-Ysa  dç  ^pn  icôté  renvoya  aussitôt  l'é- 
pouse de  Mirza(  Hasap  ),  iiommée  Hadji*Beghoum, 
qui  se  prouvait  dans  fies  états  (à  Tattab  ).  Ainsi  dans 
leâ  premiers  jourf  du  mois  de  Djoumady-eltswel  »  le 
sultan  Mal^moud^  avec  so^»  armée,  marcha  parterre 
vers  JSekr^  et  le  vieu^  schab  Hasan-Mirsa,  avec  ses 
navires ^  prit  la  même  route  ep  remontant  le  fleuve. 
Sop  époiise  arriva  aussi,  et  tandis  qu'ils  étaient  réu- 
nis ,  Mirea  mpurut  1^  troisième  jour.  Le  peuple  crut 
q|]^  sa  fe^me  l'avait  empoisonné,  tlamdi  dit  (2)  t 

«  fSi  tu  vas  chez  les  femmes,  mon  frère,  ne  t'y  fie 
1»  pi^s^  i> 

n  I«es  femmes  ont  trompé  même  les  prophètes.  » 


(1  )  Tougk'JBegh  est  le  litre  de  celi^.qiii  ^trde  lei.qii0aet  de  cheTâl. 
Ce«t  an  drçit  qai  apperMent  eos  souvcnîiu  qui  font  battre  leatimtMlei. 

(a)  HifEOfli  <ît^ît  un  poète  turc  distiogoé  ;  il  ëcrivut  eous  Bajaset  II 
qui  rëgna  de  i48i  à  i5ia. 


(  »34) 

Lc^ioltmi  Mabmoad'partagea  aussitôt  la  fortune  du 
Mina  en  trois  parties:  il  en  donna  une  â  la  femme  du 
ikftint ,  la  seconde  fut  envoyée  par  son  viftir  à  Mir- 
Yaa  ;  il  envoya  aussi  le  cadavre  à  Tatiah;  quanta  nous 
il  ne  s'en  occupa  point  (i).  Il  retint  pour  lui  les  che- 
vanxy  les  chameaux  et  les  autres  objets  appartenant  au 
défunt,  et  se  rendit  par  terre  à  Behr.  Pendant  que  le 
corps  doMirfl»  et  son  épouse  se  rendaient  à  Tatlah  avec 
cinquante  navires  qui  descendaient  le  fleuve ,  les  trou- 
pey  pillèrent  le  Testant' desfjiavircs  ^  nos  matelots  pri- 
rent la  fuite,  et  mes  compagnons  se  flrent  m.itelots. 
Lés  Tchaghatai  \„y^^  tombèrent  sur  nous  de  tous 
«Atés  pour  nous  piller  ;  on  tira  sur  eux ,  et  nous  ne 
pAmes  sortir  de*  ce  lieu  qu'après  mille  ébibarras. 

Noos  fiines  roule  pendant  dix  jours  en  remontant  le 
fleuve,  et  nous  parvînmes  à  la  ville  deNasirpourjj>j^^. 
htM^Rmdjas,  qui  sont  les  commandans  de^  Jtaschboutj 
avaient  pillé  totalement  cette  ville.  Nous  y  ap'|hrîmeé 
que  Mir^Ysa,  avec  dix  mitte  hoiùmés  d'élite,  sui- 
vait le  sultan  Mahmoud,  et  que  Mir-Salih,  avec 
quatre-vingts  navires ,  se  trouvait  derrière  Mîr-Ysa. 
Dès  que  nous  appi-tmes  ces  nouvelles,'  on  eut  re~ 
cours  aux  présages,  et  nous  trouvâmes  bon  dt  dian- 
ger  de  route  en  revenant  sur  nos  pas.  Nous  nô\is  réu- 
nîmes, et  pour  éviter  le  malheur,  nous  récitâmes 
Ylkhlas  onze  mille  fois  avec  recueillement (2)  ;  ensuite 

1  '  * 

(1)  G^eat^à^dire  i)im  Mlifamod^  ht  soogea  point  à  récompenser  Té- 
crÎTain  et  ses  compagnons,  pour  les  servîtes  qu*i)s  loi  aTaicnl  iltiUliis. 
(a)  La  iia«ftutaU  da  KoraB  est  appelée  Ikhias,  c*est-ii-dtre  pureté^ 
i  pendant  la  guerre  on  s^eo  sert  pour  la  prière. 


Il  •■■■*>• 


(  ^31  ) 

nous  (J^'ifi^^lmfJi.iit^rs  7VW^«*ïiC'ir«S8ièdkel|dtii|,'*d« 

Salfhx^jiît  ({ÛQlq|i,'pq  lui  fut  «lii^Qyéiavcc  deS'jkiéMM.' 
U<(lecpaùda  oùippu^.-^Uiona  j;odi}uî  répondit  qoe^nbuf 
^^^jipps  vers,  $oi:|  p^V^  MÛTnY^^  MwA  ii  dÊt-:  Mib-TsW 
«et  ^cjà  parti|.,çt; vpf^s  4^  ,4^yfMïcé«;.aiaèi.retounM«  mts 
vps  pas^^uâ  aya^Qt.):}epvésf^té  ri'QipostibîHtédele  faire/ 
faute  <|e^pil.ol{5^.U,  uousdooqp  filors  quinM matelots' j 
etijbop.gré  QÇijalg^é»  nou«  fûmes  oolktmivtts  deiretAmr^ 
uer.  sur  nos  pas.  Mous  Urnes  d<  nouveau  rout6  aarrfé 
£[ei^Y<^.  pÇDdant.dix  joursy  et  nous  arrivftmeaas  vî|lagti 
<jle  ifin^  X^f  où.  içiQVfi  eûbies  xw^.eàtteraeKttvthiêi)^ 
ysi^;.^^op5  Ji^ij,  dçç|arfimfs.iqpis.n4u&. çtiona  /I«t>  ekefa 
^':^  vt^RHXÇ^ ^t  aHflrès.  4f  .4«fiwit»  Mina  ;  n^a%'i|.i|e 
no^fl  avions   fait  faire  la  ps^ix^  p,4k/qii«vnoui\a^ioA5 
toMjours^çtS,  opposés  à  cette  gMerre^ur  G4Aa  MiivYaa 
nou^  témifigïf^^  4^  l'e;$timei  ejb  de  \à  bienveîUascea  U 
nous  pardonna  4e  l'avoir  cOfinba^tUit  Qt.xipQA  dit  :  «.Ra»* 
M  jte^  (j^e^ues  jours  avec  inoi^  il  est  décidé^ s'il  piaitè 
u  pieu^^^qu^e  i'enverra,i  Mir-.Salih  aupvès  dâi'elnpeft 
)>  Teuvf^p}iwfly()^^:  ^lor/  vqua  par  Uses  avec- lUi»  ca«  1^ 
*  sultan  Mab^Qiid  ne  nou^  laissera  .pas  sorttr  .de£eitr<. 
»  C'est  le.  fils  d'un  méchaut  IVJlirza.  i^t  ji  a  dans  éâ'tétb 
»  le  désir  de  p^*venirà  l'emp^r^..!»  Je  ine  voulust]>o«at 
consentir  à  cette  propositioo  ;  qfiaia  j^  répondis  :  «£at4 
))^jp(-t^ez-nops  de  .prendi^e  congé  de  vous;  renvoj«Xr 
»  i\Qus  ^sur  les  navires  :  que.  voi^s  avez  .pris>  etiaiteaf* 
»  .PPUS  accon^pagner  d'un  de  vqs  che& supérieur^.. S'il 
»  plail  à' Dieu,  le  sultan  Mahmoud  fera  aussi  iaire^la 
»  prière  au  nom  de  l'empereur  Houm^yonn^  car  Attire* 


(  «38  ) 

n  jHi«t|»Aii  Ai'k»JMCM»At  ^^iltiiibenin  étttfl«^votts.i» 
GoUnwirf^ie  pnmtàtée  imhhi  accordefoe  que  nouê  lui 
d^Wi^mit^  il «ae/céé»  lie»  sept*  naVirear  que  Aaà 
%MhM:nwta  noiia^  ii<>ii«  fie  Hccompagher  pat  mi  ofR- 
«ictf^Qèa  Àar  «t  «Ma  dénfis  d^  toaCIdotâ.  Afin  qtfe 
pfOMMae  «I»  ipAl  nMa  «rréteir  dâi&s  àoÛë  ronle^  il 
çmrivit  «lie  :lèttre  à  S4  Maje^f &  fe  sérétrî^aime  etn- 
pevaiif  <.6«iiniaii  it)  et  tioitâ  partltiiUa.  Pëi<&dl  noire 
r^irtt  IKMI8  aparçAmea  de  graïAds  crdcàdilear  «t  p^-^ 
«énne  »*i>aait  ««vmlut^r  sent  aur  le  lÎTagè.  If  bus  âîdia 
QbU|^  «baifne  jonr  dtf  noua*  battre  aVëb  les  peuplea 
SimobéA^e^etMuufU^U.  AprèrtttiUridafiaUeeé 
irioileawiviiiie^  i  au  liout-  de  qttélquéif  joAi^ ,  à  SittwiM 
y^j^^  €%  «nrake  «y«Dt  fûaêi  piréa  iCef  P^etoM  v^\ 
et  ém  DêTik^eh  ètf^jù ,  ndui  entrlmès  dans  la  forte- 
re^  ieBèktJ^.  Now  eèmiSs  phitfeura  entrevllea 
akrec  k  anltan  MAliaiéiid  et  atee  IMtènla-^TWi,  vittr 
da  Uéfimt  Mirta.' Nous  éff^ldxesr  au'auKan  qualqnea 
pnAaaoay  et  d'âprèa  aot  »e]^ëatatatibttale'  anltan  Mak* 
mofid  •  fit  6gidti|Aent  fiiive  la  prière  an  non»  de  féDa^ 
peneos  Houna^im,  et  h  pahc  fbt  côndné  entre  lui  et 
Mlivïaa.  Je  eomitosai  im  cktdnègrami&e  an'r  la  mort 
dtt  Mirsfly  qui  fit  hen^coup  de  [>Ulaii^  «a  sxAtAn  Mab- 
Ineaid-  '•  tenainai  anaairdeax  odies;  et  ied  1^  a^ipor^ 
tanUau  auUnn>  je  profitai  de  cette  occasion  pour  loi 
demander  txotsté  eongé.  Il  me  raccorda ,  et  me  re- 
mit pour  Sa  Ma)e8lé  le  séVébi^lme  empereur  (  Soli- 
mau  i)  y  irne  lettre,  en  me  disant  :  et  Sur  la  route  du 
a  Kandabar,  il  y  a  un  des  sultans  d'Usbek  (Boukiàirie), 
a  le  aultan  Babadâr»  fila  du  anltun  Haïdar;  11  eat  à  Ik  tête 


(13,) 

>»  de  qwbjpiPfi  mittier»  â^ùmmm^  ni  »t  Uimit^pêmiw^ 
»  p^nonoe }  4e  plus  noua  somoief  iluw  la  ^Uon  4«» 
»  venu  de  feu  (i),  et  on  ne  petite  mettre  en  .routa 
^  ponr  ces  contrées  en  ce  teniA*ci^  aUeiides  ^mccve^piel*» 
»  <|tte8  ioufs,  je  voua  ferai  Qocompagnefr  alorfi  pfir  quel* 
»  ques  pfsr^onnes  qui  voua  conduiront  anr  \$l  rpnM  de 
»  Lahorimais  sur  cette  route  aussi  Topf  rt|iewtreir)[Ç|( 

9  la  penplfide  J^edii  ^  (»)>  contre  laquéUe  il  fadi 
n  étreaur^vo^g^rdes.a  MouabMs  arrAlàineadonepkis 
d'ui^  pioîaÀ.30ir«  Qf,  U  arriva  qu'une  nuit  j*  vis  en 
«o^ige  imi^nidr^i  qui  me  dit  2  M  J'ai  vu  dans  un  rèv<r 
)iJFattwe.(3},  que  DieU  Itli  aoil  favorable  !  eHe  na'a 
a  dpnné  l'agv^abie  nouvelle  que  In  Tetoumeraa  en 
a  jbionne  amt^^a  lie  }pur  miYAQt  je  donnai  eette  agron 
ble  nouvelle  à  ^e^ea  comptgnoua ,  et  je  me  rendia  cInb 
le  sullAH  M|tliineRid<  ;  îe  lui  ca^ontfri  mon  rêve»  et  jt  tai 
dis  qu'il  £|llait  absolument  pifftir^  Il  nous  congédiu 
aljprs  »,  et  mei  donoa  un  bon  cheval  »  un  lraup#au  de 
chameaux»  un^  grMdcf  tente»  une  litière  et  de  lan^gmit 
ppnr  le  voyage»»  Il  nous  fit  aceorapagner  par  deuK  cent 
cinquante,  cavaliara  montés  sur  iJea  dfonmdsnre»» 
et  pour  afsurer  rempereiir  Koùmayonn  de  son  dbéis- 
sance .  il  lui  é<9*iiisitnne  lettre* 

I^OIis  part^tiMs  donc  eu*  milieu  du  mnia  béni  de  Soba* 
ban|  et  en  prenant  la  route  de  Sukhanpour  jj^  ^^'^ 
nou^  arrîvânies  en  cinq  jours  à  la  forteresse  de  Maou 


00.  C«40ails*J)lHles.y  fMupU  fmîsMDt^eiriBde.  {Ki  èa  IL) 
(3)  Atime  étiH  fille  de  Makomet  eC  b  rcmme  du  Mm^c  khf: 


(  rM) 

jW  '  GcmwÊL  ym  Spr«iMiit»  le  chemin'  'dëir  mdMEigftes 

ûtfBLB'  atiriotts  rencontré  la  peuplade  Ojédâeh  9J^  , 
notM  chôi^hbes  la  route  du  désert ,  et  nous  arrivlmes 
le  |<)ur'^uiyaiit'à  une  fontaine^  ImàffiéurèusetnentSl 
n'y  évdtt  pdintd*\ean.  ILés  hommes ,  par  l'effet  du  vent 
dif  ftm  et  la  soif ,'  étaient  dans  un  état  proche  de  la 
mtfrt.  Oii'fut  obligé  de  distribuer  à  chacdû  de  la  tfié- 
ttaqué  trèatfforte.  Le  lendetiotiin  ndo^  àrion^  *i«prîs 
wet  p«ir  de'vigériear^  wais  nous  eûmes  étfc<#e  millS 
flouffeancek-  à  snppotter.  Ayant  exâmtiié^ièti^e'  ditna^' 
ttotiy  no»  abAadonnâmea  la  rodte  du" désert' et  re^- 
vkmes  surmôs  pas  ^  diaprés  le  setis^tr  proverbe  ^  tjt^ 
étOÊÈgBrf  sont  Comme  €lesMéUglès,VkM^\ÈtioiïAâi!ûï^ 
éoocA  la  forteresse  deMa&u.  DaHs'lkolêseA^qti^  tidu:^ 
Tenkm»  é»  tM*f  eiiser,  nous  avonsr  vu  tiés'fdiirmisr  auto! 
grandes  que  de»  moineaux.  Les  SindtoM^qtA  nebr  àc^ 
oompagnaîent,  craignaient  de  prevrdre  leUl'^rMtè^  pÀf 
les  montagnes;  mais  fencoui^èrgeai  ^lercMe  de  àitè 
eonpagnons  par'*ces  paroles  d*¥etimy  :         '      *  "    '  * 
t -«'Lorsque  Tbomme  vaillaMt  étènd^sOtf  {^«yîtig-a^Mtf 
ni' s'être  armé',  ce  n'est-' jamais  que  ^oMtti^Tebiiënti.    * 

•««Prends  se»!  tes  «lélbraiiiwtievis 4  ioi^s  ttéihe  que 
n  mille  personnes  seraient  près' dé tbi*.  •••»''•    •♦  ^   " 

D  Lek^  ééetsieM  fermes  sont  le  Tésnhati'dje  la4é- 

fi^oyous  sealoôntre  cent  ennemis.  Une  sentence 
»  nous  suffit  :  Combien  d'une  armée  (1)  ! 


(1)  Koran,  sar.'*i,  ▼.  aSo ,  oà  U  est  dit  :  Combîeii'4Mv6«iti«s  dVne 
armée  prffc  léontlirciise  'ofcit  ivûncu<  dcs'ipasfeft  iiittoalMrable»^  avec  U 
▼olonté  de  .piea,i  ,< 


JXx  éit  noAATiiiâeb^iaiicrs  marohaieiit  euarniKt  tî^êht 
en  arrière^  set  le  restant  était  aa>  milieu  f  ik)!»*  noQS 
confi0nd  à  la  bienveillance  de  Dieu  qui  est  sans  bor- 
nes, et  noua  parlons.  Les  Indiens,  témoins  de  notice 
assui*ance^  repi:i»*eni  courage  et  déolaTèrantqu'ils>  al- 
laient nous  suivre.  Mous  traversâmes  aidsi  ces  &»onta^ 
sues  dangereuses,  et  au  milieu  de  mille  peidea  et  prif 
valions.  En  dix  jours  .nous  arrivâmes  k  Awwou^mh 

^y  f  où  nous  eûmes  une  confidence  aveofe  scheiklf 
Ibrahim,  dont  nous  reç(bnes  la  béuédictlôn.  Hons  fl-' 
mes  aussi  un  pèlerinage  aux  tombeaux  des  'scheiMr 
Ojcmaly  et  Djelaly^  que  Dieu  sanctHit 'leui*sif^ihii 
beaux..  Au  commencement  du  saint  mois  de^Ramtfdan 
nous  continuâmes  notre  raute,  et  nous  arrivâmes  à 'li< 
rivière  de  Kiidi  ^^^.  Nousthnér  dea  radeaux,  et  M 
moment  d»  passera  l'autre  rive,  nous  oongédiâtoet? 
leS'Sindienu^  De  là  nous  ^îttmeë  à  la  riviéi^  de  Ma-* 
tcha^ddi  y^i^t^i»,  que  nous  traversâmes  en  l^teai:^; 
Il  y  avait  là  cinq  ce^ts  JDfedd,  mais  ils  eurent  pcritr  dé 
nos  arquebuses,  et  ils  n'auraient  pàs'  iâté"e<i  était  de 
nous  combattre.  Mous  quittânoifs  aussi  ce  lieu,  etqtfinz4 
jours  après,   au  milieu  du  mois  de  itamadm,  nous 

entraînes  dana  la  vil/e  de  Moulian  \J^ .  "  '  ' 

f.  il-      ••  •        ,,         -*..•  I,... 

VllI.  RécH  des  épénemens  anipés  dans  Vlridoustaii. 


Après  no trg  arrivée  dans  la  ville  de  Moultan,  nou# 
allâmes  d'abord  auprès  duscijiëijLh  Bp^t^^eddiri  Zak^ 
ria,  chez  le  schetkh  Aokncddiu  el  le  scheikh  Saad^ 
eddin,   que  pieu  ait  pitié  d'eux,  flous  nous  entrer 


• 


(  »4o) 

ttenifs  eoiaiU  Avec  l«  «ch«ikk  Mohninoied  Raickîd , 
el  «cet plaints  les  vœux  i|tt*il  CiUait  pour  na«i. 

Noqy  eâmeâ  euasi  use  enlreyoe  avec  le  Miri-MiroH 
et  avec  le  anllan  Mirut-Hai an.  Ils  aoas  congédièrent  « 
et  nous  parllmca  pour  Sadlmreh  ijfxt^^  où  nous  eAoïes 
une  cenveràitiDn  avec  lescheikà  Hamid»  dont  noiuire» 
çftmea  la  bénédiction.  Dans  les  premiers  fonr^  de  sdu^ 
waty  noue  arrivâmes  kLahor  jj/ii.  Or,  il  faut  savoir 
qi^e  peu  de  tm^s,i|vaat  notre  arrivée  »  remperenr  4* 
rHii)dpnsf9ini  SéIiiA-»schah»  fils  de  Scbir-Khami^  était 
mert,  et  le  kh#A  Iskeoder  était  devenu  empereur. 
L'empereur  Homwyoun,  ayant  entendu  cela^  vint  de 
lUbopl  4ans  rinde»  s'empare  de  Labor  >  y  pleçe  d^s 
troMpeSsjati  ayant  r^ncpnlré  Iskenderi-Khen  devant 
le  viDe  àii^qhrmd^jf's^^  il  le  illitjen  fuite»  et  lui  prii 
quatre  c^nls  éléphans  p  toute  son  «rtiUerie  et  cpaatre 
ce^M  yoi4ive3«  I^e  JUmi»  Iskender  luî-méme  âétast 
s^uvé^t  s'était  \fi\éÀ9JiB  la  £ojrteres$eJU^i?k^D;a  w^U» 
L'em^perewr  (HoumAyMijn)  4veiL  nommé  commandant 
dç  quelque*  trowpea  le  scbeb  Abou'l-^meali  »  un  des 
JlUvnM  di>  K^sdbjnir  j»^.  fit  revf^it  envoyé  à  U 
ppvrsuJLte  du  )|hw  Isk^ender.  Il  s'était  «r»4u  Juî- 
méme  à  la  réaidi^ce  de  DiUhi  ^J9^k  Parjut  les  bhana 
qui  étaient  en  ces  lieux»  il  choisit  un  autre  Iskender- 
Khan^  ppur  ee  pprtçr  e^vpc  di*  wUe  bo«iftes  k  ^ghri 
(Âgra)^^t,il  avait  aussi  dirigé  plusieurs  khans  et  sul- 
tans vers  les  places  de  Firouz-schah  ^^jjj^,  Sêun- 
bout,  Sf^,  Befaneh  ^^^et  Kefïouidjeh^.y^ ^  Ainsi, 
nous  arrivâmes  à  Lahor ,  pendant  que  de  tous  côtés 
les  commandans  et  les  armées  étaient  occupés  à  com- 


(  «41  ) 

l^at^re.  I^e  qovunandAnt  Mirsgn-Schah,  qiH  était  k  La^ 
l^OTy  ne  nous  permit  pais  d'aller  pliisJotn  5  il  nona  dît  : 
tf  Je  ne  pujs  vôu^  permettre  d«  continuer  «olre  route^ 
n  qu'après  que  vous  aurez  été  ckex  V«m^rear.  n 
En  effet,  U  représenta  à  l'empereur  notre  position  y 
et  l'ordre  arriva  de  bous  envoyer  au  càm^  iikipérial. 
Un  mois  s'étant  écoulé  pendant  cette  correspondance» 
on  finit  par  nous  envoyer  tons  auprès  de  l'empereur , 
et  on  nous  djpnna  unfs  escorte  (|ui  nous  fit  pai^ir  mal- 
gré nous,  ^ous  passâmes  en  bateau  la  rivière  de  «Su/- 
thanpour  »  nous  marchâmes  peiidant  vin^  joars  sur  la 
route  de  Firoiiz-schab,  et  enfin  dans  les  derniers  jours 
du  Q^pis  da^o^'lkada,  nous  approchâmes  de  la  capitale 
de  llode^  c*est*â-dire  de  la  ville  de  Delhi.  L'empereur 
HQ^m^y  oun  en  étant  prévenu ,  envoya  èno tre  rencontre 
1^  chef  4^*s  |(h|ins>  d'autres  khans  ^  des^aUltàns,  quatre 
cents  4Upib^as  r0t  plusieurs  taiiile  hoxiimes  de  troupe, 
en  l'honneur  de  Sa  Majesté  le  sérénlsslBie  eàipcteur 
(  SoUipan  I  \4  I)  m'envoya  nn  cheval  ^  deuK  'hafcita 
dlionneiar  et  de  i'a^geut  p6ur  le  voyage.  Les"  chefii 
des  Jkhtms  donnèrent  icejlDiir  ménrè  un  grandi  repas,  et 
comme  dans  l'Inde  lé  divan  (la  rénniott  dti eonaeil ) 
se  ti,ent  principalement  la  nuit^  le- soiv  noiM.  I&mea 
introduite  avec  tous  les  honneurs  dans  le  siAUime  di-* 

• 

van  de  l'empereur.  Suivant  le  proverbe,  cehU'^uiap'm 
porte  des  présens  promue  qu*il  saà  les  apprécier. ,.  nous 
offrîmes  quelques  dons  de  peu  de  valeur.  Pendant  que 
je  m'entretenais  avec  l'empereur ,  je  fis  un  chro- 
nogramme sur  sa  personne.  Te  lui  o^is  aussi  deux 
odes  dans  le  genire  jèroUque.^  qui  ça\isèi;eo.t  heancoup 


(  l*») 

Am  plaiiîr  k  8«'Mafesté«  Maîd  lorsque  fè  loi  demandai 
la  permiasion  de  cootinaer  ma  route  j  elle  ne  voulut 
pad  j  Gonaealîr  $  et ,  cherchant  à  m'ébtoutr ,  elle  me 
proposa  des  revenus,  c'esNa-dire  une  somme  de  cent 
lak  i  eu  assignant  â  chacun  de  mes  compagnons  cent 
mille  àkiché  (j).  Je  n  acceptai  point  sa  proposition  , 
et  le  pressant  de  nouveau  de  nous  congédier ,  il  per-^ 
sista  à  vouloir  que  nous  demeurassions  au  moins  pen- 
dant uif  an  chei  lui.  Je  lui  répliquai  :  ii  D*après  les' 
»  ordres  de  mon  sérénissime  empereur ,  je  me  suis 
n  embarqué  ;  j'ai  combattu  les  vils  mécréans  ,  et  les 
»  tempêtes  m'ont  jeté  dans  la  mer  de^  Indes.  U  faut 
»  donc  que  je  retourne  à  ma  cour  pour  rendre  compte 
n  à  mon  sérénissime  empereur  de  la  situation  des  me- 
»  créans.  D'après  ce  que  je  dirai ,  il  est  A  espérer  que 
n  le  pays  de  Guzarate  sera  délivré  de  leurs  mains.  « 
L'empereur  répliqua  :  a  J'envacrai  un  ambassadeur 
»  â  Sa  MajealÉ,  pour  lui  transmettre  tes  excuses.  i» 
liak  je  répondis  :  a  Le  mot  deMirek  (a)  est  devenu 
M>  un  proverbe  ;  la  gloire  des  hommes  et  des  peuples, 
»  Mahomet  a  dit  :  Redoutez  les  actions  que  ton  -pour- 
A  raU  nud  interpréter.  Je  ne  puis  aiusî  accepter  votre 
n  proposition  y  mais  je  tâcherai  de  revenir  dans  le 
»  pays  de  Votre  Majesté ,  et  de  m'y  faire  envoyer 
n  comme  ambassadeur*  n 

Comme  je  renouvelais  mes  instances,  il  finit  par. 


(i)  Cent  mille  aktM  hïnÀvnt  tXon  eoTiron  3,ooo  flonnc  4*AU** 
iHAgne. 
X'i)  Mîrek  est  on  poète  trabe  dont  j'ignore  rëpo<|ae. 
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dédUrerqu'ilccps^ttlirait  à  loou  déptpl^  main  ilaîoiiiax 
tt  M^in^naqt,  pemîani  t^ois  mois  qVsI  le/Mm  dei 
y>  plciies}4^5  cbeipina  ^ont  gâ tés,  ei  AI  n'est  pa§  p#saiUç 
n  de  voyvgeir*  Ainaî,  re$le  avec  nous  pendant  cet  tems , 
9»  et  avant  ton  départ,  apprends-moi  à  me  servir  des 
»  tables  astronomiques  pour  les  éclipses  de  soleil  et 
n  de  lune>  et  pour  tout  le  calendrier.  Ensei^e-moi 
»  aussi  méthodiquement  l'usage  de  la  sphère,  et  expli- 
»  que-moi*le  traité  lia/ref-mou/z^^oEiéA  (cercle  équt- 
ii  noxial  ).  Si'  tu  peux  m'enseigner  tout  ce|a  en  trois 
t  mois  y  je  te  promets  de  le  laisser  partir.  » 

Nous  fftmes  donc  obligés  de  nous  arrêter  en  ce  lieu 
contrenotire  volonté,  etde  nous  désister  de  notre  espoir 
de  nous  mettre  en  route.  On  aurait  pu  nous  appli- 
quer le  povei'be  :  Finceriitude  ri  a  aucun  des  deux 
repos  (i).  Nos  nuits  n'étaient  point  des  nuits  ,  et  nos 
jours  n'étaient  point  des  jours ^  nous  ne  pouvions  plus 
^voir  la' face  dû  l'epos.  Enfin,  l'empereur  se  trouva 
suflSsamment  instrnit  dans'Ies  sciences  mentionnées  ci- 
dessus.  Pendant  ce  tems^  AghraiS\  fût  pris,  et  on 
me  demanda  de  composer  un  chronogramme  sur  cette 
conquête.  Je  l'improvisai  à  l'instant  métne,  et  ces  vers 
eurent  un-grand  succès. 

Un  jou^  je  présentai  à  l'empereur  un  mémoire  con* 
cernantiles  affaires  du  sultan  Mahmoud  à  Vèher,  et 
îe  Tàvais  prié  dé  lui  envoyer  un  diplôme  j  il  y  consen- 
tit,  et  lui  envoya  le  diplôme,  sur  lequel' aui  lieu 'dû 


I    \   X        »  1   >  \ 


I        «  t        < 


(i)  Les  deas  repM  «ont  le  repos  da  jour  eteeluî-dc  la  duîI. 
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tmtgkra  (  «îgiiatiire  ),  il  avait  pnMé  éeêgûÈ  mm  pohig 
■près  l*«¥oir  plongé  dans  Je  safrati.  ÉtaUt  arrivé  ma^ 
prè9  éa  âaltan  Mabinoiicly  ccAnt-ci  et  aim  yitit  Menla 
Tari  ta'ataient  écrit  ées  lettres.  La  K^tt^  do  avluii 
était  ainsi  conçue  : 


Copie  de  la  /sttm  du  sukan  M^hÊÊumuk 

»  Le  désir  et  l'envie  d'entendre  tes  disconn  sont  ti 
n  grands,  cjue  depuis  <]ue  ton  ami  est  prii^édu  bonheni' 
n  de  ta  conversation  et  du  charme  de  (es paroles,  ^on^ 
i>  et  nuit  je  n  ai  d'autre  pensée  <|ne  celle«Gl  ;  n  O  Dieu  ! 
n  quand  donc  mon  sincère  ami  arriv^ra<:t-il  à  la  cour 
n  de  l'empereur ,  la  retraite  du  bopheu,r  ?  Quand,  re^ 
n  mettra-t*il  la  lettre  contenant^  les  pensées  dévouées 
n  qui  nous  dominent,  moi  et  mes  enfans?  Quand 
n  éclaircira-t*il  toutes  les  discussions  qui  auront  lieii 
n  dans  la  haute  assemblée?  d  Dans  cet  intervalle  il 
n  est  arrivé  un  homme  qui  m'a  appoiité,  la  .çouropine 
n  royale  et  de^  ^u^its  d'bonneur  de  diveiffi^  coulcui^ 
n  et  m'a  présenté  aussi  la  lettre  de  commandement 
n  et  le  traité.  Aussitôt  que  j'ai  vu  spr  qet  oindre  le 
»  chiffre  béni  de  Sa  Majesté  l'empereur ^  priStecteor 
n  de  la  religion ,  j'ai  su  aussitôt  que  c^  carad^es 
yi  étaient*  le  représentant  du  sublima  eqsipereur  | 
9  comme  dit  Menla-Tari  ;  La  main  d<)  safran  obscur^ 
n  cit  la  main  du  soleil  ;  c'est  un  proverbe  connue , 
«  qu'une  main  est  plus  auguste  que  Foutre. 

»  Et  sur  le  bord  de  ce  commandement  Sa  Majesté 
«  ^en^Hsr<wr^  protecteur  de  la  veligûsA,  «tati  écrit 
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M  eU««inéme  avec  sa  plume  qui  ripjB^nà  des  perles  » 
f)  que  le  seuil  du  sîâcle  et  Fiucomparablc  d«  son  tems^ 
9t  rémîr  Sid-Âly  (1)9  avait  porte  ma  lettre  .comme 
f>  ami,  et  qu'elle  avait  été  reçue  avec  plaisir.  S'il  pjait 
»  à  Dieu ,  l'alliaDce  qui  a  élé  conclue  entre  toi  jet 
»   moi  dans  ce  monde  durera  jusqu'à  réternîté.   9 

Il  me  témoigna  ainsi  toute  sorte  de  bienveillance» 
La  letti*«  de  Menla-Yari  contenait  ce  qui  suit  ; 

ft  Après  les  vœux  et  les  louanges  que  je  t'adresse  d'a-> 
)i  vance ,  il. faut  que  je  représente  à  ton  ame  aimante 
»  et  à  ton  esprit  agréable,  que  depuis  la  séparation 
»  ilu bonheur  de  ta  conversation,  moi,  faible  mortel, 
•  je  n'ai  cessé  de  penser  ii  toi ,  non-seulement  à  pha* 
»  que  minute ,  mais  encore  à  cbaque  seconde» 

»  Il  m'est  impossible  de  t'embrasser  quand  tu  es 
»  dans  une  contrée  éti*angère ,  mais  si  un  étranges  me 
»  charme,  je  ne  le  considère  plus  comme  étranger» 

n  II  ne  nous  est  pas  arrivé  une  lettre  de  ta  part, 
»  avec  le  diplôme  de  Sa  Majesté.  L'illustre  sultan  ainsi 
»  que  moi,  qui  sommes  tous  deux  prisonniers  dans 
j>  le  désert  de  la  séparation,  nous  en  sommes  fort  en 
i>  peine.  Le  sultan  dit  sans  cesse  que  tu  es  mécontent, 
«>  parce  que  nous  ne  t'avons  pas  servi  d'une  manière 
n  a^ez  eonvenable ,  et  que  nous  t'avons  laissé  man- 
»  quer  de  quelque  chose. 

»  O  ami!  ne  fais  rien  contre  l'amitié  ; 


4* 


(i)  Cest  le  nom  ^ue  noire  auteur  portait  £mir  est  un  titre  dlioi»'- 
jieor  et  sîgojifie  |Mrîaee. 

Tome  JX'  »o 
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»  Ne  m'abandonne  pas  dans  1  étranger  et  ne  me  raé- 
h  prise  pas; 

n  Ne  sois  pas  sans  reconnaissance  des  soins  oompa- 
»  lissans,  et  n^oublie  pas  ma  situation. 

Yi  N'oublie  pas  l'ami ,  et  ne  renonce  pas  k  nos  tca* 
»  dres  liens. 

a  Mon  ame  étant  accablée  de  cbagrin ,  j'ai  composé 
»  ce  double  distique,  n 

Il  termina  par  des  soubaits  >  en  y  ajoutant  encore 
des  prières.  Je  montrai  à  Temperenr  la  lettre  du  sul- 
tan,  qui  fut  très-égayé  par  le  proverbe  €fu*une  main 
est  plus  auguste  que  rautre,  et  il  exigea  de  moi  que  j*y 
fisse  une  réponse.  J'écrivis  les  vers  suivans  fort  à  pro- 
pos^ et  je  les  apportai  le  jour  suivant  en  faisant  mille 
excuses ,  suivant  la  manière  des  grands. 

«  Ta  main  de  pourpre  a  soumis  la  main  de  co— 
D  rail. 

Y)  C'est  un  proverbe  quand  on  dit  qu'une  main  sou- 
n  met  l'autre. 

n  Lorsque  tes  lèvres  de  pourpre  se  font  voir  dans 
»  rassemblée , 

D  L'écbanson  se  tait  et  brise  les  vases  remplis  de  vin 
»  et  les  coupes. 

9>  L'homme  véritablement  pieux  ne  condamne  point 
Y)  l'ivresse  de  l'amour. 

»  Au  contraire,  les  gens  raisonnables  les  excusent* 

M  Ne  regarde  pas  les  hommes  à  l'extérieur,  mais  à 
»  l'intérieur.  • 

)i  Mortel  religieux  9  regarde  l'esprit  j  celui  qui  n'ad- 
y>  mire  que  la  forme  n'est  pas  un  homme. 


(  '4?  ) 

»  Le  |U'iocipe  (le  ton  Lieu  élre  (  Dieu)  doit  servir 
1)  de  guide  a  tes  plaisirs. 

»  Katibi  boit  toujours  le  vin  de  Tuntié  de  Dieu,  n 
L'emp.ereur  ayant  lu  ce  i^oèaie,  me  combU  d'é^ 
loges  y  et  me  dit  que  j'étais  un  second  Mir  Aly 
Schir  (i).  Je  répondis  que  je  n'étais  pas  un  second 
Mir  Âly  Schir;  mais  que  jefierais  très-coiitent  de  de- 
venir son  iiuilaleur  ou  de  glaner  dans  ses  écrita^L'em- 
pereur  <:epeiidant  répliqua  :  a  Dieu  sait  que  si,  peu- 
y)  dant  une  année ,  4u  t'enercea  dans  ce  genre  d'écrire  > 
7)  tu  feras  oublier  Mir  Âly  Schir,  parmi  les  peuples 
n  du  Tcfaaghatai*»  II  me  témoigna  beaucoup  de  bien- 
veillance. Un  jour  que  nous  causions  ensemble^  un  des 
mirzas,  nommé  Khosch-halPeik^  tendeur  d'ai*c  de  l'in*- 
comparable  empereur  et  admis  dans  sou  intimité,  s'é- 
tait mèié  à  la  conversatiou,  et  en  plusieurs  occasions^ 
il  rivalisait  avec  moi  dans  des  combats  poétiques. 
Dans  une  occasion^  il  m'avait  demandé  deux  chansons 
erotiques,  en  me  prescrivant  les  rimes  et  la  mesure; 
je  les  composai  le  jour  suivant,  et  on  les  lut  dans 
l'assemblée  impériale.  Ces  poésies  furent  fort  goûtées 

(i)  3*ai  rapporté  la  pièce  de  vers  de  notre  auteur  parce  qu'elle  loi 
a  valu  Fhonneur  d*ètre  nommé  le  «ccond  Mir  Aly  Schir.  Ce  poète 
qui  avait  le  sarnom  de  Névtrai ,  était  grand  visir  du  sultan  Housaïn 
Mirsa  Baïkra,  qui  régnait  dans  le  Khorassan  de  1470  à  i5o5.  Il  a  écrit 
partie  en  persan  et  partie  en  langage  tcbagataTen  ou  en  ancien  turc. 
Or ,  comme  notre  auteur  employait  beaucoup  de  termes  tcliagala'ietts 
dans  toutes  les  pièces  de  vers  qu'il  composa  dans  Plnde ,  c*est  le  ca- 
ractère antique  de  son  style  qui  donna  occasion  de  le  comparer  à  Mir 
Aly  Schir.  IVlaii  il  ne  faut  pas  prendre  ceUe  comparaison  tout-i-fiiît 
h  la  lettre. 
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dâos  rinde,  et  chacan  les  répétait.  Il  y  avait  aussi, 
parmi  les  mirzas,  un  échanson  de  Femperear  ,  nommé 
Abd«ourrahman  Begh;  c'était  un  beau  jeune  homme, 
aimé  de  Tempereor  ;  il  assistait  â  la  plupart  des  con- 
férences secrètes ,  et  se  mêlait  à  nos  concours  poé- 
tiques. Je  Û9  aussi  avec  lui  des  paris  pour  des  pièces 
de  vers ,  et  A  cette  occasion  je  présentai  également 
deux  «hansons  erotiques.  Enfin  jour  et  nuit  î'étiis 
obligé  de  fiiire  des  vers  avec  ces  gens,  et  |e  me  trou- 
vais continuellement  auprès  de  i^mpereur.  Un  jour 
il  me  demanda  :  Lequel  des  deux  pays  était  le  plus 
grandi  celui  de  Room  ou  FHindoustan  (i).  Je  lui 
répondis  :  «  Mon  empereur!  si  Ton  entend  par  le  pays 
n  de  Roum ,  celui  de  Jtown  proprement  dit ,  c'est 
i>  alors  le  pays  de  Siwas  (la  Cappadoce),  et  cette 
y»  contrée  est  plus  grande  que  lliîndoustan.  Mats  si 
rt  Ton  entend  par  pays  de  Roum  tous  les  pays  qui 
n  sont  soumis  k  l'empereur  de  Constantinople,  l'Inde 
Y>  alors  n'en  formerait  pas  même  la  dixième  partie.  » 
Il  répliqua  :  a  Je  veux  parler  de  tous  les  p^y^  qui 
»  sont  soumis  A  Tempereur  de  Roum.  a  Alors  )c  lui 
dis  :  (c  Mon  empereur!  ce  qufme  paraît  certain,  c'est 
n  qu'on  peut  comparer  Alexandre  le  Grand,  qui  « 


(i)  Soas  le  nom  àe  JRotun  on  compren<l  ici  toat  ce  qnî  fftdb  npj^- 
tenait  anx  Romains  en  Romëlie  et  en  Asie ,  c'est-à-dire  le  pays  qno 
noos  appelons  aujoard'hut  Tnr(|nie  enropcenne  et  asîàtii|ae.  L'cmpe- 
renr  de  Roum ,  c'est  remperenr  des  Osmanlis.  L'aaienry  comma  wi 
pouvait  s*y  attendre,  a  ciagérë  nn  pcn  la  grandeur  des  paja  gonvcr* 
nés  par  son  sonreraln. 
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rt  régné  sur  le  monde  et  qui  a  possédé  Ici  sept  cU« 
»  mats ,  à  rempe]*eur  de  Ronrn.  p 

D'après  les  historiens  du  tenu,  la  vie  et  le  gouver- 
nement d'Alexandre  sont  connus,  et  les  personnes  da 
sens  regardent  comme  impossible  qu'il  ait  pu  par« 
courir  et  soumettre  les  sept  clin^aU  tout  ei^tiera*  Car 
la  longueur  des  quatre  parties  du  monde  est  de  cent- 
quatre-vingts  degrés,  et  leur  laigenr  en  comprend 
soixante^ix,  suivant  les  méridiens.  Les  livides  altvo- 
nomiqnes  noua  apprennent  que  la  sur&ce  des  quatre 
continens  est  de  quatre  millions  six  cent-soixante* 
huit  mille  six--cent-soixante^/arjat:&  (milles  ou  para* 
sauges).  Si  la  chose  est  ainsi,  il  est  évidemment  im- 
possible de  parcourir  tout  cet  espace,  et  de  régner  sur 
une  aussi  grande  étendue  de  pays.  Alexandre,  ainsi 
que  l'empereur  de  Roum,  a  eu  seulement  dea  posses* 
sioQS  dans  chaque  climat,  et  c'est  pour  cela  qu'on  dit 
qu'il  a  régné  sur  les  sept  climats.  L'empereur  demanda 
ensuite  :  «  L'empereur  de  Roum  a  donc  des  possesnons 
»  dans  les  sept  climats?  i»  Je  répondis  :  m  D'abcwd  il 
»  possède  FYemen,  qui  est  dans  le  premier  climat  ;  la 
)i  sainte  ville  de  la  Mecque,  dans  le  aeçond^  l'É^ 
»  gypte,  dans  le  troisième  ;  Alep,  dans  le  quatrième  ; 
Y)  CoDstantinople ,  la  capitale  bien  gardée,  dans  le 
Ti  cinquième  ;  Gaffa  (dans  la  Crimée) ,  dans  le  sixième; 
»  JSoudoun  (Bude)  et  Petch  (Vienne)  (  i),  dans  le  sep- 


(i)  OuiU««llireP««cto'(P<sth^vu4-Tude>Biide)ftolîeo  émPeiek^ 
9«l  bien  il  faut  paiser  k  Tautcur  de  comprendra  Vienne  dana  Temptre 
dea  OMDanlîs.  lï  ttl  vrai  que  jamaia  la  capiuda  da  rAiitriche  n*a  M 
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n  lième  climat.  Dans  chncun  de  ces  pays,  Tempr- 
w  reur  de  Ronm  a  'des  Beghlerbeghs  el  des  juges  qiiî 
D  exercent  la  justice  et  qui  commandent.  Outre  cela, 
n  'Dîeti  m'eat  témoin  que  j'ai  appris,  par  les  mar- 
7>  chands'DOmmés  Khodjah  Yakhschi  et  Kara  Hasan  , 
n  dans  la  Tille  de  cpmmcrce  nommée  Surate,  appar* 
n  tenant  au  pays  de  Guisarate,  que  dans  la  Chine,  au 
n  tems  dn  Baïram,.  les  marchands  (Turca)  s'étalent 
>i  disposés  k  faire  la  prière  du  BaYram,  et  que  tous 
«  les  Osmanlis  présens  avaient  décidé  défaire  pronon- 
D  cer  la  prière  publique  au  nom  de  leur  empereur.  Les 
y*  marchands  de  Roum  étaient  alors  allés  chez  le  mo- 
y>  narque  chinois  et  lui  avaient  exposé  leur  désir,  en 
^  disant:  Noti*e  empereur  estsouverain  de  la  Mecque 
y>  etdeMédine,  et  du  pays  méridional  (i);  et  comme 
y>  ils  persistaient,  le  prince,  quoique  mécréant,  fut 
n  assez  juste  pour  leur  répondre  :  Faites  faire  la 
r  prière  au  nom  de  l'empereur  de  la  Mecque  et  de 
»  Médine  !  Alors  lea  marchands  de  Roum  revêtirent 
D  leur  imam  d*un  habit  d'honneur,  le  firent  monter  sur 
y>  un.élcphaat,  et  le  conduisirent  par  la  ville.  On  celé- 
ft  hra  ensuite  la  fête  du Baîram.  CTest  de  cette  manière 
))  qu'on  a  fait  la  prière  publique  en  Chine,  au  nom  de 

<^ohi}uise  par  etix;  maU  on  avait  le  projet  des*cn  emparer,  et  MVpoque 
où  vivait  &ttibt  Boumî,  chaque  Ottoman  regardait  presque  comme  fait 
re  que  le  sultan  avait  arrêté.  La  suite  n*a  pas  couronné  .de  succès  leur 
espcrance  ,  grâce  Si  la  maison  d^Autrîrhe  c(  aux  Polonais  qui  ont  scrv  i 
de  remparts  ^  rEiiropfl  tremblante  dM'ant  le  sabre  musulman. 

(i)  Le  pays  rnén'dicHtal (Kihlé)  estrendroit  où  est  silui^  ta  Mecque, 
vers  laquelle  les  MabomcUns  se  tournent  en  priant. 
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f>  rempereur  de  Roum.  Pour  qael  auire  aouveraio  pa-* 
D  reille  chose,  est-elle  jamais  arrivée  !  n  Le  monarque 
(Hoamajonu  )  fui  frappé  de  ces  derniers  mots ,  et  <eut 
le  bon  sens  de  dire  aux  khans  et  sultans  qui  étaient 
présens  :  u  En  vérité ,  Tempire  de  Roum  apparlieut 
9>  i  un  seigneur  très-puissant  et  il  est  certain  qu'on 
n-  ne  peut  le  comparer  à  pejj^onne.  »  Un  iour^  il  de* 
manda  aux  khans  d'a)Outer  à  son  titre  celui  de  aéré* 
nissime  empereur.  Us  répondirent  :  a  Ifous  avoua 
D  entendu  dire  que  ce  titre  n'appartient  qu'au  mtUtre 
D  de  la  prière»  a  Alors  je  pi*is  la  parole  en  ces  termes  : 
a  O  prince!  avant  tous  les  empereurs ^  mon  empe<- 
»  rcur  (Soliman I}, a  le  grand  privilège  d'être  maUre 
n  de  la  prière  et  maître  de  la  monnaie  (i)  >  c'est  un 
)i  privilège  inhérent  à  sa  dignité  impériale,  n 

Sur  cela  le  monarque  indien  renonça  à  ses  préten- 
tions, et  fit  des  V09UX  pour  la  continuation  du  bon- 
heur de  Sa  Majesté  l'empereur  (Soliman  I).  Un  jour 


(i)  Matin  de  la  prière  vent  dire  îcî  celai  au  nom  duquel  on  fait  la 
prière  dans  les  mosqaëet ,  et  mattre  de  la  monnaie  cahn  <piî  lait  battre 
monnaie  en  son  non..  II  n*e«t  paa  facile  tantelbit  de  comprendee 
parfailement  le  raisonnement  de  Tauteui.  Il  re|^arde  les  deux  titres 
comme  un  privilège  particulier  à  Tempereur  ottoman.  Mais  les  de*- 
cendans  de  Timonr  dans  Tlnde  ont  de  tous  tems  faîl  battre  monnaie 
«n  leur  nom  ;  ils  étaient  donc  mattret  de  la  monnaie  tout  autant  que 
les  suUans  turcs.  De  plus,  nous  avons  tu  section  vu,  pagA  iSi^'que 
le  roi  du  Sind  fit  la  guerre  à  un  de  ses  vassaux  nomm#MirTsa|. parce 
que  celui-ci  avait  fait  faire  la  prière  non  pour  le  roi,  mais  pour  l'empe- 
reur de  rinde.  Cest  probaUement  à  cause  de  leur  dignité  de  khalifes 
ou  chefs  spirituels  de  tous  les  Musulmans  que  l'auteur  réclamait  pour 
«s  empereurs  ottomans  la  îouissance  exclusive  de  ces  deux  privilèges. 
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^  monUi  â  cheval ,  pour  aller  avec  ¥emfetm»^iier 
leê  SGheiklu  de  Dehli.  Mow  aUâmcs  en  effet  roir  le 
èckeikhKolb-ed^nPir  Deliléwy,  «cheikh  NbamWéli^ 
«cheikh  Ferid  Schoakr-keiidî,  Mtr  Khosroa  Dehiéwy 
et  Mir  Ilaêan  Dehléwy.  Pendant  ce  pâerÎMge, 
lioa«  eAmeâ  uoe  ditciuskMi  mm  «itjet  de«  poéaiet  de  Mir 
Khoarotti  et  il  fut  ({«««iîoii  des  parodies  qvi  avaient 
été  faites  «nr  ie  premier  distique  de  «on  Z>snui  mbiur 
(  Mer  des  saints)  (i).  Â  cette  occasion^  il  aac  vînt 
dan«  ridée  tin  dtsticpie ,  et  je  dis  :  a  Tmi  aunqué  pent- 
41  élre  dans  mes  vers  de  respect  à  Temperenr,  awb 
%  c'est  k  génie  fougneux  de  Mir  Khosrou  qni  me  les 
19  a  inspirés.  »  Pressé  par  l'eniperenr  lai^méme  de 
kii  faire  part  de  mon  distique ,  \e  dis  : 

u  Cehii  qui  ae  contente  d'un  simple  morceau  de 
D  pain  f  est  le  plus  grand  des  hommes  $ 

t)  Mais  un  roi  apei*çoit-il  les  palmes  de  la  gloire  ^ 
f>  il  s'écrie  :  Ceia  'vaut  mieux  f  ff 

Il  me  témoigna  sa  satisfaction  en  disant,  comaM  il 
disait  ordinairement  :  «  Cela  vaut  mieux  !  d  ne  vou- 
lant pas  faire  entendre  par  là  que  le  désir  de  la  gloire 
vaut  mieux  que  la  modération  ;  mais  par  un  effet  de 
sa  bonté  naturelle^  il  préféra  mon  distique  à  celui  de 
Mir  Khosroii .  dont  le  mien  était  Une  imitation. 

Un  jour  je  me  rendis  chee  un  des  mirza,  qui  était 
garde  des  sceaux^  et  se  nommait  Schahin*begh;  c'était 
Un  jeune  homme  fort  agréable  à  Temperenr ,  et  son 


(i)  Mir  Khosrou  était  un  prince  de  la  race  de  TImour  et  un^  poèu 
[>criao  )  il  vivait  datu  le  Khorasan  on  dans  VIndc  v«ts  le  i^c  siècle< 


\ 
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«oiifiâeiit.  J'avais  Tidée  d'obtenir  par  âon  eutremise  ^ 
notre  congé  5  et  y  afin  qu'il  ne  se  préaentit  pas  k  l'etn-^ 
perenr  lei  mains  vides  ^  je  composai  deux  odes  amou- 
irenses  qu'il  prit  avec  Itti.  Ces  chansons ,  au  surplus  ^ 
u  étaient  qu'un  prétexte ,  car  [e  lui  fis  mille  prières  et 
les  pins  grandes  promesses,  s'il  pouvait  obtenir  de 
son  souverain  l'autorisation  de  nous  laisser  continuer 
noire  route.  Sur  cela  il  me  donna  un  four  l'agréable 
nouvelle  que  le  tems  du  congé  était  arrivé ,  et  que 
fe  n'avais  qu'à  faire  connattre  de  nouveau  à  l'empereur 
mu  situation»  J'écrivis  donc  une  requête  dans  laquelle 
je  parlai»  de  ma  position  pénible ,  en  ajoutant  que 
la  saison  des  pluies  était  i  sa  fin,  et  que  le  vrai  mo-* 
ment  de  partir  était  arrivé.  A  cette  occasion  je  com- 
posai encore  deux  pièces  de  vers  d'amour.  L'empereur 
ayant  lu  la  lettre  et  les  poésies  »  en  fut  vivement  fou-» 
ché;  il  nous  accorda  la  permission  départir^  me 
douna  un  cbeval  ^  un  babit  d'honneur ,  et  me  fit  re^ 
mettre  de  l'argent  pour  le  voyage.  Il  éci^ivit  aussi  une 
lettre  à  Sa  Majesté  le  sérénissime  empereur  (  Soli- 
man I),  et  me  fit  écrire  des  passe-ports. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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^uefUurps  du  prince  Gem,  traduites  du  turc  de  Saad^ 
eddin-effeudiy  par  M.  Garqn  pe  Tâssy. 


A  la  mort  de  Mahomet  II,  les  grands  de  l'empire 
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nppelèront  au  trôoe  Baîazet  II  ^  3on  ÛU  atné.  Gem  (i  ), 
frère  de  celui^)! ,  qui  était  roi  v^iXlL»  du  pajs  de  Ca- 
ramanie^  n'eut  aucune  part  au  sultanat.  Des  malveil- 
lans  Crent  alors  entendre  à  ce  prince  que  les  richesses 
et  la  souveraineté  de  son  père^  lui  appartenaient  au- 
tant qu'à  son  atné  Bajazet,  et  qu'il  devait  partager  la 
couronne  avec  lui.  Gem  se  laissa  entratnor  par  ces 
discours,  et  sans  penser  aux  droits  de  son  frère ,  sans 
songer  que  Bajazet  avait  été  reconnu  sultan  par  les 
grands  et  par  tout  le  peuple  ^^  ""^^J^^  Jlf^^^J 
{J^^^  C)-^'  ^JUiu-  dLjO  ,^J^^  il  leva  une  armée 
iormidable,  s'avança  vers  la  ville  de  Brousse ,  dont  il 
se  rendit  maître ,  et  vint  jusqu'à  Scutari*  De  là  il  en- 
voya proposer  à  Bajazet,  son  frère ,  de  se  contenter 
de  la  Romélie,  et  de  lui  laisser  TAnatolie.  Bajazet  re- 
fusa d'y  consentir.  //  ny  a  pas  Je  lien  de  parenié 
parmi  les  soui^erains.  >^^^y^*  {j:ri  C^J       Alors  Gem 
disposa  de  nouveau  ses  troupes,  et  livra  bataille  à 
$on  frère  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Iéni-Tchéher. 
Apr^s  avoir  vaincu  Bajazet,  il  fut  trahi  par  Yacpub- 
bey,  (ils  d'Achtin  son  gouverneur,  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes  passa  du  côté  de  son  rival.  Celle 
qui  lui  resta  Gdèle  étant  trop  faible  pour  résister  à 
tant  de  forces  réunies ,  plia  et  se  débanda  entière- 
ment. Gem  s'enfuit  lui-même  et  revint  à  Cogni,  où  il 
résidait  auparavant  y  et  de  là  il  se  rendit  avec  sa  fa- 
mille en  Egypte.  Il  y  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs par  le  sultan  Caïtba.  Il  Gt  ensuite  le  pèlerinage 


<i)  il  était  ne  U  ai  de  safar  864  (17  décembre  14S9). 
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de  la  Mecque  et  de  Médîne,  et  revînt  au  Caîre  le 
ai  de  muharrain  887(11   mars   i48^);  1^>  îl  trouva 
des  lettres  de  plusieurs  émirs  qui  rengageaient  à  re- 
venir en  Turquie,  luî  promettant  de  se  déclarer  pour 
lui.  Gem  consulta  le  sultan  d'Egypte,  qui  non-seule- 
ment luî  conseilla  de  marcher  où  la  gloire  rappelait; 
mais  lui  fournit  même  des  troupes.  Il  partit  donc^  et 
]es  heys  et  les  émirs  qui  lu!  avaient  écrit  l'ayant  jointe 
il  vint'  assiéger  Cogni  ^  mais  découragé  par  quelques 
pertes,  il  prît  la  fuite  une  seconde  fois  en  apprenant 
Tarrivée  de  l'armée  commandée  par  son  frère  ;   et , 
prêtant  l'oreille  à  des  conseils  perfides,  au  lieu  de  se 
désister  de  ies  prétentions,  et  de  faire  ainsi  cesser  la 
guerre  civile,  il  conçut  le  dessein  de  se  sauver  par 
mer  et  de  se  retirer  ensuite  en  Homélie.  A. cet  effet, 
il  envoya  à  Rhodes  Firenk  Soliman,  Tun  de  ses  oiG- 
cîers ,  chargé  d'offnr  de  sa  part  des  présens  au  grand- 
mat  tre  (Pierre  d*Aubusson),  et  de  le  prier  de  favo- 
riser Gem  dans  l'exécutioti  de  ce  projet.  Celui-ci  fit 
un  traité  par  lequel  il  a  y  engagea.  Gèm  trompé  par 
lès  promesses  de  cet  idolâtre,  se  rendit  à  Rhodes  le 
i4  de  joumazi  ul-evel  ^87  (3o  juin  1482).  Le  grand- 
malCre ,  suivi  des  chevaliers ,  le  reçut  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie^  et  le  fit  loger  dans  un  vaste 
palais.  Aussitôt  après  son  arrivée,  le  prince   envoya 
Ali-bey,  son  oncle,  pour  aller  prendre  sa  famille  et 
son  bagage  :  après  être  resté  long-tems  sans  recevoir 
de  ses  nouvelles,  impatienté  dune  vaine  attente,  il 
tomba  dans  un  grand  chagrin.  On  lui  dit  alors  qu^l 
fallait  qu'il  passai  au  royaume  de  France,  et  de  là  à 
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celui  de  Hongrie ,  parce  qail  n*y  avait  pas, d'autre 
moyen  pour  exécuter  le  deasela  qu*il  avait  «  et  que 
lorsqu'il  serait  partie  en  cas  qa'Ali^bey  vtnt  avec  sa 
famille  et  ses  effets,  on  ne  manquerait  pas  de  le  loi 
envoyer.  Après  l'avoir  abusé  par  ces  paroles»  le  grand* 
maître  le  confia  à  un  commandeur  ^^^m^jS^^  de  aes 
parenSf  nommé  Blanchefort,  w^j^  ^^V{  diargé  de 
le  conduire  en  France.  Le  prince  iîtt  embarqué  avec 
ses  gens  au  nombre  de  trente,  et  environ  vingt  mu- 
sulmans {qu'il  avait  délivrés  de  l'esclavage) ,  sur  le 
même  vaisseau  qui  l'avait  conduit ,  et  sur  lequel  le 
grand-maître  eut  soin  de  faùre  monter  trois  cents  sdi- 
dats  francs.  Les  choses  ainsi  disposées,  le  prince  fit 
voile  pour  la  Fmnce.  Un  soir,  après  avoir  doublé  le 
détroit  de  Sicile,  on  lui  servit  à  souper  sur  le  tiUac 
du  vaisseau  avec  des  bougies  allumées*  Le  roi  de 
Pouille,  le  pape  et  les  Vénitiens  étaient  alors  en 
guerre  :  un  vaisseau  de  la  flotte  de  cette  dernière  na- 
tion vit  de  loin  la  lueur  de  ces  lumières,  et  cingla 
vers  ce  côté.  Le  lendemain  matin,  les  Rhodtens  l'a- 
perçurent et  se  pi^parèrent  au  combat  ^  maïs  comme  il 
faisait  bonasse  et  qu'on  ne  pouvait  aborder,  les  Vé- 
nitiens envoyèrent  une  chaloupe  pour  aller  recon- 
naître ce  bâtiment.  Les  gens  de  la  chaloupe  ayant  vu 
qu'il  était  de  l'île  de  Rhodes»  s'avancèrent  et  les 
infidèles  se  fiifent  de  part  et  d'autre  beaucoup  d'a- 
mitié. Cependant  les  Rhodiens  avaient  fait  descendre 
Gem  et  ses  gens  au  fond  de  cale  w^^  ^J.'  pour  les 
cacher.  Les  Vénitiens  ayant  demandé  des  nouvellc^s 
du  prince  9  ceui-ci  repondirent  qu'ils  l'avaient  laissé  à 
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Rhodes  :  au  reste   depuis  cette  aTcntore,  ils  ii*alla* 
mèreni  plus  ni  feu  ni  bougie  durant  la  nuit. 

Après  avoir  vu  plusieurs  choses  extraordinaires,  et 
entre  autres  de  grands  poissons  semblables  à  des  vais^ 
seaux  renversés  dessus  dessous,  ^  vJ^  •  \S^^ y* 
<(iiiy  en  respirant  y  fêtaient  de  Teau  à  la  hauteur  de 
deux  piques,  le  prince  aborda  dans  un  port  du  pays 
de  Savoie  :  de  là  il  fut  conduit  le  lendemain  à  une 
ville  appelée  Kice ,  où  il  y  avait  beaucoup  de  belles 
femmes,  \3^  yS^.J^  ^^  quantité  de  jardins  fort 
agréables.  Gem  demanda  alors  à  passer  de  là  en  Ro- 
mé]ie$  mais  les  chevaliers  de  Rhodes,  cherchant  des 
prétextes  pour  l'amuser,  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  le 
faire  sans  la  permission  du  rot  de  France;  quHl  fallait 
donc  qu'il  dépéch&t  quelqu'un  pour  la  demander. 
Gem  chargea  Nassouh  Tchélébi  de  cette  commission  : 
celui-ci  se  mit  en  route  avec  des  gens  envoyés  par  les 
chdevaliers  qui  le  laissèrent  au  bout  de  deux  jours  sous 
la  garde  de  quelques  infidèles.  Gem  l'attendit  en 
vain -quatre  mois  entiers,  ce  qui  lui  causa  un  chagrin 
inexprimable.  On  lui  en  occasiona  un  autre  au  sufet 
de  Firenk  Soliman  qu'on  voulait  lui  ôter  parce  qu'il 
savait  la  langue  du  pays,  et  que  Gem  connaissait  tout 
€c  qui  se  passait  par  son  moyen.  On  lui  supposa  donc 
un  crime  pour  avoir  un  prétexte  de  le  faire  mourir. 
Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peines  que  le  prince 
parvint  à  le  délivrer  des  mains  des  chevaliers  ^  en  pro- 
mettant qu'il  en  ferait  justice  lui-même  ^  mais  bientôt 
après,  il  lui. procura  des  habits  d'infidèle  (^;awV^'^ 
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ei  lui  clonua  le  moyea  de  se  sauver.  Firenk  en  ptofila 
et  se  relira  à  Rome. 

La  peste  ravageant  Kice  elles  environs,  on  flt  quit- 
ter cette  ville  au  prince  Geni.  Il  s^arréla  d'abord  à 
Alchirjir^\  (Exiles)  où  on  lui  amena Kassouh  Tcbé* 
lébi.  On  le  fit  ensuite  passer  par  quinze  villes  bien 
peuplées ,  et  il  arriva  enfin  a  Saint-Jean  (  de  Mau* 
rienne).  ^J^^  Parmi  les  montagnes  qui  couvrent 
les  environs,  on  lui  en  fit  remarquer  une  au  pied  de 
laquelle  e&t  la  source  du  Danube*  Puis ,  on  le  con- 
duisit  a  Gbambéry  \Sjv^  capitale  de  la  Savoie  :  mais 
le  duc  (Charles  I),  ne  s  y  trouvait  point  j  il  était  allé 
voir  le  roi  de  France,  son  oncle  maternel.  Ensuite  Gcm 
arriva  le  jeudi  i3  mubarrem  888(20  février  i483), 
au  château  de  JRégélié  ^if^j  (Rumilly)  qui  apparte* 
nait  aux  chevaliers  de  Rhodes.  Là ,  on  lui  fit  entendre 
qu  il  devait  envoyer  quelqu'un  de  ses  gens  au  roi  de 
Hongrie ,  pour  s'assurer  auparavant  de  aa  bonne  vo* 
lonté.  Gem  fit  ce  qu'on  voulut  et  chargea  de  ce  soin 
Mustafii-bey  et  Ahmed-bey,  a  qui  l'on  fit  prendre, 
des  vétemens  d'infidèles  pour  n'être  pas  remarqués  $ 
mais  il  n'entendit  plus  parler  d'eux  en  aucune  ma- 
nière ,  quoique  l'on  eut  grand  soin  de  le  flatter  de 
l'espoir  qu'ils  reviendraient  bientôt.  Cependant  les 
petits  seigneurs  des  environs  lui  faisaient  visite,  disant 
qu'ils  venaient  voir  le  fils  du  sultan  qui  avait  pris 
Constantinople.  Le  duc  de  Savoie  qui  n'avait  encore 
que  quatorze  ans ,  vînt  aussi  le  visiter  en  retournant 
delà  cour  du  roi  de  France,  son  oncle.  Gem  lui  fit 
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présent  d'une  masse    d'armes  de   damas  ^^^^  y, 
^Lua.  qui  lui  avait  coûté  cinquante  florins.  Ce  duc , 
qurpossédait  quelques  terres  en  Caramanie^  prit  de 
l'c^mitié  pour  le  prince  et  chercha  les  moyens  de  le 
tirer  des  mains  des  chevaliers  de  Rhodes  ^  mais  ceux- 
ci  s'étant  aperçus  de  son  dessein  enlevèrent  Gem  de 
là,  le  2 1  de  gioumazi  eUevel  de  la  même  année (a6  juin 
i4B3),le  firent  embarquer  sur  la  rivière  de  Gre- 
noble Si^j^  (Isère),  gagnèrent  le  ^euve  du  Rhône 
•^jj  qui  passe  par  la  ville  de  Lyon,  ^jj^\  et  après  lui 
avoir  fait  traverser  plusieurs  villes,  ils  le  menèrent 
au  Puy-w^lj.jj  en  Dauphiué  oVLâ)^.  Pendant  que  le 
prince  y  était  retenu ,   on  apprit  que  Hussêin-bey , 
envoyé  à  Rhodes  par  Bajazet  pour  s'al^uchcr  skec  le 
prince 9  était  arrivé  en  Savoie 5  toutefois  les  chevaliers 
firent  si  bien  qu'ils  l'empêchèrent  de  voir  le  fils  de 
Mahomet.Sur  ces  entrefaites  leroi  de  France(Louis  XI) 
mourut  le  18  du  mois  de  rejeb  de  l'année  ci-dessus  (ai 
ao&t  i483).  Les  chevaliers  craignant  que  cet  évéue* 
ment  ne  causât  quelque  désordre  dans  le  royaume , 
jugèrent  à  propos  d'éloigner  les  officiers  du  prince* 
Pour  exécuter  ce  dessein  ils  firent  venir  environ  huit 
cents  cavaliers  revêtus  de  cuirasses ,  qui  lui  ôtèrent 
de  force  ^jVS  y^  Vingt-neuf  de  ses  gens.  Gem  se  plai- 
gnit de  cette  violenoe  5  mais  on  lui  dit  qu'on  avait 
ordre  de  le  faire  et  qu'on  n'agissait  ainsi  que  pour  sa 
propre  conservation.  Du  reste,  on  lui  jura  sur  l'évan- 
gile qu'il  ne  serait  fait  aucun  mal  aux  personnes  qu'on 
lui  avait  enlevées*  Conduites  par  plusieurs  villes  jus- 
qu'à Aigues-Mortes,  w>/^t  elles  y  furent  embar- 
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quérs  et  abordèrent  à  un  port  voisin  de  la  ville  de 
Nice^  où  flussein-bey  ^  envoyé  du  sultan,  fut  amené 
aussi  :  Ils  firent  voile  ensemble,  et  après  la  traversée 
la  plus  pénible,  ils  arrivèrent  à  Itle  de  Rhodes,  d*où 
Hussein-bey  fut  renvoyé  à  Constantinople. 

Lorsqu'on  eut  ainsi  éloigné  les  officiers  du  frère  de 
Eajazety  on  le  garda  encore  environ  deux  mois  dans 
le  ro£mc  château  ;   après  on  le  transporta  à  celui  de 
DcvchiuoHyJ^^^  sîlué  au  haut  d*un  rocher  od  il  resta 
Je  même  laps  de  tems.  Delà  on  le  conduisit  à  un  autre 
château  nommé  Sassenage  iy^y^\^.  Le  gouverneur 
de  ce  château  avait  une  fille  extrêmement  belle,  qni 
devint  amoureuse  du  prince,  wj'^j  J^  *>'^[)è^Gciu 
répolidit  à  son  ardeur,  et  bientôt  il  y  eut  entre  les 
deux  amans  un  commerce  de  lettres  que  suivirent 
des  entrevues  passionnées.  V»^  *L#I^  aaIUa  CX>^Ij^ 
^jJjt  Après  qu'il  eut  séjourné  en  ce  lieu  deux  autres 
mois,  on  le  fit  passer  par  plusieurs  villes ,  et  on  le 
mena  enfin  au  château  de  Borgolou  yy^Jt  (Boai*ga« 
neuf),  patrie  du  grand-maitre  de  Rhodes  :  on  le  fit 
passer  ensuite  à  un 'autre  château  nommé  Montât 
èXi^A^  qui  appartenait  au  frère  du  grand-maître,  où 
Ton  fit  demeurer  le  prince  deux  mois;  puis  on  le  con- 
duisit au  château  de  Moretel,  O^jy  M  it  séjourna 
autant  de  tems,  et  .de  là  à  la  forteresse  de  Bois^l^Amy 
^;3:^jf  située  an  milieu  d'un  grand  lâc,  où  il  fut  re* 
tenu  environ    deux  ans  en   une    grande  contrainte. 
Dans  cet  e.<ipacc  de  tcms,  il  pensait  sans  cesse  aux 
moyens  de  se  délivrer.  11  fit  déguiser  en  habit  d'in- 
fidclje  IIu6setn-bey  et  Gelal-bcy,  et  les  euvoya  pour 
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tâcber  de  faire  quelques  teûiatnret  :  ils  deniieoi(èven|} 
«ivittm  trois  ans  auprès  du  doc  de  Bourbon  (Pîqrré  II)» 
et  ils  ^travaillèrent  ensemble  de  tout  leur  pouvair  âi 
procurer  la  liberté  du  prince.  '  •  •*    » 

D'un  autvecôté,  le  grand-mallre  de  Tile  deRbodes^ 
passionné  pour  l'argent,  avait  dépéché  des  peraoDWSa 
au  aoltaa  d'Egypte  et  à  la  mère  de  Gçm,  pour  leur 
dire  qu'il  était  prêt  à  leur  envoyer  le  prinoe-^'inais  il 
leur  avait  eunréme  tems  demandé  de  quoi  bonstI*iiîlré 
des. vaisseaux  et  adieter  les  provisions  aécessaîresJ Le 
fiultan  et  la  mère  de  Gerâ  avaient  fait  passisri  cei^doi^ 
lâtre  vingt  mille  florins ,  et  avaient  retenu  quelifâies- 
uns  de  ses  députés  pour  caution.  Il  est  bon  de  savoir 
que  le.grand^maitre  avait  eu  ponr  de  l'argent^  du  se* 
crétaire  du  fiis  de  Mahomet ,  plusieurs  feuilles- de 
papier  blanc  avec  le  seing  ^>Uj  de  ce  prince  ^  oàii 
faisait  écrire  ce  qui  lui  plaisait ,  oomme  venant  dé  sa 
part;  il  envoyait  menue  aux  rois  infidèles  qoi>  deman* 
daientGenl  pour  l'avoir  auprès 'd'eux^  des  lettres  par 
leS(paell(sa  iliui  faisait  ré|iondre  mille  mensonges ,  en 
leur  mandant  qu^il  était  libfCi  et  que  c'était  de  sa 
propre  volonté  qu!il  .restait  avec  les  chevalieraf 

Toutefois^'  le  roi  de  Hongrie  (Matbias  Corvtn) ,  le 
pape  (Innocéfat  YIII  )  ^  te  roi  de  Fouille  (Ferdinand 
d'Aragon)»  et  quelques  autres  princes  francs^  man* 
dèrentau  tgrand-mallre^  conjointement,  qu'il  fallait 
qu'iMeur  envoyât  le  fils  de  Mahomet*  afin  de  le  fidre 
reatrtsr  dans  l'empire  oUoman  lorsque  l'occasion  s'en 
présenterait.  Le  grand-maili*e  fut  contraint  d'aîcoorder 
ce  <{uon-  lui  demandait  y  maia.il  ne  le  fit  qu'à  cbndi* 
Tome  IX.  ti 
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fà^mqÊlou  loi  donn«Miit  êi%  mtUe  floritis,  tï  Hfam  Tnn 
V^otraprendrait  rien  po«r  le  réteUbsement  éa 
prince,  Minslai  en  faire  part.  Lei  m^—ia  seiwtetm— 
écrivirent  aa  roi  de  France  (Charles  VUI)y  qa'îl  était 
déraiseiinable  de  retenir  en  prison  yj^  le  fils  du 
pmîssaDt  Mahomet  »  qni  s'était  livré  volontairement 
ans  chrétiens  ;  qa'ûs  le  priaient  de  le  remettre  entre 
leurs  mains  9  afin  qu'ils  pussent  l'aider  dans  ae»  pitH 
îelà«  Le  roi  de  France  écrivit  en  consé<pRnGe  an  grand* 
maître  qu'il  eAt  à  se  rendre  de  bonne  grâce  aasTeans 
dca  souverains ,  s'il  ne  voulait  y  être  contraint. 

Sur  ces  enireiaitesy  le  fils  du  roi  de  Ponille,  qui 
était  auprès  du  pape»  mourut.  Innocent  YIU  fut 
soupçonné  de  l'avoir  £iit  empoisonner»  ce  qui  mit 
uhe  grande  division  entre  ces  deux  monarques ,  en 
sorte  qu'il  ne  fut  plus  question  de  la  liberté  de  Gem. 

Cependant  on  tira  le  prince  du  château  de  Bois^ 
l'icmy y  oà  il  était,  pourU  bire  passer  dans  un  antre, 
nommé  la  Grosse^T^ur,  jy»  ^joj^  ^  Boniganenf^ 
^e  le  grand>4naltre  avait  lait  bâtir  exprès  pour  l'j 
loger*  Quelque  tems  après ,  Hussein-bey,  dont  nooa 
avons  parlé  plus  haut^  slnti^odnisit  daiis  le  château, 
il  fut  conyenu  qu'à  un  jour  fixé  ^  le  prince  ^  et  ka  mu** 
Sttknans  de  m  suite,  sortiraient  pour  aller  â  la  pro^ 
menade,  comme  de  coutume,  et  qu'ensuite ,  tout  en 
jouant  avec  les  douze  gardes,  qui  ne  lea  quittaient 
pas,  ils  leur  prendraient  leurs  arbalètes ,  les  tueraient, 
et.se  rendraient  dans  un  lieu  désigné,  où  ils  trouve- 
raient des  cheraux  et  les  choses  qui  leur  seraient  né* 
cessaires ,   ce  qu'Hussein-bey  avait  eu  par  le  moyen 
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du  prîace  de  Bourbau ,  qui  avMt  avancé  à  c«t  effet 
▼ÎBgt  miH«  pièces  de  monnaie  ^jtr'K  Tontefoic»  un 
officier  de.  Gem  révéla  le  secret  à  un  des  soldats  avec 
qui  il  avait  coutume  de  boire.  Le  capitaine  des  gardes 
ayant  eu,  par  ce  moyen  ^  connaissance  du  complot  « 

voulait  faire  passer  au  fil  de  Tépée  ^jjf^  ^'^^^  tous 
les  gens  du  prince  ;  mais  un  des  gardes,  qui  savait 
le  turc,  lui  représenta  que  jusqu'alors ,  le  roi  de 
France  avait  cru  que  le  frère  de  Bajazet  demeurais 
volontairement  dans  cette  retraite  ^  que  la  fourberie 
ne  manquerait  pas  d'être  découverte ,  si  l'on  faisail 
mourir  ses  gens  tous  à  la  fois  ;  qu'il  valait  donc  mieux 
s^en  défaire  successivement.  Cljj  ^tf^  j»j>  àlacf^^a> 
Le  malheureux  prince  ne  parvint  qu'à  force  de  sup-« 
plications  à  sauver  la  vie  à  Sinau-bcy>  chef  présumé 
de  la  conspiration •  Depuis  lors,  on  les  surveilla  tous 
de  si  prés^  que  pas  un  d'eux  n'avait  la  liberté  de  s'é* 
carter  seul.  Le  fils  de  Mahomet  lîtt  encore  retenu  ea^ 
viron  deux  ans  dans  cet  endroit  :  pendant  ce  tenM,  il 
fit  en  vers  le  récit  de  ses  misères  j  car  il  était  bon 
poète  (i). 

Cependant  le  pape  s'étaot  réconoilié  avec  Je  roi  de 
Potttlle»  ils  revinrent  au  dessein  qu'ils  avaient  eudV 
bord  :  ils  dépêchèrent  donc  de  uouveau  au  roi  de 


(i)  Saa4-u<ldia  dît  ailleurs  que  Gem  a  laisté  un  recueil  de  poe'sies 

i»yj},'^  estime  et  la  traduction  en  turc  do  roman  persan  de  Selmar,  in- 
titulé Gemschidet  Korschid,  qu'ail  avait  dëdié  k  son  père  Mahomet  H. 

M.  de  Haminer  a  donàë  dans  le  Journal  Atial. ,  t.  Vt,  p.  1I7  at'iW» 

# 

le  tcita  «t  la  tmdoctnm  d^vna  ^«isaUe  de  Gem, 
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France  un  exprès  pour  lui  demander  le  prince  Geni* 
Le  roi  de  France  tint  la  parole  qu'il  avait  donnée  au- 
paravant. Il  envoya  un  des  seigneurs  de  sa  cour,  avec 
environ  deux  cents  hommes,  pour  tirer  le  prince  de 
la  p;rison  oi\  il  avait  gémi  si  long^tems  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté le  5  de  z!l«hijjet  SgS  (lo  novembre  1487);  après 
quoi  il  le  fit  conduire  aux  états  du  pape.  Géra  passa 
par  divers  pays  et  villes,  de  la  description  desquels 
nous  ne  chargerons  point  notre  narration.  On  pourra 
prendre  connaissance  du  détail  circonstancié  des  aven- 
tures  du  prince,  dans  Touvrage  écrit  à   cet  effet. 
ï^JUj  ^j\  JiCl^  àilo  J^!^'  O^^  f^  Noua  re- 
marquerons seulement  qu'il  traversa  Marseille ,  l'un 
des  ports  les  plus  considérables  du  royaume  de  France» 
qu'il  s'embarqua  à  Toulon ,  le  a  de  rebi-ul-evel  894 
(id  février  i488)  et  aborda  à  Civita-Vecchia ,  ^5^>?^ 
à&9j^  qui  est  &  quatre-vingts  milles  de  Rome.Le  pape 
ayant  appris  qu'il  était  arrivé  sur  ses  terres,  envoya 
au  devant  de  lui   son  fils  ^  yS^j^  suivi  de  quelques 
seigneurs,  avec  des  chevaux  pour  le  conduire  jusqu'à 
Rome.  Gem  fut  d'abord  mené  à  un  château  du  fila 
du  pape,  situé  à  vingt  milles  de  Rome.  Il  fit  ensuite 
le  lendemain  son  entrée  dans  cette  cité,  où  on  le 
reçut  avec  de  grands  honneurs.  Il  fut  logé  dans  le 
palais  du  pape ,  qui  lui  donna  le  jour  suivant  une  aU' 
dience  extraordinaire  y  où  se  trouvèrent  tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour  et  les  ambassadeurs  de  France, 
d'Espagne  y  de  Portugal,  de  Gênes,  de  Venise,  d'Al- 
lemagne, de  Hongrie,  de  Pologne,  de  Bohême  et  de 
Russie  ij^jj'  Le  pape   ^^î^  ^^^^  sur  son  trône,  sa 
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couronne  9  ornée  de  pierreries^  sur  la  tête,  et  plu^ 
sieurs  bagues  d'un  grand  prix  aux  doigts*  Gem  étant 
entré^  suÎTi  de  ses  gens,  et  accompagné  du  seigneur 
français  qui  l'avait  amené,  et  des  chevaliers  de 
Rhodes ,  s'avança  jusqu'au  trône  du  pape,  qui  l'em* 
brassa,  le  baisa  au  cou,  des  deux  côtés,  et  lui  fit 
beaucoup  d'amitiés*  U  le  fit  ensuite  reconduire  chez 
lui,  où  il  lui  donxui  de  grands  festins  pendant  trois 
}onrs«  Le  troisième  jour,  il  le  reçut  en  particulier ^ 
assis  sur  un  fauteuil,  et  le  prince  sur  un  autre, 
wjyiy  n^\j^  Ciju^  j}  j  y^JiîT  CX-y^  j>  Dans  Ten- 
ti*etien,  le  pape  lui  demanda  par  quel  motif  il  était 
venu  dans  un  pays  d'une  religion  contraire  à  la  sienne* 
t&  Mon  intention,  répondit  Gem,  n'avait  jamais  été 
ii  de  venir  dans  les  contrées  des  Francs,  mais  de  me 
V  rendre  en  Romélie  ^  ayant  demandé  à  cet  efiet  pas- 
»  sage  aux  Rhodiens,  j'avais  abordé  à  leur  tle,  me 
i>  confiant  au  traité  que  j'avais  préalablement  conclu 
i>  avec  eux;  mais  ils  y  ont  manqué,  et  ils  me  re- 
))  tiennent  prisonnier  depuis  sept  ans.  Procurez-moi, 
t>  je  vous  en  supplier,  les  moyens  d'aller  trouver  en 
»  Egypte  ma  mère  et  mes  enfans,  dont  je  suis  se-, 
ï)  paré  depuis  si  long-tems.  i>  Le  pape  s'étant  aperçu 
que  le  prince  avait  les  larmes  aux  yeux  en  achevant 
déparier,  ne  put  retenir  les  siennes.  Néanmoins, 
après  éti'e  resté  quelque  tem^  en  silence,  comme  s'il 
eût  réfléchi  à  ce  qu'il  devait  répoudre  :  «  Si  vous  ne 
n  songez  plus  à  l'empire,  lui  dit-il,  vous  pouvez  vous 
»  retirer  en  Egypte  *,  mais  il  vous  convient  mieux 
n  d'aller  au  royaume  de  Hongrie  <}ù  l'on  désire  votre 
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n  préseBce ,  et  où  tous  pourrez  mettre  i  exémioii 
f»  votre  premier  deisein.  » 

Le  prince  avait  eu  le  tems,  dorant  ses  lùmgs  maW 
lieurs ,  de  se  conTaîncre  du  néant  des  choses  humai- 
nes ;  il  n'était  plos  sensible  i  l'ambition  ni  an  é^ir 
de  régner  ;  aussi  insisla->t<>il  à  faire  le  voyage  d*Égypte. 
Le  prince  et  le  pape  emrent  encore  plosienrs  entre- 
tiens à  ce  sa)  et  ;  mais  Gem  persista  tonfonn  dans  la 
même  résolution*  Sur  ces  entrefaites^  nn  ambassadeur 
du  roi  de  Hongrie  arriva  à  Rome ,  et  demanda  de  nou- 
veau le  fils  de  Mahomet  de  fat  part  de  son  maître. 
Alors  le  pape  revint  i  la  charge,  et  pressa  Gem  <f al- 
ler en  Hongrie  ;  mais  le  prince  ne  voulut  jamais  y  con- 
sentir :  «  Â  Dieu  ne  plaise,  s*écria^t-il,  que  je  me  rén- 
»  nisseaax  infidèles  pour  combattre  les  Trais  croyans  j 
»  ce  serait  renoncer  â  la  religion  de  mes  pères , 
)i  i  laquelle  je  tiens  bien  plus  qu'à  Tempire  ottoman 
»  et  qu'i  celui  du  monde  entier,  a  Le  pape ,  irrité  de 
cette  réponse,  détourna  sen  visage,  et  témoigna  dans 
sa  langue  toute  Findignation  qu'il  éprouvait*  Gem  « 
qui  avait  appris  à  parler,  à  lir£  et  à  écrire  la  langue 
franqiie  ^'>  ^jXij^ ,  comprit  fort  bien  ce  que  le  pape 
voulait  dire ,  et  lui  repartit  :  «c  Vous  avez  biâi  raison 
rt  d'être  indigné  contre  celui  qui  a  eu  la  faiblesse  de 
})  se  livrer  à  vous.  «»  Le  pape  confus  s'excusa,  et  lui 
assura  que  ces  paroles  lui  étaient  échappées,  en  le 
voyant  refuser  de  suivre  les  bons  conseils  qnMl  lui 
donnait. 

Cependant  on  n'avait  sur  Gem,  â  Constantînople, 
que  des  nonvellcf  vagues  et  confu^e^;  mais  Bajazet 
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ayant  apprU  qu'il  était  à. Rome,  y  envoya  >'pow  «lea 
Asaurer,  un  officier  de  ta  eojir^  chargé  >d'ini^  iellra 
pour  aon  frère.  Cet  émir,  Bçminé  Maasitifm^yàgtt^ 
qui  fut  depuis  visir,  arriva  â  Rome  avec  «n  auilihlufc* 
deur  des  chevaliers  de  Rhodes,  et  fut  reçu  aviea  hcm^ 
neur  par  le  pape»  Il  all^  rendre  %v^  devoirs  à*GMai 
le  lalaa  de  la  part  du  sult^^  frél^  dupriMe^m>V«! 
s^OfJ  ^ÎL-  Ji»  ^.xÂ»l^  >liu,  etlui  reuût.deisa  i^fg/t 
une  lettre  cachetée  et  quantité  de  présens  v5^'^ 
^.>?*-  Cem  ayant  alors  appris  qpe  le  grand-pia^^jç 
de  Rhodes  avait,  par  fraude,  tiré  du  sultan  d'Egypte 
vingt  mille  florins,  vint  a  bout,  avec  l'entremise  de 
]dou8ta£i*bey  et  du  pape,  d'en  avoir  cinq  mille  pair 
l'ambassadeiar  des  chevaliers,. qui  avait  accompagné 
Mousta£Bi*  €!«lui<^ci  »  afHrës  avoir  appris  tout  cç  qui 
était  arrivé  au  prince  Gem  y  depuis  qu'il  était  sorti 
hors  des  terres  de  Tempire  ottoman ,  dit  au  pape  que, 
pour  éloigner  les  troubles  et  les  séditions,  Bajazet  dé- 
sirait que  son  frère  rest&t  loin  des  contrées  musul- 
manes. Le  pape  y  qoi  aun&it  donné  aa  vie^j^.j^V 
sS"^)  pour  acquérir  l'amitié  d'un  officier  du  sultan , 
tel  que  Moastafa  ,  n'eut  pas  de  peine  i  sacriiSer  le 
prince  à  son  intérêt  particulier*  Il  répondit  donc  à 
i'an^bassadeur  du  sultan  :  «Je  suis  le  serviteur  soumis, 
n  l'humble  esclave  du  fortuné  Bajazet;  v^^li^U^^^ 
»  f?.v^  \^f  -cubait  <XVjw5;S»Vr/lapous. 
*  sière  de  ses  pieds  est  la  couronne  de  ma  tête  \  obéir 
0  à  ses  ordres  est  toute  ma  joie  ;  a^Ij^^I  ^|i  ^^l^^ 

»  )^  ^^.  '  •*iV/-  J^'^i^'j^  j«  m'estimerai  heureux 
»  de  faire  ce  qu'il  désire;  mais  je  le  prie  de  n'entre» 
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Il  jircodfe  iattaîi  rien  conire  mè»  inl^réti  ni  contre 
•  le  repos  de  oms  étatf .  »  MoiuUlaHiga  condnt  donc 
us  Iveilé  mr€Q  luii  im  |npe  TobMrva  «rec  attention^ 
«t'fii  gecdcr  le  prinœiétroiieiiient.  Les  choses  resté* 
r mt  t»  cet  étst  -pendant  trois  ans.  An  boot  de  ee 
tofiM^  Innocent  VIII  monnity  et  son  ame  îiapore  alla 

«enrhr  dédiaient  au  fen  de  Penfer.  fi^  v5^^V  ^  cJ^ 
{^^j^  ^^^âtàVllâL  Cependant'Ie  prince  fut  renfermé 
en  nniieu  de  sûreté,  de  crainte  qu'il  n^arrivât  quel- 
qtlès  troubles  pendant  Tînterrègne;  il  y  resta  vingt 
]6w8^  tandis  que  l'on  exécuta  les  foimalités  comman- 
dées par  l'ancien  usage  de  la  vaîne  religion  des  Cbré- 
tîen«^  pour  l'électioR  d'un  nouveau  pape,  s^^^  ^ji,^ 

^^rV»!/^  On  le  reconduisit  ensuite  dans  le  lien  qa'il 
ha)}itait  antérieurement,  QÙ,  il  resta  encore  quelques 
années  dans  le  même  état  de  contrainte  qu'auparavant. 
L'Indifférence  que  le  roi  de  France  avait  précédeai» 
ment  mçntrée  pour  Gem^  provenait  de  ce  que  les 
chevaliers  de  Rhodes  donnaient  de  l'aigent  aux  nûni^ 
1res  de  ce  roi  pour  qu'ils  le  détournassent  de  penser  à 
lui.  Aussi,  toutes  les  fois  que  ce  souverain  témoignait 
le  désir  de  voir  le  prince,  ses  ministres  ne  manquaient 
pas  de  lui  dire  que  c'était  un  emporté  qui  le  maudis- 
sait, lui  et  sa  religion,  dès  qu'il  l'entendait  nommer; 
que  bien  loin  de  souhaiter  de  le  voir,  il  protestait 
qu'il  se  tuerait  lui-xnéme ^  en  cas  qu'on  voulût  le  pré- 
senter au  monarque.  D'un  autre  côté,  lorsque  le  frère 
de  Bajazety  ennuyé  des  mauvais  traitemens  qu'on  lui 
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tkiêaxt  (Ottfirir,  demandait  d'être  conduit  an  roi  de 
France,. a6a.de  lui  représenter  ses  grieis^  dans  Tes- 
poir  cjpi'on  le  délivrerait  enfin  de  la  rude  prison  où  il 
était  détenu,  les  chevaliers  lui  disaient  que  le  roi  de 
France  avait  une  si  grande  aversion  pour  les  Musuli- 
mans,  qu'il  |ie  voulait  pas  souffrir  qu'un  seul  mtt  le 
pied  dans  sa  capitale^  et  qu'ils  craignaient  qu'ils  ne  lui 
arrivât  quelque  malheur  s'ils  ïj  conduisaient.  Toute 
cette  intriguée  se  découvrit  par  le  seigneur  français 
qui  accompagnait  Gem  à  Rome.  Cet  officier  remarqua 
en  ce  prince  des  manières  si  honnêtes  et  si  obligeantes , 
qu'il  conçut  pour  lui  une  sincère  affection  «  çt  lui'en 
donna  des  marques  fréquentes.  Vn  jour  qu'ils  s'entre- 
tenaient ensemble,  l'officier  lui  témoigna  son  éton- 
nementde  ce  qu'ayant  demeuré  si  long4ems  en  France, 
il  n'avait  point  vu  le  roi,  et  qu'il  n'était  point  allé  à 
Paris  y  contempler  les  beautés ,  filles  des  fées ,  ^^^jsSji 
qui  s'y  trouvent,  et  y  jouir  des  productions  des  dif- 
férentes contées  qui  y  sont  rassemblées.  «  Le  roi', 
»  ajouta«t*il,  avait  le  plus  vif  désir  de  vous  connattre. 
n  «—  Eh  !  comment,  répondit  le  malheureux  Gem, 
»  serais-*je  allé  à  Paris ,  me  présenter  devant  le  roi  ? 
n  l'on  me  disait  qu'il  ne  voulait  souffrir  aucun  Turc 
i>  >«t^.dans  sa  capitale...  Et  d'ailleurs,  étranger,  pri- 
»  sonnier,  sous  la  puissance  de  mes  ennemis,  comment 
v  aurais^je  pu  le  faire  ?  » 

A  son  retour,  le  seigneur  français  ne  manqua  pas 
de  communiquer  à  son  raaUre  l'entretien  qu'il  avait 
eu  avec  Gem,  et  l'assura  que  ce  prince  était  rempli 
de  bonnes  qualités.  Le  roi  se  repentit  alors  d'avoir 
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ainsi  abandonné  le  fis  de  Bfahomei  ;  il  chaasa  même 
les  ministres  qaî  PaTaient  abusé  par  leurs  menaongcs , 
et  écrivit  au  pape  (  Alexandre  YI  )y  à  plnsieiv*  re* 
prises ,  pour  lui  demander  de  laisser  le  prince  fibre 
de  se  retirer  o&  il  voudrait;  dkais  le  pape  s'ezcosail 
toujonrs  sous  différens  prétextes*  Alors  le  roi  envoja 
è  Rome  un  des  principaux  seigneurs  de  la  conr^  pour 
demander  Gem  en  sop  nom,  et  le  pape  s'excusa  en- 
core de  se  rendre  aux  désira  du  monarque  français.  Ce 
seigneur  lia  amitié  avec  le  prince  musulman,  et,  de 
retour  en  France,  il  en  parla  avec  tant  d'enthousiasme 
au  roi,  qu'il  lui  inspira  la  plus  vive  afiection  pour  lui^ 
aussi  Charles  YIII  leva-t-il  une  puissante  armée  pour 
aller  délivrer  l'infortuné  Gem.  Quoique,  comme  cfaré* 
tien,  il  reçût  sa  couronne  de  la  main  du  pape ,  qui 
est  le  plus  grand  de  tons  les  princes  francs ,  et  qui 

tient  le  premier  rang  parmi  les  Nasaréens  ,  à^jfiai 

yjifji  v„£r^  1.5^^  >jXulXk  ^i5Cy  ^^  O^^tiL 

s^y^  ^«xJt  UU  ^X?)  aC**^^  Ir^  néanmoins  il  étsiit 

le  plus  puissant  des  rois  infidèles,  et  avait  conquis  nne 
partie  des  états  voisins  de  son  royaume.  Il  projetait 
raéme  de  pousser  %^%  conquêtes  jusque  dans  les  pays 
musulmans,  et  c'est  ce  qui,  lui  faisantr^rder  le  prince 
Gem  comme  un  personnage  qui  pouvait  lui  être  utile , 
le  porta  i  venir ,  à  la  tête  d'une  armée  redoutable , 
assiéger  Rome  pour  obliger  le  pape  A  lui  remettre 
entre  les  mains  le  fils  de  Mahomet.  Le  pape,  instruit 
de  la  marchp  du  roi  de  France^  fit  enfermer  Gem 
dans  un  château  fort  (  ch&tcau  Saint-Ange) ,  qui  était 


(  '7'  > 
À  la  tét«  du  pont  du  fleuve  <{ui  traverse  Roml  (le  Ti- 
bre )^  et  où  il  y  avait  son  trésor.  Le  roi  de  France 
arriva,  assiégea  Rome,  et  la  prit.  Le  pape  s^enfuit  dans 
le  ch&teatt  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  le  rot  Fas- 
siégea  encore,  et,  chaque  nuit,  il  envoyait  son  oncle 
maternel  (le  comte  de  la  Marche),  traiter  avec  le  pape, 
et  demander  le  prince.  Le  pape  n'ayant  point  voulu 
relâcher  le  maHieureux  Gem ,  le  roi  fit  continuer  le 
siège  pendant  vingt   jours.  Au  bout  de  ce  tems  les 
bastions  ayant  élé  renversés^  le  pape  fut  contraint  d'en 
venir  a  un  accommodement.  Le  traité  conclu,  il  sortit 
du  château,  et  se  retira  en  son  palais.  Une  nuit,  le 
roi  de  France  alla  chez  le  pape ,  et  ils  firent  venir  le 
prince  musulman.  Ils  s'assirent  chacun  sur  un  siège. 
Dans  l'entretien,  le  pape  prenant  la  parole  et  s'adres- 
sant  à  Gem:  a  Monseigneur,  ^X^,  lui  dit-il,  le  roi 
»  de  France  veut  vous  enunener  avec  lui;  que  vous  en 
»semble-t-il?  n  Le  prince,  qui,  jusqu'alors,  ne  s'était 
point  entendu  donner  le  titre  de  seigneur,  outré  d'in-> 
dignation  en  se  rappelant  en  cet  instant  les  mauvais^ 
traitemens  qu'on  lui  avait  fait  supporter,  au  lieu  de  lui 
avoir  rendu  les  honneurs  dus  à  un  prince  :  a  Je  n'ap- 
>  partiens  ni  au  roi  de  France,  répondit»il,  ni  à  vons^ 
»  je  suis  un  esclave  infortuné,  privé  de  la  liberté;  il 
n  m'est  fort  indifi*érent  que  les  Français  s'emparent  de 
»  moi,  ou  que  vous  restiez  mailre  de  ma  personne,  n 
Le  pa{>e ,  confus  de  ce  discours ,  baissa  la  télé  :  «  A 
p  Dieu  ne  plaise ,  s'ccria-t-il ,  que  vous  soyez  esclave  f 
1»  vous  êtes,  ainsi  que  le  roi  de  France,  fils  d  un  puis- 
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9  sant  dlonarqne,  et  }t  ne  tuis  entre  ▼ons  deux  qu'un 
»  interprèle,  f^^^y  ji 

Trois  jours  après ,  )e  i*'  de  jonmasi  ul-^rel  900 
(  ad  janvier  i4g4  )  f  le  roi  de  France  alla  de  nouveau 
chez  le  pape  le  sommer  de  lui  remettre  Géra.  Le  pape 

lut  alors  forcé  de  le  lui  livrer  itj^^^l>.  Le  roi  le  confia 
de  suite  A  ^un  de  ses  seigneurs  nommé  Maréchal , 

>uJlijU  et  partit  de  Rome  le  lendemain^  qui  était 
un  mercredi.  Il  prit  la  route  de  la  Fouille,  et  passa 
la  nuit  dans  la  ville  de  Terracine  ^1^.  Cette  nuit, 
le  fils  du  pape  (César  Borgia,  duc  de  Valentinois  ) , 
qui  accompagnait  le  prince  Gem,  se  déguisa ,  sortit 

de  la  place  et  s'évada,  ^j^^  ^J^j^"^^  tMjy^  Jf.«^ 
^«>^v3  Le  roi  de  France  resta  cinq  jours  dans  ce  lieu; 
puis^  continuant  sa  marclie,  il  alla  se  présenter  de- 
vant la  forteresse  de  Monteforte j^ ^y^ .  Les  gens  qui 
la  défendaient  ayant  refusé  de  se  rendre,  il  la  prit  de 
force,  et  passa  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  au  fil  de 
Tépée.  Le  lendemain,  il  en  fit  de  même  à  la  fortereSv^e 
de  Monte-San-Giovani,  rjl^?^^^  après  quoi  les 
autres  places  épouvantées  ^\  ^x^  /%^,  se  rendirent 

sans  nulle  résistance. Quant  à  l'armée  du  roi  de  Fouille, 
elle  fuyait  toujours  devant  celle  du  roi  de  France. 

Comme  c'était  une  chose  extraordinaire  parmi  les 
princes  francs,  de  s'opposer  aux  volontés  du  pape, 
Alexandre  se  trouvant  extrêmement  ofiensé  de  la  ma- 
nière outrageuse  dont  le  roi  de  France  venait  de  le 
traiter,  résolut  de  s'en  venger  par  la  mort  du  prince 


(  '73) 
Gem,  qui  était  innoceut.  Pour  cet  effet,  il  envoya  à 
la  suite  de  Tarmée  de  ce  Toi,  un  barbier,  muni  d'un 
rasoir  empoisonné ,  aLJ  ^J^f  ^i  ^j  qui  fit  si  bien , 
qu'il  parvînt  à  raser  le  prince.  Le  rasoir  ne  laissa  au- 
cune trace;  ^^^^y^  j^j^j^  mais  le  visage  et  la  tête 
de  Gem  s'enflèrent,  et  il  tomba  dans  un  état  de  ma» 
laise  tel ,  qu'on  fut  obligé  de  le  mettre  dans  une  litière* 

^tj^ybH  Le  rot  de  France  fit  appeler  pour  le  traiter, 
les  médecins  les  plus  habiles,  et  allait  chaque  jour  le 
voir  pour  s'informer  de  sa  santé.  Lorsqu'on  fut  arrivé 
à  la  ville  de  Naples ,  ^^^I  capitale  du  royaume  de  la 
Fouille,  le  mal  augmenta  si  fort,  que  Gem  avait  de 
fréquentes  défaillances.  Sur  ces  entreûiites  on  lui  ap* 
porta  une  lettre  que  la  sultane  sa  mère  lui  écrivait  du 
royaume  d'Egypte;  mais  il  n'était  plus  en  état  de  la 
lire,  ni  d'en  entendre  le  contenu.  Comme  il  avait  tou- 
jours demandé  à  Dieu  de  ne  point  permettre  qu'il 
fournît  aux  ennemis  de  la  religion ,  le  prétexte  d'atta- 
quer les  Musulmans ,  mais  de  le  retirer  plutôt  de  ce 
monde,  et  de  l'admettre  au  séjour  de  sa  miséricorde^ 
il  obtint  ce  qu'il  souhaitait,  et  mourut  la  nuit  du 
mardi  29  de  joumazi-uUevel  900  (24  février  1494)9 
en  prononçant  la  profession  de  foi  musulmane  (1). 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  vidé  la  coupe  du  martyre , 
il  alla  s'abreuver  de  la  boisson  de  la  vie  étemelle,  et^ 
dans  l'union  avec  Dieu,  oublier  pour  toujours  les  mal- 
heurs auxquels  il  avait  été  en  butte  dans  ce  monde. 
Le  roi  de  France  reçut  cette  nouvelle  avec  des  mar- 


(1)  11  ^tait  igë  de  34  ans»  3  mois  et  7  jours. 
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qttes  sensibles  de  douleur  :  il  fit  embamiier  le  corps 
du  prince,  et  le  fit  mettre  dans  un  cercueil  de  fer. 
Avant  de  moortr,  Gem  avait  recommandé  à  ses  of- 
ficiers de  faire  tout  leur  possible  pour  transporter  son 
corps  à  Cottstantinople»  a  de  peur,  leur  avait-il  dit, 
»  que  les  infidèles,  en  possession  de  mes  dépooiHes 
»  mortelles  9  n'attaquent  en  mon  nom  les  provinces 
j>  musulmanes,  et  n'j  fassent  des  conquêtes. «  Il  avait 
aussi  écrit  une  lettre  au  sultan  son  frère,  dans  laquelle 
il  le  suppliait  de  faire  venir  sa  mère  et  ses  enfiins  du 
i*ojaume  d'Egypte,  et  d*avoir  quelque  considération 
pour  les  officiers  qui  ne  l'avaient  pas  abandonné  dans 
ses  malheurs.  Afin  d'exécuter  ses  dernières  volontés, 
Sinan-bej  se  déguisa ,  et  se  mit  en  chemin  pour  se 
rendre  à  Constantinople  $  mais  il  fut  pris  par  des  gens 
du  roi  de  France ,  qui  le  retinrent  dans  les  fers  ^ 

^jif^p  pendant  deux  mois  environ.  Toutefois,  s'étant 
tiré  de  là  avec  l'aide  de  Dieu ,  il  arriva  à  Constantin 
iiople,  où  il  donna  la  nouvelle  de  la  mort  du  prince, 
et  rendit  la  lettre  au  sultan.  Le  divan  envoya  alors 
quelques  personnes  au  roi  de  France  pour  lui  deman* 
der  les  restes  du  prince  Gem,  afin  de  les  déposer  au- 
pr^  de  ceux  de  ses  ancêtres.  Mais  le  roi  avait  prévenu 
l'intention  de  la  cour  ottomane,  et  avait  déjà  fait  em- 
barquer le  cercueil  avec  de  riches  présens.  Les  envoyés 
avant  rencontré  le  bfttiment,  n'allèrent  pas  plus  loin. 
liC  cercueil  fut  débarqué  à  Gallipoli ,  par  ordre  de 
Bajazet,  et  transporté  de  là  à  Andrinople,  où  il  fut 
placé  près  de  la  sépulture  du  sultan  Mourad. 
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CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 


J^QjAge  dOrenbourg  à  Boukhara,  en  i8ao,  a  travers 
les  steppes  des  Kirghiz ,  par  M.  le  baron  G»  de 
Meyendojfff  publié  p€tr  le  chev.  Amédée  Jaubert  (  i)« 


Le«  pays  situés  à  Forlent  de  la  mer  Caspienne  ap- 
partiennent aax  moins  connus  de  l'Asie,  lis  ont  été 
peu  visités  par  les  Européens  \  Jenkinson,  qui  alla  en 
i558  à  BouLbara^  est  le  seul  qui  nous  ait  laissé  des 
renseignemens  sur  cette  ville  et  sur  le  pays  soumis  au 
prince  dont  elle  est  la  résidence.  Cependant^  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg  a  envoyé  plusieurs  ambassa- 
deurs à  Boukbar»!  mais  les  relations  de  leurs  voyages 
n'ont  jamais  ét4  publiées.  On  doit  surtout  regretter  de 
ne  pas  avoir  celle  de  l'ambassade  que  Pierre-le-Grand 
0t  partir  en  1718,  sous  la  conduite  de  l'Italien  Fla^ 
rio  Benevenif  qui  savait  tiès-bien  le  persan,  le  turc 
f^tle  tatare,  et  qui,  par  conséquent^  possédait  ce  qui 
est  nécessaire  pour  exécuter  avec  succès  un  tel  voyage, 
et  pour  recueillir  des  renseignemens  difficiles  à  ac- 


(1)  Ua  fort  vo1«  io-S*,  imprima  avee  soin  sur  papier  fin  satine,  et 
orne  d'nnetrès-bcUe  carte  dfiMÛnée  par  ranleur  el  gravëe  par  M.  Blon- 
dcau ,  4011s  rînspectioQ  de  M.  Lapic,  de  plusieurs  dessins  coloriés,  et 
de  deux  planches  de  Médailles;  prix  :  10  fîr. ,  papier  vélin  16  fr.  Paris, 
Il  la  librairie  orientale  de  Dondey-Duprë  père  et  fils ,  inip.-]tb.,  édt^ 
tiBirsi  rnè  St-Xonis ,  n»  4^,  au  Marais,  et  nie  Richelien ,  n«  4?  ^'* 
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quérir  par  quelquNin  qui  n'a  pas  PaTantage  de  parler 
les  langues  du  pajs  qu'il  parcourt. 

La  publication  du  voyage  de  M.  N.  Mouravier» 
expédié  fn  18 19  par  le  général  lermolov,  au  khan  de 
Khira ,  a  déjà  beaucoup  contribué  à  nous  procurer 
des  reoseiguemens  plus  positifs  sur  la  Tiircomauie  et 
sur  les  bords  orientaux  de  la  mer  Caspienne*  Celle  de 
Tambassade  russe  ^  qu'accompagnait  M*  le  baron 
Geoi^e  de  Mejendorff ,  comme  chef  des  ingénieurs, 
complète  le  tableau  de  l'état  actuel  de  Tancienue 
Transoxiane. 

L'ouvrage  de  M.  deMeyendorffse  divis!^  en  trois  li* 
vrcs  :  le  premier  contient  le  journal  du  voyage  d'Oren- 
bourg  à   Boukkara  ;   le  second  une  notice  sur  les 
kbanats  voisins  de  la  Boukharie^  le  troisième  une 
description  détaillée  de  ce  dernier  pays.  Il  est  accom- 
pagné d'une  carte  qui  donne  des  détails  précieux  sur 
une  grande  partie  des  contrées  qu'elle  représente^ 
d'autres  y  sont  traités  avec  moins  d'exactitude.  Les 
éditeurs  du  livre  de  M.  de  MeyendorfFont  cru  devoir 
enrichir  son  ouvrage  de  quelques  autres  morceaux 
relatifs  à  la  Boukharie  et  à  l'Asie  centrale ,  tels  que 
la  description  des  monnaies  boukhares,  parle  savant 
professeur  M.  de  Senkovski^  et  une  notice  de  la  route 
commerciale  de  Semipalatinsk^  en  Sibérie,  jnaip&'aii 
Kachcmir>  traduite  du  persan  pér  le  mâmej  une 
histoire  naturelle  des  pays  parcourus  par  l'ambassade 
russe,   d'après  les  remarques  et  les  collections  de 
MM.  Pander  et  Ewersmann,  naturalistes  de  l'expé- 
dition. Enfin,  notre  savant  confrère ,  M.  le  chevalier 
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Amédée  Jaubert,  auquel  on  doit  principalement  là 
publication  de  cet  ouvrage  impottaiit^  Ta  enrichi  de 
notes  et  d'un  index  de  tous  les  noms  géographiques, 
en  caractères  arabes  et  latins,  qui  sert  à  rectifier  leur' 
orthographe. 

Le  premier  chapitre  de  la  relation  de  M.  de  M eyen- 
dorff  nous  montre  le  peu  d'ordre  qui,  malheureuse-' 
ment,  caractérise  la  plupart  des  entreprises  faites  par 
le  gouvernement  russe,  et  qui,  s'il  ne  les  empêche  pas 
de  réussir,  leur  occasione  au  moiits  des  retards  im* 
prévus.  Le  gouverneur  militaire  d'Orenbourg,  lieu  du 
départ  de  Tambassade,  avait  fait  prendre  des  arran- 
gemens  avec  les  che£i  des  Kirghiz,  pour  que,  moyen* 
nant  environ  i  lo  fr.,  les  trois  cent  cinquante-huit  cha- 
meaux, dont  Texpédition  avait  besoin ,  fussent  rendus 
le  ]5  septembre  1810  aux  portes  de  la  ville.  Ce)Our 
tant  désiré  panit  ^  mais  pas  un  Kirghiz  ne  se  montra. 
Le  marché  d'Orenbourg  ne  put  fournir  la  quantité 
d'avoine  indispensable  aux  chevaux  de  l'escorte ,  et  il 
fallut  en  envoyer  chercher  dans  les  campagnes  voi« 
aines  ^  c*est-â-^ire  à  trente-cinq  lieues  d'Oreuboui^. 

L'entretien  de  l'escorte  pendant  tout  le  tems  qu'elle 
fut  absente  de  la  Russie  fut  évalué  à  une  somme  d'envi- 
ron 7a,  000  fr .,  qu'il  était  absolument  nécessaire  d'avoir 
en  numéraire  ,  afin  de  pouvoir  s'approvisionner  à' 
Boukhara  de  tout  ce  dont  ou  aurait  besoin.  L'expor- 
tation des  monnaies  russes  étant  défendue,  il  fallut  se 
procurer  des  ducats  d'Hollande  ;  mais  les  marchands 
d^Orenbourg  n'en  avaient  pas  en  assez  grande  quan- 
tité; on  en  fit  doue  chercher  à  Moscou  y  séparé  d'Oren- 
Tome  IX.  la 
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houTg  par  nnê  diittace  d*  Ireit  cailMÎMkii|e*4|uit«e 
licDet .  Cependant,  ou  aaraît  p«  eavoir  à  SMA^-^éteis- 
boui|;^  qu'il  «erait  impotiiUe  de  ae  procarnr  l6^^e  do- 
cata  dans  une  TiUe  veiaine  dea  frontières  éeaK.iigM>y 
et  l'ambassade  aurait  dû  prendre  cette  somnM  afec 
elle,  ce  qui  était  d'antant  pins  faeile,  qu*4Mi  freppedes 
ducats  d'Hellande  à  la  monnaie  de  Sain^P<ter«lKMiig- 

Ces  retards  y  qu'en  aurait  pu  prévoir,  aotpenidarent 
le  départ  de  rexpédition.  La  heUe  aaison  finissait  ^ 
la  moitié  de  septembre  s  était  écoulée»  et  déJA  on  était 
meoAcé  de  fortes  gelées  ;  le  mauvais  tema  eoauaença  : 
la  pluie ,  la  grêle  et  la  neige  se  succédaient  tons  les 
)oars.  Les  contrées  que  l'ambassade  et  son  escorte  mi- 
litaire avaient  à  traverser,  pendantdeux  moia^^étaient 
bien  plua  septentrionales,  que  cdlfsoù,  en  iij5, 
larmée  de  Timour  périt  de  froid  et  de  misère.  Les 
pauvres  soldats  russes,  dépourvus  de  pdiisses,  allaient 
être  exposés  à  Tindénenoe  d'un  biver  toujours  très- 
rigoureux  dans  ces  pays.  L'expédition  ne  partit  que 
le  lo  octobre  (aa  de  noire  calendriei!(){  elle  travevsa 
les  steppes  des  Kirghia,  et  les  déserta  sablonn^iK  à 
Test  du  lac  Aral  et  de  TAmou  daria,  et  arriva  le  no 
décembre  (le  i**  ianvier  i8ai  )  i  Boukltafa.  . 

La  description  de  ce  voyage  est  remédie  de  détails 
curieux,  relstifs  à  la  géographie  et  i  L'histoire  net»- 
relie  de  ces  steppes;  ainsi  qu'aux  raœurs^  anxiilmgeaet 
à  la  manière  de  vivre  des  nomades  qui  leaparoonrenU 
Elle  conflrme  les  observations  déjà  faites  suîr  le  4éa#è- 
cbemènt  des  laça  et  des  rivières  dans  lea  déserta  aa- 
blonneux  de  l'Asie  centrale  ;  lait  important  qui  aert 
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à  édaimr  plusieurs  pointa  doatenx  ou  iocef Uîns  lie 
ta  géc^iipkie  ancienne  et  de  celle  da  mojen  tge. 

Après  avoir  passé  les  monts  Moagbodîar  et  les  col- 
lines de  sable  on  dnaes»  appelées  Grand  et  Petit 
Bonrtoak,  M.  de  Meyendorff  arriva  à  celles  de  Sari- 
bonlak,  dont  la  partie  méridionale  est  remarquable  > 
sur  une  étendue  de  deux  ou  trois  verst,  par  un  grand 
nombre  d'escavattonsw  Du  c6té  da  nord ,  la  pente  de 
ces  coltines  est  douce  et  couverte  d'absinthe  ^  vers  le 
sud^  elle  présente  une  ai'gile  nue,  sillonnée  par  des 
torrensy  et  amoncelée  en  forme  de  cônes  entourés 
de  précipices  de  vingt  à  trente  toises  de  profondeur. 
Sur  ces  hauteurs,  on  trouve  des  couches  épaisses  de 
trois  à  (piatre  pieds,  composées  de  coquilles  d'espèces 
différentes  y  et  une  grande  quantité  d'ossemens  de 
poissons,  épars  sur  les  flancs  des  coteaux.  Le  Sari^ 
botthA  est  éloigné  de  quinze  lieues  des  bords  actuels 
de  VAraU  il  offre  pourtant  des  marques  non  équivo- 
ques, que  cette  mer  s*étcndait  autrefois  jusqu'à  ses 
pieds.  Tous  les  Kirghiz ,  qui  accompi^^naient  l'am- 
bassade, assurèrent  que  leurs  pères  avaient  encore 
vu  l'Aral  briaer  ses  vagues  contre  ces  collines.  Les 
propres  observations  de  M.  de  Meyendorff ,  et  un  si 
grand  nombre  de  témoignages,  ont  convaincu  ce  voya- 
geur, que  la  diminution  de  la  mer  d'Aral  est  très- 
considérable  et  très*rapîde.  Un  *de  ses  guides  se  res- 
souvenait aussi  d'avoir  vu  cette  mer  s'avancer  au-delà 
de  KxàiU  et  de  Sapùk,  éloignés  à  présent  de  cinq  à 
neuf  lieues  de  ces  rives  orientales.  Il  y  avait  égale- 
ment à  peine  on  an  que  la  grande  baie  de  Syr-daria^ 
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«ppelée  K4mycUçu4fackf  ^-«toiidiMl  eoMftt-A  Imb 
quarM  <ibe^  Heueg  plus  Ipip  v^»  Tesi,  4|i&'à  r«p«qoe  Ai 
pMsage  de  TâialMtfMde  xmm^  •■. 

aiuai  le  jeter  daik».  i'^rd^  éUtt  epeoftl  «li  cowMtt 
c#n>i4érj|>le  il  y  a  quinze  «m$  eu  i8i6>  ijlwuyiif 
en  large»  le  JCoii>vai»  dfmqs  antre  braa  da  Sjr»  tan- 
dis qii'eo  i8aj ,  il  M  pr4«eiiAfiit  qu'on  lii  deiaédiédc 
plus  4^  cent  toises  de  Wgeur  »  des  irives  de  trois  à 
quatre  toises  de  hauteur^  ^t.  qfiaalilé  de.  trous  de 
deu^K  à  trois  toises  de.  prolondeor  1 4pielqu€#*ttiis  seu- 
lemeot  contenaieut  de  l'e#fi  puante.  U  parait  que  le 
JJj'an  daria  a  été  comblé  par  les  sables  ■i0uu»os  éi^ 
désert  de  Kizyl  kouoi»  ou  qu'il  .s'est  deasécbé'par 
évaporatioo  $  peut«étre  aussi  en  partie  par  ).'i&fillra- 
tion  de  l'eau  dans  les  sables.  Le  Kvgfl  dari^p  fleuve 
autrefois  considérable ,  qui  allait  à  U  mer  HAmi  «It  ^ 
l'embouchurç  de  TOnis»  a  ^«lemeut  dispapii|j|M..dç 
Meyendorffn^a  tronvé  que  son  lii,  dix.Ueqtti-aiiaud 
de  celui  du  I)jan  daria. 

Cette  diminutioi^  rapide  des  eaux  dans  Jes  décris 
sablonneu:)^  de  l'Asie  centrale^  ne  se  montre  pas  aeur 
Jement  dans  les  environs  de  la  mer  CaqpÂeoBç*  depuis 
long-ten^  elle  a  fait  disparaître  les  bePes  oasis  qui  se 
trouvaient  a  l'orieut  de  Khoten  et  de  Kjari^i  ^  dans  la 
petite  Boukbarie»  et  elle  est  surtout  re«|t^u4^ 
dans  les  steppes  de  la  Sibérie.. Le  déaort. appelé .^ar 
raba,  situé  entre  rirtycbcetrOb^  et^que  j'^i  t|«iKeraé 
en  1895,  présente  uneaficienaemer.desséo|M^f  JeilbeKr 
rain  y  est  salé ,  et  renferme  un  gri^d  nombre  d«laof 
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et  de  mamÎ9,  qi|i  dimitiaent  ooUstamment,  et  sont' 
déjà  en  pertîe  eomplètement  eiiéantis.  11  parait  que 
la  mer,  dent  ils  âont  les  restes^  existait  eocore  il  y  a 
environ  cinq  sièdes;  car  Rachid-^ddin,  et'les  auteurs 
chînûia  eontéihporaina,  en  font  mention.  Elle  s'éten- 
dait beauconp  pins  an  nord^^t  ;  les  tribus  turques  dn 
vciaioagéront  notnméejXÂi^  m.)  Atchigh  cEnghiZj  ou 
^fif^  -^J  Adji  tinghiz ,  c'est-à-dire  la  mer  amère  ; 
elie  veeevait  lés  eauv  de  YIghottr  motiren,  qui  est 
Tfaiaemblttbleinent  le  leniseï  de  nos  jours. 

Les  mêmes  causes  qui  ont  produit  te  dessèchement 
de  cette  mpêv,  celui  du  Dflin  daria  et  du  Kizyl  daria, 
cpi  oni  détruit  lea  vallées  fertiles  d'une  partie  de  la 
petite  Boukharie,  et  qui  causent  encore  la  diminution 
•  de  rAnd,  ocit  sans  ^nte  aussi  prodtiit  celle  de  la  mer 
Caspienne  y  et  interrompu  le  cours  des  bras  de  l'Oxus, 
quiê'y  jetaient  autrefois.  Il  est  plus  qùeprobable  qu'an- 
ciennem«mt  la  mer  Caspienne  et  l'Aral  ne  formaient 
qu'une  seule  masse  d'eau ,  qui  recevait  plusieurs  cou- 
rans^  dont  les  plus  considérables,  du  côté  de  l'orient^ 
étaient  le  Djth'oun  et  leSih'oun.  Tons  les  auteurs  an- 
cienft  donnent  à  la  mer  Caspienne  une  étendue  beau^ 
coup  plus  grande  de  I^est  à  l'ouest^  que  du  sud  au  nord  ; 
actuellement  c'est  le  contraire,  Aucun  d'eux  n'a  fait 
mention  de  la  mer  d'Aral.  Du  tems  d'Hérodote,  le 
bras  principal'du  /(EJorarre^  (  Sih'oun  ),  que  cet  histo-^ 
rien  appelle  uiraxeSy  -  tombait  dans  la  mer  Caspienne  i 
trente-neuf  autres  bras  de  ce  fleuve  se  perdaient  dans 
des  marécagea,  desséchés  à  présent^  et  faitont  partie 
de  la  steppe  éts  Ktrghis  $  c'est  doUc  un  terrain  gagné 
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par  les  sables  sur  la  partie  de  Fancieanc  mer  Ca»- 
pienne,  qui  est  devenu  pins  tard  rAral.  Les  tmi/eun 
chinois  des  premiers  siècles  de  aotre  ère  conaaissaîesi 
aussi  ces  marécages  ;  ils  disent  que  le  paya  des  Van 
thsai,  ou  des  Alams,  se  trouvait  de  qualre-vingta  à 
cent  lieues  au  nord-ouest  de  la  Sogdiane»  o«  de  la 
vallée  arrosée  par  le  Zcr*efc/idn;  il  était  voiain  d'oo 
grand  lac  sans  bords.  C  elaitsans  doute  la  partie  QrîoH 
taie  de  la  mer  Caspienne,  qui,  plus  tard,  s'est  aép»> 
rée  de  Toccidenlale  pour  former  FAral  ;  toutes  deux 
communiquaient  encore  par  des  nuraia,  dcresiu  de- 
puis une  steppe  couverte  par  les  aables  mouvâva,  «fui 
se  forment  encore  aufourdlroî  eu  grande  quantité  par 
la  destruction  des  rochers  quarUeux  et  de  laigilecal' 
caire,  que  Taction  de  Tair  et  des  météores  oecesione  . 
sans  cesse. 

Les  premières  notions  qu*on  a  eues  sur  F^ûateaMre 
de  l'Aral,  sont  celles  que  Ton  trouve  dans  ka  géogr»- 
pbies  arabes  du  moyeu  âge  j  riem  s'indique  son  ext^ 
tence  antérieure.  Le  dessèchement  du  pays,  qui  a'é* 
tend  A  présent  entre  cette  mer  et  la  Caspienne ,  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  arrivé  subitement.  Les  ma> 
rais  qui  le  couvraient  autrefois  se  sont  rétrécis  d'une 
manière  lente ,  et  ont  uni  par  former  un  écoulement 
de  TAral  dans  la  mer  Caspienne.  Falk  (  L  383)  {xarle 
de  la  trace  dece  courant,  qu'on  reconnaît  aujourd'hui  ; 
elle  offre  toutes  les  marques  qui  annoneeut  qu'il  a  été 
comblé  par  la  mas^e  toujours  croissante  des  sablea. 

D'après  nos  connaissances  sur  la  Caspienne,  l'At:^ 
et  les  contrées  qui  environnent  ces  deux  gi^anda  réser- 
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voîrsdeatt^  connaissamns  que  notts  cIcTOns  entière* 
ment  MIS  ext>éâiiîoti8  russes,  et  aux  lairaos  étraogers 
employé»  par  ]a  Roaaîe,  noua  aommea  presqa'en  état 
d»  déterminer  la  position  des  anciens  bords  de  la  mer 
Caspienne^  qmind  TAral  en  faisait  encore  partie. 
Quant  aox  anciennes  embouclinres  da  Djih'oun,  dans 
la  mer  Caspienne»  j'aurai  occasion  d^tn  psrler  dfans  un 
ménume  sur  l'origine  et  le  cours  de  ce  fleuve ,  que 
fsnrai  bientôt  l'honneur  de  présenter  à  la  Société. 

M.  de  Mejr^dfldBT  observe  qu'on  trouve  ùétp^m* 
meAt  des  raines  d'aneieiines  habita  tions,  dans  la  partie 
orientale  du  pa js  des  Kiigbix»  de  même  que  sur  les 
bords  jdtt  Tobol ,  de  FUek  et  de  la  lemba }  les  mieux 
cooservées  sont  celles  de  Djan  kend,  situé  a  environ 
dix  .lignes  de  rendbouchure  du  Sjr,  entre  ce  fleuve  et 
le  Konwan  darla.  Cette  ville  avait  été  construite  en 
briques  isuilea  :  ses  jruin^s  sont  entourées  de  canaujt 
d*ki^atien>  et  de  jcbuiips  luoins  vastes  auiolird'hui 
qu'ik  ne  l'étaient  «utrefo^  Rjrtchkoy  dit|  dans,  sa 
Topographie  d'Oreaèowp^i  yoL  II|  pag«  ao8/.trad« 
allem.),  que,  de  son  tems,  l'étendue  des  ruines  de 
Djan  Leody  attestait  l'ancienne  grandeur  de  cette  ville, 
située  alors  à  rembouebure  duSyr  daria,  dans  l'Aral. 
Il  ajoute  qu'on  ignore  par  qui  elle  a  été  bâtie,  et  quel 
peuple  l'avait  occupée.  Cette  notice  démontre  que  les 
eaux  do  l'Aral  se  sont  retirées  de  dix  lieues-  depuis 
soixante-dnq  «as,  puisque  les  ruines  de  Djankend  se 
trouvent  actuellement  à  cette  distance  des  bords  de 
cette  mer» 

Dfdn  ^V  signifie  dans  les  dialectes  turcs  bouche 
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ou  cipbouchure,  el  ieat^>Z^  «n  tend  ^ ,  homtg^ 
yilUige.  Ce  nom  convenait  parikitemeot  à  on  lîeo»  «ikié 
i  rentrée  du  Syr  dans  la  mer  d'Aral.  U  faut  donc  Imco 
fe  garder  de  confondre  cette  place  ^  comme  le  aaTant 
£itter  l'a  fait  (i),  avec  celle  ({ni  e^t  appelée  en  arabe 

iojia^t  ]mj$  Karifoh  al  dj^didah,  et  ea  tttvc  JTangld 
hicnt.  O^  ^^^,  (â).  Ces  deux  dénomkialiona  signi- 
fient bourg  noupcau»  Tanghi  kent  est  placé  par  Al 
Far^  (  cité  per  Ahulfléd*  )  è  87*"  5o'  de  longitade; 
aJMÎfealement  vingt  minutes  plnsàrestqneBofiiàlwra, 
«^i  p  suivant  le  même  astronome,  était  par  87*"  3o'. 
I^  différence  de  longitude  entre  Bonkharm  et  Dfàn 
kend,  an  contraire  1  est  de  a*  5*â%  d'après  la  carte  de 
M.  de  Meyendorff.  Ibn  Haukal  (  cité  par  AbaUéda  ) 
dit  que  le  Sik'onn,  ou  le  fleuve  de  Chach,  se  yeCle,  à  la 
seconde  journée ,  après  Tanghi  kent,  dans  le  lac  de 
Kbarixm,  qui  est  l'Aral.  Le  cbérif  Edrisi  rapporte  le 
même  fait  ;  néanmoins ,  dans  son  texte ,  le  nom  de 

iju^jtf^t  4gl  djedidahy  Wntmuelle  (tille),  est  changé  en 

Ai»Jde}|  al  HaéUâiàh  (  on* JTadiza  ),  qui  signifie  la 
même  chose. 

Le  point  où  Al  Paras  place  Tanghi  kent,  bâti  sar 

(i)  Erdkunde  y  II ,  S^j. 

{1)  Abulfieda  Oiorasmiœ  et  Matvara/nahrœ  descriftiQ^  arab.  et 
Ut.  cdeoU.  J.  Gravio.  Londini ,  iCSo»  in-4*i  pag.  ay  etS;^  •— Daaa  U 

derniar  ptn^  \1<>!>      J^,  Ymighi  kùnt^  tA  ainpltMaot  im«  fauta 

de  copiste  pour  vJl^w     >^,  Yanghi  kentf  occasîonëe  par  la  trans- 

poahion  des  points  diacritiques  des  lettres  arabes.  —  Grayios  a  aussi 
mal  lu  Yçkifhi  anai. 
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Je»  borib  cki'âili'(Niii,oa  Sjrr,  est  aetadlement  à  phts 
de  8oixftDte-dix  lietiei  de  remboacbare  Ae  ce  fleure^ 
en  «nivant  son  coars  ;  ce  qai  est  environ  trois  fois  plus 
qne  les  deux  merhiieh  (ou  journées»  de  vingt-irois  à 
trente  milles  de  soixante  an  degré)  indiqués  par  Edri* 
si.  On  voit  donc  que^  depuis  son  tems»  on  depuis  la 
fi|i  du  JU".  siècle  9  la  mer  d'Aral  a  diminué  considéra* 
blement. 

Je  finis  ici  la  preipiére  partie  de  mea  observattons 
anr  ks  points  relatifs  à  la  géographie  qtie  le  voyage  de 
M.  Meyendorffnonsaideàédairoir^  f aurai  Phonneur 
d  encoDQlnnniquer  la  suite  dans  xtùe  prochaine  séftniSe. 


Lettre  adressée  à  M.  le  présidents  du  Conseil  de  la 

Société  uisÙBaigife»    .     .  ,  i 


VrOTS  SE  lA  COMMISSlOtl  CHAaGÂB  SB  lÂ  PUBtiCATlOK  BU        ' 

iemuuL  àsiATHtiMk' 

Koas  àYons  îns^rë  ,  dans  le  namëro  de  juillet  deraîer»  les  ob$erra~ 
tions  de  M.  de  ScUegel,  en  ir^ponseiàla  critique  de  son  édition  dalfAa- 
ga^ad-Giia,  faite  jiarMJ  Langlois.  Elles  ont  donné  lien  II  quelque»' 
rtfclamalîons  qui  ont  ëtireâTOyées  par  le  CoMéil  à  U  Commission  An 
joucnal,  poox  e¥aminer  s*ilétait  utile  de  lespul^lifir.  X^aCommîsaioi»' 
acençtfie  toujours  avec  empressement  toutes  les  réclamations  qm  sont 
(cl%tive»  à  4oa  fûts,  scientifiques  ^  mais  elle  croirait  deraîc  se  justifier 
auprès  de  stA  lecteurs ,  si  elle  admettait  sans  explication  dans  son 
journal  y  des  observations  qui  ne  portent  que  sur  des  formes  dont  on 
fuge  trèj'dîv'ersement|  et  qni  ne  font  que  prolongea  les  discussions,  sans 
utilité  pour  la  science.  Cependant  comme  ta  répAnbd  de*  Af.  Langlois 


n*cst  pis  longne,  «Ht*  an  étemr  Mirer  ca  cwHi  b ■» gaitiai u  4  l'o^- 
niMi  el  à  U  prettiMUi  »tcanim«Ad«ttoii  de  M*  kpréttdenl  au  Conseil. 


M0NSIB1}R  LB   BAlOlf  , 

Dans  ce  moment,  éloigné  de  Paris  «  je  prends  la  liberté 
de  confier  k  Totre  bienreillanoe  et  à  totre  impartialité,  cette 
lettre ,  que  je  irons  prie  de  commuaiq«er  an  GoiimI  de  la 
Soctélé  Asiatique. 

Lonq«e  j*ai  mu  que  M.  de  Schl^gel  amt  rinleniioD  de 
répondre  «ox.  articles  que  j  avAÎa  dpnvéï.  sur  son  édition  da 
Bbag^vat-Gita,  j*ai  été  le  premier  à  m^en  réjouir*  Je  pen- 
sais qa  une  discussion  franche  et  décente  est  ce  qui  conyiens 
le  mieux  aux  travaux  scientiûqoes,  dans  lesquels  on  peat 
ignorer  sans  honte  et  se  tromper  sans  rougir.  Sur  la  haute 
renommée  d'esprit  que  possède  justement  M.  de  Scblégel , 
je  croyais  que,  pouvant  avoir  raison  sur  le  fonds,  il  vou- 
drait aussi  l'aroir  par  la  forme  ;  qu'à  la  gloire  d^avoir  fait 
un  ouvrage  distingué,  il  joindrait  celte  de  le  défendre  no- 
•bleaent ,  et  que  »  dans  un  sujet  obscur«  quelques  édatrcîsse- 
mens  demandés ,  donnés  et  reçus  de  bonne  foi ,  devaient 
profiter  à  la  scienoe.  Je  me  flattais  que  m^s  rentarq/aes , 
énoncées  avec  une  modération ,  doi^t ,  suivant  quelques 
témoignages  honorables,  j'avais  en  soin  de  ne  jamais 
m^écarter^  seraient  relevées  avec  les  égards,  dont  je  m^ima- 

• 

^nais  avoir  donné  l'exemple,  et  qye  M.  de  Schl^el, 
usant  du  droit  légitime  de  la  défense  «  daignerait  employer 
les  mènaes  armes  que  moi.  Mais  je  ne  sache  pas  que  le  mé* 
pris  et  la  raillerie  soient  des  armes  lojales  dans  un  combat 
littéraire.  Quelques  lecteurs  peuvent  sourire  ;  mais  le  juge 
impartial  et  compétent ,  sans  s'arrêter  à  des  personnalités 
qui  ne  sont  jamais  de  bon  goût ,  examioe  le  fond  des  cho- 
ses. Que  voit*il  en  cette  circonstance  ? 


(  «87  ) 
M.  deSdil^  «iUk  d*iifaDrd  lii  4UKo»lié  de  4m  a 
prise ,  et  m  cette  préceation  oratoire  M/L  iatroinile  pour 
ju«lifier  le  traductetir ,  il  me  «emble  que  le  critique  ponyaii 
em  partager  un  peu  le  bénéfice.  Je  ne  me  sait  pas  cru  in- 
faillible; j'ai  expose  souvent  mes  obsenrations  sous  une 
forme  dubitatire,  qui  me  paraissait  plus  polie  et  surfont 
plus  convenable  dans  des  matières  fort  incertaines»  J'at, 
quelquefois  modestement  demandé  des  Inmik^s ,  oo  me  ré- 
pond par  des  quolibets  qui  déparent  des  raisons  qui  peuvent 
être  excellentes.  On  s'enquiert  des  titres  du  critique, pour 
trouver  d^avance ,  dans  le  lait  de  son  obscurité,  des  pré^ 
somptions  contre  lui.  Puis  on  le  déclare  atteint  et  convaineu 
dHncapacilé.  En  effet,  au  liesaà^^ddarsûh,  lisant  daraah^ 
il  a  dit,  SUT  la  foi  de  M.  Wilson ,  que  ce  dernier  mot  signi^ 
fiait  la  vucj  et  peut-être  IW/,  et  il  a  indiqué  pour  an<. 
phrase  un  sens  plausible  dans  oetle  hypothèse  :  c'est  %m 
ignorant  II  a  cru  encore  que  le  mot  éf/j  pourrait  bien,  dans 
les  exemples  allégués ,  n'avoir  pas  une  signification  res- 
treinte ,  mais  conserver,  comme  semble  aussi  ravoir  ei*u- 
M.  Wilkins ,  sa  signification  la  plus  étendue  suffisamment 
justifiée  par  ces  mots  anglais  de  M.  Wilson  :  région ,  spaoe , 
quarter^  part  :  c'est  un  ignorant  (  et  M.  Wilkins  aussi  ?•••  )• 
Il  a  eu  la  tànérité  de  penser  que  dans  une  description  du 
tems  parvenu  à  son  point  de  maturité  (niatured  ^  Wilk.) , 
on  pouvait  tout  aussi  bien  représenter  sa  vieillesse  majes-- 
tueuse  (  cruda  senecius)^  que  sa  force  irrésistiUe  :  c^est  ua 
ignorant.  II  n'a  pas  compris  toute  la  clarté  de  notre  cutUbet , 
dans  une  phrase  quHl  analjsaît  peut-être  autrement  que 
nous  :  c'est  un  ignorant*  II  a  dit  que ,  dans  son  dictionnaire ,  ' 
M., Wilson  aurait  pu  indiquer  le  sens  de  raffisemaya, 
comme  il  l'a  fait  pour  calpa ,  des^a^  val ,  màira ,  etc.,  etc. , 
et  même  pour  les  prépositions  inséparables  :  eVst  une  rc- 


(  «88  ) 
mttqoe  rk-iUe  éi  mêfem-^h.  Eâ  rririté,  fotlà  des  «en- 
tenoQs  bien  diotaioriales  ;  et  cependant  quelques  ignerans 
éomme  moi ,  c'est-à-dire  des  gens  qol  n  approoTent  pas 
esclûslTement  toutes  les  décisions  de  M.  de  Scfalégel ,  «ont 
en  goûtant  la  finesse  de  ses  raisons ,  sont  res^  îndéeis  entre 
Pexplicalion  donnée  par  le  spiritud  traducteur,  et  celle  du 
critique  dont  il  se  moque  si  légèrement. 

Je  me  félicite ,  par  l'explication  que  fWi  le  premier  ha- 
sardée du  mot  ottchfnapdh ,  d*àToir  mis  M.  de  Schl^el  sur 
la  Toied^une  meîlleare  solution ,  et  j'ai ,  en  même  tems,  le 
mérite  de  lui  sToir  fourni  le  texte  de  fort  agréables  pknsao* 
teries  sur  l'eaii  cbaade  et  les  repas  offerts  aux  mâttea.  Mais 
je  doute  fort  que  les  personnes  qui  font  une  élude  sérieuse 
du  sanscrit,  et  qui  connaissent  les  dtffi^rentes  significations 
des  verbes  bhoudj  ei  as^  acceptent  comme  une  objection- 
▼ietorieuse ,  une  ttadKiCtion  badine  de  s^widhâboudfah  par 
mangeurs  de  prières» 

M.  de  Scfal^l  trouyera  que  ma  récrsnination  est  bien 
laconique  ;  mais  le  lecteur  verra  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une 
dispute  de  mois  i  qui  ^  par  son  caractère,  peut  être  intermî- 
nèble  ;  qui  ^  par  la  forme  qu'on  lui  a  donnée ,  doit  être  iater^> 
i*ompue.  J'avais  déjà ,  dans  mes  articles ,  abr^é  à  dessein 
mes  observations ,  parce  que  je  sentais  combien  élatt  peu  at'-' 
trayant  le  sujet  que  je  traitais.  J'eusse  même  volontiers  laissé 
de  côté  toutes  mes  reiÀarques ,  si  les  amis  de  M.  de«Scblégel 
avaient  eu  la  bonté  de  m'avertir  que  je  pouvais  le  blesser  :  et 
c^est  aussi  ce  que  j^ai  fait  plus  tard,  quand  fai  appris  que 
Ton  donnait  le  nom  Hatta^ues  à  des  critiques  purement  lit- 
téraires. On  a  cru  sansr  doute  que  j'étais  comme  l'enfant 
perdu  de  quelque  coterie  envieuse?  On  s'est  trompé  :  je  ne 
me  traîne  à  la  suite  de  personne.  Indépendant  par  ma  posi- 
tton  sociale ,  froid  et  posé  par  caractère  «  je  n'écris  que  par 
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conscience*  Je  sais  que  de  la  contradiction  jaillit  lavëritë; 
je  ne  la  crains  pas ,  mais  j^ai  le  faible  de  ne  Vaimer,  cette 
Tëritë,  que  revêtue  de  formes  décentes  ;  et ,  pour  ma  part, 
îe  n^ai  jamais  eu  la  pensée  d*outrager  personne. 

J'ai  cru  deroir  k  la  Société  Asiatique,  qui,  dans  son 
journal ,  avait  accueilli  mes  critiques ,  à  moi-même  et  aux 
fonctions  que  je  remjdis ,  à  mon  digne  et  savant  maître ,  de 
ne  pas  laisser  passer,  sans  la  relever,  Tincouyenance  d'ane 
réponse  qui  exclut  toute  réplique.  Je  rentre  maintenant  dans 
le  silence  que  je  n^ai  rompu  que  parce  que ,  non  content  dé 
se  défendre ,  le  traducteur  du  Ehagaifat-Gita  a  cru  pouvoir 
se  permettre  quelque  chose  de  plus  5  et  je  sacrifie  volontiers 
le  dangereux  honneur  d'annoncer  encore  que  je  ne  suis  pas 
toujours  de  l*avis  de  M.  Schlcgel.  Je  comptais  pouvoir  at« 
tendre  de  la  bienveillance  de  MM.  les  rédacteurs  du  Journal 
Asiatique,  qu'ils  adouciraient  quelques-uns  des  traits  dirigés 
contre  un  des  membres  de  leur  société  :  c'eât  été  peut-être 
autant  pour  M.  de  Schlégel  que  pour  moi.  Us  ont  pensé  sans 
doute  que  c'était  outrepasser  leurs  pouvoirs.  Je  réclame 
maintenant  de  leur  générosité  l'insertion  de  celte  lettre  dans 
un  des  prochains  numéros. 

Toutefois ,  Monsieur  le  baron ,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien,  comme  juge  souverain  des  convenances,  retrancher 
de  cette  lettre  ou  modifier  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 
C'est  même  comme  un  service  que  j'ose  vous  le  demander. 

Daignes  agréer  l'assurance  du  profond  respect  avec  le- 
quel j'ai  l'honneur  d'être , 

Votre  très-faumblë 
et  très-obéissani  serviteur , 

Genève ,  a 5  ao^  i8a6. 

A.  LANGLOIS. 
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NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  7  Aodi  i8s6. 

pprsonnef  dont  let  noma  «uÎTent  sont  présentées  et 
admiset  en  qualité  de  membres  de  la  Société, 
M.  Alex,  ob  Notils,  à  Ifice. 
H.  BirroLTTE  Roubivd,  à  Graase. 

Séance  du  4  Septembre  iSaG. 

On  Ht  DM  lettre  de  M*  le  baron  SîWestrede  Sacj,  an- 
nonçant et  recommandant  à  l'attention  du  Cooseil  une  lettre 
qu'il  a  reçoe  de  M.  Ijanglois  y  dont  il  est  pareillement  donné 
lecture ,  et  où  M.  Langlois  se  plaint  de  quelqnes  passages  de 
la  réponse  qae  M.  G*  de  Schlégel  à  faite  k  ses  observations 
sur  l'édition  du  £hagavat^G(ia,  Ces  deux  letlrea  sont  ren- 
Yojées  a  la  Commission  du  Journal. 

IVI.  Dusson  exprime  Tîntention  de  présenter  an  Conseil  na 
ouvrage  sur  la  langue  bébraîque 

M.  Habicbt  adresse  ii  la  société  le  demuème  voltmie  de 
son  édition  arabe  des  Mille  et  une  nuits* 

M.  Gujs  écrit  de  Latakieh  y  en  envoyant  des  observa- 
tions sur  le  mémoire  inséré  par  M.  Dopontdans  le  37*  ca-    / 
hier  du  Journal  Asiatique,  et  relatif  aux  Nessérieh.  (Yoyex 
ci-devant ,  t.  Y,  p.  i39-iSg«) 

M.  Klaproth  fait  un  rapport .  verbal  sur  le  voyage  en 
Boukbarie  de  M*  de  Meyendorfff  et  annonce  la  suite  de  ce 
rapport  pour  la  prochaine  séance.  (Yoyes  ci-devant  p.  175*^ 
185.) 


L 


(  '9'  ) 

M.  Eugène  Barboaf  fait  ^aleoaent  uq  rapport  verbal  sar 
ia  nooTelle  édition ,  en  sanskrit  et  en  anglais  ^  du  Code  de 
Mencu ,  donnée  par  M.  Haughton« 

M*  Dtisson  &it  hommage  d'une  esquisse  de  son  plan  pour 
la  transcription  de  la  filUe  bébrat^pie  en  lettres  latines. 

M.  Dusson  lit  une  Dissertation  sur  la  transcription  de  la 
Bible  hébraïque  en  lettres  latines. 

On  donne  ensuite  lecture  des  dMervatîona  de  M.  Guys 
sur  les  Nessérieh, 

Ouvrages  offerts  à  la  Société, 

Par  M.  Maximilien  Habicht,  le  a*  yol.  des  Mille  et  une 
nuits, ^^  Par  M.  OlsbaoseUi  Emendationen  zum  alicn  testa^ 
mente,  Kiel,  1826,  in-8®,  etcolleciio  Davidis  appetûiei-- 
nerus  y  en  latin  et  en  hébreu ,  Hambourg ,  i8d6. 


Sir  Thomas  Stamford  Raffles ,  si  connu  des  géographes 
et  des  indianistes  par  sa  belle  histoire  de  Java  pobliëe  à 
Londres  en  1 8 1 7,  en  a  Tolumes  in-4*9  est  mort  d'apoplexie  à 
Hlghwood-Hill ,  le  5  juillet  dernier.  Il  était  âgé  seulement 
de  quarante-^inq  ans.  Il  était  né  en  1781.  En  i8ii|  il  avait 
été  nommé  par  le  gouverneur  général  des  Indes  pour  la 
compagnie  anglaise  ,  pour  remplir  le  poste  éroinent  de 
lieutenant  gouverneur  de  Java  et  des  établissemens  bol* 
landais  qui  en  dépendent,  lorsqu'ils  furent  occupés  par  les 
forces  anglaises.  Rappelé  en  Europe  en  1816,  après  la 
remise  de  Java  à  ses  anciens  possesseurs ,  il  profita  de  son 
séjour  à  Londres,  pour  y  publier  les  nombreuses  observa- 
tions qu'il  avait  faites  ou  qu'il  s  était  procurées ,  pendant 
son  séjour  dans  l'archipel  indien.  Au  mois  d'octobre  18 17, 
il  repartit  pour  l'Inde,  avec  ie  titre  de  lieutenant  gouver- 
neur de  Bencoulen,  dans  l'ile  de  Sumatra,  qui  fut  dési- 


(  '9^  ) 
gnée  pour  èire  le  chef-lieu  des  possessions  anglaises  dans 
les  mers  orientales  de  l'Inde.  Il  y  arriva  en  mars  i8i8.  Les 
autorités  hollandaises  de  Java ,  jalouses  de  ce  nouvel  ëla- 
blissemeot^  loi  suscitèrent  une  multitude  de  contrariétés 
qui  ne  furent  terminées  qne  par  le  traité  conclu  entre  les 
Anglais  et  les  Hollandais  au  mois  de  mars  iSa^,  et  par 
lequel  la  compagnie  des  Indes  céda  Bencoulen  et  les  ëta- 
blîssemens  dans  Tile  de  Sumatra ,  en  échange  de  Singa- 
pour, de  Malaca  et  de  toutes  les  autres  possessions  hollan- 
daises sur  le  continent  indien.  Il  s^étalt  embarqué  le  a  février 
1824  pour  revenir  en  Europe  ,  lorsque  le  feu  prit  à  son  vais* 
seau  et  consuma  la  nombreuse  et  inappréciable  collection 
d^objeto  d^hîstoire  naturelle  et  de  monumens  littéraires  quM 
avait  réunie  pendant  son  séjour  dans  les  iles  malaises.  Il 
fut  obligé  de  regagner  Sumatra ,  quU!  quitta  enfin  ,  avec  sa 
famille  en  mars  1824  9  et  il  arriva  a  Pljrmouth,  le  vx  aoùl 
de  la  même  année.  Le  climat  de  Tlnde  avait  considérable- 
ment altéré  sa  santé ,  et  déjà  il  avait  ressenti  une  atteinte 
d'apoplexie ,  avant  celle  qui  Ta  enlevé.  Il  avait  été  marié 
deux  fois. 

M.  John  Bruce,  écuyer,  historiographe  de  la  compagnie 
des  Indes,  dont  IL  a  publié  les  annales  en  1 8 1  o>  en  3  vol.  in-4% 
est  mort  a  Nuthill,  dans  le  comté  de  Fife  en  Ecosse,  le  16 
avril  i8a6,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  11  était  né  en 
1744  et  appartenait  à  la  famille  royale  des  Bruce,  par  la 
branche  des  comtes  de  Hall.  La  terre  de  Grange-Hill,  son 
patrimoine,  faisait  y  dit-on ,  partie  de  Timmense  héritage  de 
cette  ancienne  famille.  Il  laisse  une  fortune  très  -  considé- 
rable, et  plusieurs  journaux  ont  déjà  annoncé  que  sa  veuve 
devait  bientôt  épouser  lecélèbre  romancier  sir  Walter  Scott. 


(Octobre  1836.) 


;rOURNAL  ASIATIQUE. 

Miroir  des  pays  ou  relation  des  Voyages  de  Sidi 
Alyjils  d^Housdin,  nommé  ordinairement  Katibi 
Jtoumij  amiral  de  Soliman  II,  traduite  sur  la  ver^ 
sion  allemande  de  M.  de  Diez,  par  M.  MoRis. 


(Suite.) 


Lorsque  nous  étions  prêta  â  partir  y  il  anûya^  d  après 
la  volonté  de  Dîeiij  que  le  vendredi,  au  teins  de  la 
prière. du  soir,  l'empereur  voulut  se  faire  voir  au 
peuple.  Or,  au  moment  même  où  il  descendait  du  pa- 
lais, la  voix  qui  appelle  a  la  prière  se  fit  entendre  (i)* 
11  avait  toujours  la  noble  coutume  de  se  mettre  a  ge- 
noux pendant  la  prière,  et  de  s'accroupir  par  dévotion. 
Il  fit  cela  comme  de  coutume  ;  mais  en  cette  occasion, 
d'après  le  proverbe ,  la  prudence  est  inutile  contre  les 
arrêts  du  destin,  il  glissa,  roula  en  bas  de  l'escalier^ 
se  rompit  les  bras,  et  se  blessa  à  la  tête.  Là  dessus,  le 
peuple  s'attroupa.  La  cour  eut' heureusement  soin  de 

répandre,    au  bout  de  quelques  jours,  des  lettres 

.  •  ^    ...     •  '     . 

» 

« 

<  '(i)'  Il  cftt  qoestion  ici  de  Tappcl  k  \à  prière  qui  se  fait  du  haut  des 
minarets. 

Tome  IX*  i3 
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dans  les  entirons,  où  on  disait  :  L'emperear ,  Dieu 
soit  loué  !  se  porte  bien^  et  on  distribua  des  anmÔDCS 
aux  pauvres ,  et  aux  soldats  des  récompenses  et  des 
présens.  Cependant ,  le  troisième  jour,  qui  élan  un 
londii  l'empereur  quitta  l'habitation  du  malheur  pour 
se  rendre  auprès  de  celle  de  la  miséricorde  infinie , 
d'après  la  sentence  :  Nous  avons  confiance  en  Dieu, 
et  certainement  nous  retournerons  à  lui  (^i).  Son  fiU 
Djelal-eddin  Âkbar  Mirza  était  parti  auparavant  avec 
]e  chef  des  khans  pour  se  rendre  auprès  du  Schah 
Abou'lmaali.  On  lui  envoya  de  suite  l'Ischik  Agha  (a). 
Les  khans  et  les  sultans  présens  à  la  cour  étaient 
extrêmement  agités  5  ils  disaient  :  Que  deviendrons- 
nous  (3)  ?  Je  les  consolai ,  et  leur  racontai^  que  lors- 
que le  défunt  sultan  Sétim  khan,  que  Dieu  ait  pitrié 
de  lui  et  lui  pardonne  ses  péchés ,  mourut,  le  défunt 
Piri  pacha  avait  pris  toutes  sortes  de  mesures  jusqu'à 
ce  que  le  sorcnissime  empereur  (Soliman  II)  montât 
sur  le  ti*ône,  et  que  le  peuple  ne  s'était  point  aperçu 
de  cette  espèced'interrègne  (4)»  Employez  donc  deaem** 
blables  moyens  !  Sur  cela,  ilsprirentdebonnesdisposi* 

M^»— i—^—^^— —————— ^—^———— —   ■  ■      ■  ■  »— i— ^1— — —  Il  1 1  1^— ^i^i— ■» 

(1)  Koraiiy  «ur.  a,  v.  1 58;  il  y  a  «omî  qaetyie  ckote  de  sem- 
Mable,  sur.  a,  v.  ^5,  el  sur.  5»  v.  98. 

(a)  L'ischik  Agha  est  une  espèce  de  cLambellao  y  qui  a  les-  entrée s^ 
du  cabinet. 

(3)  Onroit  qua  les  grands  du  palais  craignaient  an  soalèvement  du 
peuple. 

(4)  Ce  qui  arriva  k  la  mort  de  Sëlim  l#e<^  décrit  dans  mes  mê- 
noires  sur  TÂsie,  1. 1,  p.  399  et  3oo,  où  Von  verra  aussi  que  Ton  attri- 
bue à  Piri  Pacba^  ce  qui  a  iU  fait  oit  du  moina  commence  par  wa 
autre.- 
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tions.  On  continua  les  séances  da  divan.  Les  méssa^^ra 
impérianxneoessaient  de  partir  pour  les  provinces,  et 
l'onnomma,  comme  auparavant,  ans  emplois  tacans. 
Un  jour ,  on  prépara  même  le  palefroi  de  Temperear, 
sons  prétexte  que  le  monarque  devait  aller  à  Tçliarhagh 
^j^i  mais  ensuite  ai  disant  que  le  t<ms  n'était  pas 
propice ,  la  promenade  n'eut  pas  lieu.  Le  jour  suivant , 
OQ  annonça  que  l'empereur  se  ferait  voir  au  peuple  j 
mais  comme  on  ne  tint  pas  jUi  promesse^  sou^  prétexta 
que  les  astrologues  n'avaient  pas  trouvé  l'heure  favo** 
rable^  les  troupes  comn^encèrent  à  s'agiter^  Parmi 
les  personnes  qui  approchaient  le  souverain  »  il  y  avait 
un  courtisan,  nommé  Menla  Bikessi,  qui  ressem- 
blait assez  à  l'empereur^  quoiqu'il  fût  plus  petit  (i)« 
Le  mardi  «  auprès  du  fleuve^  on  le  fit  paraître  en  pu* 
biic,  dans  une  grande  salle  décorée^  il  était  monté 
sur  le  trône 9  revêtu  des  habits  impériaux^   mais 
il  avait  les  jeux  et  le  visage  enveloppés.  Khousch-hal 
begh    (2)  se  tenait  debout  auprès  de  sa  tête ^  et  Mir 
Mounschi  en  face.  Tous  les  sultans  et  les  mirs»^  les 
sujets  et  le  peuple  aiTivèrent  sur  les  bords  du  fleuve 
pour  voir  l'empereur,   et  lui  offrii*  des  vo&ux.  On 
joua  de  la  musique  en  signe  de  réjouissance^  et  lenré^ 
decin  reçut  ^n  habi^  d'honneur  pour  avoir  presque 
rétabli  la  santé  du  prince. 

Le  jour  suivant  je  me  rendis  à  la  cour  pour  prendiv 


■*     ■■!•      I     M*»*^»— — ^»ii— 


(1)  On  troifve,  daxit  le  livre  dt  Kaboas,  p.  743-749»  rexpllcation  de 
ce  qu'A  fmit  entendre  pries  penonncs  qui  appacbaiem  l'ômpereor. 
(a)  Plos  haut  on  avait  écrit  peik. 
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congé  def^  chefs  tapérîenrs,  et  je  commençai  le  jendi^ 
an  milten  de  jRebMl-awel ,  le  voyage  ponr  Lahor,  em* 
portant  la  nouvelle  d|i  rétablissement  de  Temperenr* 
Nous  nons  rendîmes  d*abord  i  la  ville  de  Sounipat 

ij^.^  5  ensuite  y  à  Banipat  ^^V*  *  KamalJ^y^  i 
Tanisarj^^^,  ensuite  i  la  ville  de  JTsamani  ^V- 
Lâ^  nous  annonçâmes  au  commandant  du  lien,  le  sultan 
Kara  Bahadir,  quel'empereurs'était  montréau  peuple, 
et  partout  nous  disions 'que  ce  prince  se  portait  bien. 
En6n^  nous  continuâmes  notre  route  vers  Sakhard 
^y^^y  Madjiwari  sSjlfi^^»  Padjiwarah  ^yj^^  ;  nous 
passâmes  en  bateau  le  fleuve  de  Sultonpoury  et  notre 
voyage  fut  si  prompt,  qu'au  commencement  de  Rebi- 
el-akhir,  nous  arrivâmes  à  Labor.  On  disait  dans  cette 
ville  que  Djelal^eddin  Âkbar  Mirza  était  proclamé  em— 
pereur ,  que  les  présens  du  couronnement  avaient  été 
distribués  aux  troupes,  et  que,  dans  la  ville  de  Labor, 
ainsi  que  dans  les  autres,  on  faisait  la  prière  au  nom 
du  nouveau  souverain.  Aussi,  le  gouverneur  de  La- 
bor, Mirza  scbab,  ne  nous  permit  pas  de  continuer 
notre  route.  11  dit  qu'il  avait  reçu  ordre  de  l'empereur 
de  ne  laisser  aller  personne  jusqu'à  Kaboul  J^o  et  à 
Knndaharj^^ .Hous  fûmes  doncobligés  de  nous  di- 
riger vers  la  contrée  où  était  ce  prince,  c'est-à-dire  i 
GhelnourjyJ^l  et  étant  arrivés  en  face  de  la  forteresse 
Mankout,  nous  rencontrâmes  l'empereur  Djelal-ed* 
din.  Il  nous  envoya  le  secrétaire  du  khan  Bairam  (i}, 
nommé  Menla  Piri  M ouhammed ,  pour  nous  dire  i 

(i)  Bairam  BLhaa  parait  avot^ëté  a  A  fili  de  l'empereur  Akbar. 


(  »97  ) 
f(  Nout  nous  trouvons  dans  un  interrègne  (i))  si  vous 
j»  "voulez  vous  arrêter  quelques  jours ,  je  doBueMi  mes 
»  ordres  pour  que  vous  puissiez  voyager  dans  l'Inde 
D  ou  dans  le  Sind,  enfin  où  vous  voudrez,  y»  Je  présen* 
tai  alors  les  passeports  qui  m'avaient  ét^  délivras  par 
f  empereur  défunt ,  et  je  composai  sur  la  mort  de  ce 
prince  un' chronogramme  ainsi  qu'une  autre  pièce  de 
vers  allégorique  (2),  et  j«  me  rendis  auprès  de  l'em- 
pereur pour  les  lui  offrir^  MSiaa  en  fut  charmé  <;  et  en 
voyant  l'ordre  écrit  de  son  père,  il  nous  permît  de 
nous  meiti^  en  route  3  et  xomme  il  faisait  partir 
qnatrê'beglis  avec  une  escoilé  poui?  Kaboul ,  il  nous 
dit  de  nouis  joindre  à  eux.  Hoas  retournâmes  ainsi  une 
secondefois  à  Lafaor.  CesBegHs  ^emparèrent  du  Scbah 
Âbou'lHnaaliy  le  mirent  dens  les  fers,  et  le  conduisirent 
dans  la  citadelle ,  où  il  resta  prisonnier  «  L'empereur, 
pour  mé  récompenser  de  mon  chronograoune  y  m'avait 
donné  un  conducteur ,  et  m'avait  fait  présent  d'un  lak 
de  roupies  pour  les  frais  de  route  j  en  attendant,  nons 
restions  à  Labor  avec  le^  Begbs ,  et  nous  étions  t>ccu«f 
pés  des  préparati£i  de  notre  voyage. 

Kouravions  vu  toutes  les  choses  remarquables 'de 
l'Inde,  et  pour  en  rapporter,  une  particularité  j  nous 
dirons  que  leahabitans  du  pays  d'eGnzarate  appellent 
les  mécréans  .Banian  et  les  habitans  deTIndostan 

»     1  -       I  '     -  1  I —  ^^-^ r P  .. -    .  ■      -,  -,-        ,  , 

(1)  Interrègne,  parce  que  Akbar  n'ayait  pas  encore  ëté  installe  avec 
pompe  à  Debli. 

(9}  AUégorique ,  parce  que  Taoteur  ,  aînM  que  dan»  tontes  les  autres 
pièces  de  vers ,  y  faisait  de  nombreuses  allusions  à  son  désir  de  partir 
bient6r. 
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Hindou.  l\s  n'ont  pomtde  litres  (i)»  et  croient  à  ré-i* 
temité  dkt  monde.  LorM|a'iui  d'^itr'eax  menrt  ^  on 
enveloppe  le  osort  dans  les  irétemens  qu'il  a  pertes  p  on 
le  deseend-an  bord  dn  fleuve^  el  on  le  jette  dans  na 
f^rwnd  fea.  Lorsque  le  maii,  en  mourant  ^  laisse  une 
femme  qui  ne  peut  plus  avoir  d'eu&ns,  on  ne  la  brûle 
pas»  mais  lorsqu'elle  peut  encore  en  aroir,  on  la  brûle 
bon  gré  mal  gré.  Si  la  fenun^  se  brûle  Tolontairement 
avec  le  mari»  alors  sa  tribu  exprime  sa  joie  en  faisant 
de  la  musîqneXorsqu^elleTa  sejeterau  fieu,si  qudqaca 
sectateurs  de  rislamisme  se  rassemblent  et  l'enlèvent^ 
elle  devient  leur  propriété,  et  on  nelaredémande  pas» 
Mais^  pour  empéober  cela,  ils  demandent  à  Tempe* 
reur  des  soldais  qui  doivent  assista  à  la  cérémonie  » 
afiu^e  le  peuple  musulman  ne  la  trouble  pas.  Une 
autre  particularité  est  oflle'  des. cerfs  dressés  »  qui  ont 
des  nœuds  coulans  de  laine  pendus  à  leurs  bois ,  dont 
On  se  sert  à  la  chasse  pour  en  prendre  de  sauvages. 
Qusnd  ces  cerfis  privés  sont  lancés ,  les  cerfs  sauvages 
suivant  le  proverbe  qui  dit  :  La  raoe^'' approche  de  la 
race  y  vont  auprès  d'eux,  et  approchent  leur  tête  ; 
alors  les  lacets  se  serrent,  et  les  deux  animaux  tom* 
bent  à  terre.  Plus  les  cerâse  débattent,  plus  les  lacets 
se  resserrent,  et  ils  ne  peuvent  plus  s'en  débarrasser. 
Almv  on  «'approche ,  et  on  les  prend.  Dans  tons  leè 
pays  de  l'Inde  les  cerfs  sont  chassés  de  cette  manière. 


(i)  C*e8t-I^îre  une  éerihâre  soimêeet  rMiée»  Cest  êintl  <|ue  dans 
le  KnTMi  l«ê  Chrétiens  «t  lea  Juili  sont  tppeltfs  possesseurs  du  iipre^ 
purcc  (|u*iU  rçconiuîncat  4oi  onTnffcs  inspires  par  U  dÎTÎnît^i 
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Dans  les  déserts  »  il  y  a  une  quantité  innombrable  de 
buffles^  qu'on  prend  pav  le  moyen  des  éléphans.  On 
pose  des  tours  sur  ka  éléphans  j  des  hommes  sont 
■placés  dans  ces  tours»  et  parcourent  ainsi  le  désert. 
Lorsqu'un  buffle  parait  >  l'éléphant  l'atiatpi^  avec  ses 
défenses  »  les  chasseurs  descendent  aiort,  et  abattent 
ranimai.  Les  bœufs  sauvages  de  K<mMs  ^j'^  souit 
chassés  de  la  même  nianière  ^  quoiqu'aucun  animal  ne 
puisse  leur  être  comparé  poUr  )a  vigueur }  cav  ils  poa- 
aèdent  dans  leur  langne  une  foixe  telle,  que  quand 
ils  en  frappent  un  homme  à  cheval ,  ils  le  renversent. 
Le  défunt  empereur  Houmayoun  me  disait  on  jour 
qu'unbœufdeiiCotfia^  avait  abattu  un  hommci^ele^ui- 
ci  étant  tombé  sur  sou  visage»,  le  b^uf|  en  le  léchant, 
l'écorcha  entièrement  depuis  les  talons  jiisqu'à  la  tête* 
L'empereur  jura  devant  moi  que  ce  fait  était  vrai» 
hes  meilleurs  bœufs  sauvages  sont  ceux  qu'on  trouvo 
dans  le  pays  de  Bahraidj  ^.|/^  »  de  sorte  que  lors* 

qu'on  parle  des  bœufs  bahn  sSj^-y  c'est  une  abrévia- 
tion du  nom  de  bahraidf.  Ces  animaux  cependant 
vivent  sut  ievre^  et  non  dans  la  mer(i).  Pour  rappot'- 
ter  ce  qui  concerne  les  choses  étranges  de  l'Inde ,  ^ 
me  suis  éloigné  de  mon  sujet  $  je  me  hftte  d'y  revenir. 
Au  milieu  du  mois  de  Rebi-el^'akhir^  nous  sortîmes  de 
Lahor,  pour  nous  rendre  à  Kaboul  3  nous  traversâmiss 

(1)  Kalibi  Bonmî  ajoute  cette  reisarqae  pafce  que,  btthr  signifiant 
(en  arabe)  la  mer  et  btthri  marin ,  maritime,  on  pourrait  en  effet  con- 
fondre le  dernier  de  reâ  dense  mots  avec  celui  de  Bahri,  qui  n*e»l  que 
Tabriirîatitn  de  Bohrmtf/ ,  nom  d*un  paya. 
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le  fleure  de  Lahor  en  bateau  ;  puis,  nous  arrivâmes  au- 
près d'un  autre  grand  fleuve  »  maii  il  n'y  avait  pas  de 
bac  pour  le  passer*  On  forma  alors  des  radeaux  avec 
des  planches  et  des  vases  liés  ensemble  y  et  nous  par- 
vînmes ainsi  a  Vautre  bord.  De  lâ^  nous  nous  mdtmes 
à  la  rivière  de  Behreh  v^,  que  nous  passtmes  en  ba- 
teau. Le  condueteur  que  le  Mirza  (  i  )  nous  avait  donné 
nous  montra  la  route  de  Khodjak'-bekreh  l^'^  |>^> 
et  dit  :  a  Grand  Dieu  !  depuis  la  mort  de  Tempereur, 
n  on  n'a  pas  encore  levé  d'impôts  sur  les  babitans,  je 
Y»  suis  sûr  qu'ils  doivent  avoir  beaucoup  d'ai^ent  ; 
n  donnes-moi  une  escorte^  j'irai  en  réunir  dans  l'espace 
D  de  trois  ou  quatre  jours  ^  et  je  vous  l'apporterai  sans 
it  rien  garder  pour  moi.  d  II  se  consulta  li-dessus  avec 
nos  compagnons ,  Mir  -  yajous  et  les  autres  Beghs  ; 
mais  ils  dirent  :  «  Le  scbah  Âbon'l-maali  s'est  sauvé 
y*  de  la  citadelle  de  Lahor.  On  ignore  où  il  est  allé  i  les 
n  uns  disent  qu'il  a  pris  la  fuite  vers  le  pays  deKabouly 
n  et  comme  son  frère  Keschmard  est  begh  (  corn- 
ai mandant)  dans  ce  pays^là^  cela  nous  donne  des  in- 
firmé tudes^  et  nous  ne  pouvons  demeurer  ici., Si 
»  vous  voulez  absolument  lever  de  Fargent  pour/ le 
n  voyage ,  restez  ici  quelques  jours  ^  ensuite  vous 
9)  viendrez>nous  rejoindre.  Mais  sur  la  route  il  y  aura 
)»  du  danger.»  M'étant  consulté  aussi  avec  mescompa- 


(i)  Ce  conductettr  est  le  même  qui  avait  été  donné  par  Tempercur 
Akbar  Mîraa  à  l'antcnr.  S9s  dîscoan,  rapportés  par  Katibi  Roami , 
prouvent  qiv  >  soas^le  prétexte  de  procurer  de  Targent  à  Tauteur  et  k 
ses  compagnons  y  il  ne  songeait  qu*à  faire  des  avanies  anx  habitans. 
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gnons,  je  me  conduisis  selon  le  proverbe  :  Le  désifi" 
téressement  amène  le  respect,  et  la  cupidité  engendre 
le  mépris*  Ayant  donc  dit  :  a  ReDonçons  à  l'argent  du 
i>  voyage  ;  il  n'eat  pas  prudent  de  nous  séparer  ,de 
»  notre  escorte,  n  ils  en  tombèrent  tous  d'accord*  et 
nous  partîmes  ensemble.  Nous  passâmes  en  bateau  le 
fleuve  Khoschab  w^^>  et  vînmes  au  Nilab  ^^^^ 
que  nous  traversâmes  de  miême  en  bateau.  Ici  nous 
entrâmes  dans  l'occident. 

IX.  Récit  des  événemens  arrivés  dans  F  occident,  c^est" 

à-dire  dans  le  Zaboulistan, 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  béni  de  Djoumady  ^ 
el-awei,  nous  quittâmes  le  Nilab  pour  nous  rendre  i  U 
ville  de  KabouL  I^ous  aviopa  peur  des  Afghan  ^^I^ 
connus  sous  le  nom  d'Adam  Klian  ^^  ^L  Étant 
donc  partis  vers  le  sqir  y  nous  fîmes  une  marche  for- 
cée ,\et  au  point  du. jour ,  nous  arrivâmes  au  Koutel 
%yiy  y  c'est»à-d!re  au  pied  de  la  montagne.  Les  Af* 
gbaos  n'en  ayant  pas  été  prévenus,  nous  commen- 
çâmes le  matin  à  monter  le  Koutel;  mais,  arrivés  au 
sommet,  quelques  milliei*s  d'Afghans  parurent.  Nous 
fîmes  alors  feu,  et  avec  l'aide  de.Dieu^  nous  en 
fûmes  délivrés  par  un  combat.  Nous  vinmes  à  la  ville 
de  Pourschewer  jjr'j^ ,  et  ayant  ainsi  heureusement 
piLSsé  le  Koutel,  nous  gagnâmes  la  ville  de  Z^oci^c/taj^eA 
*i^^•  Sur  le  Koutel,  nous  aperçûmes  des  rhinocéros, 
dont  la  grosseur  approchait  de  celle  d'un  petit  éléphant. 
Ces  rhinocéros  avaient  sur  le  front  une  corne  de  la 
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longueur  dé  deux  palmes  ;  mais  il  eat  de  fait  que  ceux 
qui  se  trouTent  en  Àkyssinie  ^J^  ont  des  corne?  pins 
longues.  Sur  cela ,  nous  arriv&mes  à  Lemghan  ^W» 
et,  après  mille  souffrances^  ayant  cbeminé  rers  l'oocî- 
àeut,  c'est-à-dire  dans  le  Zaboulisian  ^UJiit),  noaa 
parvinmes  à  la  ville  de  Kahoul ,  qui  en  est  la  capitale. 
Nous  y  vîmes  les  fils  de  l'empereur  Houmajoun,  Mo- 
hammed Hakim  Miru  et  Ferrah'-kal  Mirta  ;  nous 
eûmes  aussi  une  entrevue  avec  Mouuoum  khan.Lors^ 
que  ces  seigneurs  aperçurent  les  ordres  du  défunt 
empereur  Houmayonn,  ils  nous  firent  honneur.  Ka*^ 
Loul  est  une  belle  ville  ;  les  environs  sont  des  ro^ 
chers  et  des  montagnes^  Au-devant  de  la  ville ,  on 
voit  des  ruisseaux  limpides  et  des  jardins;  Tabondanco 
et  le  plaisir  régnent  de  toutes  parts  dans  les  banquets 
et  les  sociétés  joyeuses;  enfin ^  dans  chaque  coin  on 
trouve  de  tendres  et  charmantes  beautés,  qui  se  li^ 
vrent  A  toute  espèce  de  plaisirs.  Le  peuple  est  conti* 
nuellement  occupé  de  musique ,  de  fêtes,  de  diver-^ 
tissemens  et  d'assemblées.  Je  disais  : 

i>  Comment  est-il  possible  que  l'homme  soit  tou^ 
9  jours  épris  des  femmes  ; 

n  Lors  même  que  ce  seraient  les  beautés  de  la  ville. 
f>  de  Kaboul  ?  y» 

Cependant,  nos  yeux  se  fixèrent  à  peine  sur  tous 
ces  objets  charmans ,  et  pas  un  seul  instant  le  désir 
de  retourner  dans  notre  patrie  ne  sortit  de  notre  cœur. 
Nous  n'avions  d'autre  pensée  que  de  poursuivre  notre 
route.  Le  khauMounoum  disait  à  la  vérité  :  a  La  route 
y)  est  couverte  de  neige,  et  il  est  impossible  dépasser  le 
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f)  Koutel,  qm  traverse  Flnde  ;  ainaî  atUtides  quelques 
n  jours.  1»  Je  répondis  :  u  On  a  dît  :  que  le  désir. ardeni 
V  deFhomme  apphuùt  les  montagnes  f  il  ne  faut  dono 
D  qu'evoir  de  racdénr.  i»  Sur  ces  mots ,  on  expédia 

Mîr  ]Sfé«ir,  chef  des  peuplades  de  Ferraschy  ^]f  et 

BeschaisiJ^^^y^oViv  demander  à  ces  peuplades  trois 
cents  hommes^  qui  devaient  conduire  les  chevaux  et 
les  cLameauz  de  l'autre  côté  du  KouteL  Nous  conti-* 
nuâmes  donc  notre  route  au  Commencement  du  mbïs 
Léni  de  Djoumady-el  akhir,  en  passant  par  JS^ârofta^  A 
^U»^,  Tcharighiran  ^\fi,^f  ctPenvar»  ^^l^,c'eati» 
i->dite  par  la  ville  de  Matvan  ^L^»  De  là  ^  nous  eun 
trimes  sur  le  territoire  de  Mtr  Néxir^  oi^  Isa  l>ompies 
dont  nous  avoQS  parlé  plus  haut  étaient  rassemblés^  Qt 
nous  firent  passer  la  montagne  montés  sur  des  chevau:c 
et  des  chameaux.  Enfin  ^  après  mille  peines^  nous  trii^7 
vers&mea  le  Koufel,  et  le  même  jour  nous  nous  repo* 
sâo^es  à  Berkend.  '^ji  >  au  pied  de  la  montagne. 

X»  Jtécit  des  événeméns  arrvBés  dans  les  pagrs  de 
Badakhschan  et  de  Khodan. 

Au  commencement  du  mois  heureux  de  Redjcb  ^ 
nous  nous  rendîmes  à  la  ville  JCAndera  |;*^i  (i);  en-i 
suite  à  Talikan  rJ^^^'  dans  le  pays  de  Badakhsckan 
^\t^^j.  Nous  y  eûmes  une  conférence  avec  Sûlimaii 
schah,  qui  en  était  spuverain^  et  avec  son  fils  Ibrahim. 
mlrzâ.  D'abord,  le  jour  même  de  notre  arrivée  ,  noui 


■*•>« 


(i]  Il  j*  a  ici  erreur  ;  cette  TÎHe  s*«ppelle  Anderab*  N.  da  R, 
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ttions  rencontré  le  susdit  Mirza  ;  je  TaTafs  vu  dans  db 
jardin ,  où  j'allai  ]ai  ofirir  quelques  présens  et  une 
chanson  d'amour.  Je  la  récitai  an  Mirza,  et  comme  il 
était  grand  connaisseur  en  poésie ,  il  y  eut  sur-le- 
champ  un  concours  poétique.  Le  lendemain^  j'appor- 
tai au.  roi  lui-même  nos  chétifs  prcse.nsy  et  pendant 
l'audience,  je  lui  offris  aussi  une  ode  amoureuse.  Le 
monarque  me  témoigoa  beaucoup  de  satisfaction ,  et 
me  dit^  que  les  hostilités  avaient  commencé  entre  le 
khan  de  Balch  ^  ,  Pir  Mohammed  et  le  khan  Bi- 

raky  et  qu'ainsi  la  route  de  ce  côté  était  dangereuse. 
«  Les  jeunes  frères  du  khan  Pir  Mohammed  font  des 
n  incursions  ;  voilà  pourquoi  les  environs  de  Kondouz 

tij^^^Koivadian  ^jV'^1^  et  Termid  ^Ji  sont  égale- 
D  ment  peu  sûrs  ;  mais  sur  la  route  du  Badàkhschan  et 
D  de  Khoilan  ^^^  tout  est  tranquiHe  :  allez  donc  de 
»  ce  côté,  n  Le  roi  et  le  Mirza  me  Grent  présent  de 
chevaux  et  de  robes  d'honneur ,  et  me  donnèrent  des 
lettres  pour  Djehangfair  Aly,  khan  de  Khotlan,  dont 
la.  plus  jeune  sœur ,  Beighum  y  était  épouse  da  roi. 
Nous  partîmes  donc ,  et  arrivâmes  à  la  capitale  du 
Badakhsclian  ,  qui  s'appelle  Keschmes  ^j>*^iS.  Nous 
j  vîmes  le  jardin  du  sultan  nommé  Dewabé.  En-- 
suite  y  prenant  la  route  de  la  forteresse  Ztifarj^  , 

nous  nous  rendîmes  à  la  ville  de  Jtestak  ^^-^j.  Nous 
descendîmes  de  là  près  du  port ,  et  traversâmes  le 
fleuve  Oumm,  c'est-à-dîre  l'Oxus,  sur  des  outres.  En- 
suite nous  tournant  du  côté  de  Kaschghar  j^^, 
nous  nous  avançâmes  dans  le  pays  de  Khotlan,  vers  la 
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■m  ^ 

ville  de  DUa  ^^  où  nous  fîmes  an  pèlerinage  ànprès 
de  MÎT  Seïd  Aly  Hamdani  ^  de  là ,  étant  arrivés  à  la 
ville  de  Ghoulabeh  ^j^9  nous  eûmes  en  ce  lieu  une 
entrevue  avec  le  khan  Djehanghir  Aly,  et  nous  lui  re- 
mîmes noslellres.  Il  nous  donna  une  escorte  de  quinze 
hommes  y  qui  nous  accompagnèrent  jusqu'à  la  ville 
de  Tcharsau  j^V  î  <^o  la,  rencontrant  le  fleuve 
Poulsengkin  {j^^J^  (i)>  nous  passâmes  le  pont,  et 
congédiâmes  nos  conducteurs. 

» 

XL  Jtédt  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  pays  de  Tou" 
ran ,  c'est-à-dire  dans  le  Mor-'wardnnahar  (a). 

Nous  nous  reposâmes  un  jour.  Le  lendemain  y  nous 
continuâmes  notre  route  pour  arriver  à  Bazarend 
*^jbV  et  au  hourg  de  Tchehar-'schembé  ^^y^y  où 
nous  visitâmes  le  Khodjah  Yakoub  Tcherbi.  De  la» 
notre  route  nous  conduisit  à  TchagJianian  ^j^VW"  > 
c'est^à-'direversla  forteresse  &AiM&wa»^v^^^.  Nous 
eûmes  en  oe  lieu  une  entrevue  avec  le  plus  distingué 
parmi  les  khans  des  Usbeks,  le  sultan  Timour,  et  avec 
son  secrétaire  Saribasch  Begh,  et  nous  obtînmes  la 
permission  de  continuer  notre  routé.  Nous  nous 
rendîmes  donc  auprès  d'Abbas,  sultan' dans  le  Dehnou 
y^.  Ensuite  nous  montâmes  la  montagne  Sngerdek 


(i)  C'est-à-dira  àùpont  dé  pierre,  K  da  R. 

(a)  Le  mot  dfa-wtwa'nnahar  sx^mh^  (en  arabe)  ce  qui  est  au'deli 
du  fleaye,  et  il  correspond  an  terme  latîn  Transoxianef  c'est-à-dire  le 
pays  aa-deU  de  VOtus. 
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tain  Tasch  ,  qoi  tvait  été  agha  des  Osmanlia  ,  a  était 
mis  en  roule  pour  le  pays  de  Roum^  prenant  le  che- 
min du  TurJtistaft^^^^Ji,  et  emmenait  une  partie  de 
ses  hommes*  Ahmed  Tchawousch»  qui  avait  été  égale- 
ment un  des  auxiliaires  de  Birak  khan, était  parti  par 
la  route  de  Boukhara  etdviKhùwarezmfjj^y^,  pour 
retourner*  aussi  dans  le  pays  de  Roum;  quelques  janis- 
saires s'étaient  rendus  y  comme  transfuges,  chez  le 
khan  Seïd  Bourhan  ;  d'autres  s'étaient  mis  au  service 
de  ses  ûls  ;  en  sorte  qu'il  n'était  resté  auprès  de  BU 
rak  khan  que  cent  cinquante  hommes  (i). 

M'ayant  rapporté  lui"*méme  ces  circonstances,  il 
ajouta  :  u  J'ai  trouvé  du  secours  auprès  du  sérénis- 
D  sime  empereur;  mais  je  n'ai  pu  encore  réussir  en 
9  rien.  Si  tu  voulais  te  joindre  à  moi ,  ce  serait  le  mo«^ 
i>  ment  d'obtenir  de  grands  succès,  n  II  m'offrit  aussi 
le  pays.  Je  lui  répondis  qu'avec  si  peu  de  monde  on 
ne  pouvait  rien  entreprendre  3  que  d'ailleurs,  je  ne 
pouvais  rien  faire  sans  les  ordres  de  l'empereur;  Il 
répliqua  qu'il  me  donnerait  un  envoyé  pour  repré- 
senter à  la  Suhlime^Porte  l'état  de  ses  affaires ,  et  il 
chargea  pour  cela  Sadri-alem  Scheikb^  descendant  du 
Khodjah  Ahmed  Yesouy,  que  sa  tombe  soit  sanctiâée  ! 
Il  écrivit  une  lettre ,  où.  il  disait  qu  il  agirait  d'après 
les  ordres  que  Sa  Majesté  l'Empereur  lui  donnerait. 
Je  fus  ainsi  congédié.  Pendant  mon  séjour  à  Samar- 
kand, je  fis  un  pèlerinage  en  l'honneur  du  prophète 


(1)  G'^ait  là  le  reste  des  hommes  <|lie  1  empereur  Soliman  âTéit 
envoyés  cominc  auiiliaircs  au  khan  Birak. 


(  209) 
Daniel  (i)3  j'allai  voir  la  demeure  de  Khhr  (Bsdras),  la 
kaire  deTentoyé  de  Dtém  et  êes  êouMers  de  bois-,  qne 
la  kénédlctioH  de  Diea  descende  sur  eût  tdoe.  Je  vie 
aussi  les  paroles  saintes  du  Koran  écrites  de  la  main 
d'AIy,  que  Dieu  lui  sott  feverable.  Voici  lessaVaAS  dans 
la  loi  etlesscheilh  dontnôus  visitâmes  lea  tomii^'dut  : 
Sakib  Hidajéh^  Scheikh  Abou  *  MansoiU'  Mal^Hdi 
Scbab  Zindeh  Rbodiab»  Obafidd-allab  scbefkhWl-* 
ibrar,  Kbodjah  Abdi  Birocn»,  Kliedjab  Abdi  Deronn^ 
Kbod^ak  Tcbobaû ,  et  le  Kady  Zadeh  Kouàii  ;  noua 
allâmes  aussi  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des  savans 
jurisconsultes  da  Ma'-wara'ABabar  y  qui  «ratent  été 
mouftis  j  cW-ànlire  aux  444^  tombeaux. 

Un  jour ,  parlant  au  khan  Berawer  ^  il  me  demanda 
quelle  était  la  ville  que  {'avais  trouvée  la>p]tis  jolie  » 
parmi  celles  que  j.avais' vues.  Je  répondis  pan  cea  vers 
de  Ned^ti  : 

w  Le  cœur  tient  à  ses  habitudes,  il  renoncerait 
»  pluiàt  au  paradie* 

»  GbacttB  préfère  sa  ville  k  celle  de  Bagdad.  » 


(i)  Le  prophète  Daniel,  arrive  très-|.eune  avec  les  prisonniers  Juifs  à 
Babyloney  s'y  âeva  tellement  (|a*il  exerça  de  grands  emplois  ;  il  par- 
▼itiC  à  rtge  dft  quatre-vingts  ans  et  vecat  jusqu'à  la  troîsièàâe  ànni^è 
(bi  tkgat  de'  G5<roa ,  naîtf  il  ne  rtlourna'  pas  Ik  MroMbui  attfc  fok  Joife 
après  leur  dëlivrancfe  ;  il  faut  donc  qu'il  soit  mort  peu  de  teias  aupa^ 
ravant  Les  Mahomëtans  croient  qu'il  passa  quelque  tems  k  Samarkandi 
probablement  occupé  des  affaires  du  roi  de  Babylone.  Cependant  il  ne 
parattpas  que  Katibi  ait  cru  qu'il  eût  été  enterré  à  Samarkand,  car 
en  parlant  de  lut-  il-  n^emplote-pm  hr  formule  :  Quir  Bien*  smctifieson' 
tombeau  ! 
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Le  Lhan  fut  charmé  de  cette  réponse  ,  et  répli- 
qua :  a  En  effet  j  on  a  dit ,  lora  même  qne  tu  irais  à  la 
n  Chine  y  tu  regretterais  encore  les  lienx  cpii  t'ont  va 
9)  naître.  » 

Sadri  Alem  ScheiLhi  envoyé  de  Birak  khan,  s'éUit 
déterminé  à  partirpar  la  route  du  Turkistan  ;  mais  î'a- 
vais  entendu  dire  que,  de  ce  c6té»  on  rencontrerait  les 
peuplades  àesMofikit  C^U,  c'estnà*direlesiVbif^Atti 
l^^y,  qui  oppriment  les  hommes,  ainsi  qu'un  nombre 

infini  de  Kauik  ^|)S  ,  et  de  KarakaJjisy  ^^^^oB^tjJ  , 
qui  ne  laissent  pas  passer  les  sectateurs  de  l'islamisme. 
Ainsi,  comme  il  était  connu  qu^ils  arrêtaient  tous  ceux 
qu'ils  rencontraient ,  et  qu'ils  leur  faisaient  éprouver 
raille  vexations ,  fe  ne  choisis  point  celte  route.  Je 
voulais  aller  du  côté  de  Bookhara»  nuiis  le  khan  Bii'ak 
me  dit  :  «  Sefd  Bourhan  est  de  nouveau  en  mésintel- 
ligence avec  moi|  et  mon  fils  aussi,  d'après  ce  que  j'ai 
ouï  dire ,  se  trouve  en  état  d'hostilité  avec  le  sultan 
Khowarezm  Schah  ;  attendez  donc  jusqu'à  ce  qne 
l'envoyé  de  Ghadjdewend  ^xil^Oac*^  (i)  parte  d'ici ,  et 
tâchez  de  savoir  si,  dans  son  pays,  on  ne  s'opposera  pas 
à  ce  que  vous  continuiez  votre  route.  Si  ces  renseigne- 
mcns  sont  favorables,  joignez-vous  à  l'envoyé,  et  étant 
arrivés  à  GhadjdeweTuf,  faites-vous  donner  par  lui  une 
escorte  pour  sortir  par  Boukhara.  n  Mous  suivîmes  cet 
avis»  et  commençâmes  notre  voyage  le  5*  )Our  du  saint 
mois  de  Ramazan.  Nous  allâmes  vf*rs  la  ville  connue  sous 
le  nom  de  Kalah  aaL»  c'est-à-dire  ia  forteresse;  nous 

(i)  En  deai  autres  endroits  on  lit  GhadftUçvan. 
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arrivâmes  ensuite  iKermeteh  ^f^  et  de  là,  ayant  tra- 
TerséZ)ewaie^^l^'^,  nous  passâmes  le  fleuve  de  Samar- 
kand.  Arrivés  à  Ghadjde^van  r)!}*^^»  nous  allâmes 
visiter  le  Kliodjah,  Abd'oultiak  Ghadjdewaui  ;  mais  le 
mirza  n'était  pas  en  ce  lieu^  et  nous  ne  pûmes  obtenir 
aucune,  nouvelle  certaine  sur  l'état  des  choses.  De  là 
(i),  et  le  sultan  y  était  éga- 
lement. Nous  arrivâmes  à  Pou/-niarî>'^jJj.  Or,  lé 
hasard  voulut  qu'à  cette  époque  même  les  guerriers  dii 
sultan  Kbowarezm  Schah  se  disposaient  àla  guerre;  et 
inopinément,  on  envoya  Djan  Aly  Begh,  secrétaire 
du  fils  du  khan,  pour  nous  demander  avec  beaucoup 
de  rudesse,  où  nous  allions  ?  Ayant  dit  :  u  A  Boukhiara,  » 
il  répondit  avec  vivacité  :  a  En  ce  moment  le  khan  de 
v»  Boukhara ,  Seïd  Bourhàn ,  se  dispose  à  faire  la 
»  guerre  au  sultan  Khowarezm  Schah  \  soyez  donc 
v»  assez  bons  pour  nous  prêter  du  secours,  n  Je  répon* 
dis  :  a  Nous  ne  sommes  pas  venus  pour  combattre  pour 
»  qui  que  ce  soit  ;  cependant ,  nous  sommes  lés  amis  ' 
91  du  khan.  i>  Là-dessus,  il  nous  ordonna  de  retourner 
à  Ghadjde'wan ,  et  d'y  rester  avec  l'ambassadeur , 
parce  que,  disait-il,  on  devait  s'attendre  à  une  ba« 
taille  entre  les  deux  armées.  A  peine  nous  fi(imes*noùs 
mis  en  route  vers  Cliaâjdewan^  que  nous  v4mes  àrri- 
ver  une  centaine  d'hommes  sans  aveu,  qui  couraient 
après  nous  en  nous  disant  :  u  Erghili  Keschi,  c'èst^à- 


(i)  Il  y  a  sans  doute  ici  une  lacune  dans  le  maniucrit,  cair  oh  nY 
trouYe  ni  le  nom  ni  le  lîen  où  Tauteur  venait  d^arriver ,  nî  cctiii  du 
iultan  -DU  do  prince  qui  y  faisait  son  séjour. 


f' 
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»  dire  y  le  mlrza  a  ordonné  ^e  vooj  reveniez  sur  ros 
»  pas.nEnméme  tems^un  de  nos  compagnons  fut  abat* 
tu  d'un  coup  de  sabre.  De  notre  c6lé  nous  primes 
les  armes ,  et  nous  étions  disposés  à  combattre  »  lors- 
qu'un grand  seigneur  galoppa  vers  nous^  en  disant  : 
tt  J'^en  préviendrai  les  Usbeks.  n  II  disparut  aussitôt,  et 
de  chaque  côté  on  attendit.  Il  revint  avec  la  réponse, 
qu^  le  mirza  nous  ofirait  des  vœnx,  et  nous  priait  ^ 
sans  BOUS  donn^er  des  ordres .  de  nous  retirer  dans 
quelqu'endroit  pour  être  spectateurs  de  ce  qui  allait 
se  passer.  Je  répliquai  que  nos  bétes  de  charge  et  les 
chevaux  des  guerriers  étaient  mauvais  y  cependant , 
nous  retournâmes  sur  nos  pas  ^  malgré  nous ,  et  ac-» 
compagne  de  dix  hommes,  j'allai  au-devant  du  mirza. 
Pendant  qjue  je  lui  parlais ,  il  m'engagea  de  nouveau, 
à  preodre  parti  pour  lui  ;  mais  n'y  ajant  pas  consenti, 
il  me  demanda  de  lui  livres  no^  armes^  En  effet  •  il 
prit  diz^  de  nos   arquebuses^    et  les  di8ti*ibua  aux 
Usbeks.  11  fut  assez  traître  envers  nous  pour  nous  dire 
de  s'arrêter  quelque  part^  pour  être  témoins  d^e  la 
bataille  qui  allait  s'engager.  Rien  n'égalait  son  mépris 
pour  le  khan  Seïd  Bourhan*  Scheïkhj  k  dit  : 

»  Celui  qui  reçoit  un  soufflet,  de  la  main  d'un  é- 
)»  tranger  qui  est  i  sa  droite,  croit  que  le  poing  de 
»  celui  qui  frappe  est  en  fer  (i).  a 

Au  même  instant  parut  en  face  Seïd  Bourhan.  Le 


(i)  CesTenfpnt  probablement  allaftîon  au  dcdaîp  <}pe  le  mîrxa  .av^tl 
pour  Seïd  Bourhan,  son  ennemi  ;  et  le  sens  en  c»t  que  les  cimps  VBDf 
pr^TUS  sont  les  plus  dangereux.  N«  du  B. 


> 
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mirta  traversa  le  pont,  et  s'avança  vers  Èibat.  j'e 
voulais  me  rendre  à  Fendroll  où  se  trouvaient  mes 
compagnons;  mais  six  d'entr*eux/avaient  passé  le  pont 
avec  les  troupes  dùmlrza  (i)  j  je  me  retirai  donc  avec 
quatre  autres^  vers  un  jardin,  où  nous  avions  laissé  le 
reste  de  nos  gens.  Cependant  iSeid  Ëournan  ol^scurcit 
les  yeui  (a)  :  en  avant  étaient  mille  pieds-rouges , 
c'est-à-dire  des  orphelins  de  Boukliara  (3)  ;  suivaient 
quarante  mille  arquebusiers  turcs.  Ces  troupes  étant 
ezcellenteSj  le  mirza  fut  défait  en  un  instant,  et,  blessé 
lui-même  d'un  coup  de  ten,  il  prit  la  fuite;  sea  queues 
de  cbeval ,  sea  timbaleà,  et  tous  ses  oagages  devinrent 
la  proie  des  vainqueurs.Troisde  mes  compagnons  s^en- 
ft^irent  avec  le  mirza  :  Tun  fut  atteint  d'une  lance  et 
reçut  un  coup  de  sal>re>  un  autre  fut  fait  prisonnier  et 
dépouillé ,  un  troisième  obtint  la  couronne  du  mar- 
tyre $  les  trois  aubres  étaient  entrés  dans  Ribat  avec 
quelques  tJsbeks.  Pendant  queSeîdBourban  combat- 
tait encore,  je  quittai  les  chevaui  avec  deux  de  mes  com*^ 
pagnons ,  j'allai  à  la  rencontre  des  troupes,  et  deman- 
dai :  «  Où  est  le  khan  ?»  On  me  répondit  :  «  ïl  combat 


(l)  "Les  M  conij^aghôTIi  et  Tautëur  s*^(aîeiit  laîsiés  engager  &  prendre 
pnû  parmi  ïêà  ftonpes  duséhah  de  fthdwarétm.  On  nevoU  pM  cla^ 
retncDt  ai ,  par  ces  devoîef»  moU  >  Boirv  auteur  veut  daigner  \t  Miria 
ou  «euleiufiiit  aon  th^ 

(a)  Obscurcir  les  yeux ,  signiËo  que  Varm^e  qui  arrivait  présentant 
et»  forces  immenses  et'  que  tout  rikorii^n  eu  était  noir.. 

(3)  G'ëiàîcot  des  soldats  «pj^elés  iiu»i  ^  4  c«uso  de  leur  chaussofe 
rouge  I  de  même  que  les  Persans  sont  nommés  par  les  Turcs  tétia 
rougts,  k  cause  de  la  couleur  de  Içur  bonnet 
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contre  £ibat/rt  Je  répliquai  :  «  Condaisez-moi  auprès 
de  lui.  D  Quelques  personnes  se  mirent  i  courir  devant 
moi,  et  nous  traversâmes  le  pont  avec  elles.  Arrivé 
devant  Bibat,  suivant  le  proverbe  :  lorsque  le  destin 
arrive,  F  œil  devient  aueugle ,  un  barbare  de  JRibat  me 
blessa  avec  une  flèche ,  et  de  tous  côtés  les  sabres 
furent  levés  sur  moi.  Étant  près  de  la  mort,  ceux  du 
pays  de  Roum  qui  étaient  avec  eux  (les  Turcs)  me 
reconnurent ,  tirèrent  le  sabre  contre  les  XJsbecks,  et 
pendant  qu'ils  leur  disaient  :  a  Cet  homme  est  venu 
»  volontairement  chez  le  khan,  pourquoi  le  traitez-vous 
n ainsi?  »  ils  les  attaquèrent.  Les  Usbeks  s'arrêtèrent 
alors,  et  annoncèrent  mon  arrivée  au  khan.  Celui-ci 
parut  aussitôt  :  c'était  un  jeune  homme  incomparable; 
il  m'embrassa,  s'excusa,  et  dit  :  «  Vous  êtes  venu  Ici 
m  au  moment  même  de  la  bataille  ;  le  proverbe  dit  : 
»  Lorsque  ce  qui  est  sec  brûle ,  ce  qui  est  humide  brûle 
tmssi*  Il  II  fit  toutes  sortes  d'excuses,  et  me  mit  sous 
la  garde  de  deux  sultans  (commandans).  Malgré  celte 
précaution,  lorsque  nous  repassions  le  pont,  deux  de 
mes  compagnons  furent  encore  blessés  de  coups  de 
sabres^  un  beau  cheval  de  main,  toute  la  batterie  de 
cuisine ,  un  de  mes  manteaux  de  voyage  et  dix  de  mes 
autres  chevaux,  me  furent  volés  pac  les  troupes.  Enfin» 
ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  mille  peines  que  nous  tra- 
versâmes le  pont,  et  que  nous  pûmes  trouver  un  lieu 
pour  nous  reposer.  Le  khan  me  demanda  d'exhorter 
les  soldats  du  pays  de  Roum  (les  Turcs),  qui  se  trou- 
vaient dans  JRibat,  de  rendre  cette  ville;  il  ajouta  : 
a  Ces  gens  sont  innocens;  je  n'ai  rien  â  leurrepro- 
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cher.  »  Sar  ces  mots^  )e  me  présentai  devant  Itibal , 
et  leur  dis  :  a  Gesses  de  combattre ,  puisqae  je  suis 
^  îci^  le  khan  vous  a  pardonné  votre  faute.  n'Ayant 
^it  cela  y  ils  rendirent  i?i&af.  Je  recouvris  quclqups- 
nns  des  chevaux  que  j  avais  perdus;  mais  plusieurs  de 
mes  arquebuses  ne  purmt  être  retrouvées.  Mes  deux 
compagnons  prisonniers  furent  mis  en  liberté  (i). 
Sur  celai  nous  primes  notre  route  vers  la  ville^  et  nous 
arrivâmes  le  soir  à  Boukhara.  Seïd  Bourhan  me  dit  : 
11  Soyez  mon  père  pour  ce  monde  et  pour  l'éternité. 
tt  Ce  pays  appartient  au  sublime  empereur  (a)  ;  éta« 
fi  blissez-vous  à  Boukhara^  moi  je  resterai  A  Karu" 
91  gheuL  n  Pendant  qu'il  insistait  sur  cela,  )e  lui  répon- 
dis :  a  Lors  même  qu^ôn  me  donnerait  toutle  royaume, 
n  et  de  plus  le  M«*wara'nahar  entier,  je  ne  pour- 
Y»  rais  rester  en  ce  pays;  maïs,  s'il  platt  an  Dieu  misé- 
n  rtcovdieux ,  je  repi-ésenleraî  les  services  que  vous 
»  avez  rendus.  L'empereur  (Solimam  II)  vous  a  déjà 
T»  témoigné  beaucoup  de  bienveillance  (3);  je  souhaite 
y>  encore  qu'il  vous  accorde  la  dignité  de  khan  dans  ce 


f^m* 


(  I  )  Un  pea  plus  havi,  l'auteor  n*avaît  parlé  qoe  d'un  seul  prisonnier; 
probablement  peu  de  tems  après»  an  second  de  ses  compagnons  était 
^gakroenl  tombé  entre  les  maîns  des  Taiaqneurs. 

(«)  Seïd  Bourban,  d*après  ce  qui  préeède,  nfl  derail  être  &  Bou- 
khara, qu*nn  vassal  du  kban  d^  Samarkand  ;  il  cberchait  à  se  rendre 
indépendant,  en  (misant  faire  la  prière  en  son  nom.  Il  ne  faut  donc 
regarder  que  comme  un  compliment ,  le  titre  de  seigneur  du  pays  de 
Boukhara ,  qu'il  donne  ici  à  Peropereur  Soliman  IL 

(3)  11  paraît  qu'il  entrait  dans  les  vues  politiques  de  Soliman  II ,  de 
secourir  les  princes  au  dcU  de  FOzus ,  les  uns  contre  les  aulrps  ,  pouf 
les  tenir  tous  constamment  dans  un  état  de  faiblesse. 
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»  p«y««  »  Pendant  qne  je  parlais  ainai^  il  étaU  trao^ 
porté  de  joie.  Il  ma  donna  dea  repas  magniBqnes,  et 
me  témoigiiia  beaacoop  de  faveur.  Pendant  cpiinae 
jonrs^  il  venait  chaque  matin  d(f  Boukliara^  et  se  ren- 
dait dans  le  jardin  où  nous  étions  poar  s'entretenir 
avec  nous.  Il  me  demanda  une  chanson  d*amour^  dont 
il  fat  extrêmement  satisfait.  Pendant  quelques  joars, 
nous  eûmes  aussi  des  concours  poétiques.  Cependant» 
lorsque  je  sollicitais  mon  cougé»  il  me  demanda  arec 
beaucoup  d^nstance  >  d^  lui  céder  au  moins  mes  ar- 
quebuses en  fer  ;  «  Je  te  donnerai  en  échange,  dit<*il, 
»  autant  d'arquebuses  en  cuivre  que  tu  en  voudras.  »  y 
Je  fus  ainsi  obligé  de  livrer  les  arquebuses  qui  me  rea- 
taient,  et  il  me  remit  en  échange  quarante  arquebuses 
en  cuivre  j  à  la  place  du  cheval  que  j'avais  perdu ,  il 
me  fit  présent  d*un  autre  |  ainsi  que  de  deux  livres  su^» 
blimes  (i)}  ensuite  il  noua  congédia.  II  vint  alors  un 
envoyé  de  la  part  du  fchan  Birak  demander  excuse 
pour  son  (ils,  et  II  décida  i  la  fin  qne  Ghadjdewan  ap** 
partiendrait  au  sultan  Abdal.  Par  ce  moyen,  la  mé-- 
sintelligence  qui  existait  entr'eux  fut  terminée  «  et  la 
tranquillité  étant  rétablie  dans  le  pays ,  nous  nous 
occupâmes  des  préparatifs  de  notre  départ.  Nous  aU 
limes  à  Boukhara  voir  les  tombeaux  de  Khodjah  Bo* 
ha-eddin  Nakschibend,  Kazi  khan,  Tcharbékir,  Kho- 
djah  Âbou-Hafs  Kebir,  Sadrisch  Scherlat,  Tadjy 
Scherlat  y  Scheïkh-oul-Alem ,  Seïd  Mir  KeUl,  Pir 


(i)  Par  les  mou  deux  livres  sublimée ^  VwUm  désigne  dras  tautmr 
plaire*  du  korea. 


Kliodiah  Boha-eddin  Nakschibend,  Saltan  Ismafl  Sa- 
mani^  celui  du  prophète  Job  (que  le  8«lut  l'accom- 
pagne !  )  et  ceux  de  Kaboul-akhbar  et  Schema-el-aï- 
meh  de  Serakha  ;  ensuite  nous  nous  mimes  en  route 
vers  le  Khowarezm.  JUaus  vînmes  voir  la  ville  de  Ka-- 
ragheulf  plus  loin,  nous  passâmes  en  bateau  le  fleuve 
Amou  ou  rOzus ,  et  dans  les  premiers  jours  du  mois 
béni  de  Schewal,  nous  entrâmes  dans  le  pays  dlran^ 
c'est-à-dire  dans  le  Khorasan.  Nous  arrivâmes  d'abord 
A  la  ville  nommée  Tchardjoui  ^y^^^ ,  où  nous  al- 
lâmes visiter  le  tombeau  de  l'iman  Âly  Monsa  Riza^ 
frère  dn  Kbodjah  Mesebebed,  Ensuite,  nous  conti- 
nuâmes notre  chemin ,  c'est-à-dire  nous  nous  diri- 
geâmes du  désert  de  Khorasan  vers  le  Khowarezm  , 
en  suivant  toujours  le  rivage  du  fleuve  Amou. 

Dans  le  désert ,  nous  étions  obligés  de  combattre 
jour  et  nuit  contre  les  lions,  et  personne  n'osait  aller 
quérir  de  l'eau  tout  seul.  Au  milieu  de  mille  souf- 
frances, en  dix  jours  nous  parvînmes  à  la  ville  de 
Hezarous  {j*^yj^  (0*  ^®  '^*  ^^  c*°ï  jours,  nous  nous 
rendîmes  à  la  ville  de  Khiwah  ^jff^,  où  nous  allâmes 
voir  le  tombeau  de  Pehlevran  Mahmoud  Pir  Yarnali. 

(  La  suite  au  prochain  numéro,  ) 


(i)  Il  est  certain  qu'il  y  araU  ici  une  faate  dans  le  mamiscril  turk  , 
car  cette  ville  s'appelle  Hezarasp  \^j^Ajb  .  N.  du  R. 
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Notices  sur  différens  animaux  qui  habitent  dans  le 

voisinage  de  t Himalaya. 


Eztnlu  du  journal  d*an  vo jagear  qui  a  ptrcooro  la  plas  grande  par- 
tie do  continent  de  Flnde. 


Le  Jihvre^  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  l'J 
doustan,  ne  le  cède  guère  à  celui  d'Europe. 

luyàk ,  l'animal  du  muac^  et  la  cbèvre  i  cb&Ie , 
vivent  dans  les  régions  les  plus  froides  des  montagnes 
neigeuses.  Tandis  que  Vyâk  languit  ^  lorsqu'il  quitte 
le  voisinage  de  la  glace  ^  et  que  la  chèvre  A  chile  ua 
plus  une  laine  aussi  fine  lorsqu'elle  est  transportée 
dans  des  climats  plus  tempérés^  \é^  animaux  du  sud 
semblent  se  trouver  très*bien  au  milieu  des  neiges. 
Des  chiens  anglais  qui  sont  dégénérés  par  l'effet  des 
chaleurs  de  la  plaine  de  l'Hindoustan,  reprennent  leur 
taille,  leur  force  et  leur  sagacité,  cbei  les  Bhotiab  ^ 
et  ce  qui  est  trés*remarqnable  y  ils  acquièrent ,  dans 
un  ou  deux  hivers,  cette  même  faine  courte  et  fine, 
mêlée  avec  le  poil,  qui  distingue  quelques-uns  des 
animaux  indigènes  du  pajs  :  il  en  est  de  même  pour 
la  plupart  des  chevaux.  Les  petits  bidets  crépus ,  que 
les  Bhotiab  amènent  pour  les  vendre  dans  les  pays 
bas ,  ressemblent ,  dit-on ,  à  ceux  de  la  Sibérie  que 
nos  voyageurs  ont  vus  en  Russie. 

Le  tigre  se  trouve  jusqu'au  pied  des  glaciers  ,  sans 
avoir  perdu  rien  de  sa  taille,  ni  de  sa  férocité  : 
le  lion  et  la  hyène  sont  communs  dans  le  voisinage. 


(  aig  ) 
L'écrÎTain  observe  ^  à  ce  sujet ,  que  l'on  a  calorçinié 
la  hyène  eu  supposant  qu'elle  ne  pouvait  s'apprivoiser  ^ 
il  cite  un  individu  qui  en  avait  gardé  une^  pendant 
plusieurs  années  :  elle  le  suivait  comme  aurait  fait  un 
chien ^  et  caressait  les  personnes  de  sa  connaissance. 
La  rencontre 9  dans  la  région  des  glaciers^  de  ces 
animaux  indigènes  de  la  7X)ne  torride ,  est  un  fait  du 
plus  haut  intérêt  ^  relativement  au  pajs  natal  de  leur^ 
congénères  dont  on  trouve  les  restes  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe.  Ce  sujet  est' évidemment  un  de 
ceux  que  Ton  peut  étudier  avec  l'espérance  d'obtenir 
des  résultats  précieux  pour  l'histoire  de  la  terre ,  en 
ce  qu'ils  peuvent  influer  sur  les  conséquences  déduites 
des  découvertes  et  des  observations  de  MM.  Guvier 
et  Buckland. 

Les  ours  sont  communs  dans  toute  la  provinjce  de 
Kémaon;  ik  se  nourrissent  principalement  de  racines  ^ 
de  petits  fruits  et  de  miel  ;  mais^  par  une  sorte  de 
caprice  de  cruauté  >  souvent  ils  attaquent  et  tuent  les 
voyageurs.  On  dit  à  notre  voyageur ,  qu'ils  se  jettent 
surtout  sur  les  femmes  s  et  ^  à  ce  sujet ,  il  fait  la  ré-* 
flexion  que  cette  préférence  doit  être  attribuée  à  une 
autre  passion  que  la  cruauté,  et  dépendre  de  leur 
organisation,  qui,  sous  plusieurs  rapports ,  se  rap- 
proche de  celle  des  singes.  Cet  ours  est  probablement 
Yursus  tibetanus  de  Cuvier. 

Depetites  marmottes  se  voient  fréquemment  dans  le 
voisinage.de  la  neige  ,  mais  elles  différent  du  lemiog^ 
ou  de  l'espèce  de  Laponie,  par  leurs  habitudes  ;  car 
on  n'a  jamais  observé  qu'elles  se  rassemblassent,  en 
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grand  nombre,  pour  faire  des  ittcarsions  dans  les 
cantons  caltiyés. 

L'animal  qui  fixa  lé  plna  l'attetitioii  de  notre  voya- 
geoTy  fut  le  chien  sauvage ,  ressemblant  an  renard 
par  sa  forme  et  son  poil ,  mais  plus  fort  et  plus  con- 
ragenz.  Ces  chiens  sauvages  chassent  en  troupes, 
donnent  de  la  voix  et  ont  le  nez  très-fin.  Ils  causent 
de  grands  ravagea  parmi  le  gibier  des  montagnes , 
mais  ils  compensent  ce  mal  en  détruisant  beaucoup 
de  bétes  féroces  et  même  des  tigresi  Cette  assertion  pu- 
bliée d'abord  dans  Touvrage  du  capitaine  WilUamson 
sur  les  chasses  de  Flnde ,  avait  trouvé  peu  de  croyance  f 
mais,  dans  le  Kémaon,  on  y  ajoute  foi  généralement  ^ 
et  les  paysans  cossihs  en  sont  tous  fermement  per- 
suadés. D'ailleurs ,  on  a  souvent  rencontré  dès  tigres 
étranglés  et  déchirés  en  pièces ,  dans  des  circonstances 
que  Ton  n'a  pas  pu  attribuer  &  une  autre  cause.  On 
dit  que  ces  chiens  ressetnblent  beaucoup  à  ceux  des 
Eskimaux  et  des  Kamtchadales ,  tels  qu'ils  sont  repré- 
sentés dans  les  figures  des  naturalistes. 

Depuis  que  cette  notice  sur  le  chien  sauvage  de 
l'Himalaya  a  été  écrite ,  j'ai  re^.u ,  grâces  k  la  bien^ 
veillance  de  M.  Hodgson,  le  corps  d'un  de  ces  ani- 
maux :  il  était  jeune ,  car  il  n'avait  encore  qu'une 
partie  de  ses.  dents  ;  la  longueur  du  beat  du  nez  à  )a 
naissance  de  la  q\ieue  est  de  deux  pieds  ,  et  celle  de  la 
queue  est  d'un  pied  un  pouce.  Il  a  de  l'air  du  renard  ; 
sa  tête  alongée  se  termine  par  un  museau  pointu  ;  ses 
oreilles  triangulaires ,  avec  le  sommet  aigu ,  ont  trois 
pouces  de  ce  point  à  leur  base.  Son  pelage ,  trèsnloux 
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an  toucher  ^  est  composé  de  poil  mêlé  avec  une  laine 
fine  ffxi  domine  aqrloql  à  ]a  partie  inférieuve  où  Ton 
trouve  à  peine  de  véritables  poils.  La  couleur  n  est 
pas  uniforme  >  celle  du  poil  est  généralement  brune , 
celle  de  la  laine  «  cei^dvée  '^  elle  est  brune  ,  mêlée  de 
cendré  sur  le  dos,^  où.  le  poil  esJb  plus  abondant  cpe 
dans  les  autres  parties  du  corps*  Une  tiKJie  noIr&lre> 
a  cbacjue  çreiljle ,.  en  couvre  presqu'eutiérement  la 
partie  postérieure.  Le  hord  de  la  mâchoire  supérieure 
et  le  c6té  inférieur  de  la  gorge  et  da  cou  sont  cen<^ 
drés;  le  ventre  Test  aussi,  à  l'exoeption  d'un  faible 
mélange  de  brun,  jaunâtre  clair.  La  «pieue est  touffue, 
et  participe  de  tontes,  les  coulenra  du  corps  ;  elle  est 
plus  foncée  dessus  que  desjsons^  et  la  touffe  de  rextxè* 
mité  est  blanche  « 

L*animaL  décrit  par  M*  Hodgson» vient  du  nord  de; 
FHimiilaya  ;  son  aom  en  langue  trptije  e^  Ouàh.  Les 
dents-  étant  les  seuls  os  qui  aie;nt.été  conservés  d^  FIa* 
dividu  décrit,  qui  a'était  pas  adulte,,  on  ne  peut  com- 
parer son  ostéologie  avec  celle  daiUres  animaux  de  son 
genre  »  mais  ^^  quand  même  ses  os.  seraient  entiers , 
il  n'est  pas  probable  que  Toa  en.  pût.  déduire  une. 
conclusion  importante  ,  le  célèbre  Cuvier  ayant 
déclaré  qu'il  lui  était  impossible  de  déterminer  les 
différences  spécIBques  qui  distinguent  Tostéologie  du 
loup ,  du  chien  et  du  chacal.  M.  Hodgson  considère 
l'animal ,  dont  il  est  question ,  comme  étant  identi- 
quement le  même  qu'un  autre  qu'il  donna  vivant,  au 
printems  de  i8a4>  ^  1^  ménagerie  de  Barrackpour, 
et  qui  mourut  bientôt  après.  Je  n'ai  pu  malheureu-- 


.  (  "a  ) 
semènt  en  obtenir  que  le  cr&ne  dans  nn  état  très-hn- 
parfait  y  toutes  les  dents  de  la  mAchoire  inférieure 
manquant,  et  n^y  ayant  plus  A  la  supérieure  que  la 
carnassière  gauche  de  Curier,  les  deux  tuberculeuses, 
et  les  deux  incisives  latérales.  Cet  animal  était  de  la 
taille  du  loup  ordinaire»  et  lui  ressemblait  beaucoup 
par  ses  caractères  extérieurs.  En  comparant  ses  dents 
avec  les  correspondantes  du  cbien  pariah  et  du  cba* 
cal,  \e  trouve  peu  de  remarques  à  faire,  si  ce  n'est  qu'il 
était  plus  fort  que  le  cbien  ordinaire,  et  que  les  tuber- 
cules antérieur  et  intérieur  de  ses  carnassières,  sont 
bien  plus  distincts.  Sous  ce  dernier  rapport ,  il  res- 
semble au  cbacal,  qui,  cependant,  a  ce  tubercule  bien 
plus  développé  dans  un  individu  que  j'ai  actuelle- 
ment devant  moi.  Les  dents  canines  doivent  avoir  été 
très'grandes,  car  lés  alvéoles  qui  les  contenaient,  ont 
un  pouce  et  demi  de  profondeur  y  et  trois  quarts  de 
pouce  de  laideur ,  i  leur  surface.  La  forme  générale 
de  la  tête  ressemble  plus  à  celle  du  chacal  qu'à  celle 
du  chien.  L'ensemble  de  la  forme  de  l'animal  de 
M.  Hodgson  y  approche  de  celle  de  la  figure  du  chien 
d'Âustl-alasie,  donnée  par  M.  Stravf. 
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«gagnai  I  I m  t    r  t  i      \saassaaaaaasesgÈ9daMSB^B 

Description  de  la  ville  JCArz^roum',  suivie  de  six 
itinéraires  de,  cette  ville  à  Consiantinople ,  Tiflis, 
DiarbeJdr,  Trébizonde,  Bagdad  et  Srnjrrnfs  y  par  lé 
colonel***,  ^8a6, 


AT»*roam  est  là  capitale  de  l'Arménie  majeare  ^  en 
langue  arménienne  elle  est  appelée  Garen,  du  nom 
de  son  fondateur  Gareo,  prince  arménien  (i)  ;  on 
TaippeUé  anssi  Théodosiopolis  ^  parceque  Anatolius  » 
général  de  Temperenr  Tliéodose ,  l'agrandit ,  Fem- 
kettit  et  la  fortifia  avec  une  double  enceinte,  dea 
bastious  et  des  fossés.  Elle  est  sitnée  au  ^ed  d'nne 
haute  montagne  nommée  Egarli-dagh.  Cette  ville 
est  environnée  par  des  villages  nombreux  et  peuplés  :. 
leur  nombre  se  monte  i  quatre  cents  environ.  A 
Fouest  il  y  a  une  vaste  plaine  qui  est  arrosée  par  plu- 
sieurs ruisseaux.  Le  climat  du  territoire  d'Arz-roum 
est  froid  dans  l'hiver  à  cause  de  l'élévation  de  cette 
région:  les  chaleurs  de  l'été  spnt' modifiées  par  les 
v^Qits  demer. 

Arz^roum  compte  cinq  mille  maisons  ^  dont  trois 
mille  àx  cent-dix  habitées  par  des. Turcs ^ mille  trois 
cent  jciaquante  par  des  Arméniens  et  quarante  par 


rtM* 


(i)  Uhîitoîrt  annëmeniie  ne  dit  mention  d'aucun  prince- de  ce  nom 
fondateur  d'Ara-ronm.  Le  nom  de  Garen  ou  pIntAt  Karin  est  Vantique 
d/nomioation  do  la  province ,  que  Ton  trouve  dana  les  auteurs  grecs 
et  latins  sous  la  forme  Caranitis.  Voyez  mes  Mémoires  histori<pies  et 
géographiques  sur  l'Armeme ,  t.  i  »  p.  4^  et  suiv.  N.  du  R. 


("4) 

ik»  Gr«c».  La  popuUlion  s  élève  de  YÎagtFGÎiiq  à  trente 
mille  habîtans.  Il  y  a  douze  moHpées,  deux  églises 
arméniennes  y  une  grecque  unie,  une  arménienne 
latine.  Les  mosquées  et  les  bains  publics  sont  les  seuls 
bàtimens  qui  se  font  remarquer  par  leur  architecture. 
Les  principaux  employés  qui  résident  à  Arx-roum  sont 
un  pacha,  un  mufti,  un  cadi  et  un  aga  des  îanissaires. 

Le  sol  de  la  province  ou  pacbalik  d'An-roma  est 
Bat«rcllement  ièriile  ;  mais  Tagriontenre  est  dma  la 
phis  grande  décadence,  i  canse  des  vexalioMi  des 
Tttvcs,  Um  grande  partie  de  la  population  des  c— 
pagnes  s'est  enAiie  en  Perse,  en  Rossie  <m  à  Cens* 
lantinople  ,  de  numiàre  qne  leo  cbattipe  sa  croaipeni 
presque  abandonnés^ 

La  température  froide  de  cette  poovinoe  ne  pennet 
pas  la  végétation  de  la  vigne  et  des  arbcoa  fmilieia. 
An  contraire  le  kéiaiWy  troano  en  qoantilé,  car 
les  pfttnr^es  j  sont  trè»*étendvs  et  trèt-abondanar 
En  fiut  d'animaux  sauvages,  il  y  a  deasangftertf,  des 
loups  et  dea  ligves.  Les  montagnes  qui  e»? ironnent 
k  ville:  (VÂrsoroaRBi  sont  dépoarvnea  de  bois  :  elles  no 
servent  qu'aux  pAturages.  Les  forêts  desqneH^a  on  tirs 
le  bois  de  cotMtractiom  et  de  chanffage  sont  élo^guées 
de  trenlbe  lienes  d'Arz<*rqom-,'  dans  la  éireotion;  do 
fest  :  elloS'  ne  fbnmissettt  que  du-  bois  do  pôa.  Il  est 
charrié  jnsqn'à  Ara^ronm  pay  les  paysans  du  pacbalik 
de  Kars.  U  est  inutile  de  remaripier  qne  lo  prix  en 
est  élevé,  et  que  tes  pauvres,  ne  pouvant  suffire  à 
cette  dépense,  brûlent  du  fumier  de  bétail  séché  au 
soleil. 
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ITIHÉRAIRE  D'âRZ  -  ROUM  A  OONSTAIITINOPLE. 


ETAPES. 


DM- 


OBSBnrATIONS, 


Arx-roam 


Iligia. 


31. 


Ak-kh«la. 


KanTaoserai. . .  » 


Tchalolu  •••«#•. 

Kara-kolak 

Bacheîftiigk.... 
Kara-bUar 

Koy1asar*khaD, 
caravanseraî.. 

Tpkat 

Anasîe.  •.«•.•.. 

I 

Manevan 

Osmangîk ...... 

Tosîa 

Boli 


6 
ta 

la 

11 
38 

la 


i8 


i8 


i8 
i8 


Tome  IX* 


î 


Une  joufnée.—Près  du  TiUage  d'ilîgîa,  il 
j  a  des  eaux  thernialea. 

Une  journée.— 'Grand  ▼illage  près  de  la 
rîyière  kara-son ,  sur  laquelle  est  construit 
nn  beau  pont  en  pierre.       ... 

Une  journée.*— En  longeant  la  rivière  Cho- 
;bendërcsi,  qai  coule  dans  une  yall^e  asseï 
ter^due,  on  arrive  à  un  caravanserai  qui  est 
place  sur  sts  bords. 

Une  joamëe.*-*Ce  village  est  situe  au  fond 
de  la  vallée  susmentionnée ,  qui  est  toujours 
infestée  par  les  Kurdes. 

Une  journée.  — Yiilage  cossidérabla. 

Deux  journées. 

Deux  joam.  •-  Petite  ville  sihiée  sur  nne 
élévation  :  elfe  a  un  fort  dit  même  nom. 

Deux  journ.— 'Pour  arriver  li  ce  caravan- 
serai ,  on  traverse  la  province  Achkharovas. 

Six  journées.  —  Voyes  la  description  de 
celte  ville,  dans  tous  les  voyages  dans  l'Asie 
mineure. 

Deux  joum.*— Amasie  est  une  jolie  petite 
ville  ;.  sa  position  la  rend  cxlrémcment  mal- 
saine ,  étant  située  dans  une  vallée  très-res- 
serrée et  entourée  de  bauts  rocbers. 

Trois  journées.  —  Tille  médiocrement 
grande,  située  dans  une  plaine. 

Trois  journées.— Avant  d*arrîver  ^  cette 
ville  on  passe  par  plusieurs  bourgs  de  peu 
d'importance.  Elle  est  peu  considérable ,  et 
nVst  babilée  que  par  des  Turcs  ;  elle  est  bâ- 
tie aux  bords  de  la  rivière  Risil-Irmak ,  sur 
laquelle  est  Jeté  un  pont. 

Trois  journées. 

Trois  journées. 


•♦    i*.^' 
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ÉTAPES. 

SabangU i 

Isnikinld  ..••.., 

KâruI 

Pandik 

Uff^luidar  (Sco- 
Uri) 

• 
G>iul^tîiiop]e;  • 


18 

6 
6 
6 


OBSBRrATiOnS, 


) 


Trois  ioarn^es.— Celle  ville,  de  peu  dUm- 

(»orUnce,  est  située  sur  les  bords  d*an  erand 
ikc,  appelë  Sabangia^Gheoli. 


Uae  jouroée.— Grande  TÎlle  maritime. 
'dne  journée. 
Une  ionmée. 

Une  joam.-^  C'est  îrî  qa^on  s'cml»ar«|uey 
et  en  nne  demi-keure  on  est  rendn  à  Cona- 
lantinople. 


[a86L)3aioom.{ 


Quand  on  est  arrive  à  Isnîkmid  on  peut  sVmbarquer,  et ,  en  moins 
d«  »4  l^swei  I  on  arrive  4  Constanlinople, 


mMÉRAIRE  D'ARZ-ROUH  A  TIFLIS< 


ÉTAPES. 

Am-toum  .•.••• 
Hasan^olé 

Keogi 

As~ab 

Migiagbard 

Kirahamiali  •  •  •  • 

Kars 


61. 


4 
10 

5 


Petite  yîlle  entourée  de  muraîllcs  et  silure 
ao  bas  d*un  rocber.  Elle  est  b^lîe  sor  les 
bords  d*une  petite  rivière  appelée  Mura ,  sur 
laquelle  on  voit  un  pont  presqu'en  mines  , 
non  loin  duquel  il  y  a  dos  eaux  minérales. 
Un  fort  est  bâti  au  bani  du  rocber. 

Grand  village  dans  le  vobinage de? Arase. 
A  peu  de  distance,  on  voit  sur  l'Arase  un 
superbe  pont  de  pierre  à  cinq  arcades  ,  que 
les  Turcs  appellent  Ctuùan^Keopnâsi,  c'est- 
à-dire  le  Pont  du  Berger, 

Grand  village  sîtné  au  fond  d'une  vallée 
resserrée. 

On  traverse ,  avant  d'arriver  à  ce  village, 
une  grande  forêt  appelée  Soghanltm, 

Yille  et  résidence  d'an  pacha. 
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ÉTAPES. 


OBSEnrATIOffS. 


,•••#«• 


Goumn  •.•••••• 

Kara-lâUsîa  de 
Pambeg 

Usnmlar . 

GbotiUTer 

Tîflîs 


Premier  po«U  ruite. 


YiUe  eapîult  au  proTinees  rauafi  «a-delà 
du  Caucase. 


De  Pambeg,  il  j  ft  ona  antre  route  qnî  condaît  à  TIflSs  ;  cette  roate 
Iquî  est  plas  connue  ,  est  celle  de  la  poste. 

De  Constantinople  4  Tiflb  »  par  Ara-room  ^  364  Uenes*— •  Un  cour* 
[rier  tatare ,  en  Tannëe  i8a3|  a  tait  ce  yoyage  en  i7.)onrs  ;  cette  conrse 
I  coûta  8oo  piastres  turques* 


ITINÉRAIRE  D^ARZ-ROUM  A  DIARBEKIR. 


ÉTAPES. 


TAjnn. 


OBSERrATIOUS. 


Arz-Tonm 


Kigbi. 


Palak 

Frontières  dn  Di< 


arbekir. 


Sj. 


Petite  ville.  Avant  d*y  arriver  on  traverse 
une  erande  montagne  nommée  Kocimer 
Daghl 


iSj. 


ITINÉRAIRE  D'aRZ-ROUM  A  XRÉBIZONDE. 

(route  d'été.) 


ÉTAPES- 


TAKCB. 


I 


Ars-roum 

Kodja-pungar .  • . 

Moorat-d<frcsi. . . 


OBSEHFATIONS. 


7 1.        Village  turc. 

6     I     On  trouve  ici  un  caravanserai. 
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ÉTAPES. 

TA«CB. 

OBSEnrATIONS, 

Baibourt 

BaUkhor 

61. 

4 

Petite  TÎlle ,  babtlëe  par  des  Turcs  et  des 
Armënîens.  Elle  eit  ce'lèbre  par  les  vexations 
quVn  y  fait  éproarer  muL  étrangers. 

laghmoard^rë..* 

7 

Village  kabit^  par  en  Tnrci  d  par  des 

GhablKan 

6 

• 

GcvUlok .  « 

6 

Trébiionae 

5 

.47  1. 

MEME  ITIME'RAIRE»  (  aouTs  d*hivs&.  ) 


ÉTAPES. 

Ars— roum  ••»••• 
Kodîàb-i'pongar. . 
Mourat-dër^i. .  • 

Baibonrt 

Balabhor. . . .  < . . 

Taèké. 

Daldaban 

Ardasab 

Zigbanab 

•Ier.-K«optî» 

<Tem1ak  «^^  /  • . . . 
TrâHBonde 


• 


OBSBRrATIONS. 


6 
S 

4 

6 

G 
6 

4 
4 
4  { 

5;  l. 


Tillage  tare 
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ITINÉRAIRE  D^ARZ-ROUH  A  BAGDAD. 


ÉTAPES. 


TUICS. 


Ârz-roum , 
Baïazid..  .< 


Dîadin. 


Khoî 

Oarmiah 

Serouk-Boalâk. . 

Bana 

SouUjinaiiî^. .  •  • 

KerkouK 

Bagdad • 


laj- 


3 
3 

5 

4 

3 

7 


^7j- 


OBSEMFATIONS, 


On  traverse  les  proTinccs  de  Pasen  et 
iVAlachgkerL 

Petite  TÎlle.  Oo  y  Toît  ane  fontaine  dont 
les  eaux  forment  des  concrétions  calcaires. 


Cette  route  «st  la  plus  commode ,  nais  elh  est  dangereuse  k  caosc 
lies  brigands;  sortout  entre  Ourmiah  et  SoulcymanU.  l«s Kurdes 
qai  TÛrent  dans  les  momagnes  àt  Balbay* ,  sont  ceux  qui  exercent  ici 
le  brigandage* 


AUTRE  ITINÉRAIRE  D^ARZ-ROUM  A  BAGDAD. 


Ara-voumi 
Dîarbekîr  « 
Merdîn.«  • . 
Nisibîn .  • . 
Moussonl. . 


3. 
3 

5 


CkmkoQclf. 
Zari>..   ... 


8 


^   Y(lje«J*îtin^ire  ci-fUssns. 


Av»nt  d'arriver  k  MonisouV  on  passe  an 
j)ied  d*ane  grande  montagipe ,  nommjfe  Sirv 
giar  dagh,  qui  est  remplie  de  voleurs  lé- 
zides.  Les  caravanes  ne  fréquentent  ce  chid- 
min  qu*avec  de  bonnes  escortes. 

'  Village  dMéxides.. 

Idem» 


(a3o) 


ITINÉRAIRE  D'ARZ-ROUM  A  SMYRÎÏE. 


OBSEMFATIOJfS, 


Art-roani 

nigU 

Ak-kMa. 

KaraTansend...» 
Tchalok 

K«r9~kalak. . .  • . 
Bacheiftlîgh.  •  •  • 


Kojla5«r-khan.. 

Tokâl 

Amasie  .  « 

MarstTMk 

Osmàngik..:.; 

Tosia ««.. 

Boli i. 


lenS-^cheher 

KataÎA  «*  «^.,  •  ••  • 

Ancyte. 

Smyroç 


>'•••••• 


6 

6 

6 
11 
ia     I 

19 

36 
11 
i8 
i9 
i8 
i8 


'  Aptb  Bolî  f  on  prend  te  chemin  ^uî  se 
trouve  sor  la  gauche. 


Notice  sur  la  collection  des  Proverbes  arabes  de 
JUeUdani,  par  M.  P.-»A.  Kunkel. 


Les  proverbes  arabes^  dont  MeïdaDÎ  a  fait  une  pré- 
cieuse collection  I  sont  d'un  haut  intél*ét  pour  les 
orientalistes,  et  le  peu  que  noa5  eu  a  fait  connaître 
Scbultens,  ou  que  nous  voyoï.s  cité  parfois  dans  le 
Commentaire  sur  Sariri,  par  M.  lé  baron  de  Sacy^ 
et  dans  d'autres  ouvrages^  fait  judtre  le  désir  de  les 
voir  publiés  entièreoient.  Je  me  propose  <d*en  publier 
le  texte,  établi  principalement  sur  un  beau  manuscrit 
de  la  collection  de  M.  lebai^on  de  Sacy,  en  y  joignant 
one  trailuction,  et  j'espère  obtenir  de  la  Société  Asia- 
tique, une  protection  qu'elle  ne  refuse  jamais  a  des 
entreprises  vraiment  utiles. 

En  général,  les  auteurs  arabes  se  plaisent  à  citer 
sans  cesse  Falkoran,  les  poètes  et  les  proverbes,  ou 
à  y  faire  allusion.  La  raison  en  est  que  ces  écrits  leur 
ont  servi  d'instruction ',  et  <Ju'ils  les  bnt  gravés  dans 
leur  mémoire ,  dès  leur  eûfalice.  Les  proverbes  sont, 
comme  le  dit  Meïdani  d'ans  sa  Préface ,  d'après  Ibn 
Mokaffa,  un  ornement  de  la:  parole,  que  l'oreille  est 
charmée  <!^entendre ,  raison  suffisante  pour  que  les 
Arabes  en  fassent  un  usage  fréquent.  Ces  ornëmens, 
auxquels,  très^sou  vent  le  sens  principald' une  phrase  est 
attaché,  xendent  l'étude  de  l'arabe  très-pénible,  et  la 
prose  la  plus  simple,  l'historien  d'ailleurs  le  plus  facile 
u'ensont  pas  exempts.  De  même  qu*il  serait  difGcilc  de 
.comprendre  une  citation  djs  l'alkoraii  ou  d'un  poète , 
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sans  être  familiarisé  avec  ces  écrits ,  de  même  il  est 
impossible  de  saisir  le  sens  des  proverbes  arabes  sans 
connaître  Tévénement  qni  y  a  donné  lien.  Ce  sont  or- 
dinairement des  propos!  tionsdétachéesiquiy  sans  l'aide 
d*une  explication  y  n'offrent  aucun  sens.  Celui  donc 
qui  veut  cultiver  avise  succès  la  littérature  arabe,  doit 
être  familiarisé  avec  les  proverbes,  et  la  publication 
du  recueil  qui  les  contient  obtiendra  sans  doute  lap* 
probation  des  orientalistes  ;  car»  comme  le  dit  Saadi» 
il  faut  poser  les  fbndemens  avant  que  d'élever  l'édifice. 

jk^  ui '•^^' *^' LT^e  ^^ 

Les  connaissances  superficielles  ont  causé,  dans  tous 
les  tems,  plus  de  dommage  que  de  profit  à  la  littéra- 
ture; c*est  une  vérité  qui  s'applique  spécialement  à  la 
littérature  orientale.  Sans  avoir  suivi ,  par  exemple , 
les  pas  que  les  Arabes  ont  faits  dans  leur  instruction, 
sans  une  étude  approfondie  de  tout  ce  que  leur  gram- 
maire et  leur  poésie  nous  offrent  d'épineux  >  on  sera 
continuellement  sujet  i  induire  en  erreur  des  lecteurs 
peu  instruits,  et  i  inspirer  en  général  très-peu  de  con* 
fiance,  ou  bien  à  rester  pour  toujours  dans  l'obscurité. 

Les  Séances  de  Hariri»  ouvrage  le  plus  estimé  chea 
les  Arabes,  après  l'alkoran,  dont  ledition  donnée  par 
notre  illustre  présiden  t  a  obtenu  les  suffi*ages  des  orien- 
tal istes  éclairés  de  toute  l'Europe,  remplissent  en 
grande  partie  la  fonction  importante  de  nous  conduire 
à  une  connaissance  profonde  de  la  langue  arabe.  Elles 
sont  propres  à  lever  toutes  les  difficultés  qui  ont  arrêté 
jusqu'à  présent  les  progrès  de  cette  littérature.  On 


(si33) 

peut  aussi  attendre  beaucoup  du  Nouveau  dictionnaire 
dont  s'occupe  en  ce  moment  M.  Freylag»  professeur  à 
Bonn,  et  digne  élève  de  M.  le  baron  de  Sacy.  Cepen- 
dant le  Commentaire  sur  les  Séances  de  Hariri  ne  pou- 
vait pas  renfermer  tous  les  proverbes  arabes ,  et  les 
bornes  d'un  dictionnaire  ne  permettront  guère  d'en 
donner  une  explication  aussi  étendue  que  la  nature 
des  cboses  Fexige.  Comme  ces  proverbes  se  rapportent 
pour  la  plupart  auk  tems  antérieurs  à  Mahomet^  il  sera 
très  -  important  d'en  publier  une  explication  aussi 
complète  que  celle  qu'a  donnéeMeïdani^  dans  un  style 
vraiment  intéressant.  La  connaissance  des  peuples  an- 
ciens de  l'Arable,  de  leurs  mœuts,  de  leur  caractère  y 
gagnera  infiniment  >  parce  que  ce  sont  ordinairement 
des  événemens  curieux^  des  anecdotes  remarquables 
qui  donnent  lieu  aux  proverbes.  Je  me  contente  ici 
d'en  citer  un,  qui  est  susceptible  de  jeter  quelques 
lumières  sur  Noman,  roi  de  Hira,  et  sur  sa  conversion 
au  christianisme  ;  et  qui  fait  voir  en  même  tems  que 
des  traits  tels  que  Cicéron  en  rapporte  de  Officns  III, 
n'étaient  pas  inconnus  chez  les  anciens  Arabes.  Ce 
proverbe  est  conçu  en  ces  termes  : 

Ze  jnur  de  demain  est  proche  pour  qui  V attend. 

Meldani  après  avoir  expliqué  le  mot  j^  par  a^- 
iendre,  dit  : 

Celui  qui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe  est  Karad , 
fils  d'Adjda.  En  voici  l'occasion  :  Noman,  fils  de 
Mondhar,  étant  allé  à  la  chasse^  monté  sur  son  che- 
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val  lahhmoum ,  se  mit  â  la  poursuite  d'un  onagre ,  et 
fut  emporté  par  son  coursier  sans  pouvoir  le  reteoir. 
Eloigné  de  «es  compagnons  et  surpris  par  la  pluie,  îl 
chercha  un  refuge  où  il  pût  se  mettre  â  l'abri.  Il  ar- 
riva près  d'une  maison  habitée  par  un  homme  de  la 
tribu  de  Taï,  nommé  Handhala,  et  sa  femme.  Koman 
leur  dit  :  Avez-vous  un  asile  à  m'accorder?  Handhala. 
répondit  :  Oui,  et  sortit  sans  connaître  ]Noman  pour 
le  recevoir  en  hôte,  quoiqu'il  n'eût  rien  à  lui  offrir 
qu'une  seule  brebis.  Ensuite  ,  il  dit  à  sa  femme  :  Re- 
garde cet  homme  ;  quelle  belle  figure  !  et  que  son 
extérieur  a  de  noblesse  et  de  distinction  !  Que  faut-il 
£iire?  Elle  répondit  :  J'ai  un  peu  de  farine  que  j'ai 
réservée  ;  tue  la  brebis,  et  moi  je  ferai  un  gâteau  de 
la  Carine^  ^e  Taïte  alla  prendre  sa  brebis  ,  et  Tayaut 
traite,  il  la  tua,  et  apprêta  de.  sa  chair  un  bouillon, 
aigrelet.  Après  avoir  donné  à  Noman  la  viande  à  man- 
ger et  le  lait  à  boire,  iL  trouva  moyen  de  lui  procurer 
du  vin  f  et  causa  avec  lui  le  reste  de  la  nuit.  Le  len- 
demain matin ,  Noman  prit  ses  vétemens  et  monta  à 
cheval  en  disant:  Taïte,  demande  la  récompense  que 
tu  veux,  car  je  suis  le  roi  Noman.  Le  Taïte  répondit  : 
Je  le  ferai,  s'il  plaît  à  Dieu.  Ensuite  Noman  fut  re- 
joint par  ses  gens,  et  il  retourna  à  Hira.  Le  Taïte 
resta  quelque  tcms  sans  avoir  besoin  de  cette  gr&ce  ^ 
enfin  un  malheur  lui  arriva,  il  se  trouva  dans  le  be^ 
soîn,  etsa^position  devint  très-pénible.  Sa  femme  luL 
dit  alors  rSi  tu  allais  auprès  du  roi ,  il  te  comblerait 
de  bienfaits!  A  cette  représentation,  il  partit  pour. 
Hira,  et  y  arriva  malhcureusemeut  au  mauvais  jour 
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de  Noman  fi).  Il  étfttt  alors  couirert  de  sts  armes  et 
au  milieu  de  sa  cavalerie.  Lorsque  Noman  le  vit>  il  ie 
reconnut^  et  fût  fUcfaé  de  sa  position.  Il  lui  dit  :  Es^tu 
le  Taïte  chez  lequel  j'ai  trouvé  un  asile?  Le  Taïle 
répondit  :  Oui. 

Noman  :  Que  n*es-tu  vetiu  un  autre  jour? 

Le  Taïte:  Que  Dieu  te  bénisse;  je  ne  savais  pas 
que  ce  jour  te  fût  incommode  ! 
•  Noman:  Par  Dieu,  si  le  malbeur  amenait  en  ce 
jour  mon  fils  Kabous  à  ma  rencontre,  je  le  ferais  moo^ 
rir  infailliblement.  Demande  donc  ce  qui  t'est  néce»^ 
saire  des  biens  de  ce  monde,  et  requiers  ce  qu'il  te 
plaira ,  car  tu  dois  mourir. 

Le  Taïte  :  Que  la  bénédiction  de  Dieu  repose  sur 
toi  j  que  feirai-je  des  biens  de  ce  monde,  si  je  dois 
perdre  la  vie? 

Noman  :  Il  n'y  a  plus  de  moyen  de  la  cohserver* 

Le  Tmte:  S'il  en  est  ainsi,  perBàets^-moi  du  iboias 
d'aller  daùs  ma  fsmille ,  pour  lui  £eiire  connaître  mes 
dernières  volontés  et  pour  arranger  mes  affaires; 
après  cela  je  reviendrai  auprès  de  toi. 


(i)  Cc.ptîace  avait  deux  commensaux,  Malec  et  Okaîl,  qa^W  ck^ 
ruMÎt  plus  que  tous  les  antrei. Dans  un  ëtat  dUvresse,  il  les  condamna 
k  être  enterras  vifii  ;  cependant  reyenu  k  lâ  raisbu,  il  iht  tondié  de 
repentir  et  ordonna  qu*nn  jour  de  deuît  et  tiii  jour  de  jote  acraieiit 
établis  «A  leur  mënAirt»  Jl  décida  de  plus '^u'oa  immolerait |, «me 
mânes  de  st»  infortuné  amîs ,  toutes  les  personnes  qu'il  rencontrerait 
le  jour  destiné  à  la  tristesse ,  et  qœ  Ton  comblerait  de  bien,  ceux  qui 
s'offriraient  à  sa  rencontre  le  jour  de  joie.  Il  leur  fit  ériger  deux  tom- 
beaux qui  furent  nommes  Elgaryan, 
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Noman  :  Bien ,  maiâ  à  condition  que  ta  me  don- 
neras d'abord  un  garant  de  ton  retour. 

Le  Taïte  regardant  Sdiarik  ben  Amrou  ben  Rats  de 
]a  tribu  des  Béni  ScheïbaBi  surnommé  Aboa'lkhaufa- 
zan,  qu!  tenait  le  premier  rang  après  le  roi  (  1  )^  di  t:  rerf.* 

«  O  Scharik  ben  Amrou,  y  a-t*!I  un  moyen  d'échap- 
»  per  à  la  mort  ? 

n  O  frère  de  quiconque  te  demande  rhospîtalité^ 
9>  frère  de  celui  qui  n'a  pas  de  frère,  frère  de  Noman, 
9»  donne  maintenant  à  Thôte  qui  a'est  présenté  au  roi, 
»  les. moyens  de  s'en  retourner; 

9  A  rh&te  dont  l'àme ,  depuis  long-tems ,  est 
n  agitée  par  les  angoisses  de  la  mort  i  qui  n*6nt  rien 
n  d'agréable*  (a)  v 

Scharik  ayant  refusé  de  répondre,  un  homme  de 
la  tribu  de  Kalb,  nommé  Karad,  filsd'Ad'idai  s'avança 
en  disant  :  Que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  toi  ; 
je  réponds  de  cet  homme.  Noman  lui  dit:  Vraiment? 
Oui  y  répondit-il*  A  celaNopian  le  reçut  en  garantie 
pour  le  Taïte>  et  fitdonoerà  ce  dernier  ctnqcents  :cha« 
meauz.  Le  Taïte  reprit  le  chemin  de  sa  maison,,  et 
le  terme  d'une  année  fut  fixé  pour  son  retour,  qu'il 
promit  d'effectuer  jour  pour  jour.  Lorsque  le  tems 
prescrit  fut  écoulé,  et  qu'il  ne  resta  plus  du  terme 
qur'un  seul  jour,  Noman  dit  à  Karad  :  Je  vois  que  de- 


*    (x)  i)  y  «  dam  le  toptte'  ijt^ t  w^ObL^ •  Le  rtdafat  âeit  aveni 

risUmisme  ce  qa*est  melntenent  le  visirat.  Voyex  le  Commtniair^ 
sur  lis  séances  de  JHariri,  par  M.  le  baron  S.  d^Sacy,  p.  ^78. 

(a)  La  mesure  de  cm  vers  e«t  ^«Kfrli  ^*jifrU  * 
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maîn ,  ta  ne  peux  manquer  de  périr*  Karad  lui  ré- 
pondit :  vers  : 

a  Si  déjà  la  première  partie  d'aujourd'hui  est  pas- 
p  &ee,  certes  demain  est  bien  proche  pour  qui  /W- 
n  tend,  (i)  I»     v^.j5  »^U)  \^  ^t 

Le  matin  du  jour  suivant,  I7oman,  accompagné  de 
sa  suite,  composée  de  troupes  et  de  chevaux,  alla, 
suivant  sa  coutume^  tiXkxGaryan  et  s'arrêta  au  milieu 
d'eux*  Il  ordonna  de  tuer  Karad ,  qu'il  avait  amené 
avec  lui  ^  mais  ses  vizirs  lui  représentèrent,  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  de  le  tuer  avant  la  fin  du  jour.  Noman 
laissa  Karad,  quoiqu'il  e^lt  envie  de  le  faire  mourir, 
afin  que  le  Taïte  échappât  à  la  mort.  Lorsque  le  so- 
leil fut  près  de  son  coucher,  taudis  que  Karad,  désha- 
bille,  se  tenait  sur  une  natte  d'e  cuir,  le  bourreau  à 
son  côté,  sa  femme  se  présenta  en  disant  :  vers  : 

tt  Pleurez,  mes  yeux,  Karad,  fils  d'Âdjda ,  re- 
»  tenu  comme  une  victime  destinée  à  la  mort,  et  non 
n  comme  un  gage  qu  on  a  déposé  dans  le  dessein  de 
D  le  racheter.  Le  destin  l'a  frappé  éloigné  de  sts  pa- 
n  renS|  sans  qu'on  (!j  attendit.  C'est  un  captif,  qui, 
p  le  cœur  serré,  se  soumet  à  la  volonté  de  Dieu,  (a)  p 

Cependant  à  l'instant  où  Noman  venait  de  donner 
l'ordre  de  tuer  Karad ,  une  personne  parut  dans  le 
lointain.  On  dit  au  roi  :  Tu  ne  peux  tuer  Karad  avant 
que  cette  personne  soit  arrivée ,  pour  voir  qui  elle 

(i)  Ce  Ters  a  poar  mesore  ^^xlpli^  répète  trois  fois, 
(a)  Lft  mesure  en  est  dcvt  fois  ^^LelL*  ij^y^  * 
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est.  II  s'arrêta  alors  jusquà  ce  que  rhomme  fût  renn 
auprès  d'eus  ;  à  leur  grand  étonnement  c'était  le  Taï-* 
te.  Noman  l'ayant  reconnu  fut  fâché  de  sou  arrivée. 
Il  lui  dit  :  Par  quel  motif  es-tu  reVenu,  puisque  tu 
avais  échappé  à  la  mort?  Il  répondit  :  C'est  la  fidélité 
i  ma  promesse  qui  en  est  la  cause. 

jybman  :  Et  qui  est-K:e  qui  t'a  provoqué  i  la  fidélité  ? 

Le  Toute  :  Ma  religion.  Noman  :  Quelle  est  donc 
,  ta  religion  ? 

Le  Taîte  :  La  religion  chrétienne.  Noman  :  Fais-la— 
moi  connaître* 

Le  Taïte  la  lui  fit  connaître ,  et  Noman  ^  avec  tons 
les  habitans  de  Hira ,  se  fît  chrétien.  Avant  cela  il 
professait  la  religion  des  Arabes-pajens.  Depuis  ce 
jour-là  il  s'abstint  de  faire  périr  des  hommes,  et  re- 
nonça à  cette  coutume  barbare.  Il  fit  détruire  les  Ga- 
ry an,  et  laissa  en  liberté  Karad  et  le  Taïte,  en  di- 
sant :  Grand  Dieu,  je  ne  saurais  dire  en  vérité  lequel 
des  deux  est  le  plus  noble  et  le  plus  fidèle,  ou  de  celui 
qui  après  avoir  échappé  à  la  mort  est  venu  la  réclamer, 
ou  de  celui  qui  s'était  dévoué  à  une  mort  presque 
certaine  pour  le  salut  d'un  étranger^  je  ne  serai  cer- 
tainement pas  le  moins  généreux  des  trois.  Le  Taîte 
dit  alors  :  vers  : 

a  Je  n'ai  pas  démenti  la  bonne  opinion  que  Karad 
D  avait  de  moi ,  en  agissant  à  mon  égard  d'une  ma- 
is nière  si  noble  (i). 

^  La  voix  de  la  passion  m'avait  excité  à  contrevenir 

(i)  I^  mesure  de  ces  vers  est  /^JL\ij>  trois  fois  rrpe'lé. 
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V  à  mes  promesses,  mais  je  ii*ai  écoulé  que  ma  gloire, 
7)  et  j'ai  suivi  ma  manière  ordinaire  d'agir. 

V  La  fidélité  est  mon  naturel ,  et  la  récompense  de 
n  tout  homme  qui  iagit  envers  les  autres  avec  noblesse 

V  et  générosité.  i> 

Il  dit  encore  à  la  louange  de  Karad  :  vers  : 

a  II  n*j  a  que  les  braves  semblables  i  Karad  qui 

iï  s'élèvent  à  la  gloire, et  à  la  grandeur.  Je  dis  des 

D  braves  semblables  à  Karad  et  à  sa  famille,  car  ils 

»  sont  les  meilleurs  des  descendans  des  Tobbcu  (i)-^ 

TEXTE. 

^!  «iji  aJ!  lasAj  larU  Vj^jUai  •lyJ!  JjLa.!^  Ajla?^)  ^ 
Jj  jJpU  iJl  *>=='   >»*»   *«»â.   Jlii  ^j\^   ^j^   J»  l»^ 

■ 

"JxJl  V  [«M  ^j-  0^.  c>'  "^^  '^J  '^.^'  ^J  V> 
iliJt  ^il*  *i>îl  ^'S  ^J^  ^^  ^  ^jù*  sjjlî 

(i)  La  mesure  e$t  encore  ^^1a&\À«  t^ry^  ^^^^  f^'^* 
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^1  l^S  dJ  iJtt  J Jai  J«a.j  «ULJ  by.  J  JUa.|3  V^ 

UUj  ..*05  j«»  ^UJ!  «^Xj  ijfir\  _y3s^  ^^^^  Ji^' 

î^i  ji  ^!  ji.  jjii  >i5;)î  ^^^.icyj  o^-t 
j^i  ^uji  jui  *iic  ».Lj  w^jVJt  **)»>  V» 

si^J  JU  f^l  1^^  ^  sJl^  Hil  Jlî  ^  JU  «. 
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'J.y,  ^\  v-^l  ^VJi  J»^  t^^  cr?  >b5  J  JUb. 


^j3  »>W   î  J^    Ji  ^J  fjiJI  Ji*J^  viC  y)\? 


^t,  iSljS  **.  ^^Is  U^  ^>  ^J^yi^  lit  ^  J*« 

^j?.  J^,  ^  *î^*  cj'  ^i^  cT^  b'jp  *J  Jli>  iJiiî 
:5iyi  .^Lu)  bip  J;Jy.  ^I.^_^.  ^\^\  J(,  ^yi    • 

Tome  IX»  i6 
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\^j^\ s^^^jô\ j^\s^ \j9^\ ^c'm^^  ju^^^Â;jb  ljU^t«:Lji 

^     -wj  -^i^  cr*  u****  fV  CJ      '^^'^  (*  ^-*^ 

.lOï  JL)j  ^^1  >^i   iJ.  Jiilt  .2XPJ   W;J!   ^^J> 

flou  Jxi)!  ^^  Ui  ^iJ»  II.!  ^;f,  ^/l Utfl  \Sj^\ 
J^ ^1  UJli HiJI h\ ^1 Y iitj  *V* ^JJIIi. 

^UijU)l^^jl^ju.i     ^jj|j«>*lt,_^îvjuii'i^ 


J\^^  ^^jié  v-lojli        ^iU  ^ÎJ»U  ^^J  Jilj 

■     jiL  pic'  jr  .i)».^        iir-  -^^1  ^  -r  1  j' 


bt,5  -.Arf  Utf.l  JlSj 
Ua^!^^M>îJtJUj,jl^       iWl,^IJII^.Vt^^ 


u;f  1.J  4^  jUYi  ^li       *j*i,  ii;ii)t  jiui  jj.jU' 
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CRITIQUE    LITTÉRAIRE. 


Mânava  dhamia  shdstra,  or  the  Institutes  of  ManoUf 
ediled  by  Chamney  Saughton  ;  2  volumes  in  ^  4** 
Lond.  1825. 


L'édition  des  lois  de  Manou  >  que  yiept  de  publier 
M.  HaughtOD^  se  compose  de  deux  volumes  :  le  pre- 
mier contenant  le  texte  samskrit^  suivi  de  I25  pages 
de- notes  consacrées  à  l'examen  des  leçons  adoptées 
par  l'éditeur  ^  et  le  second^  la  traduction  de  sir  W!l-> 
liam  Jones,  avec  17  pages  d'observations  sur  les  chan- 
gemens  que  M.  Haugbton  a  cru  devoir  y  faire.  Le 
texte  samskrit  est  imprimé  avec  le  caractère  de 
M.  Wilkins^  dont  les  formes  sont  en  général  si  nettes 
et  si  lisibles }  l'exécution  matérielle  de  ce  livre  en  fait 
un  des  plus  beaux  qui  aient  paru  en  Europe.  L'édi- 
teur avertit,  dans  sa  préface,  qu'il  n'a  eu  d'autre  des- 
sein, en  publiant  les  lois  de  Manou,  que  de  mettre 
entre  les  mains  des  élèves  àeYEast^India  collège  p 
un  texte  célèbre  qu'il  était  depuis  longtems  difficile  de 
se  procurer.  Pour  nous,  nous  félicitons  M.  Haugbton, 
de  ce  qu'en  remplissant  un  but  purement  national ,  il 
a  su  encore  acquérir  des  droits  à  la  reconnaissance  de 
tous  ceux  qui ,  sur  le  continent,  s^intéressent  aux  pro- 
grès des  études  relatives  à  l'Inde. 

Il  faut  reconnaître  cependant ,  que  le  plan  de  l'édi- 
teur l'a  dispensé  d'entrer  dans  l'examen  des  questions 
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fort  intéressantes,  qui  se   rattuehent  à  ce  texte  im- 
portant. On  ue  doit  donc  pas  chercher  dans  son  tra- 
vail des  renseignemens  nouveaux  sur  la  date  de  la 
rédaction  du  Mânava  dharma ,  sur  le  système  phi- 
losophique qui  y  est  contenu ,   sur  le  plus  on  moins 
d'harmonie  des  parties  qui  le  composent,  sur  Tau- 
thenticité   de   tel   ou   tel  passage ,    etc.    En   eflPet, 
M.  Haughton  a  vouln  publier  ^  non  une  dissertation 
sur  les  lois  de  Manou ,  mais ,  ce  qui   vaut  beaucoup 
mieux  y  le  texte  même  de  ces  lois.  Il  s'est  contenté  de 
reproduire  la  préface  de  sir  W.  Jones,  qui ,  malgré  le 
talent  de  son  auteur  ^  ne  répond  peut-être  pas  d*nne 
manière  satisfaisante  à  toutes  les  questions  dont  cet 
ouvrage  peut  être  l'objet.  Par  exemple,  les  opinions 
philosophiques  qui  ressortent  du  Manama  dharma, 
ne  sont  pas  indiquées  dans  Jones  ^  et  cela  ne  doit  pas 
étonner,  car  de  son  tems  on  n'avait  sur  ce  sujet  que  des 
notions  très-vagues.  Auiourd'hui,  grftce  au  tsient  et 
au  zèle  de  M.  Colebrooke,  on  peut  se  former,  du 
système  philosophique  des  Vedas,   et  de  celui  des 
deux  célèbres    écoles   indiennes,   la  Sànkhfa  et  la 
Nyâya,  une  idée  fort  exacte.  Or,  en  comparant  les 
lois  de  Manou   à  ces  divera  systèmes ,  on  ne  peut 
8*empêcher  de  remarquer  l'analogie  qu'elles  offrent 
avec  celui  des  Yédas.  Ces  livres  y  sent  à  tout  instant 
nommés  \  Manou  s'applique  sans  cesse  à   en  repro-* 
dulre  le  sens,  et  de  nombreux  passages  prouvent  que 
le  législateur  indien,  ou  le  compilateur  qui  s'est  au- 
torisé de  son  nom^  en  a  emprunté  jusqu'au  langage. 
Le  système  mythologique  qu'on  peut  entrevoir  dans 
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ce  code  antique ,  offre  en  outre  des  traita  frappansde 
ressemblance  avec  celui  des  Védas;  ce  sont  les  mêmes 
dieux,  ou  personnages  divins,  en  assez  petit  nombre, 
presque  tous  astronomiques  et  physiques ,  et  subov^ 
donnés  à  Bràhma ,  ou  plutôt  à  l'être  existant  par  lui-*> 
tnéme.  On  n'y  voit  pas  ces  légendes  développées  des 
PouT&nas,  que  le  génie  mythique  des  Indiens  n'eût 
pas  reponssées  d'un  livre  de  ce  genre  ^  si  eU^s  eussent 
existé  au  tems  de  sa  rédaction.  D'autre  part,  le  mor- 
ceau sur  la  création,  qui  ouvre  la  première  lecture^ 
porte,  suivant  M.  Colebrooke,  l'empreinie  des  idées 
de  Kapilay  fondateur  supposé  delà  philosophie  Sdn^ 
khya  (i).Mais  il  faut  reconnaitre  que  telle  n'est  peut* 
être  pas  Topinion  des   commentateurs  indiens  eux-» 
mêmes,  qui  expliquent  ce  morceau  difficile  par  des 
citations  extraites  du  Mimânsa  et  du  VedàiUa^  sys- 
tèmes philosophiques  dérivés  des  Vedas  (ai).  Cepen- 
dant un  autre  passage,  le  shloka  56  de  la  nvt  lecture, 
pamtt  avoir  évidemment  rapport  aux  opinions  de^a- 
pila.  On  y  trouve  Mahàn  et  A\jaktam ,  deux  prin- 
cipes fondamentaux  datis  la  doctrine  de  ce  philosophe, 
et  le  commentateur  KouUoàka  les  exp]i>quê  exacte-: 

ment  ainsi  :  f^^i^q  {\ fl^tl  iH 4  •*"  resle^  il  n'est 
pas  impossible  que  chaque  commentateur  interpréta 
ce  passage  et  plusieurs  autres,  d'après  les  principes  de 


(i)  Tramact.  of  Asîat.  Soc,  t.  i,  part.  i.  ' 

(a)  Voyez  entr*autres  le   commentaire   àt  Koulivùkabhalèa ,  i|iii 
accompagne  IVditioii  de  Calcutta. 
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la  philosophie  dont  il  fait  profession  ;  et  ce  ne  serait 
pas  la  première  fois  qu'an  texte  ancien  se  serait  prêté 
i  des  explications  très-diverses  et  souyent  opposées. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  doctrine  contenue  dans 
le  Manama  dharma,  il  est  remarquable  que  le  nom 
d'aucune  école  n'j  est  prononcé.  La  conclusion  qu'il 
parait  naturel  d'en  tirer,  c'est  que  ces  écoles,  si  elles 
existaient  an  tems  de  la  rédaction  de  Manon,  ne  s'é- 
taient pas  encore  séparées  des  Vedas,  qu'on  peut  à  la 
rigueur  regarder  comme  leur  point  de  départ  com- 
mun, et  n'étaient  pas  connues  sous  leur  dénomination 
actuelle.  Autrement  comment  s'expliquer  que  ^  dans 
une  composition  aussi  étendue,  il  n'y  soit  pas  fait  la 
moindre  allusion  ?  De  même  quelques  personnes  ont 
été  frappées  de  n'y  point  voir  les  noms  de  Krichna  ni 
de  Bouddha,  quoique  dans  les  nombreux  passages  où 
Manou  exige  la  foi  aux  Yedas,  et  condamne  ceux  qui 
les  attaquent ,  il  eût  été  naturel  d'indiquer  le  réfor- 
mateur célèbre  qui ,  au  dixième  siècle  avant  notre 
ère,  avait  osé  méconnaître  leur  autorité.  Il  nous  semble 
que  l'examen  de  ces  questions ,  et  en  même  tems  de 
celles  qui  portent  sur  la  manière  dont  ce  livre  est 
composé,  et  sur  le  plus  ou  moins  d'ensemble  de  ses 
parties,  pourrait  mener  à  des  conclusions  fort  impor- 
tantes y  surtout  si  la  publication  de  quelqu'autre  texte 
samskrit  donne  lieu  à  de  nouveaux  rapprochemens, 
propres  à  en  constater  la  date  d'une  manière  précise. 
Mais  la  connaissance  exacte  du  texte  de  Manou  y  est 
un  préalable  nécessaire  à  toute  recherche  de  ce  genre, 
et  on  peut  dire  que  M.  Haughton,  par  sonbeau  travail. 
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a  jusqu'ici  le  plus  fait  pour  la  solution  de  ces  curieux 
problèmes. 

L'éditeur,  en  publiant  le  texte  samskrit  du  Mdriaua 
dharmay  s^est  proposé  un  double  but  :  i^  Le  rendre 
aussi  clair  qu'il  est  possible ,  sans  violer  les  lois  exi- 
geantes de  la  grammaire  samskrîte;  a»  Ne  changer 
que  très^rarement  les  leçons  de  l'édition  de  Calcutta , 
qui  a  l'avantage  d'être  appuyée  du  commentaire  de 
Koulloûka,  Nous  allons  examiner  brièvement  les 
moyens  que  l'éditeur  a  employés  pour  y  parvenir. 

Dans  un  texte  samskrit  tel  que  nous  l'offrent  les  ma* 
nuscrits»  peu  de  choses  sont  faites  pour  la  clarté.  L'em- 
ploi de  quelques  signes,  tels  que  Yanousi^dra  et  l'apos- 
trophe nommée  ardhàkâray  marque  seul  quelques  di- 
visions dans  une  ligne  dont  tous  les  mots  se  tiennent  ; 
encore  ces  signes  sont«ils  très-souvent  placés  au  ha- 
sard, ce  qui  fait  qu'ils  nuisent  plus  qu'ils  ne  servent. 
Le  moyen  de  répandre  de  la  clarté,  serait  de  séparer 
les  mots  toutes  les  fois  que  le  génie  de  la  langue  ne  s*y 
oppose  pas.  Les  éditeurs  européens  de  textes  samskrits^ 
MM.  Bopp  et  de  Schlegel ,  ont  adopté  ce  système. 
M.  Haughton,  au  contraire,  a  suivi  celui  des  éditeurs 
de  Calcutta,  sans  doute  pour  reproduire  jusqu'à  la 
forme  extérieure  des  ouvrages  originaux.  Mais  ou  je 
me  trompe,  ou  la  représentation  exacte  des  manus- 
crits ne  doit  pas  être  le  but  d'un  texte  imprimé.  On 

conçoit  bien  comment,  dans  le  passage  ^El^n^fl^'* 
n^ltr**  J'  étais,  oui,  j'étais  dans  le  commencement^  u 
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on   ne    puisse  pas    séparer   W^   iJ^\{\   "ÇT^    ^j^ 

parce  qu*ane  règle  constante  veut  (jue  deux  voyelles 
semblables  se  combinent  en  uuë  seule.  Maïs  nous  ne 
voyons  pas  quelle  règle  empêcherait  de  diviser  comme 
il  suit  les  mots  de  ce  vers  : 

Cela  ne  viole  aucune  loi  de  la  grammaire,  et  on  y 
trouve  l'avantage  9  d'une  part  d'accoutumer  le  corn* 
mençant  à  la  vraie  séparation  des  mots,  et  d'autre 
part  de  ne  pas  laisser  le  lecteur  dans  l'incertitude  sur 
le  sens  qu'on  adopte  daus  certains  passages ,  où  leur 
réunion  peut  présenter  quelque  embarras.  Un  savant 
illustre,  M.  G.  de  Humboldt,  pense  comme  les  édi- 
teurs que  nous  avons  cités  plus  haut,  qu'on  peut  pous- 
ser très-loin  la  division  des  mots;  mais  je  ne  puis  ici 
me  permettre  que  de  citer  son  opinion,  sans  exposer 
son  système ,  dont  il;n'a  pas  encore  donné  une  expli- 
cation publique.  On  voit  donc  que  s'il  fallait  décider 
la  question  par  des  autorités,  nous  pourrions  en  in- 
voquer de  très-respectables  en  faveur  de  notre  opi^* 
nion. 

Le  mêzpe  besoin  de  clarté  nous  engage  à  soumettre 
une  autre  ojiservation  à  M.  Haughton,  elle  est  relative 
à  l'emploi  des  nazales.  On  sait  que  l'alphabet  dévana- 
gari  possède  une  nazale  distincte  par  le  son  et  la 
forme ,  pour  chacune  des  cinq  classes  de  lettres  dont 
il  se  compose.  Ainsi  il  y  a  la  nazale  des  gutturales^ 
celle  des  palatales,  etc.  Quand  une  nazale  quelconque 
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tombe  sur  une  lettre  d'une  autre  c2a$se  qu'elle,  elle 

se  change  en  la  nazale  de  cette  classe  >  et  ainsi  :  ^\*-\ 

r  r 

775T  ^Icimvidity  devient  ri  1*^0^(1  Mais  celte  règle 

n'est  pas  invariablement  suivie,  même  par  les  manus- 
crits :  les  seuls  éditeurs  de  Calcutta  en  ont  fait  une  ap* 
pllcation  rigoureuse  ^  et  de  plus,  M.  Bopp,  dans  sa 
grammaire,  où  il  a  traité  avec  un  grand  soin  tout  ce 
qui  est  relatif  à  Teuplxonie ,  a  montré  qu'elle  pouvait 
donner  lien  à  de  graves  erreurs,   et  qu'ainsi  on  ne 

poiivait  pas  distinguer  si  fTF^TîT  ^^^^  P®"^  fi|H 

^TJJT  illos  vidit  ou  jpfPJ  Î?5T  J^^^  vidit.  Or, 
l'emploi  de  Vanou^dra  limité  à  ce  qu'autprise  la  naf- 
ture  connue  dé  ce  signe,  fait  cesser  toutes  ces  in- 
certitudes; on  le  place  partout  où  devrait  se  trouver 
la  nazale  labiale  \  mais  M«  Haughton  ne  l'employant 

pas  même  à  la  fin  des  vers ,  et  écrivant  y*^*^   et  non 

.r 
y[P^  a  dû,  pour  être  conséquent,  soumettre  cette  na- 
zale dans  sa  rencontre  avec  les  autres  lettres^  aux 
cbangemens  exigés  par  l'euphonie. 

Quant  à  l'apostrophe,  l'éditeur  n'a  pas  .suivi  les 
manuscrits  et  les  textes  de  Calcutta,  qui  la  placent 
très^rl>itrairement.  Ce  signe  est  destiné  à  représenter 
un  a  supprimé  3  il  ne  faut  donc  pçs  l'employer  quand 
une  autre  voyejle  rencontrant  Xa  (bref)  se  cpmbin^ 
avec  lui.  M.  Haughton  s'est  attaché  à  relever  les  er- 
reurs que  l'édition  de  Calcutta  commet  sur  ce  point 
de  grammaire.  Or  la  règle  qu'il  s'est  proposée,  est 
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celle-ci  :  tontes  les  fois  que  les  voyelles  finales  a ,  o,  e, 
sont  suivies  d'un  mot  commençant  par  un  a  (bref), 
on  doit  placer  Tapostrophe  en  place  de  l'a  bref.  Cou- 
séquemment,  M.  Haughton  écrite  Icct.  ix^  shl.  Si, 

^^•4:d|vf^g%vffVQ|*tl|vfè'  «  La  femme  stérile  doit 
être  répudiée  au  bout  de  buit  ans.  Mais  il  .nous 
semble  (et  les  éditions  de  Calcutta  et  de  Serampore 
ont  déjà  donné  lieu  à*  M.  Bopp  de  faire  cette  re- 
marque) que  dans  Q|«^|vf  ^^^  il  n'j  a  pas  suppres- 

sien  de  Ya  bref^  nuis  contractioui  en  yertu  de  la  règle 
qui  yeut  que  deux  lettres  semblables  venant  à  se  ren- 
contrer, se  combinent  et  s'unissent  pour  n'en  former 
qu'une  seule.  D'après  ce  principe^  il  £iudrait  écrire 

^«^^l^n^I^^^I^  Dans  un  autre  passage,  lect. 
n,  sbl.  loi ,  M.  Haughton  place  une  apostrophe  qu! 
est  inutile,  et  dont  la  présence  peut  jeter  de  l'obscu- 

rite  sur  le  texte.  Il  lit  :  CT3Jrf  ÇT^lf  Sl^lttl^rl 
«iR^nHIvri^îTlHIfl^  tandis  qu'il  faut  lire  Ç^T" 

l^^^l4)&^MIfi  coi&me  le  font  les  éditeurs  de 

Calcutta. 

Examinons  maintenant  les  moyens  employés  par 
M.  Haughton  pour  établir  le  texte  d'une  manière  cri- 
tique. Il  avait  à  sa  disposition  huit  manuscrits,  dont 
quelques-uns  avec  un  commentaire ,  et  de  plus  l'édi- 
tion de  Calcutta  .^Relever  les  principaux  passages  qui 
offrent  une  variante  intéressante,  soumettre  ces  leçons 
diverses  à  un  examen  critique ,  tel  a  été  le  ti*avail  de 
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M.  Haughton.  L'éditeur  a  presque  toujours  été  guidé 
par  cette  idée  très-juste,  que  la  difficulté  d'expliquer 
certaines  formes  ne  devait  pas  autoriser  à  les  repous- 
ser, parceque  peut-être  un  samskrit  plus  ancien  que 
celui  que  nous  connaissons,  pourrait  en  rendre  raison. 
Rarement  il  s'est  écarté  de  ce  principe,  et  quand  il 
Ta  fait ,  il  a  eu  soin  d'en  avertir  dans  ses  notes ,  afin 
que  l'on  pût  choisir  entre  les  diverses  variantes  qu'il 
propose.  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  des  dis- 
cussions que  nécessitent  plusieurs  passages  diverse* 
ment  lus  par  les  manuscrits.  Le  soin  avec  lequel  elles 
sont  traitées  inspirera  sans  doute  au  lecteur  le  regret 
de  n'en  pas  voir  davantage  ;  ou  bien  si  les  passages 
discutés  par  M.  Haughton  sont  les  seuls  qui  présentent 
quelque  diversité^  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  éton- 
né que  le  texte  de  Manou  soit  venu  jusqu'à  nous  si 
peu  altéré  par  les  copistes  ;  car  parmi  les  manuscrits 
consultés  par  M.  Haughton,  il  en  est  qui  viennent  de 
provinces  de  Tlnde  très-éloiguées  l'une  de  Tautre.  Il 
est  cependant  un  petit  nombre  de  passages,  soit  dans 
le  texte,  soit  dans  les  notes,  sur  lesquels  il  est  peut- 
être  possible  d'avoir  une  opinion  un  peu  différente  de 
celle  de  Féditeur.  Nous  prendrons,  quoiqu'avec  dé- 
fiance, la  liberté  d'en  indiquer  quelques-uns. 

Lect.  III ,  ShI.  3o.  Manou  dit  que  le  mariage 
nommé  pràdjdpatya  a  lieu  quand  un  père  donne  sa 
fille  en  prononçant  ces  paroles  i  a  Puissiez-vous  tous 
1»  deux  accomplir  ensemble  la  loi.  yt  Telle  est  la  tra- 
duction de  Joues.  Voici  le  texte  : 
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M.  Haughton  svertit  qu'il  adopte  la  leçon  des  ma- 

nuscrits  t1<m^  ^^  ^^^^  ^®  H^Rl  ^^  l'édition 
de  Calcutta,  correction  que  M.  Chézy  avait  déjà  faîte 
dans  son  cours;  mais  il  nous  semble  qu'il  faudrait  en 

même  tems  lire  T|ifj  au  lieu  de  ^if||  en  met- 
tant le  verbe  a  la  deuxième  personne,  au  lieu  de  la 
troisième.  Il  est  en  effet  plus  naturel  que  le  père 
adresse  la  parole  aux  deux  époux ,  comme  W.  Jones 
Fa  entendu,  sans  doute  d'après  le  commentaire  de 
Koulloûka^  dont  le  texte  est  formel  : 

H^  ÏJSU  ÇpT  ^TtT  h  faut  reconnaître  en  même 

tcms  que  les  lois  de  la  prosodie  ne  sont  pas  contraires 
à  la  correction  que  nous  proposons  \  car  dans  quelque 
système  qu'on  scande  le  premier  Pâda  du  Shloha  ^ 
dans  celui  de  M.  Gliézy,  comme  dans  celui  de  M.  de 
Schlegel,  on  trouve  une  longue  à  la  sixième  syllabe. 
Lect.  III,  Shl.  68.  M,  Haughton  propose  de  lire 

Tlj^  foyer f  d'après  l'édition  de  Calcutta,  quoique 

dans  YAmaracocha  et  dans  le  Dictionnaire  de  Wil- 

son,  on  lise  ^?f^  L'éditeur  se  fonde  sur  ce  que, 

dans  les  dialectes  populaires,  on  prononce  ce  mot 
tchoulha,  et  qu'ainsi  il  en  faiit  conclure  que  l'aspi- 
ration existait  dans  le  mot  primitif,  et  que  seulement 
elle  a  été  déplacée.  Cette  remarque  de  M.  Hanghton 
est  d'autant  plus  juste  que  le  pâli  et  le  prakrit  offrent 
sans  cesse  des  exemples  de  lettres  d'une  nature  aspi« 
rce^  qui  se  changent  en  lia,  et  se  placent  après  la  con- 
sonne quelles  précédaient  en  samskrit*  Ainsi  ffi^l  | 
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devient  en  pâli  iounhij   S^IfTRîT  ^^^^  amhâkam, 

y(Uft\  panha*  Cependant  il  ne  serait  pas  impossible 

de  trouver  dans  les  dialectes  dérivés  du  samsLrit  des 
aspirées  qui  n'existaient  pas  dans  la  langue  mère; 

ainsi  le  pâli  ouroulhava  parait  être  le  samskrit  3^[iE7 
largam  vulvam  hobens, 

Lect.  IV,  SU.    i85,  ^Fiï  ^  <IHq|j1^  J- 

T^RT  ^t|UI  ^T  c'est-à-dire  en  parlant  du  père 
de  famille  :  «  La  foule  de  ses  domestiques  est 
»  comme  son  ombre,  et  sa  fille  est  le  plus  cher  objet 
9  de  sa  tendresse»  n  M.  Haugfaton,  pour  rendre  le 
texte  plus  conforme  à  ce  sens,  lit,  d'après  quelques 

manuscrits^  ÇcH"  en  le  faisant  rapporter  à  SFTT 
Il  n'est  pas,  ce  semble^  nécessaire  de  changer  la  leçon 
de  Calcutta  y  appuyée  sur  le  commentaire  qui  indique 

clairement  que  fSf  !  >  doit  se  rapporter  i  <|^c|i|  i 
il  explique  en  effet  ces  deux  mots  par  le  composé 
t^^ltm^l  •  Ajoutons  qu'ordinairement  le  pronom 

ÇcC  parait  devoir  précéder  lé  nom  auquel  il  se  rap- 
porte,  et  ce  qui  le  protive>  c'est  que  plusieurs  des 
manuscrits  de  M.  Haughton  qui  lisent  ç^jj  placent  ce 

mot  avant  ^m|  On  peut  en  voir  d'autres  exemples. 
Lect.  I^  Shl.  3o,  55,  63,  g4>  loo.  II^  20,  124, 

205.  X,  8ly    lOK 

Lect.  V,  Shl.  97.  Ce  shloka  contient  un  des  mots 
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donti  suivant  M.  Haughtoo,  il  est  difficile  cle  reudre 

raison  sous  le  rapport  de  l'étymologie  ;  c*e8t  le  com- 

♦ 

posé  PPfcTrZPT  L^  ^^^^  exige  quUl  signifie  com^ 
mencement  et  fin;  ce  premier  mot  se  trouye  dans 
^^G|  mais  le  second  n'est  donné  par  aucun  voca- 
bulaire ;  et  dans  l'impossibilité  de  l'expliquer^  l'édi- 
teur  conjecture  très-ingénieusement   qu'il  faut  lire 

^fti|q.  Cependant  ^  avec  cette  mesure  dont  il  a 
donné  de  nombreux  exemples  dans  son  travail ,  il  a 
laissé  dans  son  texte  i^^q  et  avec  d'autant  plus  de 
raison,  selon  nous^  que  ce  mot  est  répété  par  le  com- 
mentaire ^  qui  lui  donne  comme  synonyme  |G|r||j(| 
destruction ,  fin.  Il  nous  semble  d'ailleurs  qu'on  peut 
le  regarder  comme  composé  de  la  préposition  ^H?  ^^ 

de  la  racine  T  on  3^^^  comme  les  mots  L|t^t|  S7<- 

f^ïf  ^S[r^  de«  prépositions  qf^  gfî^  et  iff^f 
avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  racines.  Wilson  ne  donne^ 
il  est  vrai  y  que  peu  de  mots  formés  avec  api;  mais  ils 
se  présentent  tous  avec  le  sens  de  sur,  au-dessus; 
l'idée  de  mouvement  jointe  à  cette  préposition  peut 
former  un  composé  qui  exprime  la  fin^  le  terme. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  observations 
succinctes  ;  leur  peu  d'importance  servira  au  moins  i 
prouver  avec  quel  soin  a  été  exécuté  le  travail  de 
M.  Haughton.  Sans  doute  un  examen  long  et  minutieux 
pourra  faire  découvrir  quelques  taches  dans  ce  grand 
ouvrage;  la  traduction  donnerait  lieu  à  de  nombreuses 
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remarques.  Mais  l'éditeur  n'en  est  pas  responsable  ; 
et  quant  à  la  partie  de  son  travail  qui  lui  appartient 
en  propre 9  elle  passera  parmi  les  juges  impartiaux 
pour  un  des  plus  beaux  monumens  élevés  à  la  con« 
naissance  des  antiquités  indiennes.  Le  modeste  éditeur 
ci'oyait  n'avoir  pas  encore  assez  fait  pour  un  ouvrage 
auquel  il  s'était  voué  tout  entier  ;  il  devait  faire  suivre 
ces  deux  volumes  d'un  troisième ,  qui  eût  contenu  le 
précieux  commentaire  de  KouUoûkabhatta  /  mais  ses 
forces  n'ont  pas  répondu  à  son  zèle,  et  les  orientalistes 
apprendront  avecun  vif  regret,  que  sa  santé,  gravement 
altérée ,  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  la  dernière  main 
à  un  travail,  que  d'autres  trouveraient  déjà  si  heureu- 
'  sèment  accompli.    ^  E.  BURMOUF. 

"    •  •■ .  ■_■  '    ■    ■ ■    ■  ■'■  ■         ^.^j--— ^ 

NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  2  Octobre  i8a6. 

M.  le  colonel  Fitz-Clarence,  est  présenté  et  admis  en 
qualité  de  membre  de  la  Société. 

M.  de  Paravey  adresse  au  Conseil ,  par  lettre ,  un  exem- 
plaire d'un  ouvrage  de  sa  composition ,  sar  l'origine  unique 
et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres  de  tous  les 
peuples.  M.  Abel-Rémusat  se  charge  d'en  rendre  un  compte 
verbal  dans  une  des  prochaines  séances. 

M.  Gamba  écrit  au  Conseil  en  lui  adressant  un  exem- 
plaire de  son  Voyage  dans  la  Russie  méridionale.  MM.  Kla- 
proth  et  Eyriës  feront ,  sur  ce  livre,  un  rapport  verbal. 


C  î»56  ) 

M.  Adam ,  au  nom  du  comité  de  la  Socîélé  médicale  d^ 
GilcuUa,  aniiODce  l'enToi  du  premier  Tokime  dea  TVon- 
sactions  de  celte  Société. 

M.  le  docteur  Marahmaa ,  près  de  quitter  Paris,  envoie 
il  la  Société  un  exemplaire  de  la  traduction  chinoise  j  im- 
primée à  Serampour,  du  Pentateuque  jusqu'au  Léuîtîquc , 
seconde  édition  revue  et  corrigée. 

M.  le  professeur  Frejtag,  écrit  de  Bonn  pour  réclamer 
Pappui  de  la  Société  dans  l'entreprise  qu'il  a  formée ,  de 
publier  le  texte  du  Hamasa. 

MM.  de  Sacjy  Saint-Martin  et  Beinaud,  sont  nommés 
commissaires  pour  examiner  la  demande  de  M.  Frejtag. 

M.  Amédée  Jaubert  communique  une  relation  des  pre- 
mières expéditions  des  Turcs  dans  la  mer  des  Indes,  ex- 
traite d^un  ouvrage  intitulé:  Guerres  maritimes  Ses  Turcs ^ 
par  Hadji-KhaUa,  et  traduite  du  turc  par  M.  Dumoret. 

OUVliAGES  OFFERTS. 

Par  la  Société  médicale  de  Calcutta  :  Médical  andphysi-- 
cal  transactions  Society  of  Calcutta ,  i  vol.  et  planches  ;  — 
par  la  Société  Biblique  protestante  de  Paris  :  5i*  N<*  de  son 
Bulletin  mensuel;  —  par  M.  le  d'  Marshman  :  Le  Penta^ 
teuque  (^jusqu'au  Léx^itiqtu)^  traduit  en  chinois  et  rewi  sur 
Vhébreuy  l'édit.,  imprimée  h  Sérampourj— ^par  M.  Gam- 
ba :  Voyage  dans  la  Russie  méridionale,  par  le  chev,  Gamba^ 
etc. ,  a  vol.  avec  cartes  et  atlas  in-4*^,  Paris,  1826;  —  par 
M.  de  Paravey  :  Essai  sur  t origine  unique  et  hierogîyphiqur 
des  chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples ,  etc.  i  t.  ûfS* 
avec  planches  »  Paris ,  i  S%6 . 

Le  roman  chinois  de  lu-hiao  -  li  ou  les  deux  Cousines  ^ 
traduit  en  français  par  M.  Abel  Rémnsat,  dont  nous  avions 
annoncé,  dans  notre  numéro  du  mois  de  juillet,  la  pro- 
chaine puliUcation,  vient  de  paraître  en  4  vol.  in-ia,  cbes^ 
Moutardier ,  libraire ,  rue  Gît-le-Gjeur,  n"  4« 


(Novembre  iSsô.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Observations  grammaticales  sur  quelques  passages 

de  FEarsai  sur  le  paH. 


lues  observations  suivantes  ont  uniquement  pour 
but  de  relever  quelques  erreurs  grammaticales^  qui  se 
sont  glissées  dans  l'ouvrage  qui  en  fait  l'objet.  Les 
auteurs  de  V Essai  sur  le  poli  n'avaient  pas^  quand  ils 
ont  rédigé  leur  travail,  des  matériaux  assez  nombreux 
pour  se  former  une  idée  complète  de  tous  les  détails 
de  la  langue  palîe  f  et  de  ^lus^  les  manuscrits  qu'ils 
pouvaient  consulter,  ofTraijent  dans  l'ortbograpbe  de 
{Jusienrs  mots^  et  d'un  certain  nombre  de  formée 
grammaticales 9  des  variantes  si  grandes,  qu'ils  n'ont 
pu  éviter  touteslesméprisés  qu'entraiuenécessairement 
Tincertitude  des  leçons.  Les  variantes  que  présentent 
les  manuscrits  palis  venus  de  Siam,  ne  doivent  pas 
être  mises  sur  le  compte  de  la  langue,  mais  sur  celui 
des  copistes  de  ce  pays  |  pour  lesquels  le  pall  n'a  )a- 
mais  été  qu'une  langue  étrangère,  importée  au  milieu 
d'un  idiome  d  un  tout  antre  caractère  ,  et  qui  avait 
déjà  reçu ,  comme  on  pourra  le  démontrer  plus  tard^ 
un  certain  degré  de  perfectionnement.  Ou  avait  tout 
lieu  d'espérer  que  les  manuscrits  de  Cejlan»  où  le 
pâli  a  vécu  et  vit  encore ,  au  moins  comme  langue 
Tome  IX,  17 


V 


(a64) 

A  cette  forme  pacalt ,  au  premier  coap-dWl,  s*ea 
rattacher  une  seconde^  qui  a  écliappé  aux  auteurs  de 
YEssiù.  Elle  est  d'une  extrême  simplicité  ,  et  parait 
en  usage  pour  les  racines  monosyllabiques ,  comme 
dà^krif  bfioû.  Ainsi  add,  il  donna  ;  aid,  il  fit;  oAau, 
il  fut  y  dans  ces  exemples  : 

Ahoé  imasmim  happasrdhn  tchatouttham  gotamo 
djino  (sect.  XV^  ^tï),  a  dans  cette  période  (ita/pa), 
le  quatrième  Bouddha  fut  Gotama.  9» 

Jmamhi  happe  pathamam  kaiùusandho  iÇino  ahoé 
(sect.  XV»  57}^  a  dans  cette  période^  le  premier  Boud* 
dha  lut  Kakousandha»  i) 

Quoiqu'il  semble  naturel  de  dérirer  cette  forme  de 
la  précédente  y  par  la  suppression  de  la  syllabe  sty 
cependant  l'analogie  de  ces  tems  palis  avec  adât  et 
ahhoût,  met  sur  la  roie  de  leur  origine.  Ils  la  doivent 
à  la  suppression  de  la  consonne  finale.  Quant  i  la  ra- 
cine kri  f  le  ri  est  changé  en  a ,  suivant  l'usage  du  pâli, 
et  cet  a  est  allongé.  On  a  un  exemple  de  cet  allonge- 
ment dans  leis  formes  akdsi ,  samscrit  akdrchit^  U 
fit;  kdrapesiÇstct.  Y  ^  93 )^  il  fit  faire  :  hdresi,  autre 
forme  du  causatif ,  plus  commune  que  la  précédente, 
et  qu'il  faut  écrire  avec  un  d  long,  quoique  les  auteurs 
de  V Essai  (p.  1 35  )  I isent  haresi /  enfin,  dans  la  forme 
àkdrayi,  indiquant  que  la  racine  hri  suit  le  thème  de 
la  dixième  conjugaison  samscrite.  Le  pali,  densTalIon* 
gement  de  la  voyelle  ri  en  dr  {^vriddhi  de  rf ,  suivant 
la  théorie  indienne),  suit  Tanalogie  du  samscrit.  Je 
n'ai  pu  trouver  pour  le  pluriel  que  adoum,  ils  don- 
nèrent. Aharoum,  que  l'on  rencontre  quelquefois. 


L 


(  265  ) 

f  esrt  peut-étr6  le  pluHél  de  akd  ;  mais  Paaalogie  semble 

I  demander  àkotim.  t 

I  II  parait  que  des  racinea>  autres  que  celles  dont 

I  iK>us  TeBons  de  parler,  prennent  cette  désinence  d. 

\  Ainsi  gatHy  aller,  fait  agd  dans  les  exemples  suivans  : 

Sàkesaram  sthastsam  ddâya  sa  pouram  agd  (  sect. 
I  VI,  3i),  tf  ayant  saisi  la  tête  du  lion  par  la  crinière  , 

I  il  alla  dans  la  ville,  n 

'    Samghcna  nabham  ouggantvd  djamboudîpam  djino 
\  agd  (sect*  XV,  a  1 1),  a  étant  monté  dans  les  airs  avec 

I  sa  troupe.  Bouddha  alla  dans  le  Djamboudvtpa.  n 

Tato  houmbèJat^aram  tam  makddfpam  tato  agd 
î  (sect.  XV,  %5i\  «c  alors  il  alla  dans  la  grande  ile  de 

j  Koambalavara.  n 

,  Si  àkaroum  est  le  pluriel  de  aJkd ,  agamoum  doit 

,  être  celui  de  agd,  et  nikkamoum,  ils  marchèrent, 

rapproché  de  cette  forme  ^  nous  apprend  que  la  racine 

monosyllabique  kram  suit  aussi  ce  thème.  On  y  voit 

encore  que  la  lettre  du  radical  reparaît  au  pluriel  de-* 

vaut  la  terminaison  oum. 

Le  pali  agd  me  parait  difficile  à  expliquer  par  le 

samscrit  agamat;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  forme 

nouvelle,  et,  à  ce  qu'il  me  paraît,  assez  rare,  agamd 

dans  le  vers  suivant  : 

Ndtinam  sangaham  katoum  agamd  dàkhhindginm 

(sect.  XIII ,  5),  tf  il  alla  vers  la  montagne  du  sud  pour 

réunir  une  assemblée  de  savans.  n 

Agamd  s'explique  comme  a^  et  aho{^^  par  la  sup« 

pression  du  t  Gnal  :  je  ne  sais  quel  en' est  le  pluriel. 

Il  n'est  cependant  pas  impossible  que  ce  soit  agamoum 


¥Oum,  àubroû^  parler.  Il  est  encore  d^Autres  fiotmcs 
que  Ton  serait  embarrassé  de  nqpporier  à  tel  oa  tel 
tcmsy  si  Tou  n'était  éclairé  par  nne  particalarilé  de  la 
désinence  plurielle.  Ainsi  vasiet  'wuùnsou,  de  wu^ 
habiter.  F^asimsou  samand  hahoû  (sect.  X»  95},  abeao- 
eoup  de  Samanéens  habitaient.  i> Ainsi  nipatùnsou^  de 
patf  tomber. 

F'assdpiam  doutiye  mAse  doutijre  di^^asepana 

JRoutchire  mandape  tasmim  therd  sannipadmsùut» 
(scct.  m,  a5)y  a  le  second  mois  de  chaque  année,  et 
le  deuxième  jour  du  mois,  les  che6  se  réunissaient 
sous  ce  dôme  brillant  n 

Ainsi  poûdjayvfisou  f  de  poiMj.  Gandhamdlddi^ 
poûdjdhi  poûdjayimsou  samantato  (  fol.  4<  v*}  t  ^  ^^ 
lui  faisaient  hommsge  de  guirlandes  de  fleurs,  ti 

On  peut  citer  encore  asakkimsou,  de  sfiàk,  pouvoir. 
On  voit  que  ce  qui  distingue  ces  formes  des  précé- 
dentes^ c'est  le  déplacement  du  m  final  de  la  dési- 
nence isoum.  Cette  particularité  suiBt  donc  pour  les 
faire  rapporter,  à  priori f  à  an  antre  tems  que  le  par- 
fait ou  aoriste.  Or  cette  conjecture  se  change  en  cer- 
titude y  puisqu'on  rencontre  des  verbes  avec  des  ter- 
minaisons pareilles  i  celles  que  nous  venons  d'indiquer, 
dont  les  radicaux  portent  tel  ou  tel  signe  qui  empêche 
d'y  voir  un  aoriste  ':  des  exemples  éclairciront  ceci.  U 
est  des  racines  saniscrites  (^drish,  voir}  sad^  s'affai^* 
ser  ;  g€tmf  aller ^  sont  de  ce  nombi^  )^^^  empruntent 
leurs  quatre  premiers  tems  de  radicaux  étraigers, 
comme  pasy ,  std  et  goMekuhh*  Maintenant  si  ce  sont 
ces  radicaux,  et  non  drish  et  sud^  qui  poiient  la  d^ 


Kifience  imsou ,  îl  y  a  lieu  de  croîre  que  ce  sont  des 
iinparfaîts^  puisque  les  racines  empruntées  ne  sortent 
pas  des  quatre  premiers  tems  dont  l'imparfait  fait 
partie.  Il  faut  nous  accorder  toutes  fois  que  dans  celte 
partie  de  la  grammaire ,  le  pâli  suit  exactement  Fana- 
logîe  du  samscrit^  conjecture  qu'autorisent  les  rap- 
ports bien  connus  de  ces  deux  langues.  S'il  en  est  ainsi, 
nistdi  est  l'imparfait  de  sad  dans  l'exemple  suivant  : 
Nisîdi  thero  dnandv  attano  thapitdsane  (sect,  III, 
»  28  ) ,  «  le  chef  Ananda  s'asseyait  sur  le  siège  qui  lui 

t  était  destiné.  » 

i  Asanesou  nisîdimsou  arahanio  yathd  raham  (sec- 

tion III,  26),  <t  ils  s'i(sseyaient  sur  leurs  sièges  après 
I  (lui }  avoir  rendu  les  honneurs  convenables.  .1» 

i  Tarn  soutvdna  pasidimsou   ndgard  te  samdgatâ 

(sect.  XIV,  64)>  «  les  citoyens  réunis  s'asseyaient  après 
i  l'avoir  entendu,  » 

I  De  ntéme  le  mot  passif  donné  comme  un  aoriste 

\  par  les  auteurs  de  Y  Essaie  doit  être  considéré  comme 

l'imparfait  Aepasy ,  et  formé  très-régulièrement  par 
le  changement  duj^  en  j,  et  l'addition  de  i  {Essaie 
p.  g3).  Conformément  aux  exemples  précédens,  la 
troisième  personne  du  pluriel  est  passimsou  (  sec- 
tion XI,  38). 

Agatchtchhown  est  aussi  un  imparfait  de  la  facine 
gatchtchhp  qui  prèle  ^es  quatre  premiers  tems  au  ra- 
dical g€im.  Ainsi  : 

Mafidmahindô' thero  tcha  samghamUid  tcha  bhik'- 
hhount 

Tattliâgatchtchhown  saparisâ  rddjâ  saparisopi  tclui 


(170  ) 
(foL  4^  v"").  «  Le  chef  JUahdmmhinda^tlm  péwteftte 
)>  Samghomiuà  y  YÎnrent  a?ec  TaMeiiiMée  ^  ainsi  «pie 
p  le  roi.  » 

Noiu  ferons  seulement  remarquer  qae  la  termiiiaU 
son  oum  diffère  de  la  désinence  imsou,  qui  caractérise 
les  verbes  précédemment  cités ,  ce  qui  ferait  croire 
que  cette  dernière  n^est  pas  seule  affectée  à  l'impar- 
fait» La  racine  gatchtchh  a  d'ailleurs  une  autre  forme 
qni  rentre  exactement  dans  les  précédentes  ^  c'est 
dgatchlchhimsou  :  tassa  kammam  kùt»yantd  àffatch" 
tchhimsou  (  fol.  49  ^*  )  »  ^  ils  vinrent  racontant  son 
»  action.  9) 

En  outre  il  est  des  racines  qui  reçoivent,  dana  les 
quatre  premiers  temS|  l'addition  de  certaines  lettres, 
une  nasale,  par  exemple )  sitch^  aspei|;er,  est  de  ce 
nombre.  Il  doit  s'ensuivre  que  dans  la  phrase  sama- 
hhisintclwnsou  radjdje  (s.  IV ,  6),  a  ils  sacraient  roi;  p 
on  a  un  impar&it ,  dont  le  singulier  se  trouve  dans  la 
phrase  ;  Abhisintchi  mahâbodhim    mahdradfdjena 
ftuifiipaii  (  foL  39  v*  ),  tf  le  maître  de  la  terre  investit 
JUahdbodfU  d'une  grande  royauté.  uLe  mot  abhound'- 
jimsou  est  encore  au  même  tems  dans  les  phrases  sui- 
vaales  :  Pàyâsam  tam  abhoundjimsou  (fol.  47>  i^O  s 
a  ils  mangeaient  ce  composé  de  lait.ji  Amataah  vvya- 
bhoundjimson  (  fol.  47  v.)^  ^  Us  mangeaient  l'ambroi- 
sie, y)  Mannimsùu,  u  ils  pensaient  ^  p  dans  cette  phrase  : 
devatà  id  mannùnsou  (sect.  XV,  1 0  ])|  «  ils  pensaient , 
voilà  les  dieux,  n est uo imparfait  de  k  racinemon,  qui 
insère  un  y  aux  quatre  premiers  tems.  Le  jr  préeédé  de 
n  se  change  en  n  (palatal),  et  celte  lettre  se  redouble 


(  •?»  ) 

suivant  Tusage  dd  pâli  (Essai,  p.  g^).  Si  dono  la 
dé9iQeàce  muou  est  la  earàctériêiiqtie  de  quelques 
imparfaits»  otarimsou  rapproché  de  oe^net  olarcttm, 
citéj  pltts  haut,  en  doit  être  ttn.  II  en  fant  peot'-éire 
dire  antant  de  akamsou^  danâ  la  phrase,  iAamsou 
rddjasangaham  ((q\.  36  r*"),  a  ils  faisaient  nne  réunion 
des  rois,  n  Mais  je  n'en  connais  pas  le  singulier.  E»ûûn, 
que  Ton  considère  le^  terbes  précédemment  cités  pour 
des  imparfaits  ou  des  aoristes,  il  semble  toujours 
qtion  peut  expliquer  la  désinence  ùnsou  par  isoum, 
dent  la  nazale  labiale  a  été  déplacée ,  cooformémcnt 
au  génie  du  pâli ,  qui  de  asmim  fait ,  après  le  retrau-^ 
chement  du  m  final,  £tm/U,  qui  est  lui^^méme  pour 
amsi. 

On  a  vit  plus  haut  que  les  formes  poutchtclihi  et 
apouuhuhhi  ue  différaient  Tune  de  l'autre  que  par  la 
suppression  de  Taugment,  d'où  on  serait  tenté  de 
conclure  (  si  ces  deux  formes  sont  identiques  }  que 
remploi  de  ce  signe  est  ai^bitraire  en  pâli.  Un  exemple 
du  même  verbe  dans  le  même  sloka^  avec  et  sans  aug- 
^ent,  confirme  celte  conjecture. 

So  tchmtouttmsa  vé^sAni  rddjd  ràdjam  ukaDayi 

Tassa  poutto  bindousAro  dttkavîsàti  harayi  (sect. 
V,  i5),  a  ce  roi  régna  trente-quatre  ans,  et  son 
i>  ûUBindousdra  en  régna  vingt-huit.  » 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  dire  que  i'aitgment  est 
ici  supprimé  à  cause  de  la  voyelle  finale  du  mot  pré* 
cèdent.  Le  verbe  akdrayi  le  porte  en  effet  dans  ce  vers 
(lijl.  4a  V*)  : 

DeuAnam  pijrtttisso  so  mahdrAJjd  ididmjrù 


K 


(  »7»  ) 
tt  Le  grand  roi  De^ànampvfotissa  fit  ainti  (i).  » 
De  même  Taugment  «e  trouve  dans  le  verbe  apau^ 
tcluchhiy  même  lorsque  le  mot  précédent  est  terminé 
par  une  voyelle.  Yov^s  les  exemples  cités  plus  haut 
(  sect.  XV  9  ^6^  et  foL  39  r*^).  Lorsque  le  mot  pré- 
cédent a  pour  finale  une  consonne,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  TaQgment  subsiste  >  comme  dans  l'exemple 
ilhdtoupoûdjamahàrafi  (fol.  a4a  r^)f  «  il  fît  ado* 
ration  aux  os  (de  Bouddha),  n 

Nous  terminerons  ces  observations  succinctes  par 
quelques  remarques  sur  le  participe  indéclinable  en 
ixfà  et  enya.  On  sait  qu'en  samscrit  tvd  est  la  termi- 
naison de  ces  participes,  quand  le  verbe  n'est  pas  pré* 
ccdé  d'une  préposition^  et^a  quand  il  l'est.  Les  au- 
teurs de  VJEssai  ont  constaté  qu'en  pâli  cette  r^Ie 


(i)  Telle  est  U  T^rîtable  orthograpLe  da  nom  du  ro!  appelé  dans 
Vcstraît  da  JR<B4a^0{>a/i  ( AnnaU  ofontntAlittntaTti^Det^eny^paetissa,^ 
C^cst  au  règne  de  ce  priacc,  qm  vivait  aa  commencement  da  IT*  siècle 
avanl  notre  ère,  qoe  se  rallachent  quelques-uns  des  événemcns  les 
plus  jeroarquables  de  Ffaîstoirc  singalaise,  comme  Tintroduction  du 
Bouddhisme,  Vinvention  de  IVcrîtare,  la  rédaction  des  Ihnres  relîgtcaT. 
Les  auteurs  de  r^Woi,  appnyës  de  la  chronique  singalaiscy  ont  essayé 
(  p.  46  ^<lO  ^^  f<^>'^  ressortir  rimportaoce  de  ces  faits  ;  mais  ib  n*ont 
pu  donner  Torthographe  ni  le  sens  du  nom  de  ce  roi.  11  me  semble 
signifier  U  prêtre  chéri  des  dieux  {devdnam  piyatissayCe  qu*il  y  a  de 
singulier  c*est  que  ce  nom  propre  est  composé  de  deux  mots ,  dont 
Tnn  tUifânam  eat  an  génitif  régi  par  piyatissa  (pryiUissa) ,  mot  com- 
posé lui-même.  Ces  idées  eiprimées  ainsi  le  seraient  également ,  et 
d*une  manière  plus  conforme  aux  lois  de  la  composition  ^  si  les  élémens 
composons  étaient  au  radical  sans  teimînaison.  Cette  singularité  m*a 
long-tcms  fait  douter  qu*il  fallût  prendre  cette  périphrase  pour  un  nom 
propre  ;  mais  Taccord  remarquable  du  Mahéçantsa  el  du  HadfuvaU 


ifalt  tnéconnue ,  et  que  Ya  désinence  nfd  s'attacKait  au 
verbe,  qu'il  fût  ou  non  précédé  d'une  préposition 
(Essai s  p.  lag).  D'autre  part,  conune  ils  n^avaient 
trouvé  qu'un  exemple  de  la  terminaison  en  fa,  ils  ont 
été  induits  à  dire  qu'elle  paraissait'd'un  rare  usage.  La 
lecture  de  quelques  parties  du  Mahdçamsa  m'a  fourni 
un  certain  nombre  de  verbes,  précédés  d'une  prépo- 
sition et  terminés,  en  j^a ,  comme  en  samscrit.  Ainsi 
on  lit,  fol.  2i4o,  v^ 

KenopdyenadnetoiûnsaJikomitivitchintiya;  a  ayant 
pensé  ainsi  :  par  quel  moyen  pourrai-je  l'amener?  n 

Tânam  âroujha  bhitiyd  (fol.  a4or"),  ic  étant  monté 
sur  son  cbar par  crainte,  a  Satigham  mmantiya  (sect. V, 
^5),  tf  ayaiït  convoqué  l'assemblée,  d 
On  trouve  encore  pcuitthdpiyayVidijmt  placé  debout;ii 


aur  les  evènemeiu  arrivas  miqh  le  règne  du  personnage  qui  en  est  re-> 
vétoi  ce  fait  que  Mahdmahinda,  celui  qui  convertit  Gejlan  an  Boud" 
dkînne ,  est  son  contemporain  d*après  Tnn  et  l'autre  ouvrage  ;  enfin 
Pomophonîe  de  Deveny-paetissa  avec  Devdnam-piyatissa,  m*onft 
décidé  à  considérer  ces  trois  mots  comme  le  nom  d'un  des  rois  les  plus 
célèbres  de  Geylan.ll  y  a  en  outre  deuzslokas,  fol.  4a  ▼•»  qui  seraient 
à  peine  intelligibles  si  on  n'adoptaît  pas  cette  opinion  : 

iti  etâni  kamméni  lankâdjanahitatthiko 

deoârmïïn  piyaiisso  so  iankindo  paugna  pagnavd 

paihame  yeva  vassamhi  kdrapesi  gounappiyo 

yàf^adjhan  tounekdni  pougnakammâni  dtchinL 
«  Le  roi  de  Geylan  Devénam  piyatissa,  doué  de  pureté  et  de  science 
désireux  de  faire  le  bien  des  habîtans  de  Geylan ,  fit  ces  actes  la  pre" 
mîère  année ,  et  tant  qu'M  vécut  il  accumula  les  actes  de  vertu.  » 

Je  dois  avertir  que  je  ne  rends  pas  répitbète  ^umi^/>/^ ,  sans  doute 
en  samskrit/»oi//ia/9/'/^a,  chéri  on  ami  des  qualités^  dont  je  ne  saisit  • 
pas  le  sens. 
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(  >74  ) 
parisodhifa,  ayant  pacifié;  samàclhiya,  ayant  reço; 
pasîdiya,  s'étant  assis;  alanikdrifa,  ayant  orné;  sa^ 
manousdsijra ,  ayant  ordonné  i  pabhoxând/iyaj  ayant 
mangé.  Il  n'est  même  pas  rare, de  voir  Tune  et  l'autre 
désinence  affectée  au  même  verbe  »  avec  ou  sans  pré- 
position. Ainsi,  oa  rencontre  nisiditw(î,  i8)  et  msi- 
diya  (l,  36),  paduhàpiyaeipatUtbâpetvà^  fol.  a4'- 
Enfîn  le  pâli  est  si  irrégulier  dans  l'emploi  de  ces  dé- 
sinences f  qu'il  donne  la  terminaison  ya  même  à  des 
verbes  (|ui  ne  sont  précédés  d'aucune  préposition. 
Ainsi  on  trouve  hxUya^ioh  24^,  v*)^  ayant  fait,  et 
;cAin<(^a(sect.  XI,  a5  ),  ayant  pensé  ;  Ukhâpiya  (sec- 
tion Xy ,  2^5),  ayant  fait  lire  ;  *vandiya,  ayant  fait 
hommage.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  dernière 
forme  est  la  plus  rare.  E.  BimiïOUF. 

Quelques  mois  sur  le  Braj-bhâkhâ. 

Les  Hindous  supposent  que  l'univers  est  divisé  en 
trois  régions,  loka,  pour  chacune  desquelles  il  y  a  une 
langue  distincte  :  i^  la  région  des  cieux,  saura  lohaj 
qu'ils  disent  être  la  résidence  des  anges  \  n^  celle  qni 
est  sous  la  teiTe,  pdtdla  loha,  qui  est  entièrement 
habitée  par  des  serpens;  et  3^  la  terre  naraloJta,  ou 
le  monde  de  l'homme^  nommée  aussi  martia  loka,  ou 
le  monde  des  êtres  mortels. 

Ils  disent'  qu'une  relation  mutuelle  a  existé  entre 
les  habitans  respectifs  de  ces  trois  mondes,  jusqu'au 
commencement  du  kali-yougf  lorsqu'à  cause  de  la  mé- 
chanceté croissante  de  l'homme^  il  fîit  privé  du  pou- 


(^75) 
I  voir  qu'il  .possédait  de  se  transporter  dans  les  denx 

I  autres  ^é^^ions. 

f  II  y  a  une  langue,  ou  bhdkha,  dictincte  pour  chacun 

I  de  ces  trois  mondes.  La  première  nommée  saura  bdm, 

I  OR  langue  de  saura  laka,  appelée  aussi  saura  bhdkhd 

f  et  dembàni,  est,  disent  les  Hindous ,  le  sanskrit. 

I  La  deuxième ,  nommée  ndg  bdm,  ou  langue  des 

serpens,  est  appelée  aussi  par  enxpracrii.  On  y  fait 

un   usage  fréquent  de  Vanuswara,  ou  ^  ^y  ,  et 

les  lettres  y  sont  souvent  redoublées  >»xi^  ,  tout  cela 
étant  adapté  a  la  formation  de  la  langue  de  ces  ani«« 
maux.  Cet  idiome  n'est  plus  vivant;  mais  il  peut  être 
considéré  comme  ayant  été  celui  d'un  âge  intermé- 
diaire,  entre  le  tems  où  le  sanskrit  était  parlé^  et  le 
présent  bhàkhd. 

La  troisième^  nommée  nar  bdni  ou   bhdWid,  est 
celle  dont  nous  voulons  parler  ici. 

Shdkhd  y^mj  est  un  mot  sanskrit  signifiant^  dans 

l'origine^  langage  en  général;  mais  actuellement  ap- 
pliqué au  nar  bdni,  ou  langue  vivante  des  Hindous, 
particulièrement  à  celle  qui  est  parlée  dans  le  pays 
de  Braj  et  dans  le  district  de  Goaliar  (i).  Braj  est  un 
canton  situé  entre  Dilli  et  Agra^  extrêmement  res« 
pecté  parles  Hindous,  comme  le  théâtre  de  l'incar- 
nation de  Wichnou,  sous  la  forme  de  Krichna;  sa  ca«- 

(i)  Le  nom  ^Hindaçi  est  réservé  au  langage  dn  vaste  empire  dont 
Ganoj  était  la  capitale.  Cet  idiome  qai  s* est  conservé  dans  la  même 
contrée  y  sous  le  nom  de  Braf-bàékhà,  est  le  fond  du  moderne  Hinr 
dostani.  Voyez  le  Journ.Asiat.y  t.  yiii ,  p,  i3o  etsniv. 


pitale  est  Mathoura  ;  on  y  troaTe  anssi  les  villes  de 
BrindÂban  et  de  Gokonl^  toutes  deux  célèbres  par  les 
miracles  de  leur  divinité  favorite  qui,  selon  les  Hin- 
dous^ s  y  sont  encore  opérés.  Ce  district  renfernte 
encore  les  états  du  Raja  de  Bbartpour^  et  la  mon^- 
tagne  de  Govardhan.  Goaliar  est  le  pays  qui  dépend 
du  fort  célèbre  du  même  nom  :  il  est  communément 
appelé  Gohad.  Dans  ces  districts,  ]e  braj-^hdkkd  est 
parlé  dans  sa  plus  grande  pureté  ;  et,  dans  les  vastes 
pays  de  Baïswârâ ,  de  Bhad&war,  de  Bundelkhand  et 
d'Antar  fied,  avec  «pielques  variations,  trop  légères 
pour  être  aperçues  d'abord.  Au  surplus,  cette  langue 
est  l'idiome  originel  et  indigène  qui ,  avec  plus  on 
moins  de  différences  provenantes  de  causes  acciden- 
telles, est,  dans  llnde^  le  fonds  de  tous  les  dialectes 
des  aborigènes. 

Les  habitans  de  Bra j  distinguent  par  le  nom  de  ÎAari 
boU^  Tancienne  langue  parlée  dans  les  villes  de  DtlK 
et  d'Agra,.  toujours  en  usage  parmi  les  Hindous  de 
ces  cités  ;  les  Musulmans  la  nomment  indifféremment 
hîtch  hindi ^  nitchhutchh  hindi ^  ou  intheth  hindi;  et 
lorsqu'elle  est  mêlée  d'arabe  et  de  persan,  on  l'appelle 
rehhta  ou  ourdou  (hindostanî  ).  Il  est  difficile  de  sa« 
voir  au  juste  depuis  quel  tems  on  écrit  le  braj^hhâJAà^ 
mais,  sans  doute,  ce  n*a  pas  été  long*tems  après  qu'3 
fût  devenu  le  seul  idiome  vivant  dans  les  districts  de 
Braj  et  de  Goaliar,  et,  avec  une  très-lcgère  variation, 
dans  les  pays  environnans  (i). 


(i)  Ce  qui  précède  est  exlcaît  de  rintrodoclion  de  rooTragè  îolilal^ 


(  ^77  ) 

Les  Hindous  nient  posîtivemenl  qae  ]ebra/'bhdkh4 
dérive  dn  sanskrit.  Cette  assertion,  soutenue  par  le 
célèbre  W.  Jones  (i),  n'a  pas  été  contredite  par  le 
savant  indianiste  Golebrooke  (2).  Et  en  effet,  quoi* 
qu'une  grande  partie  des  mots  bng-bhdkhd,  sur- 
tout ceux  qui  expriment  des  idées  abstraites,  ^es 
termes  de  science,  soient  tous  sanskrits,  il  ne  se 
trouve  pas  moins  dans  cette  langue  une  masse  consî* 
dérable  de  mots  de  l'usage  le  plus  commun,  soit  noms, 
soit  verbes ,  soit  particules,  dont  on  ne  saurait  trouver 
la  source  dans  cet  idiome  saci^é,  et  qui  paraissent 
constituer  le  fonds  de  la  langue.  Dans  le  moderne 
bindostani ,  il  y  a  encore  un  sixième  environ  de  ces 
mots,  la  plupart  d'un  emploi  très-fréquent. 

Une  preuve  que  le  hraj^bhàkhâ  ne  dérive  pas  du 
sanskrit,  peut  se  tirer  aussi  des  désinences  grammati- 
cales de  ces  deux  langues,  qui  ne  présentent  aucun 
trait  de  ressemblance.  Je  ne  parle  pas  ici  des  diffé- 
rences qui  ont  rapport  au  genre  ^  au  nombre,  i  la 
déclinaison ,  aux  voix  des  verbes,  à  l'emploi  des  auxi- 
liaires, etc.,  parce  que  ce  sont  précisément  les  mêmea 
qui  distinguent  les  langues  modernes  des  anciennes  ^ 
et  elles  semblent  annoncer  que  la  structure  du  brof^ 
bhàkhd  est  plus  moderne  que  celle  du  sanskrit. 

Il  reste  à  savoir  si  la  langue  elle-même  est  également 

General  principlts  of  inflexion  et  conjugatian  in  the  Bruj  B*hakha , 
etc,  bj  shree  Lulloo  Lai  Kuvi,  Calcutta,  1811. 

(i)  Troisième  discours  aonÎTersaire  de  la  Société  Asiatique  de  Cal- 
cutta,  dans  les  j4siaiie  Researehes, 

(a)  «This  opinion  I  do  not  mean  to  controvert.»>^jiVi//c  Reseath^s,^ 
t.  VIII ,  Dissertation  on  the  sanscrit  and  prarrit  languages, 

P 
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plu5  modurnci  ou  si  elle  est  plus  «Dciemie.  W.  Jones 
pense  que  Tancien  hmdayI(ou  piir  bn^'-bhàk&à) 
était  la  langne  primitive  de  Flnde  aapérîeure,  dans 
laquelle  le  sanskrit  fut  introduit^  à  une  époque  très* 
reculée^  par  des  conqaérans  étrangers,  comme  pfus 
tard  le  persan  et  l'arabe  furent  transplantés,  par  les 
conquérana  mogols,  dans  la  même  langne  déjà  altérée. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  cet  idiome  a  atteint  un  tel  degré 
d'excellence  et  de  réputation,  que  les  auteurs  hindous, 
dé  quelque  partie  de  Tlnde  qu'ils  soient ,  écrÎTent 
leurs  productions  poétiques  dans  cette  langue,  la  con» 
sidérant  comme  égale  au  sanskrit  en  beauté ,  c'est-à- 
dire,  comme  la  plus  riche  et  la  plus  éloquente  des  bm« 
gués  vivantes. 

Les  livres  les  plus  anciens  en  braj'-hhàlAd^  que  Ton 
sait  avoir  été  écrits  avant  Âkbar,  sont  le  Prnthi''réj'^ 
rdsd,  ou  les  guerres  de  Prathi-rdj,  et  le  Hamir^ràsà* 
On  suppose  que  le  premier  a  été  rédigé  vers  le  tems 
de  l'iovasiou  musulmane ,  sous  Mahmoud  de  Ghazna, 
par  Ckand'kab,  qui  était  ambassadeur  auprès  de  ce 
prince,  de  la  part  de  Prithi^raj  ou  Pùhaora.  Le  der- 
nier est,  dit-on,  d'une  date  postérieure.  A  l'exception 
de  ces  ouvrages ,  la  plupart  de  ceux  qui  existent  en 
braj-'bhdkhÂ  ont  été  écrits,  ou  sous  Âkbar,  on  après 
le  règne  de  ce  monarque  éclairé. 

Les  priucipaux  poètes  qui  oot  écrit  en  braj-bhakhd 
sont  Kab  Gang,  Touisi,  Bihari,  Girdhar,  Lalach, 
Sour*das  (i),  Kabir,  Planik.  On  peut  aiouler  à  ces 


««• 


(i)  C*esl-à-(lire  serviteur  du  soieil;  sour  VCT  signifiant  soieil^  et 


^ 
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noms  ceux  de  Malik  Mohammad-Jaissî ,  ÂhmadWha* 
haby  Mohammad-Afzal,  Amîr-khan^  etc.>  qui  ont 
écrit  en  cette  langue  et  en  hindostani  (i). 

Parmi  ces  écrivains,  le  plus  célèbre  est  Bihari, 
que  le  docteur  Gilchrist  nomme  le  Thomson  des  Hin- 
dous (2).  11  était  de  Goaliar,  et  florissait  à  la  cour 
d'Âinbher,  au  commencedient  du  seizième  siècle  de 
Fère  chrétienne.  Son  principal  ouvrage  est  un  poème 
intitulé  Sat-'saïa  \^  sZ-^u»  ,  à  cause  qu'il  est  composé 
de  sept  cents  doha  ^j^  ou  distiques.  Un  poète  a  dit 
en  parlant  de  cette  production  : 

u  Plusieurs  poètes  ^  chacun  selon  sa  capacité ,  ont 
déployé  les  beautés  du  braj^bhdkhâi  mais  Bihari 
Das  (3)  a  composé  le  Satstua ,  qui  est  la  perle  de  tous 
les  ouvrages  écrits  en  cette  langue  (4)«  ï» 

Les  vers  de  Bihari  ont  été  arrangés  dans  Tordi'e 
qu'ils  ont  actuellement,  pour  Tusage  de  l'infortuné 
prince  Azcm^schah.  De  là ,  le  recueil  est  nommé 


das  71TT  serviteur.  Ce  poète  ëtait  aveugle  ;  de  -  U  un  aveugle  se 

nomme  aussi  sour  das  ^  on  simplement  jour. 

(1)  Gilchrist*s  hindoostanee  Granimar,  Galcullai  1796  ^  p.  335. 
(a)  Ibid,  p.  4o> 

(3)  G*est-à-dire  ie  serviteur  de  Krichna ,  incarnation  de  Wicbnou; 

bihari  \f^A\y\  ^tant  an  des  noms  de  Krichna ,  et  das  signifiant 

serviteur,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

(4)  Shakespcar's  hindustany  dictionary^  p.  493. 
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Azemi'Schahi.  Il  avait  été  traduit  auparavant  eu  vers 
aanskrita,  far  IferipresadorPandita,  sous  les  auspices 
de  Chet^sinh,  lorsqu'il  était  raja  de  Benarès  (i). 

Garcin  de  Tasst. 

-* 

Miroir  des  pays  ou  relation  des  Voyages  de  Sidi 
Alyjils  d^Housaîn,  nommé  ordinairement  Katdn 
Moumil  amiral  de  SoUman  II,  traduite  surla^ver" 
sion  aUemande  de  M.  de  Diex,  par  M«  Moius* 


(Snîto.) 

XII*  Mécit  des  A^énemens  arrivés  dans  le  pttys  de 
Khowarezm  (a),  et  dans  le  désert  de  Kiptchak 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  béni  deschéwal> 
nous  partîmes  de  la  ville  de  Khiwah,  et  en  cinq  jours 
nous  arrivimes  i  Khowarezm.  Nous  y  eûmes  une  en- 
trevue avec  Doust-Mohammed  Khan,  et  son  frère 
Isch  sultan;  nous  allâmes  aussi  en  pèlerinage  aux 
tombeaux  du  scheikh  Nodjem-eddin^Koufara^  du 
acheikh  Alj  Ramteny,  du  scbeikh  Khalweti^Djan, 
de  rimam«Mohammed  Roubajy  de  Sabib-Koudouri) 
de  Tchar-allah*Alameb  le  Commentateur^  de  Menla- 
Houssaïu*Khowai*ezmiy  l'interprète  (du  Koran);  de 
Seïd-Ata  et  de  Iiak!m-Ata.  Nous  ouïmes  raconter 
que  le  scheikh  Abd-allatif  était  mort  dans  la  ville  de 
Wezirji^j^.  Aussitôt  que  je  reçus  cette  nouvelle,  je 

(i)  On  the  sanscrit  etpracrit»  By  GoUbrooky  Asiat.  Res^  t.  VUI. 
(i)  On  abrège  ordinairement  le  mot  Kfuware^m,  et  on  le  pronoaca 
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partis  plein  d'impatience ,  et  je  me  rendis^  avec  quel- 
ques-uns de  mes  compagnons^  à  la  ville  de  JFezir. 
Là  y  nous  fîmes  un  pèlerinage  au  tombeau  de  ce  sei- 
gneur éminent^  le  scheikh  Âbd-allatif 3  et  comme  le 
scheikh  défunt  m'avait  autrefois  amené  à  un  repen- 
tir salutaire  y  et  avait  été  mon  guide  dans  Ibs  voies  de 
l'ascétique,  afin  que  son  noble  esprit  trouvât  grâce 
près  du  Dieu  plein  de  miséricorde,,  et  qu'il  jouit  du 
bonheur  et  de  la  tranquillité,  par  les  biens  du  para- 
dis, je  fis  sur  sa  tombe  la  lecture  de  la  parole  de 
Dieu   en  entier  (i).   Je  devins    ainsi    son    compa- 
gnon (2)^  et  je  fis  un  chronogramme  sur  son  passage 
de  ce  monde  périssable,  dans  la  demeure  de  l'éternité. 
Je  pris  des  lettres  pour  les  mirzas  des  Maijighits ,  qui 
me  furent  données  par  le  sultan  Hadji-Mohammed, 
par  Timour-Sultan,  et  par  Malimoud*  Sultan^   les 
fils    d'Âghatai    khan;  nous   relournfimes    ensuite  k 
Khowarezm.  Le  hasard  avait  amené  dans  le  même 
pays  l'envoyé  de  Birak-khan,  Scheikh  Sadri-AlAn, 
un  des4escendans  d'Ahmed  lesaoui.  La  fille  du  scheikh 
Housaïn-Kharezmi ,   je  veux  dire  la  plus  respectable 
parmi  les  souveraines;  le  fils  du  scheikh  Housaïn« 
Khfirezmi  et  quelques  autres  Musulmans  se  détermi- 
nèrent â  nous  accompagner.  Nous  primes  donc  des 
voitures,  nous  y  plaçâmes  les  autres  personnes,   et 
nous  fîmes  des  vétemens  de  peau.  Chacun  fut  obligé 
d'adopter  ce  costume.  On  nous  prévint  que  les  Man- 


(1)  Toute  ia  parole  de  Dieu  veut  dire  tout  le  koran. 
(a)  C'est-à-dire  je  no  quittai  pas  sa  tombe,  jusqu'à  ce  que  j*easse  ter- 
miné la  lectare  de  tout  le  koran. 
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ghiU  étaient  plus  cruels  que  les  Usbeks,  et  que  quand 
même  on  voyait  quelques-uns  de  leurs  gens  avec  un 
aspect  agréable,  il  ne  fallait  pas  oublier  que  c'étaient 
des  lions.  Que  faire  !  il  fallut  absolument  endosser 
leurs  vétemens  barbares.  Bref,  j'encourageai  mes 
compagnons  en  leur  disant:  a  Celui  qui  a  du  jugement 
ii  doit  se  résoudre  à  des  actions ,  qui  deviennent  iné- 
»  vitables,  quand  il  est  impossible  de  résister. 

»  Les  habits  sur  cette  route  devant  être  ainsi , 

»  Mous  nous  envelopperons  de  peau  conmieles  sau- 
tT  vages.  i> 

Ces  exhortations  produisirent  leur  effet ,  et  ils  s'ha* 
billèrent  tous  de  même.  Au  commencement  du  mois 
bénidedsou'lkada^nous  nous  mimes  en  route  et  mar- 
châmes pendant  un  mois  dans  le  désert  de  Kiptchak. 
Comme  c'était  en  automne,  on  ne  voyait  ni  les  oiseaux 
s'élever  y  ni  les  ftnes  sauvages  courir.  Il  n'y  avait  pas 
le  moindre  grain  d'herbe,  et  pas  une  goutte  d'eau  : 
c'était  un  désert  sans  bornes,  et  une  solitude  sans  li* 
mites. 

c<  Il  n'y  avait  aucune  espèce  de  nourriture,  ni  pour 
»  les  bétes  sauvages,  ni  pour  les  oiseaux. 

))  On  ne  trouvait  pas  d'eau  pour  les  grenouilles  ou 
»  les  vers.  » 

Enfin  ,  au  milieu  de  mille  peines,  fatigues  et  con- 
trariétés, nous  traversâmes  un  jour  les  environs  de 
Scham  f^,  et,  en  arrivant  au  village  de  Seraïdjagk 
^^.|/-,  nous  rencontrâmes  quelques  pèlerins  nus, 
ainsi  que  trois  osmanlis ,  qui  avaient  quitté  Samar- 
kand, après  civoir  obtenu  un  congé;  ils  nous  dirent  : 
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»  Où  all€«.voua?  La  ville  de  Haschterkhan  y^^jf^^ 

»  (Aslracan)  vient  d'êlre  prise  par  les  Russes  ^j-yfj  5 

»  Ahmed-Tcliawousch  a  eu  une  affaire  sanglante  avec 

»  eux,  et  notre  agha  a  été  enlevé  par  les  sujets  d'Ars- 

m 

»  lan  mîrza,  qui  est  un  mirza  des  Manghits.  Cette 
»  route  est  donc  devenue  dangereuse  ^  retournez  sur 
»   vos  pas  !  )>  J'avais  beau  dire  avec  INedjati  : 

((  Nous  sommes  pauvres,  quel  mal  le  sort  peut-ii  nous 
»  faire?  On  ne  dépouille  pas  facilement  neuf  lions; 
»  c'est  la  solitude  qui  est  pénible  (1).  » 

Mais  les  personnes  qui  voyageaient  avec  nous, 
c'est-à-dire  les  marchands,  ne  furent  pas  de  mon  avis, 
et  ils  dirent  :  «  Demeurons  quelques  jours  à  Kbo- 
»  warezm  !  La  précipitation  appartient  au  diable ,  et 
»  la  patience  vient  de  Dieu.  Nous  verrons  à  Khowa- 
»  rezm  comment  cela  finira.  »  En  /effet,  comme  l'en- 
YOyé  du  khan  Birak,  Ç^^dri-Alem  scheikh,  et  les  autres 
Musulmans ,  s'en  retournèrent ,  il  fallut  malgré  moi  ^ 
les  suivre.  Que  faire  !  je  fus  obligé  de  retourner  à 
Khowarezm.  L'envoyé  du  khan  Birak  retourna  à  Sa* 
markand ,  et  les  autres  personnes  s'établirent  aussi  en 
ce  lieu.  Le  khan  de  Khowarezm,  Doust-Mohammcd 
khan ,  me  demanda  :  «  De  quel  côté  avez-vous  main- 
»  tenant  l'intenti  on  de  vous  diriger  ?»  Ayant  répondu  : 
a  Mon  projet  est  de  me  rendre,  par  Meschehed,  dans 
le  Khorasan,  et  de  suivre  la  route  de  l'Yrak  persan, 
jusqu'à  l'Yrak  arabe,  c'est-à-dire  jusqu'à  Bagdad.  «  Il 


(1)  L'auteur  veut  dire  probablement  que  le  nombre  de    ses  com- 
pagnons ëtait  réduit  à  neuf. 
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répliqua  :  «  Arrétez«vous  ici^  les  ManghiU  se  retirent 
»  au  printems  dans  leurs  çaoïpemens  d*été.  Alors  les 
n  chemms  par  le  désert  seront  libres ,  et  les  Russes 
»  seront  aussi   repousses;   Bagdad  est  très -éloigné 
3»  d'ici*  o  Je  répliquai  avec  Nedjati  : 

«  Si  tu  devais  être  éloigné  de  ton  amie,  aussi  loin 
9)  qu'il  y  a  de  TOricnt  à  l'Occident , 

19  N'hésite  pas  à  te  mettre  en  route,  6  mon  cœur  ! 
n  car,  pour  les  amoureux,  Bagdad  n'est  pas  éloigné.  « 

Enfin  il  me  congédia  et  il  me  donna  un  bon  dômes* 
tique,  il  mit  aussi  des  chariots  à  la  disposition  de  mes 
compagnons.  J'avais  l'intention  de  me  rendre  dans  le 
Schirwan  par  la  mer  Caspienne;  mais  mes  compa- 
gnons n'y  consentirent  point,  ils  prétendirent  qae  les 
troupes  des  Osmanlis,  venues  des  environs  de  Kaffa^ 
s'étaient  avancées  vers  Nouschirwan,  où  elles  faisaient 
vivement  la  guerre  à  Abd*allah  Ibni  khan ,  et  que 
de  ce  côté  la  route  n'était  pas  ouverte ,  pour  les  gens 
qui  se  rendaient  au  pays  de  Roum,  On  ajouta  que 
Ilkas  du  pays  des  Tcherk esses  s'était  mis  en  campagne  et 
parcourait  la  route  de  Demir-Kapou  ^^  j^ ,  parce 
que  les  Tcherkesses  s'étaient  soulevés.  Je  pris  donc 
des  informations  sur  les  routes  du  Khorasan  et  de 
ITrak,  et  on  me  dit  que  le  schah  était  entièrement 
soumis  à  notre  sublime  empereur  (Soliman  II).  On 
nous  dit,  il  est  vrai ,  que  les  commandans  persans  qui 
étaient  sur  la  route  nous  empêcheraient  d'arriver  jus- 
qu'au Schah.  Mais  Dieu  ne  laisse  mourir  personne 
avant  le  montent  où  il  a  arrêté  son  trépas ,  et  celui 
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qui  craint  la  mort  ne  doit  pas  ae  mettre  en  route  ^ 
comme  dit  Hidjri  (i)  : 

tf  Ne  t'afflige  pas  d'une  séparation ,  6  mon  cœur  ! 
i>  Personne  ne  meurt  avant  le  terme  désigné. 

»  Personne  n'a  reçu  la  dernière  ablution ,  avant 
n  cpe  l'ordre  pour  le  deuil  n'ait  été  écrit  [par  la  di- 
V  vinité]  et  avant  qu'il  ne  soit  parvenu,  p 

Ceci  est  prouvé;  et  comme  il  était  impossible  de 
prendre  une  autre  route ^  nous  nous  confiâmes  à  re- 
tendue de  la  grâce  de  Dieu,  et  nous  comptâmes  sur 
les  bienfaits  miraculeux  du  chef  des  créatures  (Mo- 
hammed). Forcé  par  les  circonstances,  je  dis  ; 

«c  Je  n'ai  pas  trouvé  d'autre  route ,  il  était  néces« 
n  saire  de  prendre  enfin  la  seule  qui  restait,  n 

Car  il  est  certain  que  la  nécessité  rend  permises 
même  les  choses  défendues.  Dans  ces  circonstances, 
on  lona  des  chameaux;  et  ayant  demandé  congé  au 
schah  de  Khowarezm,  Doust-Mohammed  khan,  il 
me  dit  :  a  II  ne  convient  pas  de  voyager  avec  des  ar- 
n,  quebuses,  comme  si  vous  étiez  au  milieu  des  enne- 
p  mis.  »  Nous  fûmes  donc  obligés  de  donner  les  armes 
à  feu  que  nous  avions  encore  i  Dasfi  khan  et  Dasfi- 
Enis  Schah.  C'est  ainsi  que  nous  fûmes  congédiés. 
Nous  obtînmes  des  lettres  pour  Aly  sultan,  frère  de 
Ti:&-Mohammed  khan ,  et  on  leva  les  grandes  difficul- 
tés qui  restaient  encore  pour  avoir  des  provisions  et 
de  l'eau;  ce   fut  ainsi  que,  pleins  de  confiance  en 

(t)  Hîdjrt  ëtaik  conicmponm  de  l'aateur ,  mais  il  ne  se  fit  con^ 
nattre  qa*après  l*an  i546y  époque  ii  laquelle  Latifi ,  qui  ne  le  nonroe 
pas,  a  tel  mine'  ses  notices  sur  les  poètes  turcs. 
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Dieu,  nous  entreprîmes,  au  oommenGemeBtdauoisde 
dsou'lhîdjah,  notre  voyage  vers  le  pays  de  Khorasm. 

XIII  •  JRédt  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  poys  de 

Khorasan. 

Avec  la  grâce  de  Dieu  nous  traversâmes  le  fleuve 
Âmou,  et  nous  campâmes  sur  les  bords  du  fleuve,  pour 
attendre  nos  autres  compagnons.  La  fille  du  sublime 
seigneur,  c'est-à-dire  du  scbeikb  Housaïn-Khovvarex- 
mi,  m'envoya  quelqu'un  pour  me  dire  :«  Cette  nuit,  en 
D  songe-,  j'ai  vu  mon  père,  le  sublime  seigneur^  qui 
n  venait  delà  ville  Feridoun^j^,^ ,  dans  le  Kbowa- 
»  ^ezm  avec  une  noble  bannière;  et  comme  le  peuple 
p  allait  à  sa  rencontre,  et  l'interrogeait  sur  la  cause 
»  de  son  arrivée,  il  dit  :  Mir-Sîdi-Aly  (i)  est  allé  à 
»  la  ville  de  "Ft^ezir,  il  a  fait  lire  sur  moi  le  grand 
»  Koran ,  et  il  m'a  demandé  du  secours.  Je  suis  donc 
yi  venu  pour  être  son  appui ,  et  pour  le  faire  sortir  du 
»  Khorasan  en  bonne  santé  (a),  p  Réjouis  par  cette 
agréable  nouvelle,  nous  partîmes  le  lendemain ,  et  en 
quelques  jours  nous  arrivâmes  à  la  ville  de  Douroûn 
^jjj^»  Le  sultan  Mahmoud  nous  laissa  passer,  et  nous 
nous  rendîmes  à  la  ville  de  fiaghiwa  t^^  ;  le  sultan 

—  Il  0i  I  ^—1 — ■         Il  I     !■ 

(i)  MirSidi  Afy  est  le  nom  de  Tanteor. 
'  (a)  Le  ScheikK  Hoiuiïn  Khowaresmi  est  le  penonnage  dont  il  eit 
parle  dans  la  section  xii ,  comme  d*an  interprète  de  Talcoran  :  il  j 
est  dTt  qa*îl  était  enterré  dans  la  ville  de  Khowarezm^  où  l*anteiir  avait 
fait  un  pèlerinage  pour  prier  sur  sa  tombe*  Ici  il  en  est  parlé  ,  commt 
t^il  avait  e'té  enterré  à  VFezir,  Ces  détails  ne  sont  pas  d*acconl ,  à 
moins  qu*aa  lieu  de  ÏVetir^  on  ne  lise  Khowartttn ,  et  que  nof^e 
auteur  n^ait  lu  aussi  le  koran,  ou  du  moins  quelques  chapitres  du  koran, 
au  tombeau  cUi  scheikh  KboTrareami ,  ce  dont  il  n*est  point  parlé  à  b 
section  xii. 
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Poolad  ne  s'opposa  pas  non  pliu  à  notre  passage,  et 
nous  vînmes  à  Nisa  l«J.  Nous  eûmes  en  ce  lieu  une 
entrevue  avec  AIj  Sultan ,  frère  de  Tiz-Mohammed, 
qui  jadis  avait  été  khan  en  ces  lieux.  Nous  lui  pré- 
sentâmes la  lettre  du  (i)  khan  et  de  Isch*sultan,  Ils 
montrèrent  tous  de  la  soumission  pour  le  sérénissime 
empereur  (Soliman  II)  ;  et  nous  primer  la  route  qui 
conduit  de  la  ville  de  Bawcrd^^y^^  à  la  ville  de 
Thous  t/î^. 

Nous  y  allâmes  visiter  le  tombeau  de  Fimam  Mo- 
liammed-Hanéfi ,  -et  celui  de  Firdewsi-Thousi  (2). 
En  Tan  964  (i556) ,  dans  les  premiers  jours  de  mo- 
harram^  nous  arrivâmes  à  Meschehed  A.^^,  dans  le 
Khorasan,  où  nous  fîmes  un  pèlerinage  au  tombeau  du 
Schah  khorasan^  qui  est  Imam-Aly-Mousa-Riza.  Sous 
le  prétexte  qu'étant  en  mei*,  j'avais,  à  Toccasion 
d'une  tempête  y  fait  vœu  d'offrir  un  touman  (3)  à  cet 
imam  vénérable,  je  le  présentai  à  l'intendant  (des 
bi'ens  de  la  mosquée)^  et  je  fis  don  aune  somme  pa- 
reille aux  séïds  (qui  desservaient  la  même  mos- 
quée) (4)-  Ibrahim-Mirza,   fils  de  Bahram  Mirza, 

(i)  Le  nom  de  ce  personnage  est  omis  dans  le  manu'scrîr;  toutefois 
ce  doit  être  Doust  Mohammed,  nommé  avec  son  frère  Isch  sultan  y 
au  commencement  de  la  section  xil. 

(a)  Fïrdewsi  est  le  même  qae  le  poète  appelé  ordinairement  Ker^ 
dousi,  ce  qui  est  une  erreur. 

(3)  Le  Touman  est  une  monnaie  de  compte  persane  ;  elle  vaut 
environ  quatre-vingts  francs ,  argent  de  France. 

(4)  Les  Seïds  sont  des  descendans  de  Mahomet,  qui  probablement 
avaient  été  placés  comme  gardiens  aaprès  du  tombeau  de  Tlmara  Rica* 
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était  stiltan  en  ce  lieu  (i);  et  Souleïman-Mirza ,  ih 
du  schah.  s'y  trouvait  aussi.  Je  fus  donc  reçu  de  cet 
princes,  ainsi  que  de  leur  visir  Ghenktcheh-KbaUi. 
Mais  lorsque  je  demandai  une  escorte  à  ces  priaces, 
pour  me  rendre  auprès  du  schah  »  ils  n'y  consentirent 
pas,  mais  ils  me  donnèrent  des  festins.  Durant I» 
conversation,  on  me  ût  plusieurs  questions,  poor 
m'engager  dans  des  controverses  au  sujet  de  la  sac- 
cession  d*AIy,  et  de  sa  supériorité  sur  Abou-bekr, 
Omar  et  Othman,  que  Dieu  leur  soit  favorable. 
'  Comme  on  attendait  mon  opinioa  sur  tons  ces  points, 
je  me  réglai  sur  le  proverbe  ,  qui  dit  que  le  silence 
est  la  réponse  que  ton  doit  aux  sotSj  et  je  ne  pronon* 
rai  pas  un  mot.  Mais  me  voyant  pressé,  je  dis  enfin  : 

H  II  serait  honteux,  ^échanson,  de  faire  disputer 
n  le  vin  avec  les  rubis  des  amans  (a). 

»  M'es-tu  pas  affligé,  lorsque  Sew  doit  disputer  avec 
»  la  fontaine  de  la  vie  (3)? 

ii  Quel  autre  but  pour  le  mal  d'amour  que  celui  de 
»  chercher  son  remède  (4)? 

)»  Que  d'autres  disputent  en  philosophie^  même 
D  avec  Lokman  ! 

(i)  Le  mot  sultan  ne  sigoi£e  iciqa*an  simple  goaTen&titr,  quoiqa*!' 
brabim  paraisse  avoir  été  prince  par  sa  naissance. 

(a)  Le  vin  de  Perse  est  ordinairement  rouge,  et  le  rubis  désigne  ici 
les  lèvres  vermeilles  des  amans  ;ils  ne  doivent  donc  pas  se  disputer 
Vavantage  de  la  couleur;  l^auleur  fait  par  là  allusion  aux  contro- 
verses religieuses. 

(3)  Sei»  est  le  nom  d^une  fontaine  dans  le  pays  de  Tfious» 

(4)  Le  mai  d*amour  est  mis  ici  pour  le  de'str  de  retourner  daosis 
pairie. L^auteur  veut  dire  :  Je  ne  cherche  çu*à  régaler  mon  pays  natol 
et  non  à  discuter  avec  vous  sur  la  religion. 
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'  »  Mais .  dans  ma  soUicitode  et  dans  ma  détresse , 
>  comment  poorrai-je  m'intéresser  â  tes  penchans  et 
N  à  tes  ayersions? 

»  Mes  forces  ne  vont  pas  )asqn'i  pouvoir  disputer 
»  avec  des  sultans. 

.3»  Me  vous  engagez  pas  dans. des  discussions  subtiles 
»  sur  les  prédilections  y  6  mon  coeur!  ne  disputez  pas 
»  avec  les  gens  religieux. 

»  Les  sages  eaz*mémes  tombent  dans  Tignorance^ 
»  lorsqu'ils  disputent  avec  des  hommes  passionnés. 

»  A  quoi  sert  de  disputer  d'ame  et  de  cœur^  sur  la 
»  préférence  des  rubis  ! 

91  Mais  il  n*7  a  pas  de  scandale  lorsque  les  échan* 
N  sons^  entourés  d  amis ,  disputent  sur  le  vin. 

it  Katibi!  SiMizami  lisait  ta  poésie  (i)! 

»  Il  trouverait  que  la  seule  dispute  qui  te  convienne, 
9  est  celle  avec  Selman  (a),  a 

Ayant  terminé  ce  poème ,  j'ajoutai  :  a  On  disait  un 
»  )Our  à  Naser-eddin-Lhodjah  (3)  de  lire  le  Koran 
»  dans  une  mosquée.  Il  répondit  :  Ce  n'est  pas  le  lieu. 


(i)  Plosicnrs  poètes  persans  ont  porté  le  nom  de  Nitami» 
(a)  lïous  avons  parlé  de  Selman  dans  le  livre  de  Gaboos ,  pag.  37 1| 
note  1'*. 

(3)  Kaser-eddin  Kiodiah  vivait  sons  le  règne  de  Tenipereor  dea 
.Osmanlîs  Bajaset  I,  c*est-à-dire  entre  les  années  1369  et  i4oif  H  se  fit 
connaître  par  des  traits  ingénieux  et  des  saillies  piquantes  entre 
1369  et  i4o4>  pendant  les  incnraions  et  les  conquêtes  de  Tamerlan. 
Son  tombeau  se  trouve  à  Àthscheher^  ï  trois  jours  de  marche  de 
Kaniehf  comme  le  marque  Otter  dans  its  ToyageS|  (t.  i,  p.  58,  Paris, 
1748).  On  a  plusieurs  recueils  de  stâ  bons  mots. 
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n  De  même  je  ne  mm  paj  veau  ici  pour  disputer 
»  arec  yonc.  Les  ssvans  du  siècle  ont  dit  t  La  vérité 
»  est  amère.  Mais  si  je  dois  faire  preuve  de  mon  alla* 
»  ehement  pour  les  descendans  d'AIy,  je  dirai  : 

»  Pappartiens  à  la  porte  de  Moartéxa  (Âly)$ 

»  J'ouvrirai  tonjonra  les  portes  dn  amiii  de  mon 
'»  ^mi ,  pour  abaisser  le  fromt  devant  mon  bien-aimé» 
»  le  lion  de  Dieu  (i). 

n  Mais  il  m^Bst  Impossible  de  soutenir  des  discns- 
31  siens  contre  des  hommes  supérieurs,  a 

Je  me  tirai  ainsi  de  la  controverse  et  je  fus  délivré 
de  leurs  mains,  non  sans  beaucoup  de  pdnea.  Ensuite, 
il  se  trouva  un  malveillant^  nopimé  Gbaâ*Begh| 
<pii  dit  :■«  Il  ne  convient  pas  d'envoyer  tant  de  monde 
»  auprès  du  scbak  i  ils  pourraient  fort  bien  tuer  en 
»  route  les  hommes  qu^on  leur  donne  pour  lesaccom- 
)»  pagner,  et  se  sauver  ensuite.  Il  est  surtout  à  cruin^ 
»  dre  qu'ils  ne  soient  les  gens  du  pays  de  Roum  (les 
]»  Osmanlis),  qui  étaient  ailés  trouver  ie  khan  Birakj 
»  et  sans  doute  ils  ont  de^  lettrea  secrètes  sur  eox. 
3»  Ainsi  il  ne  faut  les  laisser  partir,  qu  après  un  exa- 
»  men  scrupuleux  de  ces  papiers.  » 

Après  avpir  entendu  ces  paroles,  le  Mirza  agit  sui- 
vant le  proverbe  :  Celui  qui  écoute  s* afflige.  Le  len« 
demain  matins  on  eovoyaf  de  bonne  heure,  d^ux 
cents  archers  de  la  garnison,  qui  nons  arx^tèrent,  et 
chacun  de  nous  fut  gardé  par  un  soldat.  Quant  à  moi. 


(i)  Aly,  à  caus^de  M  Takar ,  fui  ttf^é  f»e  Bthbomet  ie  Lii^n  tk 
Dieuf  d»fu  U  Koran.    ^ 


(  ^«  ) 

^T«P  depx  4e  nies  ^QmestiijuQt ,  je  fii«  condintt  dans 
rhabitation  du  visir  Gheaktché«Khalfa  ;  on  renât  mot 
cbevam  i  des  particallers,  et  nos  effets  furent  déposés 
chez  un  intendaiit  (i).  On  était  en  hiver,  et  comiiieon 
nous  avait  enlevé  toutes  nos  hardes,  nous  nous  coni* 
formâmes  au  proverbe  (jui  dit  :  Ifous  ayons  combattu 
le  tremblement  autant  quç  nous  V avons  pu. 

Le  jour  suivant,  le  mirza  nous  fit  enlever  les  ordres 

supérieurs  que  nous  avions  et  les  lettres  ipipérielçs  ; 

le  tout  fut  mis  dans  une  bourse  et  cacheté  (s).  Me^ 

compagnons  ayant  vu  cela,  chacun  désespéra  de  sa 

vie.  Je  leur  dis  pour  les  consoler  :  «  Nous  avons  cher^ 

ft  cbé  nous-mêmes  la  situation  où  nous  ^omipes ,   en 

>>  prenant  cette  route.  Or  le  proverbe  dît  :  Celui  qui, 

tS  tombe  par  sa  Joute  ne  doit  pas  pleurer.  Nous  som-> 

»  mes  venus  au  monde ,  il  faut  bien  aussi  que  nous 

31  mourions.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  à  employer 

»  quecelùidelapatience^  caries  grands  ont  dit:  uii^ec 

'h  d^èm  patience  4es  taisins  aigres  dexnennent  des  su^ 

3»  creries.  Ou  bien  iLa  patience  est  èa  clef  de  tallè^ 

t^  gressSi  et  efi^ec  son  secours  on  se  tire  des  maus^aises 

»  affaires.  Hamdi  dit: 

»  Par  ta  patience  le  bonheur  de  l'espérance  crotté 
»  Par  la  patience  le  bonheur  éternel  s'obtient. 
'    >y  Les  raisins  cïH)issent ,  dans  le  jardin  ^  avec  de  la 
»  patience. 

(i)  GVtaît  probablement  un  fonctionnaire  qui  admi^strût  Ie$  bicQi 
de  quelque  mosquée. 

(3)  Le  lecteur  n*aura  pas  oublié  que  Katibi  Roumi  avait  reçu  beau* 
coup  de  lettres  de  recommandation  et  de  passeports  ^  des  sonverains 
dont  il  avait  traversé  les  états. 


\ 


(  *9«  ) 
»  Les  rftUîiis ,  arec  de  la  patience  ^  deviennent  an 
9  aliment,  si 

»  Nedjati  dit  aussi  : 

c  Confle-toià  Dien,  et  regarde  par  où  tu  pourras 

a  sortir. 

« 

a  Pour  arriver  près  de  ton  amante  ^  il  n*j  a  cpie 
3»  deux  pas  i  faire  ^  mais  le  premier  déjà  compromet 
a  ta  vie.  , 

a  Si  tu  te  trouves  en  pareille  circonstance  ^  avance 
a  hardiment  I  si  tu  es  un  homme,  a 

Enfin  on  nous  mit  tous  dans  les  fers.  Quoique  j'en 
fusse  excepté,  j'avais  cependant  cinq  hommes  pour 
me  garder.  Cette  manière  d'agir  du  Mirza  m'affligea 
beaucoup  »  mais  je  me  consolai  de  mon  malheur  par 
ces  mots  : 

«  Peut-il  connaître  la  valeur  des  hommes^  celui  qui 
a  n'a  éprouvé ,  ni  la  chaleur,  ni  le  froid?  a 

Par  instaus ,  j'étais  tellement  accablé  par  la  donleur 
^e  j'étais  prêt  à  succomber  : 

«  Échanson  ,  laisse  de  côté  le  vin  I  et  cherche  d  au- 
a  très  consolations  pour  les  malheureux. 

a  Pour  dissiper  le  poison  du  chagrin ,  le  vin  seul 
a  n'est  pas  un  contre*poison  suffisant. 

tf  Lorsque  dans  le  trésor  de  la  beauté ,  a»  milieu 
»  des  boucles  ondoyantes^  on  trouve  deux  serpens, 

a  On  désire,  pour  les  tuer ,  le  poignard  tranchant 
a  de  Zohak. 

»  Laissez  partir  nos  visages  arrosés  de  larmes  $  les 
a  tombeaux  ne  rendent  les  hommes^  ni  méprisables, 
a  ni  célèbres. 


yi  Les  gens  pieux  n'ont  jainàû  élë  dômbiéâ  par  la 
a  haine  des  femmes^  sans  quoi  les  idolea  des  inCdèles 
3>  auraient  reçu  leur  récompense  (i)^ 

n  Je  connais  les  traits  acérés  que  lancent  tes  sour* 
»  cils  (a);  les  désirs  me  déchirent  le  cœur. 

a  Si  on  Toulait  seulement  lire  le  verset  de  la  misé- 
a  ricorde,  je  serais  délivré  de  mes  peines. 

a  Katibi  se  plaint  que  des  étrangers  l'immolent  à 
»  leur  haine,  a 

Plein  de  Fidée  de  cette  poésie,  je  m^endormb.  Qr 
il  arriva  qu^entre  le  sommeil  et  le  réveil,  il  me  vint  i 
la  pensée  un  vers  irrégulier.  Aussitôt  que  je  fus  éveillé  ; 
persuadé  que  j'avais  reçu  une  inspiration  de  Dieu,  je 
!  composai  une  ode,  dans  laquelle  je  pris  pour  refraiii 

f  ce  même  vers  irrégulier;  puis  j'envoyai  le  tout  i  l'in- 

tendant de  la  mosquée  et  â  imau  Aly-Mousa-Risa  (3).i 

f 

tt  Aucune  beauté  comparable  à  la  tienne^  n'est  en- 

»  core  venue  aumonde, 

n  Le  poing  de  dix  hommes  semblables  i  des  liens 

a  ne  peut  rien  contre  toi, 

(i)  Il  est  probable  que  U  texte  original  de  cette  pîècie  nVlaît  pat  fort 

I  intelligiUe  et  qne  M.  de  ÏHea  n'a  pa  le  -comprendra ,  car  il  ait  impoi- 

sîble-de  tirer  an  tens  raiionnable^de  sa  tradaction  aHamande.  N.  do  Tiw 

(a)  On  voit  qne  raoteur  s'adresse  1é  ane  amsnte  et  qua»  par  ce  ternie^ 
il  entend  nn  prompt  retour  dans  sa  patrie.  Cette  allégorie  domine  dans 
tout  le  poème* 

(3)  C'était  une  beureose  idée  dé  composer  une  oda  sur  le  kbalife 
Al  j  et  9  comme  la  suite  la  fit  roir ,  ces  vers  durent  plaire  ans  Persans . 
qui  ëtaient  Sckllles.li'imam  Mousa  ëtait  mort  depuis  long-lems.  Tou- 
tefois notre  auteur  lui  àéàÎM  sas  vers  ,  et  les  adressa  à  l'intendant  ^L 
administrait  les  biens  de  la  mosquée  de  eat  imam. 


»  LenulIienrttVélotgiiemeiil  ont  rempli  mon  ottur 
9  deiang. 

yi  La  aouffrance  el  la  séparation  ont  changé  cd 
9  fleures,  les  larmes  de  mes  jeux. 

Il  Le  fea  des  désirs  a  rendu  mon  état  désespéré. 

Il  O  Aly  !  j'attends  ton  secours»  sois  mon  libératenr  ! 

»  Katibi  sera  toujours  ami  de  la  famille  de  Mous* 
t)  tafa  (i). 

m  Par  la  lumière,  de  Textase,  son  intérieur  sera 
9)  toujours  purifié. 

n  C'est  à  lui  (i  AI j)  seul ,  dé  détourner  rin}nstice 
ft  qui  m'accable. 

»  O  Alj  !  j'attends  ton  secours,  sois  mon  lïbéra- 
D  teur  !  9 

Cette  ode  se  répandit  parmi  les  seïds,  et  bîentAt 
un  des  serviteurs  de  l'imam  ru)rint  auprès  de  moi  et 
me  dit  :  «  Ce  qui  a  été  fait,  sera  défait,  Mourtésa-Aly 
y»  m'a  apparu  vers,  le  matin,  en  songe,  et  m'a  dit  d'aUer 
9  voir  Mir-Sidi*Al y  (3)  ;  il  m'a  donc  envoyé  auprès 
y»  de  toi.  n  II  me  témoigna  toute  sorte  de  politesses. 
On  sut  aussi  dans  la  ville  les  événemèns  que  noas 
avons  mentionnés ,  et  le  peuple  les  bl&ma  hautemant. 
L'intendant  de  la  mosquée  et  tous  les  seïds  allèrent 
à  l'audience  dumirza,  et  lui  firent  des  représentations 
en  ces  termes  : 

(i)  La  famille  de  Mousiafo  oa  de  Mahomet,  c^eftt-lndîre  Aly  «Tec 
set  descendans. 

(a)  Cest-à-  dire  un  des  çeïds  ^uî  urTaîent  le  tooibeau  de  riman- 
Aly  Moosa  Rîsa,  un  des  plus  graads  saints  desPcnani, 

(3)  G*est  le  nom  de  fauteur. 


(  «97  ) 
'  «  Un  homme  est  redo  pour  faire  un  pélcrioage  «ti 
»  tombean  de  l'imam  »  il  a  accompli  des  vœux  (i)f  et 
i>  8*e8t  proposé  d'aller  auprès  du  scbah.  Comme  le 
n  schah  5  en  ce  moment^  est  entièrement  soumis  à 
»  l'empereur  de  Ronm  (Soliman  II  ) ,  il  n'est  pas  con- 
D  venable  que  dans  le  temsde  Yaschouré  (a)  il  se  passe 
»  une  telle  injustice.  Si  ces  gens  avaient  eu  de 
p  mauvaises  intentions  ,  ou  le  dessein  de  nous  trom«* 
»  per^  la  chose  serait  déjà  connue  j  car  dans  la  parole 
9)  éternelle  de  Dieu ,  c'est-à-dire  dans  le.sublime  Ko- 
>»  ran ,  il  est  dit  :  Les  gens  qui  ont  des  vices  se  recon^ 
n  naissent  à  leurs  signes  (3).  On  ne  doit  donc  nulle- 
N  ment  craindre  de  leur  part  de  pareilles  choses,  n 

Ce  discours  des  docteurs  et  des  seïds  fît  une  grande 
impression  sur  le  mirza.  De  mon  côié,  je  me  guidai 
suivant  les  paroles  de  Nedjati  : 

'  «  Le  musc  frais  se  reconnaît  par  lui-même. 

yt  Des  orphelins  abandonnés  se  coupent  eux-mêmes 
ii  le  cordon  ombilical,  s» 

Je  fisdoncquelquesvers  négligés  et  coulans^  et  je  les 
envoyai  au  mirza ,  avec  la  remarque  :  «  Il  est  possible 
I»  que  les  avis  que  tu  as  reçus  sur  notre  compte  soient 
n  vrais ^  mais  il  est  possible  aussi  qu'Us  soient  faux; 


(i)  Lef  protecteurs  de  Katibi  realent  parler  da  paiemeot  des  deux 
tournant  dont  il  a  été  question  plus  haut 

(a)  Asthùurétai  le  dixième  jour  du  mois  de  Moharram,  et  les  Persans 
surtout  le  regardent  comme  sacré  ;  il  tire  son  nom  d*un  mets  qu*on 
prépare  ordinairement  à  cette  époque.  - 

(3)  Koran,  sur.  55 ,  y.  4i. 


(  ^9»  ) 

M  Ht  noVLÉ  fais  donc  ps  souffrit  injustement.  ScheîUiî 

19  a  dit  : 
»  Ne  dis  pas  que  ce  que  tti  fais  te  reste* 
n  Lors  même  qae  tu  en  jouirais  5  tes  enfalia  a'ea 

n  jouiraient  pas»  n 

Enfin  le  mirza  craignit  le  sdiah,  et  commença  i  se 
repentir  de  ce  qui  avait  été  fait.  Il  nous  mit  en  liberlë 
le  jour  à*aschouré  (le  dixième  de  mobarram),  et 
n/invlta  de  nouveau  à  un  banquet.  Il  noos  rendit 
aussi  nos  chevaux  et  nos  bagages  ^  mais  beaûconp  d'ef- 
fets ne  se  retrouvèrent  points  et  quatre  de  mea  meil- 
leurs livres  m^avalent  été  pris.  Quant  aux  firmans  et 
aux  lettres  y  il  les  fit  mettre  dans  une  bourse,  qu*il  ca- 
cheta. 

Nous  fùmestous  envoyés  comme  des  prisonniers,  vers 
le  mtliett  du  saint  mois  deMoharram  de  ladite  année, 
auschah,  avec  le  KIptchadchl-Baschi  (i),  Alj-Begh, 
et  avec  un  Intendant  nommé  Plt-Aly-Begh*  Le  hasard 
nous  favorisa  en  ce  qu'un  confident  du  schah,  et  un 
confident  de  Bahram-Mirzn  étaient  Tenus  visiter  le 
tombeau  de  ri mam,  et  en  retournant  AGazwIn,  ils  de-* 
Tinrent  nos  compagnons  de  Toyage.  Pendant  la  route, 
je  me  liai  intimement  avec  eux,  prévoyant  que  l'un 
et  l'autre  pourraient  nous  être  utiles*à  la  cour  de  leur 
souverain.  J'engageais  aussi  mes  compagnons  à  être 
prévenans  avec  les  gens  de  leur  suite.  Hafiz  a  dit  : 


(1)  Ce  nom  doîi  être  ëcrit  KipUhakuhi-Baschi ,  c'cst-l-dire  chef 
des  Kiptchaks  qai  se  trouyaient  aiors  dans  rarmée  penanc. 


(  «99  ) 
«  Le  repos  des  d«nx  mondés  e^t  coiitetin  dansdeut 

I»  mots  : 

n  BienteUlfttice  etite^è  les  amis,  courtoisie  envers 
»  les  ennemis  (i)*  ^ 

Un  jour,  étant  arrivés  A  NiscfuAur  jy}^ ,  nous 
«Uftmes  visiter  le  tombeau  de  l'imam  Zadeh-Moham- 
med-Makmond,  et  celui  du  scHeikh  Attar.  J'eus  aussi 
une  entrevue  avec  le  gouverneur  du  Khorasan ,  Âglia- 
KemaL  II  nous  laissa  passer;  et  nous  arrivâmes  à 
Sehzewar yjî)^  f  où  nous  fûmes  insultés  par  quelques 
inéchans;  mais  nous  agimes  suivant  le  proverbe  :  Les 
chiens  ahoient  tt  les  caravanes  passent.  Enfin,  après 
mille  peines,  nous  fûmes  tirés  de  leurs  mains. 

{La  suite  à  un  prochain  Numéro.) 

«Sur  le  pays  de  Tendue  oui  Tenduch  de  Marco  Polo^ 


Avant  la  découverte  de  la  Sibérie  orientale  et  du 
Kamtchatka,  Touvrage  de  Marco  Polo  était  le  seul 
livre  dans  lequel  les  géographes  puisaient  des  notions 
éVLT  le  nord  et  le  nord-est  de  l'Asie.  Ce  voyageur  cé- 
lèbre parle  d'un  pays  qu'il  appelle  Tendue^  et  qui 
avait  pour  souverain  un  descendant  du  prêtre  Jean  : 
ce  monarque  portait  également  le  nom  à'Oum  Mian 
ou  Oung  kfian,  qui  était  le  titre  des  princes  de  la 
nation  des  Tatar»  Tous  les  écrivains  qui  se  sont  oc- 
cupés de  commenter  Marco  Poloj  ou  qui  se  sont  servi 


(i)  Extrait  de  la  cinqaième  ode  d*Hafi] 


X  3oo) 

âe  âa  relation  pour  traiter  de  la  géographie  de  TAsie, 
ont  toujours  en  beaucoup  de  peine  à  placer  conTeoa* 
blement  le  pays  de  Tendue.  La  plupart  Font  mis  à 
rextrémité  nord-est  de  TAsie,  an-dessous  du  lanieux 
détroit  ai  Anton;  d'autres  dans  l'intérieur  de  la  Si- 
bérie. Depuis  que  ce  dernier  pays  a  été  sttflfUaminent 
exploré  par  Tordre  de  Pierre-le^Grand  et  de  ses  suc- 
cesseurs, et  depuis  que  les  cartes  de  la  Chine,  de  la 
Mongolie  et  du  pays  des  Mandchous ,  faites  par  les 
jésuites  de  Péking  ,  ont  été  publiées  en  Europe ,  par 
Tillustre  d*Anviile,  les  notions  inexactes  qu'on  avaitde 
toutes  ces  contrées  se  sont  rectifiées  considérablement; 
Marco  Polo,  mal  compris,  cessa  d'être  le  guide  unique 
des  géographes,  et  Tendue  disparut  des  eartes  sur  les- 
quelles il  avait  joué  auparavant  un  si  grand  râle. 

La  relation  des  voyages  de  Marco  Polo  fixa,  dans  le 
d1x*huitième  siècle,  rattention  des  auteurs  qui  s'occu- 
paient d'écrire  l'histoire  de  la  géographie.  J.  R.  Fors- 
ter  et  M.  Sprengel,  les  deux  hommes  de  ce  tems  qui, 
sans  contredit,  ont  le  mieux  expliqué  les  voyageurs 
du  moyen  Âge,  se  gardèrent  bien  d'assigner,  sur  de 
simples  conjectures,  wa$  place  au  hasard  à  la  province 
de  Tendue.  Us  se  bornèrent  à  rapporter  le  récit  du 
voyageur  Vénitien,  relatif  à  ce  pays,  et  s'abstin- 
rent de  le  commenter.  M.  Malte-Brun ,  qui  a  su  si 
bien  profiter  des  recherches  de  ces  deux  sa  vans, 
dans  la  composition  du  premier  volume  de  son  Pré* 
cis  de  la  géographie,  parut  d'abord  suivre  l'exemple 
de  SCS  deux  doctes  devanciers ,  en  disant  ,  â  la 
page  44?  •  ^  La  recherche  de  l'Oasis  du  grand  désert» 


(  3o«  ) 

>  qu'il  {Marco  Polo)  désigne  sotts  le  nom  de  CStor* 
f»  tiam  on  Sertem^  et  celle  du  rojanme  de  Tenduch, 
»  où  régnait  un  descendant  du  prêtre  Jean,  ne  présen- 
n  tent  aucun  espoir  d'un  résultat  tant  soit  peu  satis- 
it  faisant }  il  n'y  a  <{n'un  autre  Marc  Paul  qui ,  en  y 
Il  pénétrant  de  nouveau ,  puisse  nous  fsiire  retrouver. 
1»  ces  contrées  inconnues,  n  Mais  on  ne  trouve  pas  la 
même  réserve  dans  Yatlas  qui  accompagne  le  Précis 
de  géographie»  Sur  une  carte  intitulée  Empire  des 
Mongols,  dont  l'auteur  a  gardé  l'anonyme,  et  qui  re- 
présente les  routes  de  Marco  Polo ,  et  celles  d'autres 
voyageurs  du  moyen  ftge,  on  trouve  le  pays  de  Ten* 
Duch'y  placé  à  c6té  du  lac  DaUu  noor,  à  la  frontière 
du  pays  des  Khalkha^  et,  entre  parenthèses,  le  nom 
de  Dutcheri.  Les  Dutcheri  sont  une  peuplade  mand-x 
choue,  que  les  premiers  Russes  qui  firent  des  conquêtes 
sur  l'Amour,  trouvèrent  sur  la  rive  gauche  ou  septen« 
trionale  de  ce  fleuve ,  entre  l'embouchure  du  Selimda 
(Dzingghiri)  ,  et  celle  du  Chingal  (Sounggari  oula). 
J'ignore  les  raisons  qui    ont  porté  l'auteur  de  cette 
carte  à  prendre  le  pays  des  Dutcheri  pour  le  Tendue  de 
Marco  Polo;  j'ignore  également  les  motifs  qu'il  a  eus 
pour  écrire  ce  dernier  nom  avec  un  ch  â  la  fin.  Ceci 
donnerait  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'est  pas  rappelé  la 
valeur  de  ces  deux  lettres  en  italien  ;  on  sait  qu'ainsi 
réunies  dans  cette  langue,  leur  valeur  est  celle  du  kf 
mais  l'auteur  de  la  carte,  en  présentant  une  analogie 
entre  Ten^Duch  et  Dutcheri,  semble  penser  que  le 
ch  dans  Zhichse  prononçait  comme  en  français^  et  qu'an 
lors  il  y  aurfiit  en  eifet  quelque  ressemblance  entre 


(3w  ) 

cette  sjUabe  et  Je  «om  de  h  Uîbu  muiddioae;  too« 
tefoîa  01^  <e  deiosinde  que  deTient  dans  ee  cm  la  pie* 
nuèrefijUabe  Ten? 

Sans  mVrréter  plps  loDg-t ema  sur  des  rapproditmeiif 
peu  fopdéa  >  i^  ne  pense  pas  qu'il  seît  nécessaire  de 
parcourir  de  oouveau  les  déserts  de  TAsie  centrale, 
pour  retrouver  le  Tendue  de  Marco  Polo.  Ce  Yoji^ur 
a  très^bien  décrit  la  poaition  de  cette  contrée,  mais  la 
plupart  de  s^s  commentateurs  n'ont  pas  aussi  bien  lu  son 
livre*  En  parlant  des  pays  situés  à  Forient  duTangout, 
Marco  Polo  va  coustamment  de  l'ouest  à  l'est  5  il  cofli'« 
mence  par  Kampian,  c'est<-à-dire  par  la  ville  actnellff 
de  Kan  tchéou  fou,  dans  le  Kan  son,  k  l'extrémité 
nord-ouest  de  la  Chine,  nommée  pour  cette  raison 
Kan  pian ,  lafronèière  de  Kan*  De  Kampion  il  passe 
au  pays  d^Erginul^  ou  canton  de  JUang  tchéou  feu, 
dans  la  même  province  de  Kan  sou  ^  ensuite  à  celui 
à'Egrigaïa,  qui  est  le  Ning  bia,fou  de  nos  jours.  Il 
ajqute  :  «  Ici  nous  laisserons  cette  proviuce  et  parle- 
n  rous  d'une  autre  vers  l'orient,  appelée  Tendue^  o& 
»  nous  entrons  dans  les  terres  du  prêtre  Jean  (1).  » 
•*-  Il  poursuit  au  commencement  du  chapitre  suivant  i 
0  Le  Tendue  du  prêtre  Jean  est  une  province  ven 
»  l'orient,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  Tilles  et 
|)  de  châteaux^  elle  est  soumise  i  la  domination  da 
V  grand  khan,  car  tous  les  prêtres  Jean  qui  j  r^[nent 
a  sont  sujets  du  grand  khan,  depuis  que  Tchinghis? 
'     ■  '  '  ■  ■  ■.    '  ■   ■   ■  ■  ■  ■* 

(1)  Hor  si  lasciamo  cil  questa  provincia,  e  diremo  d*ua*a1ua  Teno 
Lcvanite ,  nomînata  Tendue  t  cosi  entraremmo  nelle  terre  del  j^rcie 
Giannl.  Lib.  I.  cap.  5i.  Ramusio  II ,  pag.  16,  c. 
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>  le  i^reiaier  empereur,  les  a  subjugués  (i).  »  — Qans 
le  un*  chapitre  du  J""  livre  ,  on  lit  :  «  Dans  la  pro*^ 
)»  vince  mentionnée  plu$  haut  (Tendue),  était  la  rési-r 
n  dence  principale  du  prêtre  Jean  du  l^ord^  quand 
rt  il  gouverna  les  Tatars  (a).  » 

Tous  ces  passages  sont  clairs^  et  op  ne  voit  pas 
pourquoi  les  commentateurs  du  célèbre  Vénitien  se 
sQot  cru  obligés  de  pousser  le  Tendue  si  avant  vers  le 
nord.  Le  prêtre  Jean  était  le  souverain  des  Tatars, 
tribu  mongole^  qui  anciennement  avait  occupé  le  pays 
qui  entoure  le  lac  Boiur  noor,  situé  par  4<)^  de  lati- 
tude nord,  et  n5*  longitude  est  de  Paris.  Vers  Tan 
824  de  notre  ère^  elle  fut  attaquée  par  les  Khitans  et 
dispersée.  La  plus  grande  partie  des  Tatars  se  retira 
alors  dans  la  chaiue  des  monts ^  appelée  en  chinois  Jn 
chan^  et  en  mongol  Gardjan.  Cette  chaîne  lange  la  par- 
tie septentrionale  de  la  grande  courbe  que  le  Uouang 
ho  décrit  en  Mongolie,  quand  il  entoure  le  pays  d'Or- 
dos,  au  nord  de  la  province  de  Chen  si.  Les  Tatars 
restés  dans  ce  pays  y  devinrent  très-puissans,  et  soi* 
xante  ans  après  ils  purent  envoyer  des  troupes  auxi- 
lipires  â  Tempereur  de  la  Chine,  pressé  par  des  re- 
■        "    ■■  1 1. 1 ■  1 1      I    I  i.-ii.    1 1,.  I.      I  1,1 . 

(i)Tendacdel  prête. GUnni,  è  una  provincia  verso  Levante.  Nella 
quale  sono  moite  cîttà  ,  caslella ,  e  sooo  sottoposli  al  dominio  de!  gran 
€an ,  perche  tutti  è  preti  Grîanni ,  cke  vi  regnano  sono  saddîtî  al  grau 
Gan  ,  dopo  cbe  Gingîs  primo  imperatore  la  sottomcsse.  La  maestra  cîttà 
è  chiamata  Tendoc...  Lib.  I,  cap.  a.  Bamatîo ,  1.  c. 

(3)  I^ella  sopradetta  provincia  (Tendue) ,  era  la  principal  sedia  del 
prête  Gianni  dî  Tramontana ,  <]uando  el  domînava  H  Tartari.  W^.  l, 
cap.  53.  Uamusio  lî,  pag.  16.  d. 


(3o4) 
bdlts.  Ce  fttl  li  que  Tchinghîs  Uami  les  Tataquir. 
Pendant  que  sa  dynastie  régna  en  Chine  ik  occopéreot 
ce  même  pays  i  ils  étaient  gouvernés  par  lenrs  propres 
princes  y  qui  portaient  le  titre  chinois  de  wing  oa 
roi,  et  que  les  Mongols  appelaient  pour  cette  raison 
F^ang  khan ,  qui  est  TOung  khan  de  Marco  Polo, 

Tchu  szu  pen ,  auteur  qui  vivait  du  tems  des  Mon» 
gols  en  Chine  y  et  qui  a  donné  une  description  du 
Houang  ho ,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  mer  Jaune,  dit  que  ce  fleuve»  après  avoir 
reçu  la  grande  rivière  de  Thao  ho»  dans  le  Kan  aou, 
quitte  la  Chine»  et  traverse  le  pays  des  Tatars,  où  il 
passe  par  les  territoires  des  anciennes  villes  chinoises 
de  Thian  te,  Tchoung  chéou  tchhing  et  Toung  chéou 
tchhing.  Le  fleuve  tourne  alors  au  sud»  ajoute*t4I»  et 
rentre  en  Chine  par  la  province  deTathoung  lou.  Ce 
passage  est  clair  et  montre  que  du  tems  de  Tchu  sza 
peu  les  Tatars  occupaient  le  pays  d'Ordos  et  les  can- 
tons qu'il  a  au  nord,  desquels  il  est  séparé  par  le 
Houang  ho. 

La  prononciation  vulgaire  de  Thian  te  est  Ten  dek 
ou  Ten  Jut(i)»*  voilà  donc  le  Tendue  de  Marco  Polo 
retrouvé.  Il  était  situé  dans  le  pays  des  Tatars,  et  ce 
voyageur  dit  expressément  que  le  Houang  ho  (  dont 
il  ignorait  la  source»  n'ayant  pas  visité  la  contrée  du 


(i)  Tootei  Itf  syllabei  chittoùes  qui  finîttent  eQ  kouan  Aoiia,  par 
une  voyelle  avec  le  />  f^u^HF  ^^-  l*A<=>ceiBl  àref^  oat  daai  les  dulectcs 
un  Ar  à  la  fin.  On  dit  p.  e.  p^tk  pour  pe ,  M  pour  le ,  etc.;  tQOtefois 
avec  la  consonne  brève. 
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Kpu'coa  noor)  vient  du  territoire  du  prélre'Jean; 
pour  parcourir  la  Chine ,  et  se  rendre  par  Coigan  zu 
(Hoai  ngan  fou)  dans  la  mer  (i).  Cette  notion  seule 
aurait  dû  empêcher  les  commentateurs  de  placer  le 
Tendue  ailleurs  que  sur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Quanti  la  ville  deThian  Te onTen  dei,  elle n'eiiste 
plus  à  présent;  les  débris  de  tes  murailles  se  voient 
à  deux  cents  U  (vingt  lieues)»  au  nord-ouest  de  celle 
de  Pildfookhai  (  et  non  pas  Piliotaï,  comme  on  le 
lit  dans  les  cartes  de  Duhalde)*  C'est  l'ancien  Tchoung 
cheou  tchhing  des  Chinois^  ou  la  ville  gardienne  des 
frontières  du  milieu  qui  se  trouve  par  4o*  3d'  latit. 
nord»  et  7^  longit.  ouest  de  Péking»  i  quelque  dis- 


(i)  Gompîate  le  dette  sedecî  gîomate  si  traoya  di  noQo  îl  gran  fiame 
CaranDoran,  che  discorre  dalle  terre  del  re  Ymcan  nominato  di  sopra 
îl  prête  Gîauiî  di  Tramontana.  Lib.  II ,  c.  54* Ramasio ,  II ,  pag.  4i«  b 

M.  Marsden  n'a  pat  parfaitement  rendu  en  anglais  le  «ens  de  ce 
paisage ,  en  traduisant  :  «  The  great  river  Kara-nioran,  which  has  Us 
«  source  in  tbe  territories  tbat  belongs  to  king  Um-kban  ». 

Le  «avant  Mt  Mdon  a  publié  en  1834  9  *iu  ^nûs  de  la  Société  g^gra- 
phique  de  Paris ,  nne  ancienne  traduction  française  des  voyages  de 
Marco  Polo,  et  nne  latine,  également  andenne  et  curieuse.  Le  volume, 
dans  lequel  ces  deux  traductions  se  trouvent,  porte  le  titre  de  Reeueii 
de  voyages  et  de  mémoires  publiés  par  la  Société  de  géographie,  t  L  11 
est  pourtant  bon  d^observer  que  ce  volume  entier  estle  travail  de  M;Méon, 
qui  n*est  pas  membre  de  la  Société,  et  que  celle-ci  n*a  (ait  que  payer  le 
compte  de  Timprimeur.  Le  passage  de  Marco  Polo  en  question,  est  ainsi 
rendu  dans  la  traduction  française  :  «  Et  in  chief  de  ceste  deus  jomée 
«  treuve-l'en  le  grant  fluns  de  Garamoran ,  chi  vient   de  la  terre  dou 
«  Preste  Joan  qe  mont  grant  et  large  est.  »  ^-"  La  traduction  latine  a 
«  In  &ne  duamm  giornatarum ,  invenit  bomo  flumen  qnod  vocatur 
«  flumen  Canmora,  quodvenit  de  terris  Presti  Johannis.  » 
Tome  IX,  ao 
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iunce  de  la  rive  gauche  da  Hoaang  ho.  Il  j  avait  den 
autres  villes  gardiennes  des  frontières ,  une  orientale 
et  l'autre  occidentale.  Thian  te  fut  bâtie  par  Ferape- 
reiu*  HiuantsonngdesTbang,  vers  Tan  ^So*  Hait  ans 
après  on  y  établit  le  siège  d'un  gouvernement  militaire 
(Aiim),  qui  s'étendait  sur  toute  la  partie  septentrionale 
du  pays  actuel  d'Ordos,  et  sur  les  contrées  situées  au 
nord,  entre  le  Houang  ho  et  la  chaîne  de  Tlnchan. 
II  portait,  d'après  sa  capitale,  le  nomade  manie 
Jàun,  et  subsista  sous  les  dynasties  suivantes,  jusqu'à 
la  puissance  des  Mongols)  à  cette  dernière  époque 
il  était  entre  les  mains  des  princes  des  Tatars  ou  des 
préires  Jean  de  Marco  Polo. 

Klap&oth. 


Observations  sur  un  Mémoire  relatif  aux  mœurs  et 
aux  cérémonies  religieuses  des  Nesserié,  par  M.  Fé- 
lix Dupont^  inséré  dans  le  Journal  asiatique,  vingt-- 
septième  numéro ^  i8a4^  par  M.  Guys  ;  «ice-cofi^ 
de  France  à  Lattaguié ,  membre  de  la  Société  asia- 
tique,  etc.,  etc.  (i). 

n  est  probable  que  l'auteur  du  Mémoire  sur  les 


(i)  Pour  avoir  de*  notion*  |iku  coapUtes  sor  eM  «ectûrei ,  il  lant 
consulter  Us  «Utaîb  înt&ea«sns  rapportes  par  Kûbakr,  iaau  U  reU* 
lion  de  tes  voya^,  tom*  II,  f«f;»  3S7  ot  soiv.,  et  nn  mémain  de 
M.  Eootteau,  sor  les  kmaëlîUs  et  U»  ^OM'ârîs  de  S3rrîe  ,  vuéré  deoe 
les  anciennes  Annales  des  Voyages ,  par  M.  Malte-Bran  »  teae.  XIV, 
pag.  271  -  3o3.  M.  SiWeslre  de  Sftqr  a  aioalé  tfael^nes  neles  i  oe 
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Iffes^erié  f^inaèré  dana  le  Journal  Asiatique  (i) ,  ne  ae 
trouvait  paa  i  Lattaqaié,  lorsqu'il  a  rédigé  aon  ouvrage . 
On  doit  le  regretter  9  car  s'il  eût  été  alors  sur  les  lieux, 
il  lui  aurait  été  facile  d'éviter  quelques  erreurs,  qui 
lut  sont,  je  crois,  échappées,  et  de  ne  rien  laisser  à  dé* 
atrer  an  lecteur  «  quant  anx  notions  que  Ton  peut  re- 
cueillir sttr  un  peuple  qa'on  fréquente  peti,  il  est  vrai, 
et  sur  une  religion  presque  inconnue. 

M.  Do|[ront  aurait  dû,  ce  me  semble,  commencer 
par  lever  tous  les  doutes  que  l'on  peut  avoir  sur  la 
véritable  dénomination  des  JVesserîé,  en  écrivant, 
comme  je  le  fais,  leur  nom  en  arabe  y^j^,  Nesserié, 
au  pluriel;  Hjif^y  ^^^^cri,  au  singulier.  Je  ne  ^ais 
pourqttoi  on  a  donné  à  ce  peuple  diverses  dénomina- 
tions, même  nos  auteurs  modernes.  Le  point  était 
facile  à  vérifier  (2). 

Le  célèbre  A^sémani ,  qui  a  puisé  aux  sources  ori* 
ginales,  nous  dît,  dans  sa  Bibliothèque  orientale  (3}, 


Mémoire.  Ces  oavrages  laîuent  cependant  encore  beaacoap  à  <!&irer , 
tartont  poor  ce  qui  concerne  Torigine  rëelle  de  ces  sectaires.  Ce  qoi  a 
^lë  dit  jusqu'à  présent  sur  ce  point ,  me  paratt  peu  plausible.  M.  du  R. 

(1)  Tom.  y.,  pag.  laç-iSg. 

(a)  11  est  tris  Traiscmblable,  qaa  la  prononciatîoli  ndgaire  de  ce 
nom,  admise  à  Lataldé^  est  telle  en  effet  qu'on  la  préiMnte  dans  ces  oIh 
serrations,  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain ,  que  le  mot  original^  tel 
qn*il  est  écrit  ici ,  ne  pourrait  élre  prononcé  avec  exactitude  autrement 
que  Nosaïri,  L'ortbograpke  adoptée  en  syriaque  peut  servir  il  confirmer 
aussi  cette  prononciation.  N.  du  n. 

(3)  Tom.  II  y  p«g.  3i9  et  seq.  Assémaai  a  tiré  ce  qu'il  dît  de  ces  sec-^ 
laîrM,  d»k  gnuide  chroaiqae  écrite  en  sjrîaque  par  le  BlUphrîan 
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qa*un  vieillard  da  village  de  Nautr,  aoïc  eaviroiu  de 
Koufa,  en  Fan  laoa  dea  Greca  C8qi  de  Jéaaa-Oiristl 
j  faisait  le  prophète.  Plnaieura  hûdunea  da  peuple 
a'étant  déclaré  êtê  partisans,  le  commandant  da  Uca 
en  fut  alarmé  et  le  fit  mettre  en  prison.  Une  fille  es- 
clave du  geôlier,  to^cbée  de  son  malhenr,  prit  les 
clefs  de  son  maître ,  nne  nuit  qu'il  dormait  profon- 
dément, par  suite  d'ivresse,  et  ouvrit  au  vieillard  qui 
s^évada  en  Syrie,  précédé  de  la  renommée  de  sa  vie 
sainte ,  et  en  répandant  le  bruit  qu'un  ange  avait  opéré 
sa  délivrance.  Il  publia  un  livre  »  mélange  de  christia- 
nisme et  de  mahométisme,  selon  la  secte  d'Ali  (i). 
Ce  vieillard  est  Heutndan^el^Gheussaïbi  (a);  mais 
leslfesserié,  au  lieu  de  prendre  son  nom,  comme 
les  Maronites  celui  de  Fabbé  Maron ,  voulurent  en 


Bar  Hëbréas ,  plas  connu  soos  le  nom  lÉ'AboaMfarmdj.  Le  passage  daas 
lequel  il  donne  des  ddtaîls  curieux  et  circonstanciés  sur  Torigine  des 
N(Maïris ,  se  trouTC  pag.  173,  de  Tëdition  du  texte  syriaque  donnée 
en  1789  à  Leipsick,  par  Bruns  et  Kirsch ,  et  pag.  176  et  sniv.  de  la  tra- 
duction latine.  N.  du  H. 

(1)  Ce  prétendu  prophète ,  selon  AbonMfaradj ,  assurait  qu'il  avait 
dans  une  vision ,  confërë  miracnleosement  avec  le  Messie,  qui  est  le 
même  que  Jésus ,  le  Verbe  et  le  directeur ,  et  avec  Ahmad ,  &h  <le 
Mohammed ,  fifi  de  Hanefieh  ^  de  la  postante  d'Alî ,  qui  était,  fclon 
lui ,  range  Gabriel.  N.  du  R. 

(3)  M.  Dupont  es^  )e  crois,  le  seul  qui  ait  jamais  parle  de  ee  pcnon- 
nage  ;  il  ne  donne  à  san  sujet  aucun  détail ,  qui  puisse  nous  indiquer 
à  quelle  époque  il  existait*  On  ne  le  rencontre  pas  non  plus  dan 
la  nomenclature  très-nombreuse ,  des  personnages  révérés  par  lesM»- 
saïris  y  que  Ton  trouve  dans  Niebuhr,  t.  H ,  pag.  35)  et  36o.  11  liw- 
drait  des  renseignemens  plus  cireonstanciés ,  pour  établir  qn*il  t^ 
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porter  nn  dérivé  de  JVasar  (i),  comote  on  appelle  en 
Syrie  les  chrétiens,  Nesserani{pL)^  de  Nazareth,  patrie 
de  notre  rédempteur.  Les  Nesserié  se  nomment  aussi 
Fellahin  (3).  Ce  mot  veut  dire  laboureurs. 

Les  habitans  des  montagnes  à  l'est  de  Lattaquié  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  aiient  adopté  la  religion  du  vieil* 
lard,  en  la  mêlant  avec  on  reste  de  paganisme;  elle 
compte  également  des  partisans  duns  une  partie  de  la 
Caramanie.  Il  est  à  regretter  que  M.  Dupont  n'ait  pas 
connu  y  ou  ait  oublié  de  mentionner  une  peuplade 
peut-être  plus  nombreuse  que  celle  qui  avoisine  Lat- 
taquié, et  dont  le  chef-lieu  est  T^rsôf  en  Gilitie,  la 
patrie- de  saint  Paul  (/^y. 

Il  est  vrai  que  les  habitans  dt  cette  ville  vont  à  la 

réoUem«at  l'individa  dont  parle  AboaMfarad}.  Celui-ci  n*eal  désigné, 
dans  cet  auteur.,  que  par  le  nom  àtfiU  d'Othmat^.  N.  du  IL 

(i)  Cest'à-dire  ,  à  ce  qu'il  paraît,  du  nom  que  portait  le  lieu  qui 
avait  donné  naissance  au  prétendu  propliète ,  regardé  comme  le  Ibn- 
datenr  de  leur  secte.  Le  lieu  est  appçlé  NiUserieh  ou  Nasanah  en  sy- 
riaque. N.  du  R. 

C^}  ^  \y^ ,  JSasrany ,  en  arabe.,,N«  4a  lU 

(3)  ..y^^  ji}  en  arabe.  N.  du  R. 

(4)  l^iiebuKr  a  déjà  parlé  d'une  maniire  on  peu  vague»  \  U  vérité , 
des  sectaires  qui  sont  répandus  dans  TAsie  mineure  et  dins  d'autres 
parties  de  l'Orient ,  et  qui  par  leurs  opinions  et  leurs  pratiques  reli- 
gieuses semblent  se  rapprocher  des  Nosturis.  Vojea  son  voyage ,  1. 11^ 
pag.  36i.  U  eaiste  dans  la  Mésopotamie  et  dans  diverses  parties  de 
TArménie,  beaucoup  de  sectaires  que  je  regarde  comme  tenant  de 
très-près  aux  sectaires  de  Syrie.  Ce  sont  les  rcnseîgnemeis  que  je 
possède  sur  eux»  qui  me  font  douter  surtout  de l'esactitade  de  tout  c# 
qui  a  été  dit  jusqu'à  présent ,  sur  l'origine  et  sof  U  d^cUrînp  réiella 
des  KosaSh-ls  syriens.  N.  du  R. 
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parle  M.  Dupont  (i),  je  n'ai  pn  savoir  autre  ckoie, 
si  ce  n'eatque  FAsceDsion  est  au  nombre  des  fêtes  de 
notre  religion  qu'ils  chôment. 

heêNesserié,  enavouantleursréuuionsmjstérieoses 
de  la  nnit  qui  précède  le  premier  jour  de  l'an^  ne  vea- 
lent  cependant  pas  convenir  qu'ils  éteignent  la  lumière, 
et  qu'ils  se  mêlent  entr'enz  comme  les  anciena  Gnos- 
tiques. 

Ils  disent  n'avoir  point  de  livres  sacrés.  Us  en  di- 
saient autant  pour,  des  ouvrages  de  moindre  impor- 
tance, et  néanmoins  on  a  découvert  dernièrement  ui 
livre  de  prières,  où  le  nom  de  Heàmdan  (a)  el-Ghei»- 
saïbi  est  répété  mille  fois  avec  celui  de  Timan  Ali.  Od 
ne  parle  de  ce  dernier  qu'en  ajoutant  l'attribut  d'e/- 
Azùn  (  le  parfait  (3)  ) ,  à^Émir^mAel  (le  prince  dei 
abeilles  (4)  ). 

Bien  des  gens  croyaient,  avant  cette  découverte , 
que  le  soin  particulier  que  les  Nesserié  ont  de  ces  in- 
sectes, provenait  d'un  culte  qu'ils  leur  rendaient,  tsn- 
dis  qu'il  ne  s'agit  que  de  l'avantage  qu'ils  en  retirent 
Le  miel  de  ce  pays-ci  est  aussi  excellent  que  celui  di 
mont  Uymette. 

M.  Dupont  a  également  oublié  de  remarquer  qne 

(i)  Il  s*agit  Ici  des  fêtes  des  17  mars,  4  ^^  i5  vrrX  et  i5  octoliret 
dont  M.  Dapent  fait  mention  dans  le  Mémoire  déjà  cité  pag.  i3o. 
N.  daB. 

(a)  Il  est  probable  que  ce  nom  est  le  même  que  celai  de  Hamdant 
commun  dans  les  tribus  arabes.  N.  du  R. 

(3)  rti^l 

(4)  JoB^t^t,  N.  du  R. 


(  3.3  ) 

ce  qni  rompt  la  prière  chez  les  Nesserié,  .c'est  la  irue 
d'un  serpent.  Les  Ifesserié  Tont  en  horrcnr  comme  un 
reptile  malfaisant^  qui  a  été  la  cause  du  péché  d'Adam. 

Les  jCheiks  se  divisent  en  deux  classes  :  les  Gha^ 
hem  (i),  qui  ont  l'autorité  civile,  et  les  Uléma ^  qui 
ont  l'autorité  spirituelle.  Ces  derniers  ne  mangent  rien 
chez  les  Tures,  de  peur  qu'on  ne  leur  donne  de  la 
chair  d'animaux  femelles ,  et  encore  moiiîs  chez  les 
chrétiens,  parce  qu'ils  craignent  qu'on  ne  leur  serve 
de  la  chair  de  porc;  mais  ils  ne  font  aucune  difficulté 
pour  se  mettre  à  table  avec  un  simple  iVeif  m  j  à  moiua 
que  ce  ne  soit  une  personne  diffamée.    • 

M.  Dupont  avance  que  les  Nesserii  se  noircissent 
le  visage  à  l'occasion  d'un  grand  deuil.  D'après  la  ma- 
nière dont  il  s'exprime^  on  pourrait  croire  qu'il  est 
question  des  deux  se^a^s^  tandis  que  ce  ne  sont  que 
les  femmes  qui  pratiquent  cet  usage. 

Selon  M.  Dupont^  le  territoire  des  Nesserié  attend 
depuis  Antioche  jusqu'à  Tripoli.  J'ai  déjà  fait  con- 
naître quelle  est  l'étendue  du  pays  occupé  par  cette 
peuplade.  En  doublant  le  nombre  que  leur  assigne 
M.  Dupont  (a),  je  suis  loin  de  cij^ire  que  les  Nesserié 
soient  en  état  de  pouvoir  secouer  le  joug  de  la  Porte. 
Tout  ce  que  peuvent  faire  ceux  qui  habitent  les  hautes 


(i)  ^W  sans  doute.  N.  da  B. 

(a)  M.  Dupont  porte  ^  4^,000  personnes ,  U  popolation  des  pays 
occupés  par  les  Nosàïris  dispersés  dans  oeat-quatre*TÎngt-denx  ▼îl- 
lagcs.  N.  du  R. 
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montagMis  »  ^pi  ne  sont  rien  en  comptruisonL  do  Lh 
ban ,  et  où  povrtant  les  Tares  ont  pénétré ,  c'est  de  se 
refuser  à  payer  les  sTanies  que  Teolent  leur  faire  les 
pachas.  Ils  ont  batta  qael<piefois  les  troupes  de  <:enx- 
ci  ;  mais  il  ne  s'agissait  alors  que  de  faibles  corps. 
Quand  Soliman  y  pacha  de  Saint- Jean  d'Acre,  envoya 
une  forte  armée  pour  les  punir  de  l'assassinat  d'un 
colonel  français,  couuais  sur  leur  territoire ,  en  1 8 1 4> 
ils  ne  purent  lui  tenir  tête. 

On  m'a  asanaré  que  les  IsmaïUé  étaient  initiés,  conune 
ks  autres  Ifesserié  (i)>  à  Fige  de  puberté  (a),  et  qn'ils 
étaient  mariés  immédiatement  après.  Ils  font  leurs 
prières  deux  fois  par  )our ,  en  contemplant  leurs 
femmes,  qui  deviennent  dans  ce  moment-U  leur  di- 
vinité. 

Je  fais  mon  possible  pour  me  procurer  un  livre 
d'histoire  que  possèdent  les  Nesserié.  Si  je  parviens  à 
Fobtenir,  je  m'empresserai  de  le  traduire,  bien  per- 
suadé de  rintérét  qu'il  présentera,  soit  relativonent 
à  ce  qui  concerne  l'origine  des  Nesserié ,  soit  pour  ce 
qui  est  relatif  aux  rapports  que  ce  peuple  doit  avoir, 
eu  avec  les  Assassins,  les  lézides,  les  croisés,  soit 


(i)  Ce  passage  semblerait  indiquer  qae  l*oa  regarde  ici  les  Ismaë- 
Uens  et  les  Nosaïris  comme  professant  la  même  religion.  N.  du  B.  * 

(a)  A  l*ige  de  quinze  ans  »  selon  SL  Dupont.  On  peut  voir  dans  le 
Journal  Asiatique ^  tom.  lY,  p.  agS-Sii,  et  p.  3ai-33i ,  un  mémoire 
très  intéressant  sur  Tinitiation  pratiquée  chcs  les  Ismaéliens»  par 
M.  Silv.  de  Sacy.  Ce  mémoire  fait  TÎrement  regretter  que  rauteurn'ait 
pas  encore  publié  le  résultat  des  rccbercHes  qu*il  a  entreprises  depai» 
long-temS|  sur  les  Draaes  et  les  IsmaHliens*  N.  du  R.; 
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enfin  par  le  récit  des  guerres  qu'il  a  soutenues  eotrtre 
ses  dominateurs  (  i  ) . 

Ch.  Ed.  Guys. 


NOUVELLES  ET    MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  6  naoembre  i8a& 

Les  personnes  dont  les  noms  snirent ,  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Socîéié. 

fini  •  GosTB ,  éditeur  de  V Encyclopédie  progressive» 

J«  DuBBUx ,  employé  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

EiCHHOFF,  docteur-ës-Iettres. 

« 

M.  Bianchî  écrit  aa  conseil ,  en  lui  enrojant  un  Itiné- 
raire de  Gmstantinople  à  la  Mecque  ,  extrait  d'un  ouvrage 
turc ,  imprimé  à  Constantînople ,  et  traduit  en  Français. 

M.  Gail  adresse  des  conlîdésationa  sur  l«s  Béhryces  et 
sur  la  péninsule  Galpé,  deux  points  qui  sont  derenus  pour 
loi  robfct  de  recherches  historiqiies  etjgéographîques  d'un 


(i)  n  est  fort  à  désirer  que  les  recherches  de  FMiteiir  obtieanenl 
un  plein  siiccèi.  H  est  hors  de  doute  qa'nn  tel  onvrege  servit  d*iuie 
heule  akilit^»  pour  ^claircir  et  expliquer  les  dil£callés  qoe  présente 
encore  Tlûstoire  des  mjstërîeuz  secuires  qui  se  sont  perpétues  en 
Syrie  en  milieu  des  Chrétiens  et  des  Musulmans,  sans  qu*on  puisse 
savoir  s*ils appartiennent  originairement  aux  uns  ou  aux  aulres»  ou  s'ils 
ne  remontent  pas  au  contraire  à  une  époque  bien  aolérieure.  N.  du  R. 
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UutkitMtf  eloflireà  k  SociëU  deux  cartes  «4  il  a 
poaé  les  réniUats  de  ces  recherches ,  ainsi  qu'un  bel  exem- 
plaire de  son  édîlion  de  Théocriie^  pap.  vélin,  el  des  Ta- 
Ueaux  chronologiques ,  en  un  voL  in-4?* 

M.  le  colonel  Fiu-Clarence  offre  une  somme  de  aoo  fr.^ 
pour  sa  souscription  dé  cette  année,  en  qualité  de  membre 
de  la  Société. 

M.  L.  Moris  adresse  le  Prospectus  d^un  ouvrage  qu'il  se 
propose  de  publier ,  sur  la  géographie. 

On  arrête  qu'il  sera  adressé  à  la.Société  hébraiqne  d' Ams- 
terdam,  en  échange  de  l'envoi  qui  a  été  reçu  de  sa  part, 
un  exemplaire  de  chacun  des  ouvrages  suivans  :  Fables  de 
Vartan;  Grammaire  japonaise  de  Bodriguet ,  et  ib  suppté* 
ment  à  la  Grammaire  Japonaise» 

M.  Abel-Rémusat  rend  compte  verbalement  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Paravej,  sur  V Origine  des  laites  H  des  chiffres 
de  tous  les  peuples* 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  M.  Gail  :  Tableaux  chronologiques  des  principaux 
Jaits  de  l'histoire ,  WMmt  tère  vulgaire ,  in-4* ,  Paris ,  i&ta  ; 
-—  par  le  même:  Idylles  de  ^Tàéocnie ,  a  vol.  in-4*,  avec 
gravure^,  Paris,  an  lY ;  —-par  M*£»de  Montbret  :  Cai^ 
chisme  maîai  abrégé^  imprimé  pour  l'usage  des  missions 
étrangères,  Paris,  Imprimerie  rojale,  i8a6,  in*i8;  — 
par  M.  Garcin  de  Tassj  :  Relation  de  la  prise  de  Constant 
tinopk  par  Mahomet  11^  broch.  in-8®  ;  —  par  la  même  : 
Conseils  aux  mauvais  poètes ,  poème-  de  Mir-Taki ,  trad*  de 
rhindosuni ,  broch.  in-8*>;— par  le  même-:  Traité  de  lecture 
des  libres  saints  f  en  arabe,  broch.  in-8^  ;  —  par  la  Société 
philosophique  américaine  :  Transactions^  vol.  III  ,part.  x'% 
mai  )8u6  ;  —  par  la  Société  centrale  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  Douay  :  Séance  publique  du  il  juillet  1826, 
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in^;  -^  ptf  la  Soeiëlé  biblique  de  Paris:  N«  Su  et  S'iàt 
son  Bniietin  ;  -^  par  M.  Bianchi  :  Itinéraire  de  Constàn^ 
tinople  à  la  Mecque^  irad.  da  Kitab  iiieiiasik-el*Iiadj*,  brocli* 
in-4»,  Paris,  1826. 

M.  le  profiBsaenr  Hamaker  de  Leyde ,  ae  propose  de  don- 
ner une  ëdjiioQ  complète  des  Prot^rbes  de  Uéidani^  avec 
une  tradaction ,  des  notes  historiques  et  grammaticales ,  et 
un  Appendix^  contenant  tous  les  proTerbes  arabes  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  FooTrage  de  MeYdani ,  et  que  réditeor  a 
recueillis  dans  d'autres  paroemiograpbes  arabes*  Le  texte 
sera  publié  aur  deux  manuscrits ,  dont  Fun  est  une  copie  de 
celui  de  M.  le  baron  de  Sacj,  que  l'éditeur  doit  à  Tamitié  et 
à  l'obligeance  de  M.  Freytag»  L'autre,  non  moins  excel- 
lent, appartient  à  la  bibliotbèque  de  l'université  de  Leyde. 
L'entreprise  est  déjà  assez  avancée. 


M.  H.  E.  Weyers,  disciple  de  M.  le  professeur  Hama- 
ker ,  prépare  une  édition  du  Commentaire  d'Ibn-Nobata , 
sur  la  Risalet  éPIbn^Zeidowty  avec  une  traduction,  des 
notes,  et  une  Iniroduclion  qui  traitera  de  la  rie  et  des  ou* 
vrages  d'Ibn-  Zeidoun ,  et  des  personnages  divers  qui  ont 
porté  le  nom  d'Ibn-Nobata* 

M.  Abel  Rémusat  vient  de  terminer  la  tradaction  d'un 
ouvrage  chinois  qu'il  compte  bientôt  livrer  à  l'impression  et 
qui,  par  la  lumière  qu'il  jettera  sur  la  géographie  ancienûe 
de  la  haute  Asie^  mérite  de  fixer  l'attention  des  savana  :  c'est 
le  Fo'koue^kiy  ou  Thistoire  des  royaumes  où  l'on  professe 
la  religion  de  Fo«  C'est ,  à  proprement  parler ,  un  itinéraire 
bouddhique ,  on  la  relation  d'un  voyage  entrepris  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  par  plusieurs  Sama- 
néens  de  la  Chine ,  en  Tartarie ,  dans  la  petite  Boukharie, 
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ftttx  Bontets  de  l'Iados,  dans  les  moms  HittAltTa,  et  ja»- 
qu^aux  parties  méridiobaleade  l'Hiiidoualaiu  Le  tradoctev 
7  jcrindra  nue  carte  de  riacie ,  dressée  par  kt  Cliinob  eux- 
mêmes  ,  d'après  la  relatioa  même  de  ces  Samanéens  ;  et  de 
iiombreax  ëcbircissemens  sur  la  géographie  et  Fliistoire 
ancienne  de  Tlnde  «  ainsi  que  sur  plnsiettrs  points  du  culte 
deBouddlia ,  dont  il  est  parlëdansoet  oorfage. 


M.  Adrien  Balbi,  dëjà  connu  très-aTantageusement  du 
monde  savant ,  par  plusieurs  importans  ouTrages  de  géogra* 
phie  et  de  statistique,  TÎent  de  fitire  paraître  son  jâtias 
€thnographi<jue  du  ghbe,  ou  Classificathn  ties  peuples  art'^ 
ciens  et  modernes  (Taprès  leurs  langues ,  en  quarante-^tn 
tableaux  de  format  in-fblio ,  aTec  le  premier  Tolume  de  son 
iniroduction,  oii  se  trouvent  les  dëVeloppemens  liislonqDea 
et  grammaticaux  de  toute  nature,  qui  n'ont  pu  trouver  place 
dans  les  tableaux. 

Cet  ouvrage ,  qui  a  coûté  beaucoup  de  tems ,  de  peine 
et  de  recberches  k  son  auteur,  sera  accueilli,  nous  n'en  don» 
tons  pas,  ayec  le  plus  rif  empressement  par  toutes  les  per- 
sonnes, qui  s'intéressent  aux  progrès  de  Pétude  comparée 
des  langues.  M.  Balbi  n'a  rien  épargné  pour  procurer  à  son 
travail  toute  la  perfection  possible;  il  y  donne  un  résumé 
clair,  méthodique  et  concis  de  ce  que  les  savansles  plus 
distingués  ont  dit ,  pensé  et  écrit  sur  les  divers  idiomes  du 
monde  ;  il  les  classe  et  les  fait  connaître  systématiquement 
selon  leurs  familles  et  leur  situation  géographique.  Pour 
être  moins  exposé  à  s'égarer  dans  des  matières  aussi  diffi- 
ciles ,  l'auteur  ^ e  s'en  est  pas  rapporté  it  ses  seules  lumières, 
il  a  toujours  pris  la  précaution  de  communiquer  chacune 
des  portions  de  son  ouvrage,  aux  personnes  qui  se  sont 
oocupées  avec  le  plus  de  succâ,  des  études  de  ce  genre ,  de 
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manière  à  les  sanclionner,  pour  ainsi  iirtf  cb  leur  iulorité. 
La  plupart  de  ces  personnes  appartiennent  à  la  Sociëtë  Asîa« 
lîque.  Nous  regrettons  que  les  bornes  de  ce  numéro  ne  nous 
permettent  pas  d'entrer  ]^ur  le  momem  dans  de  plus  frands 
deuils  y  nous  espérons  dans  une  autre  oocasioii  pouToir  par-» 
1er  plus  au  long  de  ces  recherches  intéressantes  ;  nous  £or** 
mons  en  attendant  des  vœux  pour  le  prochain  açhèrement 
de  cet  utile  ourrage.  i 

M.  Noehden,  secrétaire  de  la  Société  royale  Asiatique 
de  la  Grande-Bretagoe  et  d'Irlande,  sayant  distingué,  est 
mort  à  Londres  le  i4  mars  dernier;  il  était  né  k  Gotlinguey 
le  a3  janrier  1770.  Il  était  conservateur  du  musée  Britan- 
nique*   

M.  Norberg ,  saTant  orientaliste  suédois ,  connu  par  ses 
longs  travaux  sur  les  livres  des  Sabéens ,  ou  Chrétiens  de 
Saint-Jean  9  dont  il  a  publié  une  partie  à  Loaden ,  181 5  et 
i8i6«  sous  le  titre  de  Codex  NazarccuSf  liber  Adanu  appel-- 
lotus ,  avec  une  traduction  latine  et  des  lexiques ,  en  5  vol. 
in-4^,  vient  de  mourir  k  Upsal,  dans  le  mois  de  janvier  de 
cette  année ,  k  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans*  ^ 

M.  Rasmnssen,  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  estimés 
sur  la  littérature  orientale ,  est  mort  paiement ,  an  com- 
mencement de  cette  année ,  k  Copenhague  ,  peu  après  avoir 
achevé  une  nouvelle  édition  latine  de  son  Essai  hisio^ 
rique  et  géographique  sur  le  commerce  et  les  releaîons  des 
Arabes  et  des  Persans  avec  la  Russie  et  la  Scandinavie 
élans  le  moyen  <%e;  ouvrage  savant  et  intéressant»  dont  nous 
avons  inséré  dans  ce  Journal ,  T.  v. ,  p.  207 ,  3oo  et  339» 
et  T.  Ti,  p.  16  et  65,  une  traduction  £aite  sur  la  première 
éilition. 

* 

On  annonce  que  Sir  John  Malcolmdoit  publier  prochai- 
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ncment,  une  nourdlè  édilion  de  formiu  in-S*,  de  acm  His* 
toire  de  k  Perse. 


U  perattra  toiM  peu  à  Londres,  en  deux  TolonieB  in  8», 
des  ewpiinfi  mr  les  mœurs  des  Persans,  tirées  dn  journal 
dnvoyagBur  en  Orient,  qui  Teut  garder  l'anonjne* 


M.  Johnson ,  professeur  adjoint  de  M,  Haughton  k  Haj- 
léburj,  s'ooeope  en  ce  moment  d'une  noureUe  édition  da 
dictionnaire  persan*anglais  de  Wilkins.  L'impression  en 
est  commencée. 


La  Société  asiatique  de  Londres,  Ta  prochainement  pu- 
blier des  inscriptions  cnfiques  trouyées  dans  111e  de  G^lan 
par  M.  Johnston.  Ces  inscriptions  sont,  dit-on,  du  dixième 
siècle  de  notre  ère. 

M.  Lee ,  professeur  à  Cambridge,  doit  publier  sous  peu 
de  tems ,  une  grammaire  hébraïque  rédigée  selon  les  prin- 
cipes de  la  langue  Arabe.  On  dit  qu^dle  paraîtra  dans 
trois  mois  vuTifon. 

La  traduction  des  mémoires  de  l'empereur  de  PHindona- 
tan  Babonr  écrits  ipar  lui-même  en  turk  djagfaataien, 
commencée  par  M.  Lejden  et  acherée  par  M.  Williams 
Erskine,  Tient  de  paraître  à  Londres  et  à  Edinbonrg,  sous 
le  titre  de  Manoirs  of  Zehir^à^in  Muhammed  Baher^ 
Emperor  of  Hindustan^  wriUen  by  hims^f^  in  the  Jaghaiai 
Turki,  en  un  Tolume  in  4^  de  4oo  pages  aTec  des  cartes. 

AVIS. 

La  séance  ordinaire  de  la  Société  Asiatique  du  mois  de 
janvier  prochain ,  est  remise  au  mardi ,  9  jantier  1827. 


(Décembre  1826.) 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

•       •      •  • 

Relation  d'un  votage^V  en  Europe  et  dans  F  Océan 
Atlantiques  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  sous  le 
règne  de  Charles  VI  11  y  par  Martyr^  èvèque  dtAr^ 
zéndjan,  dans  la  grande  Arménie,  écrite  par  lui'' 
mme  en  arménien,  et  traduite  en  français  par 
M*  Saint-Martin. 


AVANT -PROPOS. 

Le  petit  écrit  dont  jje  Taia  donner  ^n^  tra^nction 
fraiiçiii3ey  es);  le  siinple  et  naïf  récit  d'u^  voyage  fait  ^n 
£arppe ,  à  Ifi  fin  cfu  quinzième  siècle ,  par  un  évéqu^ 
yenu  de  la  grande  Arménie.  L'auteur  ne  paraU  A  vois? 
en,  en  entreprenant  ce  voyage,   d'autre  but  que  df 
.  satisfaire  sa  piété ,  en  se  conforinant  ^  un  usage  df 
son  siècle  et  fl^  3a  nation.  Son  dess^i^,  çpi  ;quUtai4 
«a  patrie,  était  de  visiter  les  tofnbeau^  4ef  saintf 
apôtres  9  à  Rome  ;  de  faire  un  pèlerinage  4  saint  Jac^ 
que3  en  Galicç,  et  d'aller  adorer  les  plujs  célèbres    ' 
reliques i  conservées  dans  les  principales  villes  df    - 
l'Europe.  On  demanderait  actuellement  des  observa- 
tions d'un  autre  genre,  et  des  remarques  plus  impor- 
tantes  i  un  voleur  européen*  On  ne  sera  pas  aussi 
evgeant,  ie  Tèspère^  poujf  un  religieux  arménien,  et 
peut-être  lui  saur.9-:t-PQ  quelque  gré  d'avoir  consigné 
Tome  IX.  ai 
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iUns  son  langage  sans  art,  les  souvenirs  qa*il  ayatt 
conservés  de  ses  courses  pénibles  dans  des  contrées 
lointaines.  Sa  relation  doit  paraître  curieuse  eoquel- 
q[ues  points  :  les  lieux  et  les  objets  que  nous  connais- 
sons, acquièrent  un  genre  particulier  d'intérêt,  dans 
les  récits  et  dans  les  descriptions  d*un  tel  voyageur. 
Les  circonstances  qu'il  insère  sans  dessein  dans  sa 
narration,  sont  d'autant  plus  piquantes  ,  qn*il  est 
impossible  de  contester  la  véracité  d'un  témoin  aussi 
simple  et  aussi  désintéressé. 

Ce  voyageur  ne  se  borna  pas  à  visiter  les  divers  pays 
de  l'Europe,  où  il  se  trouvait  des  reliques  célèbres , 
qui  étaient  à  cette  époque,  les  objets  de  la  vénération 
universelle,  il  entreprit  encore  une  longue  course  snr 
rOcéan  Atlantique.  Cette  circonstance  tout*à-fait  par- 
ticulière ,  tire  ce  voyageur  de  la  classe  des  pèlerins 
ordinaires ,  et  elle  donne  à  sa  relation  un  baut  degré 
d'intérêt.  Elle  me  fournira  aussi  l'occasion  de  faire  di« 

f 

verses  remarques  et  plusieurs  observations  historiques, 
au  sujet  des  voyages  exécutés  dans  le  grand  Océan, 
avant  la  fin  du  quinzième  siècle*  Ces  observations 
doivent  naturellement  trouver  place  k  la  tète  de  cette 
relation  s  cependant  avant  de  les  exposer,  je  donnerai 
le  peu  de  renseignemens ,  que  j'ai  réunis  sur  l'autear, 
et  je  ferai  cotinarltre  le  manuscrit  d'où  je  l'ai  tirée. 

§\,  De  la  vie  et  des  owrages  de  Martyr^  épique  d*Aneiu^atu 

Je  ne  possède,  snr  la  vie  de  cet  auteur,  d'autres  dé« 
tails,  que  ceux  qu'il  donne  lui-même  dans  son  ouvrage: 
ils  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Il  nous  apprend  qu'il 
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s^ftppelait  Martiros  ou  Martyr^  et  qu'il  était  é v  éque  d^Âr- 
zendjan ,  grande  ville  d'Arménie ,  qui  était  ausçi  sa  pa- 
trie.Cette  ville  s'appelait  Ezenga  tf^^iutj  en  arménien . 
Arzendjan  ^V  \^)y  es*  Je  nom  que  lui  donnent  les 
Turcs,  les  Persans  et  tous  les  orientaux  musulmans (  i). 
Elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  TEuphrale,  à  trois 
journées  de  distance ,  au  sud-ouest  d'Arz-roum.  On 
voit  parce  que  dit  Fauteur  en  commençant  sa  narration, 
qu'il  habitait  ordinairement  à  Norkiegh.  ^npil^i^ 
c'est-à-dire  le  noux^eau  viUage,  dans  le  monastère  de 
Saint-'Ghiragos  ou  Gyriaque.  Ce  monastère,  situé  sur 
une  montagne,  et  environné  de  bois,  est  au  sud  d' Ar- 
zendjan, dans  une  des  plus  belles  et  des  plus  riantes 
situations  de  la  contrée.  L'église  est  jolie,  mais  petite. 
On  trouve  dans  son  voisinage  uu  village  kurde,  envi* 
ronné  d'une  forte  muraille.  Les  évéques  arméniens 
d'Arzendjan  y  font  souvent  leur  séjour.  Elle  commu* 
nique  son  nom  au  village  ,  qui  est  appelé  Saint" 
Ghiragos.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Màir-hou- 
gihda,  JuynjnLjffiintu,  qui  est  celui  de  la  mère  du 
martyr  Cyriaque  ou  Ghiragos.  J'emprunte  tous  ces 
détails  à  la  Géograplde  moderne  de  V  Arménie , 
composée  en  arménien  par  le  docteur  Indjidjian  de 
Conslantinople  (a). 

Le  récit  du  voyage  que  l'évéque  d'Arzendjan  fit  en 
Europe  et  dans  TOcéan  Atlantique,  depuis  Tan  i4^9» 
jusqu'en  1496,  est  l'unique  ouVrage  que  Ton  possède 

(1)  Voyez  mes  Mémoires  hisforiques  et  géographiques  surl'Ar- 

âue,  1. 1,  p<  7iy 

(1)  Géagr.  Univers,  eo  arméoîea,  Toin.  il»  p.  100. 
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de  lui,  et  c'est  peut-être  le  seul  qu'il  ait  jamais  corn* 
posé.  Il  est  écrit  an  arménien  vulgaire,  dans  an  stjlc 
simple,  sans  art,  un  peu  incorrect,  et  soavent  la&i 
de  mots  étrangers ,  ce  qui  en  rend  quelquefois  Tia- 
telligence  assez  difficile.  Je  Tai  tiré  du  manuscrit  ar- 
ménien de  la  Bibliothèque  du  Roi^  n^  65,  qui  oonliept 
un  recueil  de  prières  et  d'histoires  pieuses,  écrites 
dans  un  langage  arménien-vulgaire ,  mêlé  de  beau- 
coup de  mots  turcs.  La  copie  a  été  faite  à  CoostaDli^* 
nople ,  et  achevée  le  sa  décembre  de  l'an  1 133  de  l'ère 
arménienne,  qui  correspond  an  la  décembre  (nonveta 
style)  de  Tan  i684  de  notre  ère.  Elle  est  mal  écrite 
et  elle'contient  beaucoup  de  fautes. 

§  IL  Obseroations  hUtoriques  sur  Us  voyages  entrepris  ioM 
V Océan  Atlantique^  aoofU  la  décauoerte  de  V Amérique  par 
Christephe  Colomb. 

Après  ces  détails  indispensables,  je  reviens  à  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  et  de  remarquable  dans  cette  rela- 
tion, je  veux  dire  le  voyage  de  son  auteur  dans  l'Océsn 
Atlantique.  On  a  déjà  vu  que  l'évéque  arménien  vivait 
à  la  fin  du  quinzième  siècle  3  il  était  ainsi  contempo- 
rain de  Christophe  Colomb;  Il  parcourait  l'Espagne 
dans  le  tems  même  où  ce  célèbre  navigateur  traver- 
sait une  seconde  fois  les  flots  de  T Atlantique^  pour 
étendre  les  découvei^es  qu'il  avait  si  glorieusement 
commencées.  On  ne  devait  guère  s'attendre  à  trouver 
dans  une  langue  étrangère  à  l'Europe,  dans  un  manus- 
crit arménien  y  et  dans  le  récit  d'un  pieux  pèlerinage. 
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des  détails  qui  s^iâbleut  ae  rattacher  à  ce  grand  évé* 
nement. 

Ces  détails  sont  très-courts,  îl  est  Trai ,  bien  peu 
développés,  mais,  tels  qu'ils  sont,  ils  sont  neuft,  ettouf*^ 
à-fait  propres  à  fixer  snr  cette  relation  l'attention  des 
personnes  instruites.  Ils  nonsfetit  connaître  une  entre- 
prise du  même  genre  que  celle  de  Christophe  Colomb, 
un  Toyage  de  découTOite,  »esté  ignoré  jusqu'à  pré- 
sent, peut-être  parce  qu'il  n'eut  aucun  résultait  impor- 
tant, ce  dont  au  reste,  il  est'assez  difficile  de  bien  juger, 
d'après  le  récit  de  Tévéque  arménien.  Toutefois  l'é-' 
poqne  à  laquelle  ce  voyage  se  fit,  et  qui  est  fleulement 
postérieure  de  dix-neuf  mois,  à  la  première  naTÎgatioa 
de  Colomb,  et  le  pays  où  l'expédition  fut  préparée^  sont 
des  indications  précieuses»  Elles  pourront  peut-être 
contribuer  à  compléter^  et  à  jeter  du  jour  snr  cette 
partie  obscure  de  l'histoire  des  découvertes  géogra-* 
phiquea. 

L'expédition  dont  il  s'agit  fut  préparée  dans  un  pori 
de  la  Biscaye^  et  elle  quitta*les  c6tes  de  cette  province 
le  8  avril  1494;  ^^^'^  ^^  î®  1®  kni  voir  dans  la  suite. 
Ce  n^était  pas  un  voyage  ordinaire.il  n'eut  pas  d'autre 
objet  que  de  découvrir  de  nouvelles  terres.  Les  cir^ 
constances  rapportées  par  Tévéque  arménien  sont 
claires  et  décisives,  elles  ne  peuvent  laisser  de  doute 
sur  ce  point  essentiel. 

L'entreprise  fut  conduite >  à  ce  qu'il  parait,  par 
des  Biscayens.  Je  rappellerai  à  cette  occasion  que 
les  autorités  alléguées  par  Berger  on  (i),  et  par  le 

{%)  Traité  de  la  Navigation ,  c  xv. 


(  3«8  ) 

ils  ont  cra  encore  poavoir  aMurer^  que  les  méaMs  nt- 
Tigateurfl  avaitat  recimnii  les  autres  Iles  Toisbel 
âe  Terre-Relive  y  et  qu'ils  s'étaient  aTanoés  jnsqa'ail 
Canada«Il9  prétendeut  aussi  qu'un  pilote  basque  «Tait 
donné  Connaissance  de  ces  découvertes  à  Ckristophe 
Colomb,  Ils  font  remarquer  qu'en  mémoire  de  ces  pre- 
mièrcé  découvertes^  on  avait  donné  le  nom  de  Cap 
Breton  à  Tune  de  ces  lies*  Ils  font  observer  encore, 
ce  qui  au  reste  a  été  noté  par  tous  les  auteun 
qui  se  sont  occupés  de  ces  matières  (i).>  qua  ces  Ues 
avaient  d'abord  été  appelées  Jles  dgs  Bacéalaosp  dé- 
nomination dérivée  du  mot  basque  qui  sert  i  désigner 
la  morue  (a)« 

Barthélémy  de  las  Casas  répète  les  wàm/ts  choses 
dans  soin  Biuoù^  dus  Indei,  et  il  y  ajoute  que  Terre- 
Neuve  avait  été  plusieurs  fois  visitée  p&r  Miguel  et 
Gaspard  de  Gorteréal ,  fils  du  navigateur  portugais , 
qui  le  pifemier  avait.reeonnuTeroère}  la  principale 
des  lies  Açores.  Ces  détails  sont  d'accord  avec  d'au* 
très  ifenseigiiemiens  recueillis  par.Ramusio  (3),  et 
desquels  il  résulte  que  ces  expéditions  des  Portugais 
avaient  eu  lieu  vers  Tan  i£oo*  On  apprend  de  plus, 
par  ksÉsémeaantorités»  que  oes  deux  navigateurs  firent 
naufrage  dana  leur  dernier  voynge  vers  l'Amérique* 


MMAMtafMdM**-^ 


<i)  PéiT.'ttUttjrr.  Aiiglw.  oceamc,  dec  lu.  c  6.  IUmii»îo,  t  in, 
p. 35  et  36.Magio.  Geogr.y  part,  il ,  p.  i8.  Hû/.  gén,  des  Voyages ,  éà. 
40,  l.  m ,  p.  ^  èl  laiv.,  t.  xm,  p.  30  «twfT.j  et  Wwwcp  ^raffet» 

(a)  Ce  mot  «e  trouTe  efifectÎTement  ayec  ce  seiu  dans  la  langue 
lasqae ,  <l*o&  il  est  passe  chea  les  Èspagnob,  qui  ^oanent  aussi  à  la 
morue  le  nom  de  Baccalao, 

(3) T.  III 9  p.  i\Tti^.i\ 


Ces  indications  considérées  chacune  en  particulier, 
pourraient  paraître  assez  peu  concluantes^  mais  il  n^en 
est  plus  de  même  y  lorsqu'elles  sont  réunies,  et  elles 
acquièrent  alors  un  liaut  degré  de  vraisemblance.  Elles 
sont  même  de  nature  a  faire  présumer  que  le  souvenir 
des  régions  septentrionales  de  l'Amérique,  décou« 
verteSj  comme  on  le  sait,  à  la  un  du  neuvième  siècle , 
par  les  Scandinaves,  ne  s'était  jamais  complètement 
perdu  dans  le  nord  et  daîns  l'occident  de  l'Europe.  Je 
n'insiste  pas  sur  l'expédition  entreprise  dans  les  mers 
occidentales  pendant  le  douzième  siècle ,  par  le 
prince  gallois  Madoc,  et  mentionnée  dans  le  Recueil 
de  Hakiuyt  (i)  ,  d'après  Y  Histoire  du  pays  de  Gai" 
les,  de  DavidPowell(2).  L'article  consacré  à  ce  per- 
sonnage dans  IdL  Biographie  galloise  y  par  M.  Ovren(3), 
pourrait  cependant  donner  lieil  de  croire ,  que  les 

(f)  Part  3,  p.  5o6  et  $07. 

(a)  Tkehiâiorie  ofCamhriat  ëd.  i584t  p.  aa4  tftMq.Il  est  à  remar- 
quer qqe  cette  histoire  est  la  traduction  anglaise  d*on  original  gallois, 
compose  par  Caradogde  Uancarvan  et  par  ses  continuateurs  de  la  même 
nation.  L^histoire  de  Caradog  s*e'(end  jusqu'à  Pan  11 56;  on  peut  con- 
sulter Tartida  que  M.  Owen  a  consacré  4  cet  écrivain  dans  sa  Cam" 
bri&n  Biofrùpf^^  p.  fi* 

(3)  Ce  Madoc  ou  Madog,  fils  d*Ovain  ou  Owen,  roi  du  pays  d& 
Gwyncdd  (la  F'enedoiia  des  auteurs  latins  du  moyen  âge),  vivait  à  la 
fin  du  douaième  siècle.  11  est  célèbre  dans  les  compositions  poétiques 
des  Gallois  f  par  la  découverte  d'une  terre  située  fort  loin  à  Touest  dans- 
rOcéan.  On  rapporte  que  pour  éviter  les  dissensions  qui  divisaient  ses^ 
frères  après  la  mort  de  leur  père,  il  j  fit  une  seconde  expédition  ea 
rab  1170  avec  ion  frère  Rhirjd,  seigneur  de  Clocliran  en  Irlande,, 
et  trois  cents  hommes  sur  dix  vaisseaux.  Tous  ces  détails  se  trouvent 
dans  un  ancien  livre  de  généalogies,  écrit  vers  Tan  1460,  par  leuan- 
ou  Jean  Brechva,  poète  et  historien  gallois  du  comté  de  Gaermarthen» 
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auteurs  originaux  contiennent  des  détails  plus  eîr- 
constanciés.  Je  dois  remarquer  encore  qu'il  se  troQTe 
dans  la  bibliothèque  cottonienned*Oxford(i)  des  fers 
gallois  sur  cette  expédition,  composés  dans  leqain- 
zième  siècle  par  le  poète  Mérédjth  (2),  qui  vivait  fen 
Tan  i477>  par  conséquent  avant  les  voyages  de  Chris- 
tophe Colomb.  Ces  vers  ont  cté^  je  crois,  insérés 
dans  le  Recueil  de  Ilakluyt  (3). 

Je  remarquerai  encore  qu'il  est  question  du  Groen^ 
land  et  de  quelques  autres  parties  de  l'Amériqoei 
situées  plus  au  midi ,  dans  la  relation  des  Vénitieni 
Zéniy  publiée  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  i558|  . 
par  François  Marcolini  y  et  réimprimée  dans  le  Be- 
cueil  de  Ramusio  (4)'  On  sait  que  ces  deux  naviga- 
teurs parcoururent  les  mers  da  Nord,  à  la  fin  da 
quatorzième  siècle.  Il  n'est  plus  permis  maintenant 
de  douter  qu'ils  n'aient  visité  toutes  les  terres  septen- 
trionales reconnues  autrefois ,  par  les  pirates  Scandi- 
naves, et  qu'ils  n'aient  abordé  réellement  sur  le 
contiuent  américain  ;  et  leur  relation  fait  voir  qne 
la  route  de  ces  régions  n'était  pas  ignorée  des  marins,, 


mort  vers  ]*an  iSoo.  L'archéçlogte  galloUe  (  fVdsh 

recueil  publia  à  Londres ,  contient  un  iJ»rég<  de  l'Ikîstoîre  de  GaUcs 

composé  par  lui. 

Ci)  Th.  Smîth ,  CaiaL  Bib.  Coton.  Fiieliius,  A.  ix,  N«^  9. 

(1)  La  Biographie  cambrienne,  dëjk  citée,  fait  mention  de  qaatre 
poëtes  du  nom  de  Mérédjth  on  Mérédydd  ,  qui  Yivatent  au  miiieodo 
i5«  siècle.  Celui  dont  il  s'agit  est  Mérédydd  ab  Bhys,  qui  floriuiîtp 
selon  Owen  ,  entre  les  années  î43o  et  1460.  Hakluyt  TappeHé  fiéri* 
dith,  fils  de  Rhes. 

(3)  Part  3 ,  p.  507. 

(4)  T.  II ,  p.  a3o-îi34. 
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qni  fréquentaient  les  parages  des  mers  de  FEurope 
septentrionale  (i).  Ce  sont  pent-^tre  les  connaissances 
pinson  moins  confases,  plos  ou  moins  précises  que 
l'on  avait  sur  ces  navigations,  qui  décidèrent  Jean  et 
ensuite  sesfils  Louis,  Sebastien  et  Sanche  Cabot  à  se 
diriger  de  ce  côté,  en  vertu  d'un  privilège  donné  par 
le  roi  d'Angleterre  Henri  VU,  le  5  mars  de  l'an  i49^> 
quatre  ans  environ  après  la  première  navigation  de 
Christophe  Colomb  (a).  Il  est  même  très-probable  que 
des  notions  et  des  considérations  de  la  même  nature 
avaient  influé  sur  les  motifs  qui  portèrent  Christophe 
Colomba  entrepreodreson immortelle  découverte (3). 
Il  est  certain  au  moins  qu'il  pouvait  connaître  ces 
pays,    par  les  cartes  publiées,   avant  la  découverte 
de  l'Amérique,  par  les  cosmographes  vénitiens  (4), 
où  ils  sont  relatés.  Mais  on  a  sur  ce  point  un  témoi* 
gnage  plus  concluant,  c'est  celui  de  Christophe  Co- 
lomb lui-même.  Il  est  constant  qu'il  avait  parcouru 
les  mers  du  Nord  ;  c'est  au  moins  ce  qu'assure  son  fils 
Ferdinand ,  dans  la  vie  de  ce  grand  homme  qu'il  nous 
a  laissée.  Il  y  a  inséré  un  fragment  des  mémoires  de 
son  père,  dans  lequel  celui-ci  nous  apprend  qu'il 
avait  navigué  dans  les  mers  du  nord-ouest,  en  l'an 

(i)  Fonter,  HisL  des  Dec,  au  nordy  t  i,  p.  a8a-33i,  trad.  fr.— 
Zurla  y  Di  Marco  Polo  e  degli  altri  viaggiaiori  venetiani  pHi 
iilustri,  t.  II,  p.  7-94**---Malte-Bnui,  Précis  de  ia  Géogr^unw*, 
t.  ty  p.  395  et  suîv. 

(3)  Hakinyt,  part.  3,  p.  Sog.  Zurla,  di  Marco  Poiof  elc.|  t  il-, 
p.  8a ,  83,  84,  274  et  suîv. 

(3)  Ibid,  t.  Il,  p.  79  et  80. 

(4)  ibid.  p.  i3  et  a8. 
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>477>  <I*inie  ans  aTant  aon  i»-cmi«r  Toyage  de  décoa* 
▼erie  (i). 

Je  04^  m'arrête  pas  da?antage  sur  tous  ces  détails , 
qui  m'cntratneraîent  trop  loin  de  l'objet  que  je  me 
propose  5  je  me  borne  à  reTenîr  sur  l'assertioa  émise 
par  Bergeron  et  par  ]e  P.  Charleroiz  (a),  parceipt'elle 
se  rattacbe  plus  directement  à  la  relation  de  notre  ?oja* 
geur  arménien.  Selon  ce  que  rapportent  ces  auteurs , 
les  Bretons,  les  Normands  et  les  Basques^  auraient  été 
dans  l'usage  de  fréquenter  les  parages  de  Terre^ 
Neuve,  dés  Tan  i5o4«On  a  déjà  remarqué  que  la  plu- 
part des  noms  géographiques  de  Terre-Neuve,  dont 
on  ignore  l'origine ,  semblent  attester  l'ancien  séjour 
des  Portugais,  des  Français,  et  particulièrement  des 
Bretons  ,  dans  cette  lie*  La  population  qui  s^y  trou- 
vait au  seizième  et  au  dix-septième  siècles,  était  pres- 
que toute  composée  de  Basques  mêlés  avec  quelques 
Normands  (i). 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  recueillir  des  autorités 
qui  feraient  voir  que ,  long-tems  avant  cette  époque, 
des  marins,  partis  des  côtes  de  France,  s'étaient  sou  vent 
avancés  fort  loin  dans  l'Océan  Atlantique,  de  manière 
à  eipliquer  comment^  dans  une  de  leurs  fréquentes 
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(i)L*origîoales|Mgnol  de  cet  ouvrage  n'a  jamais  ^té  imprime;  il  en 
«ûte  noa  traduction  italienne ,  par  Alphonae  de  Ulloa,  publiée  deux 
foi«  àYenise,  iSji  tt  i6i4«  U  a  été  traduit  en  français  par  Goto- 
lendî ,  Parts  i68i ,  un  vol.  in-ia.  Le  passage  auquel  je  fais  allusion  a 
été  rapporte  dans  Touvrage  du  cardinal  Zurla,  déjà  cité,  t.  i,  p.  a6. 

(*)  Ilisi.  de  la  nou»,  France,  1. 1 ,  p.  3  et  4- 

(3)  His/.  des  Voyages,  t.  xiv,  p.  671  «t  745 ,  éd.  in-4.  Lamare  , 
Traite  de  iapoUcef  t.  3,  p.  55. 
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expéditions  de  pèche ,  ils  auraietat  pu  se  porter  \nè* 
qu'à  cette  distance. 

On  connaît  les  TOyages  ftits  autrefois  par  ]es 
marchands  de  Dieppe  jusqu'à  la  Côte«d'Or  (1)9  la 
conquête  des  tleâ  Canaries  ^  entreprise  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  par  Jean  de  Belhencourt, 
qui  se  fit  seigneur  de  ces  )les  (2)  ,  et  la  découverte 
de  Madèrci  ainsi  que  celle  des  Açores.  Ces  dernières 
tles  qui  avaient  été  connues  des  Arabes  (3)  et  des 
Génois  (4)»  furent  occupées  ensuite  par  les  Portugais, 
et  habitées  enfin,  en  i466,  par  une  colonie  flamande, 
soumise  au  roi  de  Partugal  (5).  ' 

On  ne  possède  pas  des  détails  aussi  nombreux  et  aussi 
circonstanciés,  au  sujet  des  entreprises  navales  faites 
autrefois  dans  l'Océan  Atlantique ,  par  les  marins  de 
la  Biscaye.  L'académie  d'histoire  de  Madrid  a  en  soin, 
il  est  vrai,  de  recueillir  une  tradition  conservée  jusqu'à 
nos  jours,  dans  les  provinces  basques,  et  qui  attribue 

(i)  La  MartÎBÏère ,  Dicf*  giKtgr.,  Guinée  ^  et  toas  les  ouvrages  qui 
traitent  des  dëcouyertea  en  Afrique. 

(a)  On  en  possède  Thistolre  écrite  par  deox  aatears  contemporaîiu 
qui  avaient  pris  part  eux-mêmes  à  celle  expédition  ;  ils  se  nommaient  • 
Jean  Bontier  et  Jacques  Leverrtcr ,  tous  deux  prêtres  et  attachés  à  la 
personne  de  leur  seigneur  Jean  de  Bethenoourt.  Leur  relation  qui  est 
fort  curieuse  a  été  commencée  en  i4o6  et  terminée  en  l*an  i^aS.  Jeaa 
Bergeron  en  trouva  le  manuscrit  chei  le  seigneur  Galicn  de  Bethen* 
court  qui  appartenait  i  la  famille  du  conquérant  des  Canaries  |  et  il  le 
fit  imprimer  à  Paris  en  i63o,  en  i  vol.  in-iau 

(3)  Hartmann ,  Africa  Eàrisii^  p.  3i4  et  s^ï^ 

(4)  Bergeron»  traité  de  la  Naçigation^  c.  YL 

(5)  Notice  sur  Martin  Behaim,  parMuUer^  à  la  suite  des  Foyageê 
de  Pigafetta,  p.  ^07,  33o|  33a  et  370.  Malte-Brun^  Précis  de  Géogr. 
Miniç.j  t.  1,  p.  434 1  4^^  c^  479* 
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à  un  certain  Juan  Délchaide,  la  découverte  des  bancs 
de  Terre-Neuve  ,  fort  long-tems  avant  le  premier 
voyage  de  Christophe  Colomb  (i).  Il  est  prdiable 
qu'il  s'agit  ici  du  pilote  basque  dont  fai  déjà  parlé  (a^ 
et  auquel  on  attribue  la  même  communication.  On 
sait  qu'au  quatorzième  et  au  quinzième  siècles,  les 
Basque»  passaient  pour  les  plus  intrépides  marins  de 
l'Océan*  Leurs  courses. navales,  pour  la  pèche  de  la 
morue  et  de  la  baleine,  s'étendaient  jusqu'aux  mers 
d'Ecosse  et  d'Irlande  (3). 

Il  est  bien  probable  que  les  mêmes  motifs  dorent 
les  conduire  de  bonne  heure ,  vers  le  grand  banc  <Ie 
Terre-Neuve,  et  les  parages  qui  avoisinent  cette  tle, 
les  seuls  lieux  du  monde  où  les  morues  se  trouvent  en 
grande  abondance.  On  sait  que  la  pèche  et  la  vente 
de  ce  poisson  formaient ,  4  cette  époque  ^  la  princi- 
pale occupation  de  la  population  basque,  soit  de  It 

France,  soit  de  l'Espagne  (4)*  ^'^^  ^^\^  ^^^^  ^^^ 
que  le  premier  nom  de  terre  des  Baccalaos ,  imposés 
Terre-Neuve ,  avait  une  origine  basque.  Ceci  était  si 
bien  connu,  qu'on  trouvait  ce  nom  employé,  comme 
une  chose  ordinaire,  sur  une  carte  fiaite  par  Sébas- 
tien Cabot,  et  selon  laquelle  cette  terre  aurait  été 
reconnue  et  visitée  par  Jean  Cabot  et  ses  fils,  le  a4 
Juin  1494  (^)*  '^  saisis  cette  occasion  pour  consi- 

(1)  Diet,géogr,  d*Espogne,  1 1,  p.  33i,  et  t  U,  p.  3i3. 
(a)  Voyez  ci-devant ,  p.  328. 

(3)  Noël  de  la  Morinîère ,  Hist  des  Pèches,  t.  i,  p.  ar>4  et  3t3. 

(4)  Ibid,  t  1,  p.  319  «^  '^^'  ^'^^-  /P'^*  d*Esp,t  art  Guiputcoa  ei 
Zarauz ,  Bîibao,  elc. 

(5)  Haklnyt,   pari.  3,p,  5i  i.  Bergeron  ,   TratU  de  la  Nacigaiîon, 
c.  XIV. 
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gner  ici  une  observation,  que  je  n'ai  vue  nulle  part* 
Je  pense  que  la  grande  terre  de  Labrador ^  située 
au  nord  de  Terre-Neuve  y  et  qui  occupe  une  très- 
grande  étendue  de  terrain  dans  l'Amérique  septen- 
trionale f  doit  son  nom  espagnol  aux  fréquentes  visites 
des  navigateurs  de  cette  nation.  C'était  là,  un  lieu  de 
trai^ail,  pour  la  préparation  de  la  morue^  etsa  dénomi- 
nation actuelle  dont  la  véritable  origine  est  inconnue, 
me  parait  n'être  que  la  ti'aduction  espagnole  d'ure 
expression  technique,  employée  par  les  navigateurs 
qui  fréquentent  ces  parages.  Ceci  me  donne  lien  de 
croire  que  des  recherches  spéciales  sur  l'origine,  des 
établissemens  faits  pour  la  pèche  de  la  morue ,  don- 
neraient l'explication  de  tous  les  faits  obscurs,  qui  se 
rapportent  à  l'histoire  de  la  découverte  des  régions 
boréales  de  l'Amérique  septentrionale. 

Les  historiens  de  l'Espagne  s'accordent  tous  à  celé» 
brer  l'état  florissant  de  la  marine  des  provinces  bis- 
cayennes,  pendant  le  moyen  âge  (i).  Leurs  armemens 
formaient  alors  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
marine  militaire  de  l'Espagne,  l'une  des  plus  puissantes 
de  l'Europe,  à  cette  époque.  Plus  d'une  fois  les  Bis- 
cayens  luttèrent  avec  avantage  contre  les  Anglais  et  les 
Flamands.  Dès  le  dixième  siècle,  ils  avaient  des  sta- 
tions.commerciales  et  militaires  sur  les  côtes  de  la  Ga- 
lice 5  les  Sables  d'Olonne»  en  Poitou,  était  une  de  leurs 
colonies.  Sous  le  règne  d'Alphonse  XI  (1 3 12-1 3âo), 
ils  avaient  une  compagnie  à  La  Rochelle  et  une  bourse 

(1)  Noël  ùe  la  Morinière,  Hist,  géru  des  Pèches  ,  t.  i,  p.  229,  3*33  et 

340. 
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à  Bruges  (i).  On  Toit  par  un  traité  conclu  en  fu 
liSi ,  entre  Edouard  III ^  roi  d'Angleterre  p  et  leim 
de  CastUle,  comme  comte  de  Biscaye  ^  que  depnû 
nn  tems  immémorial  les  Biscayens  étaient  dans  la* 
sage  de  faire  ezclusi?ement  la  pécbe  d^  baleines, 
des  morues  et  autres  poissons,  sur  les  côtes  de  l'An- 
gleterre ,  de  rÉcosse,  des  lies  Hébrides  et  dans  U$ 
eotfx  du  nord  de  l'Irlande  (2).  En  1393 ,  des  afentn*' 
riers  de  la  Biscaye  et  du  Guipusciio  firent  une  tenta- 
tive  pour  envahir  les  Canaries  (3)  |  il  est  évident 
qu'ils  parcouraient  alors  l'Océan  ,  fort  loin  dans  tontcf 
les  directions.  Mais  on  ne  possède  aucune  indication 
chronologique  précise  sur  les  tentatives  qu'ils  purent 
faire  vers  l'Amérique*  La  relation  arménienne  de 
l'évéque  Martiros  donne  la  date  certaine  de  l'aoe 
de  leurs  entreprises  audacieuses»  et  elle  est,  conuae 
on  le  verra  bientôt^  antérieure  de  dix  années  aux 
indications  fournies  par  Ram|i$io>  par  Bei^eron  et 
par  le  P.  Charlevoix.  Elle  acquiert  de  plus  w 
haut  degré  d'importance ,  par  le  rapport  qu'on  ae 
pourra  méconnaître ,  entre  cette  navigation  et  1  ex- 
pédition qui  avait  été  entreprise ,  peu  de  tenu  avaa^ 
par  Christophe  Colomb ,  et  qui  avait  amené  la  dé- 
couverte de  l'Amérique. 


(1)  Dkt.  Géo^r.  d'Esp.,  art.  StSékutêèn  et  CmfmMmy,  Mm.de 
BarceL coM.  Diplom,,  t.  u,  a»  64. 

(2)  KjxneT.Jœder,  t.  v^p.  7i9.AndersOny  hist,and  ehron.   deêudioM^ 
0/  ihe  origin  of  commerce^  t.  i,  p.  46. 

(3)  Dm/.  Gêogr.    d'JEsp.f  art    Gvîpuzcoa*  Mariana,  Hist' tsp* 
l.  xvx,  c  14.  Bérgeron,  Traité  delà  Navigation,  c.  Tt. 
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Le^  détails  dans  Tesquels  )e  viens  d'etitrcr  panittront 
peut-être  un  peu  longs ,  surtout  si  Ton  considère  la 
nature  et  FimpOrtance  réelle  de  la  relation ,  dont  je 
vais  donner  la  traduction.  J'ai  voulu  profiter  de  cette 
occasion  pour  produire  quelques  opinions  et  diverses 
remarques  y  qui  ont  peiit*étre  quelqu'importance  ^  et 
qu'il  m'aurait  été  difficile  de  publier  ailleurs.  Mon 
seul  but  et  mon  seul  désir^  est  que  ces  observations 
puissent  ramener  l'attention  des  savans,  sur  des  fiiits 
intéressans  et  trop  peu  étudiés.  Je  souhaite  qu'elles 
soient  de  quelqu'utilité  pour  les  personnes  plus 
versées  que  .moi  dans  ces  malièresy  et  par  conséquent 
plus  en  état  de  résoudre  les  nombreuses  difficultés  ^ 
que  présente  encore  cette  partie  de  Fhistoîre  des 
découvertes  géographiques. 

§.  m.  Epoque  du  voyagé  fait  dans  t  Océan  AUantîque ,  par 

téQique  d^Arzendjan* 

La  relation  du  voyage  entrepris,  dans  l'Océan  Atlan- 
tique^ par  révéque.d'Ârzend)an^  présente  diverses 
circonstances,  qui  ont  besoin  de  quelques  expUcatioaSi 
pour  que  l'on  puisse  s'en  faire  une  idée  juste.  Il  faut 
d'abord  déterminer,  avec  exactitude,  la  position  dû 
point  de  départ,  et  ensuite  fixer  la  date  de  l'embar- 
quement ,  et  par  conséquent  l'époque  précise  du 
voyage,  qui  n'est  indiquée  dans  le  texte  que  d'une 
manière  assez  vague.  Je  m'attacherai  ensuite,  à  faire 
ressortir  les  diverses  particularités  ,  qui  pourront 
nous  instruire  des  motifs  qui  firent  entreprendre  l'ex- 

Tame  IX.  *  aa 
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péditioD,  dont  cet  é?éque  nopa  a  cooaervé  le  souTeuîr, 
et  dont  il  fit  partie  par  hasard. 

Le  voyageur  arménien  donne  à  la  ville  oà  il  a*em- 
barqua,  le  nom  de  Gàiharia  fi^^^'pff^j-  Il  ii'eat  pat 
difficile  de  reconnaître  que  Ton  doit  la  chercher 
sur  le6  côtes  de  la  Biscaye ,  car  il  y  arriva  à  son 
retour  de  la-  Galice ,  et  après  avoir  quitté  Bilbao, 
capitale  de  la  Biscaye  »  lorsqu'il  se  dirigeait  vers  les 
Pyrénées.  Géthana  devait  donc  se  trouver  entre  Bil- 
bao  et  Bayonne.  On  voit  effectivement  dans  cet  inteiv 
valle,  sur  le  bord  de  la  mer^  un  lieu  nommé  Gueuuia, 
situé  dans  la  province  de  Guipuscoa,  qui  fait  partie 
des  pays  basques*  ^oel  de  la  Morinière^  dans  son 
Histoire  générale  des  pèches  (i),  le  désigne  comme 
un  des  principaux  ports  fréquentés,  aux  quinsième  et 
seizième  siècles,  par  les  pécheurs  de  morue,  qui  se 
rendaient  de  la  Biscaye  i  Terre-Neuve,  Ce  lieu,  main- 
tenant obscur  et  presque  abandonné,  était  alors  flo- 
rissant, et  sa  marine  était  depuis  long-tems  puissante. 
Le  roi  de  Castille,  Sanche  IV  (laSS-iagS),  lui  avait 
accordé  de  grands  privilèges  (2).  Dans  un  outrage  de 
navigation,  intitulé  le  petit  Flambeau  de  la  mer,  et 
publié  à  la  fin  du  dix  -  septième  siècle,  ce  lieu  est 
nommé  Catariôf  et  il  est  indiqué  comme  un  des  meil- 
leurs ports  de  la  c6te,  et  comme  le  plus  fréquenté  {'i). 


(i)  Tome  I ,  p.  399. 
'    (2)  Dict.  géoffr,  d'Espagne,  au  mot  Guetaria.  La  TiUe  de  Déva,  qui 
est  un  peu  plus  à  Poaest,  dans  la  même  province ,  obtint  aussi  de 
grands  privilèges  du  même  prince. 

(3)  Cet  onvrage  »  dont  r^uiciir  se  nommait  Boogard ,  a  été  împrinid 
au  H&Tre,  en  1684* 
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Sa  situation  est  à  rix  lieaes  à  l'ouest  de  St-Sébastien, 
Après  toas  ces  détails,  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre 
doute  que  le  grand  vojage  fait  dans  l'Océan  ,  parl'é^ 
▼éque  arménien  y  ne  se  lie  réellement  avec  les  entre- 
prises que  les  navigateurs  basques  étaient  dans  Fusage 
de  faire,  à  cette  époque,  dans  l'Océan,  vers  l'Amérique, 

Il  est  plus  diflScile  de  déterminer  avec  exactitude 
la  date  du  voyage.  L'évéque  d'Arzendjan  se  borne  à 
indiquer  vaguement  le  jour  de  son  embarquement,  en 
disant  qu'il  partit  le  mardi  après  le  nauifeau  dimanche 
%np  ^il^^p'^k^*  C'est  le  nom  que  les  Arméniens 
donnent  au  premier  dimanche  après  Pftque,  que  nous 
appelons  Quasimodo.  Il  ne  marque  pas  non  plus  en 
quelle  année.  Gomme  après  cette  époque  il  n'indique 
aucune  autre  date,  que  celle  de  son  retour  i  Rome,  il 
n'est  pas  facile  de  résoudre  cette  double  difficulté.  Il 
faut,  de  toute  nécessité,  scruter  les  diverses  indications 
qui  se  trouvent  dans  le  reste  de  sa  relation ,  et  s'éche* 
lonner ,  pour  ainsi  dire,  de  proche  en*|)roche,  pour 
arriver  à  la  connaissance  exacte  de  cette  époque. 

Cet  évéque  rentra  dans  Rome  le  ao  février  1496, 
après  avoir  parcouru  l'Europe  et  l'Océan ^  et  il  était 
sorti  de  la  même  ville  le  9  juillet  i49i"  H^^  Ten- 
dit en  quarante«*six  jours  en  Allemagne.  Cette  indi- 
cation place  au  a4  août  son  entrée  dans  ce  pays,  où 
il  s'avança  jusqu'A  Cologne^  qu'il  quitta  le  i5  octobre. 
La  seule  date  qu'il  indique  ensuite  d'une  manière  po- 
sitive, sans  cependant  faire  connaître  Tannée,  c'est 
celle  de  son  arrivée  à  Paris,  le  19  décembre  Ce  ne 
fut  pas  sans  doute  en  i49i  >  c*^  après  son  départ  de 
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Cologne  »  il  parcoorul  encore  tine  partie  de  l'Aile* 
magae ,  d  où  il  se  rendît  en  Flandre  en  passant  par 
Besançon  ;  il  alla  ensuite  en  Angleterre.  Comme  il  fit 
en  divers  endroits  de  longs  séjours^  il  est  impossible 
de  croire  qu'il  ait  pn  se  rendre  â  pied  de  Cologne  à  Pa- 
ris, et  en  parcourant  tant  de  pay<y  dans  le  court  espace 
de  deux  mois.  Tout  oblige  à  retarder  son  arrivée  dans 
cette  ville  jusqu'à  Tan  i49^"  H  i^'j  resta  que  treize 
jours  ;  ainsi  son  départ  est  du  i*'  janvier  i493*  Son 
voyage  à  travers  la  France,  et  le  long  des  côtes  septen* 
trionales  de  l'Elspagne  ne  fut  ni  moins  long ,  ni  moins 
pénible.  Il  fut  également  retardé  par  de  longs  séjours 
dans  plusieurs  villes,  enfin  il  parvint  à  Saint- Jacques 
de  Galice,  où  il  habita  pendant  quatre-vingts-quatre 
jours.  Qu^on  joigne  â  ce  tems,  déjà  si  considérable, 
celui  qu'il  dut  employer  pour  se  rendre  ensuite  an 
lieu  de  son  embarquement ,   et  on  verra  qu'il  n'est 
guère  possible   de  lui  accorder  moins  d'une  année 
pour  toutes  ces  courses,  ce  qui  porte  au  printems  de 
l'an  1494»  l'époque  de  son  voyage  sur  l'Océan  Atlan- 
tique. En  cette  année ,  PAque  tombait  le  3o  mars; 
le  jour  de  Quasimodo,  ou  le  nouveau  dimanche  ^  se- 
lon les  Arméniens ,  se  trouvait  ainsi  le  6  avril,  et  le 
mardi  suivant,  jour  de  l'embarquement,  .répondait 
au  8  avril  5  c'est  donc  là  la  date  véritable  du  voyage 
de  l'évéque  arménien.  Il  resta  soixante-buit  jours  en 
mer  ,  ce  qui  place  son  retour  sur  les  côtes  d'Espagne 
au  1 4  ou  au  i5  juin  i494*  ^^  '^^  reste  plus  que  vingt 
mois,  jusqu'à  l'époque  de  son  retour  à  Rome,  le  ao  fé- 
vrier 1496)  pour  les  voyages  qu'il  fit  encore  en  Es- 
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pagne,  en  France  et  en  Italie,  ce  qui  correspond  par- 
faitement avec  les  détails  qu^il  donne  dans  sa  relation. 
^-  Lorsque  Christophe  Colomb  entreprit  le  voyage , 
dans  lequel  il  fit  la  découverte  de  l'Amérique,  il  par-- 
tit  le  3  août  du  port  de  Palos,  en  Andalousie.  Il  ne 
quitta  la  dernière  des  Canaries  que  le  7  septembre  ; 
ainsi  il  s'écoula  environ  dix-neuf  mois^  entre  les  deux 
voyages.  Dans  cet  intervalle  de  tems  ,  Christophe 
Colomb  revint  en  Espagne ,  où  il  débarqua  le  i>5  mars 
1493,  après  s'être  arrêté  quelques  jours  à  Lisbonne. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Barcelone,  où  se  trouvait  alors  la 
cour  d'Espagne  $  il  y  arriva  au  milieu  du  mois  d'avril, 
et  il  y  rendit  compte  au  roi  et  à  la  reine  Isabelle  de 
ses  découvertes  et  des  résultats  de  son  expédition. 
Christophe  Colomb  ne  tarda  pas  à  repartir  pour  un 
nouveau  voyage  ;  il  quitta  le  port  de  Cadix  le  a5  sép-« 
tembre  1493^  et  il  découvrit  les  Antilles  le  3  novembre 
suivant,  après  quarante  jours  de  navigation.  A  la  fin 
de  l'année,  il  renvoya  en  Espagne  la  plupart  des  vais- 
seaux qui  lui  avaient  été  confiés  ^  ils  durent  y  arriver 
vers  le  commencement  de  i494*  Dans  le  même  tem», 
le  frère  de  Christophe  Colomb ,  nommé  Barthélémy, 
partit  avec  trois  vaisseaux  que  la  reine  Isabelle  lui 
avait  donnés  pour  rejoindre  son  frère,  et  il  arriva  i 
Saint-Domingue^  ou  rUe  Espagnole,  au  milieu  d'avril 
^494  9  ^  p^u  près  vers  le  tems  oùJ'expédition  sur  la- 
quelle se  trouvait  levêque  arménien  partait  des  côtes 
de  Biscaye.        ^ 

La  nouvelle  du  retour  de  Christophe  Colomb,  et  le 
résultat  heureux  de  son  entreprbe  durent  être  bientÔJL 
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c<)nn«4  en  Espagne,  «|  même  dans  les  pays  élrangert, 
où  ib  excitèrent  le  plus  grand  intérêt  et  |in  enthoa- 
f iasine  général.  Le  frère  de  Christophe,  qni  était  alon 
en  Angleterre,  Tapprit  en  passant  par  la  France,  da 
roi  Charles  VIII  lui-même.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'une 
telle  découverte  ait  fixé  l'attention  de$  Biscajens,  «pi 
passaient  en  ce  tems  ponr  les  pins  hardis  navigisteiin 
de  rOcéan  ;  ^t  que  leurs  expéditions  journalières  pour 
la  pêche  de  la  morue  et  de  la  baleine^  tràn^ortaiciit 
i  de  grandes  distànees  des  cAtes  de  l^uro{)«.  C*est  là, 
)e  fi'en  doute  pas,  le  motif  qui  donna  lien  à  i'espédi*- 
tion  dont  l'évêc^e  d'Arzendjan,  nous  a  conservé  te 
souvenir*  On  doit  remarquer  cependant ,  parmi  les 
événemens  qui  se  rattachent  à  la  première  navigation 
de  Christophe  Colomb,  une  circonstance  qui  en  ftit 
peut-être  la  cause  déterminante.  On  sait  qne  Chris- 
tophe Colomb  était  parti  de  l'Espagne  avec  trois  vais- 
seaux, il  en  perdit  un  en  Amérique  5  il  reprît  la  route 
de  l'Espagne  avec  les  deux  autres,  ponr  rendre  ocmpte 
de  son  voyage.  Avant  d'arriver  à  la  hauteur  des  Açores, 
les  deux  vaisseaux  furent  séparés  par  une  fnrieose 
tempête.  La  violence  des  vents  continuant  à  se  faire 
sentir ,  Christophe  Colomb  fut  obligé  d'aborder  es 
Portugal,  d'où  il  se  rendit  ensuite   en  Andalousie. 
Il  crut  que  l'autre  vaisseau  s'était  perdu.  Ce  navire, 
commandé  par  Alphonse  Pinçon ,  avait  été  emporté 
vers  le  nord  par  la  force  des  courans ,  et  il  avait  été 
forcé  d'attérir  dans  le  port  de  Bajonne,   en  Galice, 
non  loin  des  frontières  de  Ja  Biscaye  ^  d'où  il  s'était 
vendu  auprès  du  roi  Ferdinand,  à  Barcelone,  à  p^^ 
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près  vcrd  le  tems  où  Christophe  Colomb  an*ivait  en 
Andalonste.  La  présence  seule  de  cet  henreux  navi- 
gateur dut  suflElre  pour  exciter  Témolation  des  Bis* 
cayens  et  des  Bas<]aeS)  et  pour  produire  l'expédition 
qui  partit  de  leurs  cAtes,  au  commencement  de  Tan^ 
née  suivante.  Le  récit  de  Tévéque^  et  les  paroles  qu'il 
attribue  au  chef  du  navire  le  font  clairement  voir  : 
a  Je  vais,  dit«-ily  parcourir  la  mer  universelle  j  mon 
»  vaisseau  ne  contient  aucun  marchand ,  les  hommes 
n  qui  s'y  trouvent  sont  tous  employés  â  son  service* 
it  Pour  nous,  nous  avons  fait  le  sacrifice  de  notre 
n  vie;  nous  mettons  notre  seul  espoir  en  Dieu,  et 
9  nous  pensons  que  li  où  la  fortune  nous  portera , 
»  Dieu  nous  sauvera.  Nous  allons  faire  le  tour  du 
»  monde;  il  ne  nous  est  pas  possible  d'indiquer  où 
»  les  vents  nous  porteront,  mais  Dàeu  le  sait,  n  Peut* 
il  y  avoir  un  langage  plus  ckrir?  en  £rat*il  davantage 
pour  être  convaincu,  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  entre- 
prise ordinaire,  pour  le  commerce  ou  pour  la  pèche  : 
car  ces  motifs  sont  assex  évidemment  exclus  par  ce  dis* 
cours  ;  mais  qu'il  s'agissait  réelleskent  de  la  recherche 
de  nouvelles  terres ,  enfin  d'un  véritable  voyage  de 
découvertes.  J'ajouterai  encore  une  circonstance  qui 
mé  porte  i  croire  que  la  cour  d'Espagne  elle*méme 
n'était  pas  étrangère  à  cette  expédition.  Aussitôt  que 
le  navire  eut  touché  à  son  retour ,  au  cap  Finistère 
de  Galice^  on  se  hâta  de  le  diriger,  malgré  les  ava* 
ries  qu'il  avait  éprouvées,  vers  l'Andalousie,  où  se 
trouvait  alors  la  reine  Isabelle,  et  il  entra  dans  un 
port  que  l'évéque  arménien  ne  nomme  pas,  mais  qui 
doit  être  celui  de  Cadix. 
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Je  dois  remarquer  encore  <{ae  TéTéqne  partit 
aussitôt  après  sou  arrivée  dans  TAndalonsic ,  pour 
Saintes-Marie  de  Guadeloupe ,  lieu  de  dévotion  très- 
fréquenté  à  cette  époque,  et  situé  dans  la  Nouvelle- 
Gastille.  Il  est  probable,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas, 
qu'il  s'y  rendit  pour  s'acquitter  d'un  vœu  fait  pendant 
le  voyage,  selon  l'habitude  des  personnes  échappées  i 
une  longue  et  périlleuse  navigation.  On  apprend  de 
Herrera,  l'historien  des  Indes  occidentales,  que  Chris- 
tophe Colomb  en  avait  agi  de  même.  Au  retour  de 
son  premier  voyage ,  assailli  au  milieu  de  l'Océan  par 
une  furieuse  tempête,  il  avait  en  son  nom,  et  au  nom 
de  ses  compagnons,  voué  une  offrande  et  un  pèlerinage 
à  Sainte-Marie  de  Guadeloupe. 

Il  est  assez  évident,  ce  me  semble,  que  le  voyage 
que  les  compagnons  de  1  evéque  arméni^i  firent  en 
Andalousie,  après  leur  retour  en  Espagne,  fut  causé 
par  la  présence  de  la  reine  Isabelle,  qui  était  alors  k 
Séville,  comme  on  le  voit  par  la  relation  arménienne. 

Zurita  et  l'historien  des  rois  catholiques,  Hernando 
de  Pulgar,  ainsi  que  Mariana  etFei*reras,  nous  ap- 
prennent que  le  roi  Ferdinand  et  la  reine  Isabelle , 
après  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  l'année  i493 
à  Barcelone,  se  rendirent  dans  la  Castille,  au  com- 
mencement de  i494i  îl^  séjournèrent  pendant  quel- 
que tems  à  Tordesillas ,  i  Ségovie ,  à  Yiflladolid ,  â 
Médina  del  Campo,  et  au  milieu  de  l'été  ils  se  troa* 
vaient  à  Madrid  j  ce  n'est  qu'a  la  fin  de  l'année  qu'ils 
retournèrent  eu  Aragon.  Il  est  probable  que  c'est 
pendant  son  séjour  dans  cette  partie  de  l'Espagne, 
que  la  reine  Isabelle  aura  fait  un  voyagea  Séville,  où 
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l'évéque  arménien  la  vit^  vers  le  mîUeu  de  Faulomne 
de  Tan  i494«  ^^  ^^^  trouvé  aucane  indication  sur  ce 
Toyage^dans  les  historiens  espagnols  que  j'ai  consultés. 
Ces  auteurs,  uniquement  occqpés  des  négociations  et 
des  démêlés  de  la  France  avec  l'Espagne,  ont  négligé 
de  nous  instruire  des  voyages  et  des  actions  person- 
nelles de  leurs  souverains ,  durant  les  six  derniers 
mois  de  l'an  i494' 

Le  voyageur  arménien,  dont  il  est  impossible  de 
contester  le  témoignage,  supplée  ^ci  au  silence  des  his^ 
toriens  nationaux.  Il  est  probable  que  le  voyage  de  la 
reine  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Espagne , 
n'était  pas  étranger  aux  opérations  navales  qui  avaient 
le  nouveau  monde  pour  objet.  Cette  princesse  avait 
seule  protégé  Christophe  Colomb ,  et  fourni  aux  frai» 
de  son  armement.  Elle  prenait  un  vif  intérêt  à  toutes 
les  entreprises  de  ce  genre,  qui  se  préparaient  ordinai- 
rement à  Séville  9  et  dans  les  ports  voisins  des  bouches 
du  Guadalquivir.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
chefs  de  l'expédition  dont  l'évéque  arménien  avait 
fait  partie,  se  soient  empressés  de  se  rendre  dans  une 
ville,  où  se  trouvait  une  princesse  zélée  pour  ces  sortes 
d'entreprises,  dans  le  but  de  lui  faire  connaître  le& 
résultats  de  leur  voyage.  De  simples  armateurs  bas- 
ques, partis  pour  l'exercice  habituel  de  la  pèche, 
n'auraient  eu  aucune  raison  d'en  agir  ainsi.  Cette  cir- 
coiistance  me  parait  tout-à-fait  décisive 3  elle  ne  doit, 
ce  me  semble,  laisser  aucun  cloute  sur  la  nature  de 
cette  expédition. 

Il  est  à  regretter  que  l'extrême  concision  du  narra- 
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tetir  arménien  ViODs  ait  privé  des  détails  de  ce  voyage, 
qui  ne  seraient j^ère  moins  intéressans  par  lenr  objet, 
que  par  la  manière  dont  ils  nous  auraient  été  transmis. 
Il  est  bien  probable  que  Tévéque  arménien  n'y  atta- 
chait pas  y  à  beaucoup  près  ,  autant  d'importance  : 
c'est  là  ce  qui  explique  sa  brièveté.  Il  est  heureaz 
cependant  qu'il  ait  jugé  à  propos  d'insérer  dans  le 
récit  de  son  pieux  pélerinaee,  les  courts  renseignemens 
qu'il  nous  a  transmis  Sans  eux ,  nous  ignorerions  la 
part  active  que  les  navigateurs  des  côtes  septentrio- 
nales de  l'Espagne,  ont  pris  aux  premières  expéditions 
qui  firent  connaître  l'Amérique  ^  et  le  souvenir  d'un 
voyage  de  découverte  fait  à  la  même  époque,  aurait 
été  à  jamais  perdu,  sans  le  hasard  qui  nous  a  conservé 
la  relation  de  Tévéque  arménien  d'Ârzendjan. 


Rf lotion  d'un  voyage  f eut  en  Europe  et  dans  V Océan 
Atlantique,  h  la  fin  du  XV"^  siècle ,  sous  le  règne  de 

^  Charles  VIII^  par  Martyr^  inique  d'Arzendjan^ 
dans  la  grande  Arménie. 

Moi,  Martyr,  mais  seulemeut  de  nom,  né  à  Ar- 
zendjan ,  et  ëvéqne,  résidant  dans  Thermitage  de 
Saînt-Ghiragos  (Saînt-Cyriaque),  \  Norkiègh  (le  nou- 
veau village)  (i),  je  désirais  depuis  long-tems  aller 
visiter  le  tombeau  du  saint  prince  des  apôtres.  Quand 
le  tems  fut  venu,  pour  moi  indigne  ,  de  mériter  cet 
honneur,  que  je  ne  cessais  de  désirer,  sans  avoir  pa 

(i)  Yoycs  ci* devant ,  p.  323. 
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cependant  faire  connaître  à  personne  le  dessein  de 
mon  cœur,  je  sortis  de  mon  monastère  le  29  octobre 
de  l^angSS  deTère  arménienne  (i489deJ.-C.).yoya* 
géant  à  petites  jonrnées(i),j^arnvai  à  Sdarnb&luinuMir^ 
'^^L  (  (^onstantinople  ).  J'y  trouvai ,  par  la  grâce  de 
Dien ,  un  vaisseau  dans  lequel  j^entrai  avec  le  diacre 
Yerthanès.  Nous  partîmes  de  Sdambol^  te  1 1  juillet 
9^9  (1490  âc  J.-C.)';  nous  montâmes  ensuite  sur  un 
vaisseau  franc,  et  nous  arrivâmes  dans  la  ville  de  f^é^ 
nij  ilt^^  ou  r^pédik  i/feHm/r^  (Venise).  C'est  une 
grande  et  superbe  ville ,  coAstruite  au  milieu  de  la  mer  ; 
elle  contient  soixante-quatorze  mille  maisons  (s)^  elle 
est  magnifique  et  très  *  opulente.  Il  y  a  dans  çett^» 
ville  une  grande  église  ^  où  il  peut  entrer  dix  mille 
personnes  ;  elle  est  tout  ornée  d'or  ;  c'est  l'église  de 
Saint-Marc  l'évangéliste.  Deux  orgues  sont  dans  l'in- 
térieur, ainsi  que  deux  lions  ailés  en  or  (3).  Il  y  a 
beaucoup  d'autres  églises  dans  la  ville;  on  trouve 
aussi ,  dans  son  enceinte ,  beaucoup  de  monastères  , 
tous  bâtis  au  milieu  dé  la  mer.   Il  y  a  une  grande 

(1)  Aa  iîea  de  Jh-nutaïun  semblabie  à  ttn  pécheur  ,  que  porte  le 
mannscrîk,  ilfaotlire  ^ntTuia.tunP^^^'^^^piY^^^^^^^'^^  etsan» 
bruit). 

(9)  Venue ,  à  cette  époque ,  était  Mna  doute  aassijnen  peuplée  qu*ii^ 
présent  ;  )e  ne  crois  pas  cependant  qu'elle  ait  jamais  contenu  une  aussi 
grande  quantité  de  maisons.  On  trouvera  dans  la  suite  de  cette  rela- 
tion ,  d*autres  indications  du  même  genre.  Je  remarquerai  ici  une  fois 
pour  toutes ,  qu'elles  paraissent  fort  czagcrées ,  et  q^u'ellcs  dcpasseni 
toujours  les  bornes  de  la  vraisemblance. 

(3)  C'est-à-dire  dorés*  ^ 
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place  (i),  devant  Tëglisede  Saint-Marc.  Bien  bant,  au- 
dessus  de  la  porte ,  sont  quatre  (3)  chevaux  de  cuivre 
jaune,  d^uoe  très-grande  dimension;  ils  ont  chacoD 
un  pied  lève.  C'est  du  côté  du  midi,  qui  est  le  côté 
de  la  mer,  que  se  tiennent  les  marchands.  Oo  a  aussi 
ërigë  sur  cette  place  deux  grandes  colonnes  ;  sur  Tuoe 
est  un  lion  ailé,  et  sur  Tautre,  la  statue  de  Saint- 
George  (3).  La  muraille  qui  environne  le  palais  da 
roi  (du  doge),  est  toute  couverte  d'or.  11  y  a  encore 
une  si  grande  quantité  d'autres  choses,  qu^îl  estim* 
possible  de  décrire  la  beauté  de  cette  ville. 

Néus  y  restâmes  vingt-neuf  jours,  puis  nous  nous 
embarquâmes ,  et  nous  allâmes  en  treize  jours  à  A^ 
konia  iuù^tfhftuij  (Ancône),  et  de  là,  en  trente  jours, 
nous  nous  rendîmes  dans  la  grande  ville  de  Rome, 
que  Dieu  garde.  Là,  sont  les  saints  et  tous  glorieni 
corps  des  princes  des  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Nous  allâmes  les  adorer  et  leur  demander  la  rémis- 
sion de  nos  péchés,  ceux  de  nos  père  et  mère  et  de  nos 
bienfaiteurs  (4).  Nous  restâmes  à  Rome  durant  cinq 


(1)  aTuMuhmtâA  matudan^  cVst  le  mot  arabe  ^1  Ju#  m^doii- 
(a)  Le  manuscrit  porte  par  erreur  trois  au  lieu  de  quatre.  Les  lettres 

numérales  n  trois  et  »  quatre  sont  trè^-faciles  à  confondre  dans 

crîtore  arme'niennc. 


ré- 


(3)  Erreur.  G*est  la  statue  de  SU-Théodore ,  Pua  des  patrons  de  U 
ville. 

(4)  LVvéque  eolend  sans  doute  désigner  par-là  les  bicnfaitcars  da 
monastère  où  il  habitait,  ou  bien  les  maîtres  qui  l'avaient  instruit 
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mois,  et  Doa&  visitâmes  tous  les  lieux  saints.  Les 
reliqaes  des  saints  apôtres  sont  hors  de  la  ville»  da 
côté  dn  nord.  A  Poccident,  est  une  petite  ville,  toute 
voisine  delà  ville;  le  fleuve  passe  entre  elles  deux  ;  ou 
rappelle  4&/iM-afl^i^/9,  uu/bp  ultil^binui.  (St.-Ange)  (i). 
Le  portique  de  Tëglise  des  saints  apôtres  est  tourné 
vers  rOrient  ;  il  contient  cinq  portes,  grandes  et  super- 
bes. Celle  dn  milieu  est  en  métal  massif;  surTun  des 
battans  est  saint  Paul,  et  sur  Tautre  saint  Pierre. 
A  Toccidcnt  de  Rome,  en  face  du  palais  de  Néron ,  est 
le  lieu  du  crucifiement  de  saint  Pierre.  Au  milieu  de 
la  ville ,  est  la  prison  des  apôtres  (2).  Bien  loin  , 
au  dehors  de  Rome,  est  le  lieu  où  saint  Paul  fut 
décapité.  Du  côté  du  midi,  tout  près  de  la  ville ,  est 
Tendroit  où  J.-C.  vint  à  la  rencontre  de  saint  Pierre. 
Auprès  de  la  ville,- ou  trouve  encore  Téglise  de  San-, 
djouçan  uaâi'^ttL.tluMb  (Saint-Jean),  où  sont  les  lètes 
des  deux  saints.  Jean  (3)  avec  leurs  corps  entiers. 
Dans  la  ville ,  mais  du  côté  dn  midi,  est  la  prison  de 
Saint-Grégoire  d^Agrigente  (4)*  sur  remplacement 


(1)  Il  s* «gît  ici  du  quartier  ou  platôt  du  faubourg,  appel <t  Hione  tii 
Borgo,  qui  est  situe  au-delà  du  Tibre,  et  qui  contient  le  cbàtcau  Saiot- 
Ange. 

(a)  Le  texte  dît  seulement  d'eux, 

(3)  Saint-Jean  Baptiste  et  Saint-Jean  rcvangéiiste. 

(4)  Ce  saint ,  peu  connu  des  occidentaux ,  est  au  contraire  fort  révéré 
des  Arméniens ,  qui  lui  ont  accordé  une  place  fort  distinguée  dans 
leurs  martyrologes.  L'évèque  arménien  ne  pouvait  se  dispenser  d'en 
faire  mention. 
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de  laquelle  on  a  fonde  une  église.  Pins  avant ,  tonjonrs 
dans  le  centre  de  la  ville ,  est  I Vglise  de  SanA-EUna 
tiÈu^p-  iit^uij  (Sainte- Hélène),  où  se  trouvent  les 
corps  de  cent  martyrs.  11  y  a  encore  dans  cette  ville 
beaucoup  d'autres  choses  magnifiques. 

Rome  contient  deux  mille  sept  cent  soixante-qua- 
torze églises,  et  huit  mille  tombeaux  de  saints  se  trou- 
vent, soit  dans  son  enceinte,  soit  au  dehors.  Toos  les 
}ours,  je  visitais  dix  ou  vingt  églises,  grandes  et  belles, 
et  tous  les  jours  j'allais  prier  le  prince  des  apôtres  de 
m^accorder  la  rémission  de  mes  péchés.  Qui  pourrait 
décrire  la  magnificence  de  ces  saintes  églises  ?  Ou 
m'introduisit  trois  fois  auprès  du  pape  ipu»tp*uù  (i) 
qui  me  reçut  avec  bonté  et  avec  une  grâce  toute  par- 
ticulière ;  il  me  donna  une  lettre  de  recommandation, 
et  tout  le  monde  fut  étonné  de  la  faveur  singulière 
qu'il  me  témoignait. 

Kous  quittâmes  Rome  le  9  juillet  940  (1491),  et 
long-tems  après ,  c'est-à-dire  en  quarante-six  jours, 
nous  arrivâmes  au  pays  de  la  nation  Touiêschk  (  Te- 
dêschi)  (3),  qui  est  celle  des  Alanum  ut^Jiu^,  et 
nous  vînmes  dans  la  grande  ville  de  Gasdeném  {^Mm- 


(i)  Le  pape  qui  vivait  à  cette  épp^ue  était  lanocent  XI. 

(a)  ^VknLhnl^y^  pour  ttiii^ti^^P-  •  ^^  **®™  1"*  l'^véque  annéDÎea 
clonne  à  la  nation  des  Allemands  et  celui  qu*it  assigne  un  peu  après  à 
la  ville  de  Constance,  et  quelques  autres  circonstances  du  même  genre, 
qn*on  ne  manquera  pas  de  remarquer  dans  la  suîle  de  sa  reUlion,  foot 
voir  qu*îl  se  servait  de  la  langue  italienne. 
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iii£SrJt^cif/.( Constance )t  tl  dans  beaucoup  d'autres 
Yilles  en  suivant  les  bords  du  fleuve  (  le  Rhîn)«  Noos 
parvînmes  enfin  dans  la  grande  ville  de  Bazl  f<«f|. 
(Ba!e) ,  où  on  nous  arrêta  comme  des  espions. 

Nous  traversâmes  beaucoup  d^autres  villes  et  noas 
arrivâmes  à  Frangforih  ^iLtm^^^iuun.p-  (  Francfort- 
sur-le-Mein  )  »  où  nous  vîmes  beaucoup  de  choses  ad- 
mirables. De  là,  en  beaucoup  de  jours,  nous  allâmes 
à  Fiiboulkh  ^n-ftuiau^^  (Fribourg  en  Brisgau)  (i). 
On  dit  que  cette  ville  possède  trois  cent  mille  pieds  de 
vignes.  On  nous  y  reçut  avec  de  grands  honneurs. 
Nous  allâmes  de  là  à  Sdrazboukh  umpuiti^nulu  (  Stras- 
bourg), puis  dans  plusieurs  autres  villes,  et,  en 
beaucoup  de  jours ,  nous  parvînmes  à  Gabel  ^^''ii^ 
(Capel)  (3),  où  nous  fûmes  très-bien  reçus.  De  là,  en 
suivant  le  fleuve  ErMn  pn-fA  (le  Rhin),  pendant  long- 
tems,  nous  arrivâmes  dans  la  très-cëlèbre  ville  de 
Go/ti7tia^a«j^%^iif/(CologQe)quicontient,dit-on,  deux 


(i)  Sx  notre  Toyageur  ii*a  pas  éié  trompa  par  sa  mëmoêre ,  ce  qui  me 
semble  assez  probable,  il  paraît  qu'après  avoir  été  jusqu'à  Francfort  sur 
le  Mein ,  il  était  revenu  dn  c6té  du  midi|  car  cette  ville  de  Friboulhh 
dont  il  parle,  ne  peut  être  que  Frîbonrg  dans  le  Brisgavr,  comprise  2i- 
présent  dans  les  états  du  grand-duc  de  Bade ,  et  célèbre  encore  par  la 
grande  quantité  de  vignes,  que  l'on  trouve  dans  ses  environs.  C'est  de 
cette  ville  que  viennent  la  plus  grande  partie  des  vins  connus  sous  U 
nom  de  vins  du  Rbin. 

(a)  Gipel  est  une  petite  villa  an-dessna  de  G>blents ,  sor  le  Rbin , 
dépendante  de  l'ancieik  électorat  de  Trêves ,  et  qui  fit  ensuite  partie  du 
département  de  Rhin  et  Moselle. 
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eenl  vingt  -  quatre  mille  maisons  (t);  elle  est  très- 
grande  et  admirable.  On  y  trouve  le  tombeau  des  rois 
Mages  (a).  Leurs  trois  têtes  sont  placées  sur  le  tom- 
beau. Là  aussi  sont  les  reliques  de  douze  mille  saints  ; 
ces  reliques  sont  disposées  dans  la  grande  église, 
de  telle  sorte  que  tout  le  monde  peut  voir  les  corps 
dans  le  tombeau  (3).  Il  y  a  encore  dans  cette  ville 
une  très-belle  église ,  où  Ton  voit  les  corps  de  vingt- 
quatre  vierges  saintes  «  réunis  dans  une  cbâsse.  LV- 
glise  où  se  trouve  le  tombeau  des  rois  Mages  ,  est 
couverte  de  peintures,  les  portes  sont  également  pein- 
tes. Tout  auprès  ,  sur  le  mur  extérieur  de  la  nef  est 
Timage  de  la  sainte  mère  de  Dieu,  avec  les  ornemens 
convenables.  Le  Christ,  notre  Seigneur,  est  entre  ses 
bras ,  et  elle  a  sur  la  tête  une  couronne  formée  de 
pertes  et  de  pierres  précieuses  d^une  grande  valeur. 
Nous  demandâmes  aux  prêtres  de  Téglise  quel  en  était 
le  prix  :  ils  répondirent  qu^elles  coûtaient  deux  cent 
quinze  mille  flori^i^pl;  (florins).  Sur  la  poitrine  de  la 
sainte  Viei^e  est  une  pomme  faite  de  perles,  chacune 

(i)  Quoique  ce  nombre  soU  ëvIJemment  exagéré,  il  n*en  est  pas 
moins  cerlaîn  qu'à  cette  époque ^  Cologne  était  une  ville  très-grande, 
visitée  par  un  nombreux  concours  de  pèlerins,  et  qu^elle  était  réellement 
une  des  cités  les  plus  considérables  el  les  plus  peuplées  de  FÂllemagne. 
Quoique  fort  déchue  maintenant,  son  enceinte  est  encore  très-grande. 

(2)  On  montrait  effectivement  à  Cologne,  an  tombeau  des  rois 
Mages ,  très-révéré  à  cette  époque ,  et  visité  par  ane  foule  de  pèlerins. 

(3)  Il  s*agit  du  tombeau  des  onae  mille  vierges.  On  voit  que  Pévéqne 
arménien  s^est  trompé  sur  le  nombre. 
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de  la  gFOMenr  d^mie  noix  ;  tont  aotoor  sont  dooae  per-- 
lefit  grosses  cbacune  comme  une  petite  noix  de  galle,  et 
foutes  sëparées  par  quatre  pierres  précieuses ,  deux 
robis  et  deux  améthystes  (x),  de  la  grandeur  cha- 
cune d^une  grosse  noix  de  galle.  Antoor  do  maître 
autel  sont  cinquante-six  tomheanx  de  cuivre  jaune 
avec  des  ornemens  en  relief,  six  antres  tombeaux  sim-^ 
pleroent  en  cuivre  jaune,  et,  enfin,  un  autre  tombeaa 
aussi  avec  des  ornemens  en  relief.  L'ëglise ,  qui  est  ' 
soutenue  par  cinq  cents  arceaux ,  est  haute  et  superl>e. 
Tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  monde,  est  représenté 
sur  ses  murailles,  à  Textérieur.  Elle  a  trois  cent 
soixante-cinq  fenêtres,  et  chaque  fenêtre  a  trois  brasses 
de  hauteur;  elles  «ont  toutes  ornées  de  verres  de  di- 
verses couleurs*  Le  clocher  est  semblable  à  une  grande 
et  formidable  tour,  et  il  faut  vingt-huit  personnes 
pour  remuer  la  cloche  qui  y  est  suspendue.  Il  y  a  encore 
beaucoup  d'autres  églises  et  des  monastères  dans  cette 
ville;  mais  il  me  serait  impossible  de  mettre  par  écrit, 
tout  ce  qui  concerne  Ja  description  de  cette  ville  et  de 
ses  églises» 

Nous  restâmes  vingt-deux  jours  dans  celte  ville;  on 
nous  y  rendit  de  grands  honneurs,  et  nous  y  deman- 
dâmes la  rémission  de  nos  péchés.  Nous  sortîmes  enfin 
3e  la  grande  Golonia  (Cologne),  le  25  octobre. 


(i)  Xignore  quelles  sont   précisément  les  pierres  précieuses,  que 
l*aateor  désigne  par  les  moU    lruApj9L.p-    (en  arabe  et  en  persan 

Tome  IX.  jâ 
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Après  avoir  parcoara  bcancoop  de  Tittes ,  aim  anv 
vaines  daas  celle  oà  se  troove  la  sépoltore  des  roîs 
de  la  nation  des  Alamtm  mfmJmit  (i).  Noos  mimes 
de  là  heanconp  de  tems  poar  aUer  jusqu'à  la  ville  de 
Saniha'MaMrdaks  tguAp-tuÊRupfjny  tmm^  (a),  où  esl  la 
glorieuse  et  toote  bénie  ckemise  de  la  sainte  Vierge  ; 
elle  est  dans  un  magnifique  bâtiment  toat  orné  d'or. 
Quatre  colonnes  de  cuivre  jaune  sont  élevées  au  milieu 
de  Téglise ,  ainsi  que  beaucoup  d'antres  grandes  co^ 
ionoes  jaunes  avec  des  chapiteaux  dorés,  et,  enfin ,  une 
grande  cbisse, toute  d^or  etde  perles,  dans  laquelle 
était  enfermée  la  glorieuse  chemise  de  la  sainte  mère  de 
Dieu.  Nous  restâmes  dans  cette  ville  pendant  dix- 
huit  jours,  jusqu'à  Tépoque  de  l'onverture  (  de  cette 
châsse) ,  pour  notre  édification ,  et  pour  celle  de  nos 
père  et  mère,  et  de  nos  l>ienfaileors  (3).  Les  ckanoi- 
nés  (4)  de  cette  ville  nous  comblèrent  d'honnewa^el 
de  bons  traitemens. 

Après  notre  départ  de  ce  lieu,  nous  fâmes  long* 


■w^ 


(i)  Litt^nlement ,  à  la  ville  sépuliure  des  rois ,  qui  est  de  Im  nation 
jélaman»  L*aatear  s*exprîme,  comme  oa  voit ,  d*uae  manière  un  peu 
obscure.  Il  est  probable  que  la  ville  qu*il  désigne,  est  celle  de  Spire, 
fur  la  rive  gandie  duBhin ,  et  dans  laquelle  on  vdyait  effeetivvment  à 
cettA  époque,  las  tombas  d*uB  grand  nombre  d'«mperaui!^  d*  Allemagne. 

(a)  Je  crois  qu*il  s^agit  ici  d'Aix-la-Chapelle ,  dont  la  principale 
église  porte  le  nom  de  Sainte-Marie,  et  où  il  se  trouvait  eSectivement 
aOtrefois  une  relique  de  la  Tierge  très-révérée. 

(3)  Le  copiste  paraît  avoir  oublié  ici  quelques  mots ,  ce  qui  jette  une 
grand*  obscurité  dans  son  texte. 

(4)  "y^utuiuutug  tljunrf.uitifhu\p^  H  y  •♦ait  efftelîv«n»«t  •* 
chapitre  <t  eu  cbanoinci  à  Aix-la- Chapelle. 
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tems  en  route  ;  noqs  visitâmes  beaucoup  de  vîHes , 
et  nous  arrivâmes  à  Owives  tttSit[^u  (i),  où  est  la 
rësidencc  du  roi  des  Allemands  u»imJuAu9g.  Nous 
y  restâmes  onze  jours  ;  on  y  voit  le  Saint-Suaire  (2), 
avec  lequel  on  enveloppa  (3)  le  roi  toutpuissant,  notre 
Seigneur  !••€.,  au  moment  de  la  passion  ;  iLjest  teint 
de  son  sang  divin.  Nous  fûmes  édifiés  paf  sa  sainte 
vue ,  et  nous  demandâmes  la  rémission  de  nos 
péchés,  et  de  ceux  de  nos  père  et  mère,  et  de  nos 
bienfaiteurs. 

Après  avoir  quitté  cette  ville,  nous  fumes  long- 
tems  en  route.  (Nous  visitâmes)  avec  beaucoup  de 
peine  un  grand  nombre  de  villes,  et  nous  arrivâmes 
au  pays  de  Fîandiou  ^ijuUtnftaL.  (Flandres).  Comme 
nous  ne  connaissions  pas  h  langue,  noua  prouvions 


(i)  Je  croîs  que  ce  nom  est  altéré  par  une  transposition  do  copiste, 
ntHidku  ounves  pour  JkuniA  vesoun ,  et  ciaeVest  celui  de  la  ville 
de  Besançon,  qni  faisait  alors  partie  des  domaines  dont  la  maison 
d*Antricke ,  avait  hérite  de  la  maison  de  Bourgogne ,  et  où  résidait  k 
cette  époque  Tempereur  Maxirailien  I«c,  encore  roi  des  Romains.  Il 
succéda  le  19  aoÀt  149^  à  Frédéric  III ,  son  père. 

(a)  L«  mol  ^rtL.P'Uiii  A"^^'^'^»  q«^*<A  tf»a^  da««  IVâgÎMl ,  est 

arabe ,  H»*)  ;  il  signifie  iinge ,  serviette ,  et  il  désigne  plus  particu- 
lièrement une  sorte  de  toile  faite  aux  Indes.  Ceci  confirme  ce  que  j'aî 
«Ut  dans  la  note  précédente ,  et  fait  bien  voir  qu^il  s*agît  ici  réellement 
de  la  ville  de  Besançon.  Personne  n*ignore  que  le  saint-suaire  de  Be- 
sançon était  une  des  plus  célèbres,  parmi  les  reliquesi  que  Ton  vénérait 
autrefois. 

(3)  Littéralement,  on  lia. 
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beaucoap  de  peine  pour  noas  faire  entendre  (i).  Il 
nous  fallut  long-tems  pour  aller  de  là  au  pays  des 
£ngkz  fA^jqjMig  (I^  Angleterre),  dont  nous  ne  compre- 
nions pas  non  plus  la  langue  (3).  Us  sont  aussi  (3) 
mangeurs  de  poisson,  .(^est  dans  cette  mer ,  qui  est 
la  mer  universelle  (rOcëan),  et  qui  est  à  rextrémitë 
occidentale  du  monde,  que  Ton  trou ve  les  plus  grands 
et  les  plus  redoutables  poissonç  (4). 

Après  un  long  voyage ,  nous  arrivâmes  au  pays  de 
Franisa  ^^uA^im/  (la  France),  dans  la  ville  de 
San-donij  uufii  mobjté^  (Saint-Denis).  C^est  le  lien  où 
se  trouve  la  sépulture  des  évêques,  des  rois  et  des 
reines.  Cest  une  belle  et  illustre  ville,  où  il  y  a 
beaucoup  d^ëglises  (5).  Dans  la  grande  église  où  sont 

(i)  U  temblenit  par  cet  mots,  qac  l*antear  comprenait  U  langae  des 
autres  pays  quUl  arait  parcouros  ;  maïs  peut-être ,  ce  qat  est  plus  vni- 
Semblable,  se  serrait-il  partout  àt  la  langae  italienne,  et  ne  troara-t- 
il  personne  en  Flandre  qui  la  connût 

(a)  On  doit  ici  faire  la  même  observation. 

(3)  Comme  le  Yoyageur  n*avait  encore  fait  aucune  remarque  de  ce 
genre  ,  il  faut  croire,  si  ce  n*est  pas  nne  négligence  de  stjle ,  qu*il  j  » 
une  lacune  dans  son  texte,  ou  bien  il  a  youla  dire  que  les  Anglais  sont 
des  mangeurs  de  poisson ,  comme  les  babitans  de  la  Flandres.  Ceci 
me  parait  plus  yraiscmblable. 

(4)  U  est  assea  extraordiantre  ,  que  le  Toyagenr  ne  parle  point  de 
son  embarquement  pour  passer  en  Angleterre.  Peut-être  n^alla-t-il  que 
dans  le  territoire  de  Calais  et  dans  les  autres  lieux  de  la  côte  de  Picar- 
die ,  qui  appartenaient  4  cette  époque  4  l'Angleterre. 

(5)  Avant  la  révolution ,  la  ville  de  Saint-Denis  contenait  effectt- 
vement  un  grand  nombre  d*ég1tses.  11  y  en  avait  quatorze  plus  ou 
moins  grandes,  sans  compter  l'église  abbatiale  et  un  bAlel-dîeu.  Elles 
sont  indiquées  sur  le  plan  que  le  savant  bénédictin  D.  Michel  Félibîen 
a  placé  à  la  tête  de  son  Histoire  de  Vabbaye  de  Saini^Denis,  Paru, 
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les  tombeaux  des  rois  ,  on  *  a  placé  a  gauche  quatre 
côtes  de  poisson,  et  chaque  côte  a  cinq  brasses  et 
trois  palmes  de  longueur  (i).  On  dit  que  c*est  dans 
la  mer  que  Ton  trouve  ce  poisson  énorme. 

Nous  restâmes  un  jour  dans  cette  ville,  et  de  là 
nous  nous  rendîmes  à  la  très-célèbre  ville  de  Pa* 
rez  p-*upf"L  (Pûris)  ,  où  nous  arrivâmes  le  19 
décembre.  Nous  y  entrâmes  à  midi ,  et  le  soir  nous 
allâmes  nous  reposer  dans  une  auberge  (2).  Le»lende-* 
main,  assez  tard,  nous  visitâmes  la  grande  église^ 
Elle  est  spacieuse,  belle,  et  si  admirable  qu'il  est 
impossible  à  la  langue  d^un  homme  de  la  décrire. 
Elle  a  trois  grandes  portes  tournées  du  côte  du.  cou* 
chant.  Les  deuibattahs  de  la  porte  du  milieu,  r^é- 
sentent  le  Christ  debout.  Au-dessus  de  cette  porte, 
est  le  Christ  présidant  le  jugement  dernier  (3).  Il 
est  placé  sur  un  trône  d*or  et  tout  garni  d'orne- 
mens  en  or  plaqué.  Deux  anges  sont  debout,  à  droite 
et  à  gauche.  L'ange  à  droite  est  chargé  de  la  colonne 


1706 ,  ÎDrfolîo*  n  y  acâitsept  paroîs$e«  et  deux  monastères,  ind^peB-< 
dkmmen*  de  I*aJbbaye. 

(i)  11  ëtail  d*usag«  autrefois  de  placer  dans  les  trésors  des  églises , 
ou  de  suspendre  à  leurs  murs,  les  objets  précieux  ou  les  curiosités  natu- 
relles que  Ton  voulait  conserver.  Ces  lieux  révérés  servaient  alors  de 
musées;  La  tradition  relative  aux  objets  dont  parle  notre  voyageur ,  s*est 
conservée  jusqu*à  présent  à  Saint-Denis.  11  parait  que  ces  ossemens 
forent  .mis  dans  les  caves  de  l'église,  où  ils  se  sont  détruits ,.  peu  de 
tems  avaat  la  révolution. 
>  (a)  .L*autcur  arménien  se  sert  du  mot  uuihvitui    spitai, 

(3)  Dans  le  texte,  h  jvgemeni. 
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h  laqtteUe  on  attacha  le  Cbrist,  et  de  la  lance  avec 
laquelle  on  lui  perça  le  câtë.  L^ange  qui  est  deboQt 
il  gauche ,  porte  la  Mainte  croix.  Da  côlé  droit  est 
la  sainte  mère  de  Dieu  a|^nou31ëe,  et  do  coté  gaoche 
aaiat  Jean  et  saint  Etienne  (i).  Sur  la  façade  sont 
les  aa^es ,  les  archanges  et  tons  les  saints.  Un  ange 
tient  une  balance,  avec  laquelle  il  pèse  ks  péchés 
et  les  tHMines^K:tion8  des  hommes.  À  la  gauche  »  mais 
un  peu  plus  bas,  sont  Satan  et  tous  les  dénions  qnî 
le  suivent  ;  ils  conduisent  les  hommes  pécheurs  en- 
chaînés ,  et  les  entraînent  dans  l'enfer.  Leurs  visages 
sont    èi  horribles  >  qu^ils  font  trembler  et  frémir 
les  sp^tattars.  Devant  le  Christ,  sont  les  saints 
apôtres  y  les  prophètes  ^  les  saints  patriarches  et  tous 
ies    saints,  peints  de  diverses  couleurs  et    ornés 
d'or  (2).  Cette  composition  représente  le  Paradis ,  qui 
enchante  le  regard  des  hommes.  An-dessus  sont  les 
imiages.  de  vingt-huit  rois  (3),  représentés  la  coo* 


fr)  fl  8*1^  ici  des  écax  portes  latérales  de  l'église  Notre-Dame. 

(a)  Qiiel^«i«»-«nes  des  scalptaras  «pi  diécorent  la  façade  d«  Notre- 
Dame  de  Paris ,  et  particulièrement  celles  qui  se  Toieitt  att-deasos  de 
la  porte  principale,  présentent  encore  des  restes  de  domre. 

(3)  Ces  statues ,  <|aà  *T*wnt  qoatorae  pieds  de  kaot,  ont  élé  dé« 
Irtiites  pendant  la  réTolution.  Il  est  à  remar(|aer  qne  tontes  les  non- 
Telles  (descriptions  de  Paris,  en  portent  le  nombre  k  ringt-scpt  tcnle^ 
ment  »  maie  il  est  érident  que  c*est  nne  errcnr  qui  a  étéenocelsiTemcnt 
copiée ,  car  les  gra^nres  qni  accompagnent  ces  descriptions  indiquent 
toutes^  vingt-hnit  statues  conformément  à  ce  qne  dit  aoite  Toyagrar. 
11  est  renmrqnable  qn^mie  relation  artnéninnne  serré  à  rectifier  en 
ce  point  les  récits  des  historiens  d«  Paris. 
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roûue  en  l^te;  ilis  sont  clelraut  sur  toute  la  longueur 
(delà  façade).  Plus  haut  encore  est  la  sainte  Vierge, 
mère  du  Seigneur  «  ornée  dW  et  peinte  de  diverses 
couleurs.  A  droite  et  à  gauche  sont  des  archanges 
qui  la  servent  (i).  Toutes  les  fenêtres  de  Tëglise  sont 
de  la  forme  d^une  aire  à  battre  le  grain  (a). 

Quand  on  entre  dans  Tëglise,  on  trouve  k  gau- 
che (3)  une  grande  pierre  brute ,  qui  représente  saint 
Christophe  et  le  Christ  sur  ses  épaules.  Au-dessous 
est  le  martyre  de  saint  Christophe.  La  circonfi^ence 
du  maitre-autdi  représente  toutes  les  saintes  actions 
du  Christ  :  il  y  a  encore  beaucoup  d'antres  orne- 
menSf  mais  quel  honnne  pourrait  décnre  la  beauté 
de  celte  ville  !  C^est  une  ville  très*grande  et  snperbe. 
Deux  rivières  y  entrent ,  mais  il  n^en  sort  pas  la 
moitié  (4)-  Mais  du  reste  qui  pourrait  décrire  la 


(i)  Ces  tcalptures  M  ToyMeAt  effectivement  autrêfob,  «tt-deum  des 
^tB^t«-liiiU«lalu«i  6a  roîs.  £llet  oat  M  Mnntes. 

(2)  li  est  évident  ^e  le  Toya^m  veut  iaîre  ailmion  à  là  Ibrme  des 
croisées  de  Fëglîse  ;  mais  )e  ne  sais  pa»  §Ar  d'avoir  bien  arisi  le  mMi 
car  ce  passage  ■»  paratt  eorronpa. 

(3)  Là  ttëmoife  du  vojngew  est  nà  en  dë£Mit ,  on  il  t^est  trompé 
:tm  s'erientasit;  la  stalae,«olossale  de  StpM-Gkristoplie  de  Netre*Ilav«y 
iatt  oeittMie  des  Parîsâena ,  notait  point  à  gancdie ,  mab  4  di>ofla  en 
entrant  dans  l'église.  KlU&t  abattna  en  if^* 

(4)  U  Mt  difiRcile  ici  de  bien  comptendre  la  ftmép  de  Paatenr  ;  on 
ne  sait  s'il  vent  pffler  des  dem  brm  de  la  Seine ,  «pii ,  vénnKi ,  à  lifor 
sortie  de  la  ville,  ^ni  ne  s'étendait  pas  alors  pins  feîn  i|«e  l'endroit 
011^  le  Poot-^Nénf  fiit  depais  placé ,  ne  formait  pins  qu'niie  senle  ri- 
vière ,  on  s'il  croyait  réellement  que  la  moitié  des  eanx  apportées  pat 
les  deux  bras  de  la  Seine,  se  perdait  on  était  consommée  dans  la  ville. 
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"iprandear  de  la  ville?  Je  restai  treite  jours  k  Varîs  (i). 

Delà,  avec  un  antre  compagnon  de  voyage  (a)^  j^allai 

•)usqu^à  la  ville  de  SJcmtolum^Jinoi^  (Etampes)  (3).  Je 

restai  seul  ensuite  pendant  seize  jours,  et  avec  beancoop 

''de  peine  je  parvins  à  la  ville  de  Douthnouran  uraL^-^ 

%nLptub  (4);  j'y  trouvai  un  diacre  franc  qui  fkt  mon 

compagnon  jusqu'à  la  ville  de  Gasdiiar  liuêÊBm^iutp 

(Châtellcraut  )  (5) ,  et  de  là  jusqu'à  la  grande  ville 

de  P*hoAier^n(^bp  (Poitiers),  où  sont  les  linceok 

du  Christ  (5).  Nous  eûmes  Thonneur  de  les  voir.  Je 

ne  trouvai  pas  m  autre  compagnon ,  et  )e  restai  seal. 

Me  confiant  alors  aux  prières  de  saint  Jacques  et  à 

Dieu  Tout-Puissant ,  je  continuai  mon  voyage  avec 

beaucoup  de  peine ,  à  pied  ;  parcourant  ainsi  un  grand 


Je  croîs  que  le  premier  sens  est  plas  conforme  À  sa  pensée  ;  son  tezfe 
cependant  ne  peut  te  tradnîre  «ntrement  que  je  l'ai  fait. 

(i>)  La  nom  de  celte  ville  est  écrit  ici  thtunl^a    Phartz. 

(«)  Ceci  semblerait  indiqmer  que  le  diacra  Veilhanès  ^  qai  avatt 
entrepvià  le  voyage  d^Earopa,  dana  la  compafpie  de  Tévéquc  d'Ar- 
■aad  jaa ,  ne  le  quitta  qa*à  Paris. 

(3)  Le  voyageur  arménien  ou  son  copiste  a  M  trompé,  d^ane  m»- 
niève  aises,  étrange  ,  par  la  ressemblance  que  le  nom  de  la.  ville  d'£- 
tampesy  tel  qu*on  récrivait  autrefois»  Esiaimpes,  présentait  avoe  cehn 
qa*on  donne  4  Conatantioople»  On  disait  encore  souvent  SsÊtunpUPf 
ce  qui  rend  la  ressemblance  plus  fitappante. 

(4)  Je  crois  que  ce  nom  altéré  est  celui  de  la  ville  Tours  ou  plolAt 
de  la  Tonraine  i  qui  se  trouve  sua  la  route  de  Paris-  i  PoilierSy  oi 
Ton  verra  bientôt  Tarrivéa  du  voyageur  arménien. 

(5)  Cette  ville ,  appelée  alors  Cbastelleraud  (  Coêênan'HerMi) 
était ,  comme  on  sait,  en  Poitou,  sur  la  route  de  Tours  à  Poiti^fs* 

.  (6),  Ces  reliqjBcs  se  conservaient  effectivement  à  Poiti^n. 
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nombre  de  villes,  ^arrivai  enfin  en  Ga^ma{ï)  (Gas- 
cogne) ;  de  là  en  Gasdélia  liuijumbi^êuj  (2)  ;  de  là  à 
Abzùma  uiufit^^tuj  (3) ,  enfin  avec  beancoap  de  fa- 
tigue, et  sans  antre  secours  que  celui  de  Dieu ,  f  ar- 
rivai au  pays .  de  Bdiouna  uiuMjnûutuj  (Bayonne).  Les 
chrétiens  m^y  reçurent  avec  une  grande  charitë^  et 
m  y  honorèrent  bien  plus  que  je  ne  le  méritais.  J^y 
restai  pendant  six  jours. 

Ne  trouvant  point  de  compagnon,  et  m^abandon- 
nant  encore  à  Dieu  et  à  saint  Jacques ,  je  marchai 
pendant  beaucoup  de  jours,  et  je  parvins,  après  bien 
des  peines ,  au  pays  de  Bisgal  uifïïuliiÉij  (Biscaye), 
.qui  est  un,  pays  où  on  mange  du  poisson  (4)«  La 
ville  de  Bisgiu  tuftu^uij  (5)  ,  est  au  bord  de  la  mer. 
J^allai  de  là  à  San  ^  Sepasdian  uu/it  ukpLutumjtuiii 
(Saint-Sëbastien) ,  où  le  maître  de  Tauberge  (6)  et  sa 
femme  me  traitèrent  avec  une  charité  sans  bornes.  Us 
me  gardèrent  cinq  jours  dans  cette  ville.  On  fit  deux 
ou  trois  fois  la  quête  pour  moi.  Je  n*ai  pas  vu  une 
belle  figure  dans  cette  ville.  Je  partis  ensuite  du  boid 

(i)  Dans  le  texte  LutuhLAhtuj  Gasengonia  povr  LtuuUaitffiiii 
Goigonia,  Oa  disait  autrefois  Gascongne» 
(a)  Co  pays  ou  cette  ville  me  sont  inconnus. 

(3)  Celte  ville  m*est  également  inconnue.  G*est  peut-être  Atibusscn 
en  Auvergne ,  mais  cette  ville  n*est  ni  en  Gascogne ,  ni  sur  la  route 
de  Poitiers  i  Baïonne. 

(4)  ^  poisson  fait  effectivement  la  principale  partie  de  la  nourri- 
ture des  habilans  de  la  Biscaye. 

(5)  Cette  ville  est  sans  doute  Fonlarabie ,  port  entre  Saint-SéKas- 
tien  et  Baïonne. 

(6)  Dans   le   leite   uuihtuiut     *bidal* 
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de  U  nuer,  el  je  mWaoçaî  pôidaDi  toog-ieuis,  dam 
rinlériear  da  pay^  ^  )e  marchai  y  et  je  parcoams  cnq 
oa  six  villes  ^  où  je  fus  traité  avec  beaveovp  d^lioii- 
neur  ;  tafia  «  après  avoir  encore  nuvehé  pendant 
beaucoup  de  )oors ,  je  parvins  ài  la  grande  TÎlie  de 
PortA-^/igûktk  9lttuL,n^  l?^k*"ikP'0)i  ^  i^  s^onmai 
quatre  jo^rs.  Ten  sortis  seul,  et  f allai  à  Sanik  4mder 
uiu%p-  uAin^p  (2)  (Santander)  ^  pais  à  SaHthdmêë 
mmiitfJ'ItfêiAiy  (  SantiUane  ) ,  et  ensuite  à  San  mtisam 
uùi%  iipuêÊth  (3) ,  au  bord  de  la  nier^  ou  je  fus  traite 
avec  beaucoup  de  bienveillance.  Impartis  de  là,  pour 
aller  à  San  sah^àUw^  (4)  9  puis  à  la  ville  de  B^dmds 
uibmtÊàiig  (5).  De  là ,  avec  beaucoup  de  peines ,  mats 
soutenu  p^  le  secours  de  IKeu,  très  &tiguë  et  affaibli, 

(1)  Cet  endroit,  nonaié  mamtenatot  Pùriug4iieUj  tàk  aa  pcdt 
port  sur  la  c6te  de  Biscaye ,  dans  la  partie  orientale  de  cette  proTtnce. 
La  mention  de  ce  lieu  fait  voir  que  fëvéque  s*^ait  rapproche  des 
cAiet ,  après  avoir  parcouru  Tiiitéricnr  Au  pays. 

(a)  Le  manuscrit  porte  par  erreur  bfâfkp-mâiuti^n  KhamA- 
^nder,  au  lieu  de  ytulitJJ-  iuhin^n  Sanih-anden 

(3)  Je  crois  qu*il  j  a  ici  une  faute  j  et  au  lieu  de  son  nùsan  /§§$& 
dhmm%^  )•  Hs  «on  ^iMt  ntub  ^viv^*  ««  i«  l^«Me  qu'il  s'agit 
de  son  Vicenie  de  Barçtserù ,  endroit  èe  lu  cèto  de  Bistaye  ,  foisin 
des  Asturies.  On  ne  trouve  sur  le  rÎTage  au-delk  de  ce  point ,  aucun 
autn  lieu  un  peu  remarquable,  qui  pou»  le  nom  d'un  saint. 

(4)  Dans  le  teste   uiuiiini»i4jupnLp   Saft-Baivaiàour,  pour 


elle— même. 
(5)  Cette  Tille  est  Betanzos ,  en  Galice  ,  située  dans  renfoncement 
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je  parvins  cnfio  ju&qa^ao  temple  et  au  tOndbeau  de 
saint  Jacques ,  toot  saint,  glorieux ,  et  la  lauûèi'e  du 
inonde.  Le  corps  de  ce  saint  est  dans  la  ville  de  6tf  « 
liisM  ^^iig*uj  (Galice)  (i).  Je  m^approchsi  de  ce 
tombeau  :  je  Tadorai  la  face  contre  terre^  et  j^imploFai 
la  rémission  de  mes  péchés ,  de  ceux  de  mes  père  et 
mère,  et  de  mes  bienfaiteurs;  enfin  j'accomplis  «  avec 
une  g^rande  ef&sion  de  larmes ,  ce  qui  était  le  désir 
de  mon  coeur. 

Le  corps  du  saint  se  trouve  au  milieu  du  saint 
autel  I  dans  un  coffre  de  cuivre  jaune  fermé  de  trois 
serrures.  Sa  statue  est  placée  sur  le  saint  autel  ;  il  est 
assis  sur  un  trône  avec  une  couronne  sur  la  tête  ;  il 
est  recouvert  par  un  dôme  en  bois.  L*église  est  en 
forme  de  croix ,  et  elle  a  une  grande  et  magnifique 
coupole  j  flanquée  de  deux  clochers.  Elle  est  divisée 
en  trois  parées ,  soutenues  sur  une  seule  voûte  (2)- 
£11^  a  quatre  portes.  En  sortant  de  Téglise  par  celle 
du  midit  on  trouve  un  grand  bassin  auprès  duquel  sont 
des  tentes  blanches  où  on  vend  tout  ce  qu*on  peut 
désirer  y  des  médailles  (3)  et  des  chapelets  (4)«  An- 

«le  U  grande  baye  qui  sépare  la  Corogne  da  Ferrol ,  à  pea  près  à  égale 
distance  des  deux  villes. 

(1)  Saînt'NFacqnes  de  Gompostelle. 

(a)  L*^lîse  de  Saint* Jacqaes  en  Galice  contient  nne  partie  sauter- 
raine,  qni  sapporte  tout  le  poids  da  reste  de  IVdîfice.  C'est  sans  doute 
de  cette  circonstance  que  veut  parler  l'auteur  arménien. 

(3)  ^\^?^Vb^n'  n  s^agît  des  plaques  ou  médailles^  que  Ton  vend 
«t  que  I*on  distribue  ordinairement,  dans  les  Heuz  de  dévotion. 

(4)  ^LiffiA  ^ioun  f  mot  vulgaire  qui  pourrait  être  mis  ici  pour 
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âevant  de  b  porte  occidentale»  on  trouve  nue  fontaine 
qui  sVpanche  au  bas  ;  au-dessus  de  la  porte  orientale, 
on  Toît  le  Christ  assis  sur  un  trône,  avec  la  repré- 
sentation de  tout  ce  qui  est  arrive  depuis  Adam,  et  de 
tout  ce  qui  arrivera  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  le  toot 
d'une  beauté  si  exquise,  qu'il  est  impossible  de  le 
décrire.  Je  séjournai  en  ce  lieu  pendant  quatre-vingt- 
quatre  jours ,  mais  je  ne  pus  y  rester  plus  long-tems 
à  cause  de  la  cherté  des  vivres.  JTy  demandai  Tabso- 
Intion  de  mes  péchés  j  aussi  bien  que  de  ceux  de  mes 
père  et  mère  et  de  mes  bienfaiteurs.  L'endroit  où  est 
le  saint  corps,  est  environné  d'une  forte  gtillt  de  fer. 
Il  y  a  encore  à  Saint'-Jacques  d'autres  raa^ificences, 
que  je  ne  puis  retracer  dans  cet  écrit.  Je  pris  la  bé- 
nédiction de  saint  Jacques ,  je  partis  et  je  parvins  i 
l'extrémité  du  monde,  à  l'extrémité  de  la  Ste.-Vierge, 
qui  a  été  bâtie  de  la  propre  main  de  l'apôtre  saint 
Paul,  et  que  les  Francs  appellent  uu/bp-iu  Jaup^mj 
np^i^umpêiStuy ,  Suniha  Matia  FenesdirMa^  (Sainte 
Marie  de  Finistère)  (^).  J'éprouvai  beaucoup  de  peines 
et  de  fatigues  dans  ce  voyage  ;  j'y  rencontrai  un  grand 
nombre   de  bétes  sauvages  très-dangereuses.  Nous 

aL.ini5â0  oulounk  (  perlc«  faossss ,  bijoax  ).  li  pantt  désiguer  do 
chapeUu  et  d*ai]trM  objets  pieux  da  même  geore. 

(i)  Quelques  moU  oubliés  dams  le  manuscrit  ^  par  le  copiste ,  o« 
rincorrection  du  style  de  Tauteur ,  rendent  cette  pbrase  fort  obscure 
Quoi  qu*il  en  soit»  il  est  évident  quHI  est  question  ici  d*nn  endroit  sitié 
à  Textrémîté  de  la  Galice,  et  consacré  à  la  Yierge. 

,(a)  Il  existe  effectivement  auprès  dn  cap  Finistère  de  Galice,  va 
petit  bourg  de  Sainte-Marie ,  mais  je  n*ai  trouvé  nulle  part  des  indi- 
cations sur  la  miraculeuse  fondation ,  dont  il  est  question  ici. 


\ 


(  365  ) 

rencontrâmes  le  vàkner  (i),  bêle  sauvage  g;rande  et 
très-dangereuse  :  «  Comment,  me  dît-on,  avez-vous 
»  pu  vous  sauver,  quand  des  compagnies  de  vingt 
y*  personnes  même  ne  peuvent  passer.  »  J^allai  ensuite 
au  pays  de  Holani  V»j[5f«^^  (2)9  dont  les  habitans  se 
nourrissent  aussi  de  poissons  (3) ,  et  dont  je  n^enten- 
dais  pas  la  langue  (4)*  Us  me  traitèrent  avec  la  plus 
grande  distinction ,  me  conduisant  de  maison  en  mai-* 
son ,  et  s'ëmerveillant  de  ce  que  j'étais  échappé  au 
vàkner. 

Je  parcourus  ensuite  beaucoup  de  villes  situées  sur 
le  rivage  de  la  mer  universelle  (l'Océan),  je  ne  pouvais 
entendre  la  langue  du  pays  (5),  mais  avec  la  lettre  du 
pape  (6),  j'obtenais  de  la  bienveillance.  Enfin  nous 


(1)  J'ignore  de  quel  animal  on  veut  parler.  iluMAkp  n*^t  point 
un  mot  arménien..  Le  voyageur  veut  pent-élre  indiquer  les  ours  ou 
les  taureaux  sauvages  que  l'on  trouve  efTectivement  en  asses  grand 
nombre,  dans  les  montagnes  de  la  Galice  et  des  Ahuries. 

(a)  JHgnore  quel  peut  être  ce  pays.  Ce  ne  peut  être  cependant 
qu*une  partie  de  la  Galice. 

(3)  Les  habitans  de  la  Galice  mangent  effectivement  beaucoup  de 
poissons. 

(4)  Il  est  fort  difficile  de  rendre  raison  de  cette  circonstance,  i 
moins  qu'on  ne  suppose  que  Tëvéque  se  trouvait  déjà  dans  les  pro- 
vinces basques  ,  et  qu*il  veuille  parler  de  la  langue  basque  ;  cette  re^ 
marque  donnerait  lieu  de  croire  qu'il  comprenait  l'espagnol  :  mais  s'il 
en  est  ainsi ,  comment  n'a-t^il  pas  fait  mention  de  ceci  Itfrs  de  son 
premier  passage  chez  les  Basques? 

(5)  Cette  nouvelle  indication  vient  confirmer  ce  que  j'ai  dit  dans 
la  note  précédente ,  et  elle  fait  voir  que  le  voyageur  veut  parler  effec- 
tivement de  la  langue  basque. 

(6)  Il  a  déjà  été  question  de  cette  lettre  ci-dev.  p.  35o. 
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arriviaes  dans  tme  ville  aaprèa  de  laqueUe  coule  un 
giand  flen ve ,  atcc  on  pont  de  aoixaa te-huit  ardies  (  i  ). 
Be  Ià)em*aimiçai  jusqu'à  la  grande  f^ibaç^tii^^^C^)^ 
où  je  séjournai  trois  jours;  j'en  partis  ensuite,  el  je 
marchai  durant  vingt-sept  jours ,  et  j^arrivai  dans  la 
ville  bënie  de  Gétharia  i^P'^^pt^  (3),  où  je  fus  iori 
bien  traité  :  j'y  restai  durant  sept  jours. 

Je  trouvai  en  ce  lieu  un  grand  vaisseau,  qu'on 
ne  dit  être  du  port  de  So^ooo gAanUo'  (charges  )  (4). 
Je  m'adressai  aux  prêtres  (de  cet  endroit),  pour  dire 
de  me  recevoir  dans  ce  vaisseau  ;  «  Je  ne  puis  plus 
»  aller  à  pied,  (disais-je),  les  forces  me  manquent 
y>  tout-à-fait  »  Ceux-ci  s'étonnaient  de  ce  que  j'avais 
pu  venir  à  pied  d'un  pays  si  reculé.  Ils  allèrent  trou- 
ver le  chef  du  vaisseau  :  <c  Ce  religieux  arménien  nous 
»  prie,  loi  dirent-ils,  pour  que  vous  lepreniezsurvotre 
»  bâtiment  :.il  est  venu  d'un  pays  éloigné,  et  il  ne 
»  peut  s'oi  retourner  par  terre.  »  On  lui  lut  la  lettre 
du  pape  ;  il  l'écouta  et  dit  :  «  Je  le  recevrai  dans 
»  mon  vaisseau;  mais  dites-lui  que  je  vab  parcourir 
»  la  mer  universelle  (5) ,  qae  mon  vaisseau  ne  cou- 
»  tient  aucun  marchand  ,  et  que  les  hommes  qui  s'y 
i>  trouvent  sont  tous  employés  à  son  service.  Four 

(i)  Je  n'ti  pa  reconnaître  cet  endroit  snr  let  cÀtes  de  la  Biscaye. 
(i)  Cette  ville  eat  Bilbao  ^  capitale  de  la  Biscaye. 

(3)  Vojes  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  ce  lieu,  cî-dev.  p.  338. 

(4)  C'est  le  mol  arabe  «UbS  un  qnintal. 

(5)  rOcëan. 
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»  Bons  9  nous  avoos  £aât  le  sacrifice  de  notre  yLo  ; 
»  nous  mettons  notre  seul  espoir  en  Dieu,  el  nous 
M  pensons  que  là  où  la  fortune  nous  portera  ^  Dieu 
»  nous  sauvera.  Mous  allons  faire  le  tour  du  monde  (  i); 
»  il  ne  nous  est  pas  possible  dMndîquer  où  les  venta 
»  nous  porteront,  n^is  Dieu  le  sait  Au  reste,  si 
»  vous  avez  le  désir  (  de  venir  avec  nous),  c^est  fort 
»  bien;  venez  dans  mon  vaisseau ^  et  ne  vous  isquië- 
»  tez  pas  du  pain,  ni  du  boire  et  du  manger;  pour 
»  vos  autres  dépenses,  elles  vous  regardent ^  ces  reli- 
n  gieux  (y  pourvoiront)  (a);  comme  nous  avons  besoin 
>»  d^un  prêtre,  parce  que  nous  avons  une  ame,  nous  au-* 
n  rons  soin  de  celui  que  Dieu  nous  envoie.  »  De  retour  à 
la  ville,  on  répandit  parmi  le  peuple,  pendant  la  celé* 
bration  du  service  diviîi;  la  nouvelle  que  le  religieux 
arménien  allait  monter  sur  le  vaisseau  :  «  Rassemblez, 
»  (disait-on),  des  vivres  pour  le  salut  de  vos  enfans  $ 
3»  et  pour  votre  propre  avantage.»  On  apporta  une  si 
grande  quantité  de  bonnes  choses,  qu^il  aurait  été  im- 
possible de  les  manger  toutes.  Nous  entrâmes  dans 
le  vaisseau  le  mardi  de  la  Quasimodo  (3) ,  et  nous 
parcourûmes  le  monde  pendant  soixante-huit  jours , 
puis  nous   vînmes  dans  la  ville  de  rextréraité  du 


(i)  On  plutdt  parcourir  le  monde,  (Girare  U  mondo,) 

(a)  Il  paraît  quSl  manque  ici  quelques  mots  dans  rorigînal. 

(3)  OuplulAt  4u  mmif^aUi  diminfhe,  C^est  i^insi  q^^  les  Aj^m^c^s 
nomment  le  dimanche  de  la  Quasimodo.  Yoyec  ci-devant  page  339* 


/ 
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inonde  (i)  ;  nous  allâmes  ensoite  en  Anidousia,  tA^ 
fÊÊÊfnL^uijy  dans  la  ville  qui  est  an  milieu  de  k 
mer;  nous  restâmes  dans  cette  ville  pendant  dix-neuf 
jours ,  parce  que  nous  avions  essnjë  de  grandes  tem- 
pêtes et  que  notre  navire  avait  éprouvé  des  avaries 
que  Ton  ^occupa  à  réparer  en  ce  lieu.  Cette  ville  est 
très-jolie ,  petite ,  mais  pleine  de  magnificence  (a). 
Nous  nous  séparâmes  en  ce  lien,  et  j^allai  à  Santk^ 

Bfûna^GaàalùUp^   tÊUêùp-ui    Jwpf^uêj  limmtmini^p,    (3). 

Je  me  rendis  de  là  b  Sekilia ,  "l^'^tihy  (Séville),  où 
je  vis  la  reine  ftnup-mit ,  (  Isabelle  )  (4)*  Je  repartis 
ensuite,  et  )e  m^embarquai  ;  il  nous  &llut  dix-huit 
jours  pour  aller  an  pays  de  Maghrib  (5) ,  à  cause  de 
la  violence  du  vent,  qui  était  contraire,  et  de  la  tem- 


(i)  Sans  doute  à  Sainte-Marîe  de  Finistem,  dont  il  a  d^à  été  qoes- 
tion  cî-derant  »  pag.  364» 

(a)  Cette  TiUe,  qaa  rëvéqae  armémcn  néglige  de  nommer,  ne  pcat 
élre  que  celle  de  Cadix ,  environnée  prea^ne  partout  de  la  mer  ,  fort 
petite  et  d'ailleurs  fort  belle. 

(3)  Sainte-Marie  de  Guadeloupe  était  un  lien  de  dévotion  très- 
eéUbre  à  cette  époque ,  fitué  dans  la  Nouvelle-Castille  i  entre  le  Tage 
et  la  Guadiana ,  sur  les  (ironlières  de  l*£stramadure. 

(4)  L'auteur  se  sert  du  root  turk  khaioun,  pour  désigner  la  reine 
Isabelle.  Toyes  ce  «que  j'ai  dit  dans  l' Avant-propos  »  S  ^  >  ct-devajrt 
pag.  344  et  345 ,  au  sujet  du  voyage  que  cette  princesse  doit  avoir 
fait  à  cette  époque  dans  TAudalousie. 

(3)  On  verrst  bientôt  que  le  nom  de  Magrih  ou  Maghrib  ^  qui  est 
arabe  et  désigne  V  Occident  y  s'applique  ici  au  royaume  de  Grenade, 
ou  plntAt  à  toute  la  partie  de  TEspagne,  qui  avait  continué  à  être  oc- 
cupée par  des  Musulmans,  jusqu'au  tems  du  voyage  "de  Tévèque  armé- 
nien.  . 
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péte;  enBn  ,  noas  amTâmes  à  Salobrowm,  uiMâ/iUL.^ 
tUpntStuM^  (Salobrena)  (i).  Je  ne  voulus  plus  rester 
sur  le  vaisseau;  après  m^étre  repose  trois  jours,  je 
me  mis  en  marche  tout  seut,  pour  pénétrer  dans  l^ia- 
teneur  du  pays  des  Magrebins  (pi) ,  et  je  passai  une 
grande  montagne  (3),  qu^il  me  fallut  deux  jours  et  demi 
pour  traverser ,  et  j'arrivai  à  Gridan ,  lipftmuA  (4) , 
(Grenade)  capitale  (5)  des  Magrebins  Jiuqppuitugntf 
p-uifuin ,  qui  a  été  prise  par  la  reine  (6).  C'est  une 
grande  et  riche  ville;  j*y  restai  onze  jours.  Après  cinq 
jours  de  marche,  j^atteignis  la  grande  Adjdien^  i»^ 
^uijl^  y  (Jaen)  qui  possède  un  suaire  (7)  du  Christ. 
Tallai  de  là  à  Baisai  uiiMij[tutuj  (Baeza);  de  là  à 

(1)  Salobrena  est  an  petit  port  sur  la  cAle  an  royaume  de  Grenade , 
directement  au  midi  de  la  capitale  ,  entre  Almunecar  et  Motril. 

(3)  II  est  évident  que  la  dénomination  arabe  de  Magrebins ,  qui 
siffùûtlesocdâeniaujc,  et  que  Ton  donne  actaellement  aux  habîtans 
dn  royaume  de  Maroc ,  s^appliquait  également  f  à  cette  époque ,  aux 
Maures  qui  étaient  restés  en  Espagne. 

(3)  Il  s*agit  ici  de  la  partie  des  Alpuxares ,  connue  sous  le  nom  de 
Sierra  NevadiH  ^  cause  des  neiges  qui  la  couvrent 

(4)  Il  y  a  sans  doute  ici  une  faute  de  copiste ,  produite  par  une 
simple  transposition  de  lettre  ;  Gridan ,   LnhmuA  pour  Grinad 

(5)  Dans  lé  texte  est  le  mot  arménien  et  persan  O-iulum  Thakhd 

m 

OU  ^JL^JBÈ^  takhi  f  qui  signifie  irône, 

(6)  Cest  ainsi  qu*à  cette  époque  on  appelait  la  reinn  Isabelle  ,  que 
Tévéque  arménien  désigne  encore  ici  par  le  mot  khai^vt. 

(7)  L* auteur  n'emploie  pas  ici  Texpression  dont  il  s\  .  :c"-.i  pour  dé- 
signer le  Saint  Suaire  de  Besançon.  Yoyea  ci— dev.,  p.  !  ' .  note  a.  Il 
se  sert  du  mot  n.uiutn^tn.iuL  qui  est  aiménien  »  et  V  '^ne  plusàt 
un  mouchoir^  ou  un  linge  quelconque. 

Tome  IX.  ::  i 
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OtdvUba  t  '"-i4,tP*y  >  pais  à  San-esdéfim ,  « «&  p^ 
m^^Êu%^  (Saa  Estevan )^  et  à  Bourghoits  '%«'-p'i«ui, 
(Burgos?)  (i).  Pallal  ensuite  à  TchenichUa^  Ûttl^J^ 
(Chinchila), oùjVprouYaides  maux  d'entrailles.  J^ jres- 
taiciDqjoarSy  pendant  lesquels  leseignenr  Rokménaro, 
niédecin(:i),  me  soulagea  un  peu.  J'allai  delà  kjimants^ 
tuiTêuTiti^  (Almanza)  (3);  puis  à  Faladez,  ^iÊÊiutmki^ 
^ms^Mouihen ,  Jn^pii  (4),  pnis  à  la  graude  Sadiça^ 
uittq.l9uu»j ,  (  Xativa  )  (  5  ) ,  qui  contient  vingt-cioq 

(i)  Il  me  paratt  impossible  qu*îl  soit  ici  question  de  Bargos*  capîtaile 
de  U  Yicille-Castilley  ville  si  éloignëe  da  point  où  se  trouve  ranteur, 
et  qui  n*est  pas  sur  la  route  de  Chincilla ,  dans  le  royaume  de  B/Inrrie, 
où  nous  allons  le  voir  arriver  dans  ^instant.  L'auteur  ne  dit  rien  de 
particulier  stft  cet  endroit;  il  n'aurait  pu  garder  le  même  silence»  s'il 
était  venu  réellement  à  Burgos.  Je  crois  que  tous  les  endroits  qu'il  re- 
late dans  son  voyage  depuis  son  départ  de  Baéaa,  qui  est  cflectiTe» 
ment  sur  la  roule  de  Jaen  à  Chincilla ,  sont  des  lieux  obscurs  des  pro- 
vinces de  Jaen  et  de  Murcie.  Je  n'ai  point  retrouve  Ouiviiha  et 
Bimrghmts  sur  les  cartes  que  j'ai  consultées  ;  mais  ce  sont  peut-être 
des  endroits  habités  alors  et  abandonnés  maintenant.  San^JSsttvan, 
qui  est  entre  deui  »  se  trouve  à  l'extrémité  nord-est  de  la  province  de 
Jaen ,  dans  la  direction  de  Chinchila. 

(a)  Le  diacre  Vertbanès  »  venu  d'Arménie  avec  l'évéque  ,  et  ce  per- 
sonnage inconnu  d'ailleurs ,  sont  les  seuls  individus  nommés  dans 
cette  relation. 

(3)  Cette  ville  comprise  dans  la  province  de  Murcie,  est  située  sur 
l'extrême  frontière  du  royaume  de  Valence. 

(4)  Ces  deux  endroits  »  dont  les  nomt  sont  peut-être  altérés  ,  me 
sont  inconnus.  Mouthen  peut  être  une  corruption  du  nom  de  Mth- 
gtniâ  ou  MoxenU ,  petite  ville  entre  Almansa  et  Xativa. 

(5)  La  ville  de  Xativa,  dans  le  royaume  de  Valence»  iut,  jusqu'à 
l'établissement  de  la  dynastie  française  en  Espagne»  une  grande  et 
belle  ville;  elle  tenait  le  second  rang  dans  la  province.  Elle  embrasa 
avec  ardeur  le  parti  de  la  maison  d'Autricbe ,  et  elle  soutint  un  fiége 


i 
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mille  maisons.  Je  tombai  une  seconde  fois  malade 
en  ce  lieu  ;  j^y  éprouvai  de  grandes  douleurs  d^en« 
tfailles.  Les  religieux  de  cette  ville  me  témoignèrent 
beaucoup  d^amitié ,  et  me  rendirent  toutes  sortes  de 
services  psqu^à  ce  que  )e  fusse  guéri.  Je  partis  en- 
suite ;  et  î^allai  à  Zirar,  itc^p  (  ^  )»  de  là  je  mis 
quinze  jours  (2)  pour  me  rendre  à  la  grande  Faïeni' 
sia,  ^;/4^jf^'';/t  (Valence),  qui  contient  soixante- 
dix  mille  maisons  ;  j'y  restai  quatre  jours.  Pallai  de 
là  en  vingt-un  jours  jusqu^à  la  grande  ville  de  Barsa^ 
Ion  uiuipuuiiiii  (Barcelone),  qui  contient  quatre-vingt** 
dix  mille  maisons  (3)  ;  j'y  séjournai  six  jours.  Je  me 
rendis  de  là  à  Perpenîany  fffA/««yî',  (Perpignan)  (4); 
puis,  traversant  le  pays  de  Galalîn^  tiunfMn^^  (Ca- 
talogne), j^allai  pendant  trente-trois  jours ,  et  je  par- 
vins au  pays  de  TsiisUa^  oksbW'J^  (Sicile)  (5). 


opiniâtre ,  à  la  suite  duqael  elle  fut  rasée  de  fond  en  comble  par  les 
ordres  de  Philippe  Y,  qui  permit  cependant  qu'elle  f&t  relevée  plus 
lard ,  sous  le  nom  de  San-Felipe ,  qu'elle  porte  actuellement* 

(i)  Il  s'agit  sans  doute  ici  ^Alzira  oaAictraf  très-jolie  ville  dé 
lOyOOo  habitans ,  entre  San~Felipe  et  Valence. 

(2)  Il  faut  croire  que  l'évéque  arménien  employa  ce  tems,  i  parcou- 
rir le  pays  environnant,  car  il  est  impossibTe  qu'il  ait  mis  autant  d» 
jours  pour  se  rendre  directement  de  Tsndroit  désigné  à  Valence.  L^ 
ilislance  est  à  peine  de  deux  très-petites  journées. 

(3)  La  grandeur  de  Valence  et  celle  de  Barcelone  sont  Irès'-eza^ 
gérées. 

(4)  Cette  ville  appartenait  depuis  peu-de  tems  à  l'Espagne  ;  elle  fai^ 
«ait  partie  du  royaume  d*Âragon.  Cbarlcs  VIII  Tarait  cédée,  en  i^^Ti^ 
au  roi  Ferdinand  d'Aragon. 

^5)  Il  j  a  ou  de  la  confusion  ,  ou  de  l'obscurité  dans  cette  partie  de 
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le  parcourus  ensuite  beaucoup  de  villes  du  pays  des 
FrantsùuZj  hA  ^M.iAynL^g^  et,  après  un  tems  con- 
sidérable, )e  parrÎBS  au  pays  Doukêt-MiUm^  mn^pp^ 
<^^%/i,  (duché  de  Milan  )  (i  )  ;  j^arrivai  ensuite  dans 
Fetgalolip) ,  ^p^ÊuioÊLi^^  (  Vcrceil),  TÎlle  gardée  de 
Dieu;  on  m^y  traita  avec  les  plus  grands  égards,  et, 

la  relation.  Il  est  dîfEcile  de  comprendre  comment ,  après  avoir  qaîric 
Perpignan»  en  se  dirigeant  vers  la  France,  Paulenr  a  pn  mettre  trente- 
trois  jours  à  parcourir  la  Catalogne  ,  qn^il  avait  traversëc  dans  toatc 
sa  longueur  ;  il  faut  qa*il  ait  applîqu<^  le  nom  de  ce  pitys,  an  Languedoc, 
qu*il  doit  avoir  visité  après  son  départ  de  Perpignan.  Mais  après  celle 
difficulté',  levëe  tant  bien  que  mal,  comment  expliquer  son  passage  en 
Sicile  ;  l*évéque  ne  parle  point  de  son  embarquement,  et  il  n*est  p» 
permis  decroire  qu'il  eût  passé  sous  silence  cette  circonstance ,  après 
Ta  version  qu'il  a  témoignée  pour  la  mer  lors  de  son  arrivée  dans  le  psyj 
de  Grenade  ;  il  préféra  alors  entreprendre  de  traverser  l'Espagne,  cUas 
toute  sa  longueur ,  plutdt  que  de  remonter  sur  le  vaisseau  qui  l'avait 
amené.  Il  faut ,  pour  rendre  raison  de  cette  difficulté  très-réelle ,  sup- 
poser que  l'évèque  arménien  a  entendu,  par  le  nom  de  Sicile  (TVÂTsr/a), 
désigner  la  Provence.  Il  n'y  avait  pas  encore  quinae  ans  que  cette  pro- 
vince était  réunie  k  la  couronne  de  France  ,  et  comme  elle  avait  clé 
possédée,  pendant  plus  de  deux  siècles,  par  des  princes,  "dont  le  premier 
et  le  principal  titre  était  celui  de  Roi  de  Sicile ^  il  serait  possible  qae 
l'usage  se  fàt  établi  dans  les  provinces  environnantes ,  de  donner  k  la 
Provence  le  nom  de  Sicile  ou  de  pays  du  Roi  de  Sicile»  Peut-^lre 
serait-il  possible  d'en  trouver  des  exemples  dans  les  auteurs  contem- 
porains. J'ajouterai ,  en  faveur  de  cette  explication,  une  autre  preure 
tirée  de  la  relation  elle-même  dont  l'auteur  dit  qu'après  son  arrivée 
en  Sicile  ,  il  parcourut  beaucoup  de  villes  du  pays  des  Français  ,  d^où 
il  se  rendit  ensuite  dans  le  duché  de  Milan.  Pourrait-il  s'exprimer  aioM 
s'il  s'était  embarqué  pour  la  Sicile  ? 

(i)  C'est  sans  <loute  des  Français  que  l'auteur  avait  empruntée 
manière  dont  il  écrit  le  nom  du  ilucbé  de  Milan. 

(a)  Pour  Wercello. 
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fiendant  quinse  jours,  on  tne  fêta  de  maison  en  mai- 
son. Que  Dieu  les  en  récompense  !  J^allaî  ensuite  dans 
la  grande  AUksanhia^  Mf^.pauAijp^Miy  (Alexandrie)  ; 
puis,  après  beaucoup  de  jours,  j^arrivaî  dans  la  ville  • 
de  DjiniçeZf  ^['^t'I^'L  (G^ncs),  où  je  vins  pour 
m^embarquer  et  retourner  dans  mon  pays,  mais  la 
mer  était  si  orageuse  et  si  agitée,  que  je  ne  pus  me 
mettre  sur  le  vaisseau,  et  que  je  fus  obligé  de  revenir 
sur  mes  pas  ;  enfin ,  après  de  grandes  fatigues  et  beau- 
coup de  itmSf  j^arrivai  à  Oulniha,  "^liPP'yi  (Or- 
viette),  qui  a  été  bâtie  avec  de  grandes  dépenses. 
Je  parcourus  ensuite  beaucoup  de  villes,  telles  que 
MoniAî  el Fiasco^  tUfiif^f^  L  ^[tuiul^tuL.  (i)-,  (  Monte 
Fiascone),  tiFeth€rboj^^J^ipuiuii.(yiiethe);  je  vis 
encore  plusieurs  autres  villes,  et  enfin,  j'arrivai  pour 
b  seconde  fois  à  Rome,  aux  pieds  du.  prince  des 
apdtres  ,  le  20  février  945  (1496  ^^  J.-C),  pen- 
dant le  grand  carême.  J^allai  ensuite  à  Saniha-Maria , 
uuMftf^àu  f/ôf ^itxif;  (2) ,  où  je  m*embarquai,  et  j'éprou- 
vai encore  des  infortunes  telles  ,  que  j'aurais  préféré 
la  mort  plutôt  que  de  souffrir  tant  de  dangers. 


^■•% 


(1)  Je  crois  qu*il  faut  rejeter  sur  rîgnorance  3u  copiste  |  la  division 
en  deux  parties  du  nom  de  la  ville  de  Montefiascone» 

(a)  Je  pense  que  par  ce  nom ,  IVvéqae  arménien  entend  d<^signer 
la  ville  d*Ostic  »  située  à  Temboucliure  du  Tibre ,  dont  la  principal* 
église  est  sous  rin vocation  de  Sainte-Marie.  C'était  assea  Vusaga,  il  y 
a  quelques  siècles ,  de  désigner  la  plupart  des  villes  plutôt  par  la  nom 
d*unc  église  révérée ,  que  par  Irur  véritable  dénomination*.  Le  voyageur 
arm/nien  s*y  est  plusieurs  fois  conformé. 
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CRITIQUE    LITTÉEâIRE. 


«HMMWWMIMM 


Corporîs    radkum    sanscritarum   prolmio  ;    scripsît 
F.  Rosefiy  Berlin^   i8a6,  54  p-  8^. 


L'ouvrage  dont  ce  prospectus  oiTre  le  plan ,  paraît 
'*  devoir  remplir  nne  lacune  dans  les  livres  élémentaires 
relatifs  au  samscrit.  Il  contiendra ,  comme  l'annonce 
le  titre ,  un  corps  de  racines  samscrites  ,  rangées 
par  ordre  alphabétique,  avec  un  très-grand  nombre 
d'exemples  tires  des  textes  ,  et  propres  à  en  fixer  le 
sens  d*une  manière  certaine.  Ce  n'est  pas  la  premit^re 
fois  que  les  radicaux  de  la  langue  samscrite,  oo^  pour 
parler  plus  rigoureusement ,  les  racines  verbales  ont 
été  publiées.  Carey  etWilkins  les  ont  déjà  données^ 
l'un  a  la  suite  de  sa  grammaire,  l'autre  à  part,  sous 
ce  titre  :  Tlie  radicids  ofthe  samscrita  language.  Mais, 
outre  que  ces  ouvrages  sont  assez  rares  en  Europe , 
les  auteurs  se  sont  contentés  d'exposer  les  racines  sui* 
vant  le  systèmt;  des  grammairiens  indiens ,  sans  les 
accompagner  d'aucune  explication,  si  ce  n'est  d'uue 
brève  traduction  anglaise.  Ces  recueils  ont  donc  une 
grande  utilité,  celle  de  nous  faire  connaître  les  moyens 
plus  ou  moins  ingénieux ,  par  lesquels  les  grammai- 
riens orientaux  qui  ont  cultivé  le  samscrit  et  en  ont 
su,  analyser  les  élémens ,  expliquent  les  lois  de  la  dé- 
rivation et  de  la  formation  des  tems.  Mais  il  leur 
manque  un  genre  de  mérite,  auquel,  il  faut  l'avouer, 
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Us  n*ont  pas  prétendu ,  c'est  celui  de  faire  connaître 
le  sens  que  prennent  les  racines  samscrîtes  dans  leur . 
union  avec  les  nombreuses  particules  ou  préfixes  qu'on 
y  joint.  On  sait  quelle  infinie  variété  de  modifica- 
tions apportent  les  prépositions  au  sens  fondamental 
des  radicaux.  Dans  une  langue  aussi  régulièrement 
formée  que  le  samscrit^  il  est  bien  vrai  que  les  mo- 
difications sont  presque  toutes  logiquement  explica- 
bles, quand  on  a  une  intelligence  parfaite  de  la  rigni* 
fication  attachée  à  la  particule  d'une  part  »  et  a  lâ 
racine  de  l'autre.  Mais  il  en  reste  toujours  d'assez  dif- 
ficiles I  dont  l'explication  n'apparait  pas  au  premier 
coup  d'œil  s  et,  de  plus,  autre  chose  est  de  voir,  dans 
un  texte  obscur,  un  verbe  avec  une  préposition  dont  on 
ne  connaît  pas  le  sens  y  et  autre  chose,  de  rechercher^ 
quand  la  signification  d'un  tel  composé  est  connue 
d'ailleurs ,  i  la  retrouver  dans  le  sens  combiné  de  la 
particule  et  du  radical.  Ces  considérations,  qui  ne 
pouvaient  frapper  les  grammairiens  indiens,  n'ont  pas 
échappé  au  savant  Wilson  quand  il  a  rédigé  son  dic- 
tionnaire. Il  y  a  donné  la  traduction  des  principales 
racines  verbales  quand  elles  sont  jointes  avec  les  par« 
ticules.  Seulement  ce  travail  n'est  pas  extrêmement 
développé,  et,  quelque  confiance  qu'on  doive  avoir 
dans  ses  interprétations,  on  désirerait  les  voir  appuyées 
de  quelques  exemples  puisés  aux  sources  authentiques 
des  textes  originaux.  M.  Rosen,  élève  de  M.  fiopp, 
a  senti  tontes  ces  lacunes,  et  il  a  entrepris  de  donner 
une  liste  des  racines  samscrites ,  telle  qu'elle  piit  ré- 
pondre aux  besoins  des  étudîans.  Ainsi  en  lisant  les 
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telles  imprimés  jusqu'à  ce  jour,  ils*estaUachc  è  relever 
toutes  les  locnlious  où  Ton  rencontre  un  verbe  joint  à 
une  préposition  quelconque.  On  pourrait  peut-être 
objecter  que  le  nombre  des  teites,  jusqu'ici  connus, 
n'eft  pasasscs  considérable  pour  (ju'on  puisse  espérer 
de  présenter  un  travail  complet  en  ce  genre.  Mais  nous 
répondrons  que  les  lois  de  Manon  ^  les  trois  volumes 
duBamajana,  l'Hitopadesa^  le  Bhagavat-gita^plnsiears 
épbodes  du  Makabkarat  publiés  par  M.  Bopp,  etc., 
suffisent  pour  donner  un  grand  nombre  d'exemples 
propres  à  édaircir  cette  partie  importante  de  la  gram- 
maire. D'ailleurs,  les  juges  impartiaux  sauront  beau- 
coup plus  de  gré  à  M.  Rosen  d'avoir  commencé  un 
travail  comme  le  sien,  an  risque  de  le  laisser  incom- 
plet, que  s'il  en  eût  ajourné  la  publication  au  tenu 
ou  il  eût  espéré  lui  donner  un  plus  haut  degré  de  per- 
fection }  plus  tard,  en  effet,  il  eût  pu  être  moins  utile, 
et  dans  ce  genre  d'étude  on  ne  peut  trop  se  hâter  de 
l'être. 

Au  reste,  il  n'y  a  nul  doute  que  le  travail  de  M.  Ro- 
sen, dont  nous  n'avons  ici  que  le  prospectus ,  ne  s'en* 
richisse  d'additions  importantes ,  jusqu'au  jour  où  il 
paraîtra.  En  attendant,  Tanleur  expose,  avec  clarté, 
son  plan,  dont  M.  de  Schlegel  avait  déjà  conçu  l'idée.  Il 
commence  par  des  idées  fort  justes  sur  l'étude  com- 
parative des  langues,  en  tant  qu'elles  appartiennent  à 
une  même  souche,  idées  que  les  ingénieuses  théories  de 
MM.  deHumboldt  etde  Schl^el  ont  popularisées  en 
Allemagne  et  en  France ,  et  qu'a  si  heureusement  ap- 
pliquées M.  Bopp  dans  divers  ouvrages.  Il  s'autorise  du 
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carnclère  synthétique  de  la  langue  samacrite  pour  lui 
attribuer  une  haute  antiquité  y  et^  i  cet  effet,  il  la  com- 
pare sommairement  au  persan  et  au  grec,  langues  de 
même  origine ,  mais  d'une  formation  évidemment  plus 
récente.  Enfin,  comme  exemple  de  son  travail^  il  donne 
seize  racines  samscrites  rangées  alphabétiq[uement,  et 
expliquées  d'après  les  textes.  La  racine  est  accompa- 
gnée de  ses  tems  principaux,  puis  de  chacune  des  par- 
ticules avec  lesquelles  on  la  trouve  unie  dans  la  langue. 
Ce  recueil  est  fait  avec  un  soin  extrême,  çt  Ton  no 
peut  douter  que  tous  les  exemples  qui  se  rencontrent 
dans  les  ouvrages  qu'a  lus  M.  Rosen,  ne  s'y  trouvent 
reproduits.  Il  faudrait  une  grande  attention  et  surtout 
avoir  lu ,  aus^i  fructueusement  que  lui,  les  originaux 
samscrits,  poury signaler quelqu'omission.G'estcequc 
nous  ne  prétendons  nullement  faire  ici.  Kous  indi- 
querons seulement  un  sens  que  prend  la  racine  fT  tri, 

au  causatif ,  avec  la  proposition  ^pSf  ava.  Il  se  trouve 

dans  un  ouvrage  que  M*  Bosen  n'a  pu  consulter,  dans 
la  traduction  samscrite  d'une  partie  fort  considérable 
des  livres  zends ,  dont  le  langage  n'est  peut-être  pas 
très-correct  \  mais  je  crois  que  la  locution  que  je  vais 
citer  aérait  avouée  par  le  brahmane  le  plus  difficile  : 
Tri,  traverser,  au  causatif,  avec  la  préposition  ava  , 
faire  tra^^erser  en  bas,  signifie  traduire  dans  cette 

phrase:^ ijttl^ï  WU  ....•  fl^lHHI^IMÎ 

^^niUri  c'est-à*dire  :  Ce  livre  a  été  traduit  par 
moi  en  samscrit  (Ms.  Anq. ,  n'  m,  p.  i.).  Celte 
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Citation  n'est  peut-être  pas  d'oae  grande  importance  ^ 
elle  nous  apprend  cependant  comment  lies  Indiens 
ont  exprimé  Fidée  de  traduire ,  que  \t  n'ai,  :  îe 
sache  I  troovée  nulle  part  ailleurs. 

Nous  croyons  en  avoir  asses  dit  pour  faire  apprécier 
Futilité  de  l'ouvrage  qu*a  entrepris  M.  Roseo.  On  ne 
peut  que  le  féliciter  d'en  avoir  conçu  l'idée ,  et  l'en- 
gager i  le  terminer  et  à  le  faire  promptement  paraître. 
L'exécution  typographique  de  ce  prospectus  est  par^ 
faitement  soignée ,  le  samscrit  surtout  est  imprimé 
avec  une  grande  correction.  Nous  atons  cependaut  re* 
marqué  une  faute  d'impression ,  p.  38,  1.  i3,  dans 
un  passage  du  Bhagavat  Giia  (  il,  6a  )  :  an  lieu  de 

H^I^^sIIMTI    îl  fautlîre  :  f|i|^^s||M7î 

E.  BURNOUF. 


KOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  4  décembre. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent,  sont  présentées  ei 
admises  en  qualilë  de  membres  de  la  Société. 

MM.  Sblve,  fils. 

L'Abbë  Glairb  ,  prof.  d^Hébreu  au  Séminaire  de  Saînt- 
Sulpice,  et  prof.  SuppL  a  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Reuvens,  d^ Amsterdam,  accom- 
pagnant l'envoi  d'un  Mémoire  sur  quelques  antiquités  de 
Java  :  M.  le  Baron  de  Montbret  fera  sur  cet  ouvrage  un 
rapport  verbal.' 
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M*  Fit£  Clarenee  adresse  un  exemplaire  de  lal-eUtioa 
de  son  voyage  de  Flnde  en  Angleterre. 

M.  le  Colonel  Tod ,  met  sous  les  jeùx  du  conseil  an  grand 
nombre  de  planches  destinées  à  faire  partie  de  son  voyage 
dans  FHindoustan  occidental,'  et  représentant  des  sites  de 
cette  contrée  et  divers  monumens  d'antiquité. 

M.  Reinaud  fait  un  rapport  verbal  sur  la  conquête  de 
l'Egypte  par  Wakédy,.  ouvrage  publié  par  M.  Hamakei*. 

On  annonce  que  la  tix>isième  partie  du  Mencias,  texte  et 
traduction ,  est  prête  à  être  mise  en  vente ,  et  que  la  qua-^ 
trième  partie  sera  terminée  pour  l'époque  de  la  séance  gé* 
nérale  ;  que  la  traduction  de  TËphode  de  Yadjinadatta  est 
achevée ,  ainsi  que  la  préface  qui  doit  précéder  Télégie  sur 
la  prise  d'Edesse. 

M.  Ëyrics ,  en  son  nom  et  à  celui  de  M.  Klapf oth ,  fait 
un  rapport  verbal  sur  le  voyage  dans  la  Russie  méridionale, 
par  M.  Gamba. 

M.  de  Sacy  lit  pour  M.  de  Rammer ,  un  Mémoire  sar  les 
premières  relations  diplomatiques  de  laFrance  et  de  la  Porte. 

M.  Klaproth  lit  une  dissertation  sur  le  pays  de  Tendue , 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  relation  de  Marc  Fol. 


La  seconde  édition  de  la  Chrestomathie  arabe  de  M.  le 
baron  Silvestre  de  Sacy  avance  rapidement  vers  sa  fin.  Le 
second  volume  vient  d'être  mis  en  vente  9  et  le  troisième 
sera  terminé  vers  le  mois  de  juin  1837.  Le  premier  volume 
a  paru  au  mois  d^avril  1826.  Les  deux  premiers  volumes, 
outre  un  nombre  infini  de  corrections  et  d'additions  dans 
les  notes ,  contiennent  plusieurs  morceaux ,  importans  sous 
divers  points  de  vue ,  qui  ne  se  trouvaient  point  dans  la 
première  édition ,  et  qui  étaient  inédits.  Nous  allons  les  in- 
diquer ici  succinctement. 

Tome  I«'.  —  Extrait  des  Prolégomènes  historiques  d'Ëbn- 
Kbaldoun  concernant  rexcellence  de  la  science  de  This- 
toire,  les  principes  qui  doivent  y  servir  de  règles,  les  er- 
reurs dans  lesquelles  tombent  les  historiens,  et  les  cause» 
qui  produisent  ces  erreui^. 
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Tome  II*.  —  1  ®  Quatre  noureaux  extraits  de  la  Deserifliton 
historique  et  topographique  de  Misr  et  du  Caire,  par  Ma- 
krici.  Le  premier  a  poar  objet  rorigioe  des  khalifes  laté*- 
miles;  '  le  second  concerne  Fîntroduction  en  Ë^ple  dei 
troupes  étrangères ,  Tenues  de  l'Asie  et  de  TAfrique  sep- 
tentrionale sous  les  règnes  des  premiers  khalifes  fatémîtes, 
troupes  dont  la  rivalité  causa  beaucoup  de  troubles  dans  le 
rojaume;  le  troisième  offre  de  nouveaux  renseignemens 
relativement  au  haschischa ,  ou  herbe  des  fakirs  ;  le  qua- 
trième ,  enfin ,  fait  connaître  les  ordonnances  du  code  de 
Djenghix-khan ,  et  les  effets  qne  le  mélange  de  ce  code  avec 
les  lois  musulmanes,  produisit  en  Egypte  pour  Tadminis- 
tration  polit'que  et  Tordre  judiciaire* 

a^  Deux  pièces  nouvelles  du  recueil  des  //Vre^  sacrés  des 
Druzes^  tirées  d'un  manuscrit  d'Oxford. 

5^  Trois  morceaux  extraits  des  Prolégomènes  historiques 
d'Ebn-Khaidoun ,  dont  les  deux  premiers  sont  relatifs  à 
rhistoire  de  la  monnaie  chex  les  Musulmans ,  et  le  troi- 
sième concerne  Thistoire  de  Técritare  chez  les  Arabes. 

4^  Le  Poëme  de  Màimoun  ,  JUs  de  Kàis ,  et  plus  connu 
sous  le  nom  à^Ascha^  poëme  qui  avait  ^déjà  paru  dans  les 
Mines  de  t Orient ,  tom.  VI. 

Tome  m*.  —  Ce  tome  contiendra  aussi  divers  morceaux 
entièrement  nouveaux  ; 

1®  Un  extrait  du  recueil  des  Poésies  d* Ahoulala  ; 

^^  Un  poëme  et  quelques  poésies  fugitives  de  Moiénahhi; 

^  Quelques  nouvelles  correspondances. 

L'auteur  s'était  proposé  de  donner  dans  cette  seconde 
édition,  divers  extraits  des  grammairiens  arabes  et  du  com- 
mentaire deBfîïdhawi,  sur  TAlcoran.  Ti'ajant  pas  pu  les 
faire  entrer  dans  les  trois  volumes  de  la  Ghrestomathie,  il 
les  publiera  clans  un  volume  séparé,  sons  le  titre  A^ Extraits 
de  diWrs  GrawmaJnens  et  Scfiolias!fs  arabes^  ou  Suppléa 
^lent  à  ta  Grammaire  et  à  la  Chres/omalhie  t/rube* 

Ce  volume  sera  mis  sous  presse  aussitôt  que  Fimpres- 
sion  de  la  Ghrestomathie  sera  terminée,  et  paraîtra  au  plus 
tard  en  1838* 
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